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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 


Le  texte  des  Essais  de  Montaigne,  souvent  altéré,  avoit  besoin  d'être  ra- 
mené aujourd'liui,  par  une  critique  sévère,  à  sa  pureté  primitive.  Il  n'y  a. 
selon  moi,  que  deux  sources  authentiques  de  ce  texte  :  l'édition  donnée  en 
1595,  trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  par  mademoiselle  de  Gournay.  sa 
fille  d'alliance,  sur  un  exemplaire  corrigé  qu'elle  tenoit  de  la  confiance  de 
la  famille;  et  l'édition  de  1802,  faite  sur  un  autre  exemplaire  corrigé,  qui 
passa  du  château  de  Montaigne  chez  les  Teuillants  de  Bordeaux,  et  depuis 
dans  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville;  édition  récente,  mais  originale 
en  partie,  où  le  texte  est  formé  de  celui  que  Montaigne  lui-même  avoit  pu- 
blié en  1588,  des  additions  manuscrites  de  l'exemplaire  de  Bordeaux,  et  des 
nombreux  passages  de  l'édition  de  1595,  qu'on  ne  trouve  ni  dans  celle  de 
1588,  ni  dans  les  suppléments  manuscrits  conservés  jusqu'à  nous. 

Voilà,  je  pense,  les  seuls  fondements  du  texte  complet.  Des  deux  éditions 
données  par  l'auteur  même,  l'une,  celle  de  1580  (Bordeaux,  2  vol.  petit  in-8"), 
ne  renferme  que  les  deux  premiers  livres,  plus  courts  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui, et  avec  fort  peu  de  citations;  l'autre,  celle  de  1588  (Paris,  1  vol. 
in-4°),  cinquiesme  édition  augmentée  d'un  troisiesme  livre  et  de  six  cents 
additions  aux  deux  premiers,  fut  augmentée  encore,  par  l'auteur,  d'un  grand 
nombre  d'observations  et  de  citations  écrites  en  marge  ou  sur  des  feuilles  déta- 
chées, pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  ;  on  ne  les  connut  que  par 
''édition  posthume  de  1595,  trouvée,  dit  le  titre,  aprez  le  deceds  de  l'autheur, 
revue  et  augmentée  par  luy  d'un  tiers  plus  qu'aux  précédentes  impres- 
sions. 

Ceux  qui  me  reprocheroient  de  ne  point  comprendre  parmi  les  autorités 
sur  lesquelles  repose  le  texte  de  Montaigne  l'édition  de  1635  ,  que  la 
plupart  des  gens  de  lettres  et  des  bibliographes  ont  proclamée  la  meilleure  de 
toutes,    ignoreroient  ou   ne  se   souviendroient  pas   que    mademoiselle   de 
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Gournay,  qui  se  chargea  aussi  do  la  publier,  fit  beaucoup  de  changements  ar- 
bitraires, dans  l'intention  de  rajeunir  le  st)le,  et  de  rendre  l'ouvrage  plus 
facile  à  lire.  Elle  fit  ces  changements  malgré  elle,  et  elle  dut  les  regarder 
<onmie  une  profanation,  un  sacrilège,  elle  qui  montre  partout  un  respect 
si  religieux  pour  les  moindres  paroles  de  son  père  d'adoption,  et  qui,  elle- 
même,  à  la  tête  du  recueil  de  ses  propres  OEuvres,  publié  en  1626,  lance 
ainsi  l'anathème  contre  l'audacieux  qui  toucheroit  à  ses  ouvrages  :  «  Si  ce 
livre  me  survit,  ie  deffends  à  toute  personne,  telle  qu'elle  soit,  d'y  adiouster, 
diminuer,  ny  changer  iamais  aucune  chose,  soit  aux  mots  ou  en  la  sub- 
stance, soubs  peine,  à  ceux  qui  l'entreprendroient,  d'estre  tenus  pour  dé- 
testables aux  yeux  des  gens  d'honneur,  comme  violateurs  d'un  sepulchre  in- 
nocent... Les  insolences,  voire  les  meurtres  de  réputation  que  ie  voy  tous 
les  iours  faire  en  cas  pareil  en  cet  impertinent  siècle ,  me  convient  à  lascher 
cette  imprécation.  »  Elle  répéta  cette  singulière  menace  à  la  fin  de  la  se- 
conde édition  de  ses  OEuvres,  en  1634,  et  cependant  elle  se  disposoit  dès- 
lors  à  altérer  le  texte  des  Essais,  l'ouvrage  de  son  ami,  de  son  père,  pour 
obéir  aux  libraires  qui  lui  en  avoient  fait  une  loi.  Elle  l'avoue  vers  les  der- 
nières pages  de  sa  Préface  de  1635  ,  et  il  est  étonnant  qu'on  l'ait  si  peu  re- 
marqué; elle  semble  rougir  de  sa  condescendance;  elle  atténue,  le  plus 
qu'elle  peut,  sa  faute;  elle  renvoie  au  vieil  et  bon  exemplaire  in-folio 
(1595)  ceux  qui  préféreroient  la  véritable  leçon,  et  elle  interdit,  quoiqu'elle 
n'en  ait  plus  le  droit,  la  même  hardiesse  aux  éditeurs  à  venir  :  «  Il 
n'appartiendroit  iamais  à  nul  aprez  moy  d'y  mettre  la  main  à  mesme 
intention,  d'autant  que  nul  n'y  apporteroit  ny  mesme  révérence  ou  retenue, 
ny  mesme  adveu  de  l'autheur,  ny  mesme  zèle,  ny  peut  estre  une  si  particu- 
lière cognoissance  du  livre.  »  Vaine  précaution!  combien  d'éditeurs  ont  suivi 
l'exemple  qu'elle  avoit  eu  le  malheur  de  donner,  et  ont  voulu  faire  de  Mon- 
taigne un  écrivain  de  leur  siècle!  11  auroit  fini,  grâce  à  eux,  par  disparoître 
tout  entier.  Les  corrections  mêmes  de  mademoiselle  de  Gournay,  fussent-elles 
aussi  peu  nombreuses  qu'elle  le  dit  (ce  qui  n'est  pas),  fussent-elles  plus 
adroites,  seroienl  toujours  contraires  à  la  saine  critique.  Ainsi  l'édition  de 
1635,  dédiée  à  Richelieu,  qui,  cette  année  même,  fonda  l'Académie  fran- 
çoise,  et  dont  le  purisme  ne  fut  pas  étranger  sans  doute  au  vœu  des  libraires, 
peut  encore  intéresser  comme  monument  des  variations  du  langage;  mais, 
comme  texte  original  de  ce  livre,  elle  mérite  à  peine  quelque  attention. 
Toutes  les  autres  ont  été  faites,  ou  sur  celle  de  Bordeaux,  1580,  comme 
les  trois  qui  la  suivirent  (Paris,  1580;  Bordeaux,  1582;  Paris,  1587);  ou 
sur  celle  de  Paris,  1595  (Lyon,  1595;  Paris,  1598;  ibid.,  1600;  ibid.,  1608; 
Leyde,  1009;  Paris,  1611;  ibid.,  1617;  Rouen,  1617);  ou  sur  celle  de  1635, 
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sans  cesse  reproduite  (Paris,  1640,  1052;  Amsterdam,  1659,  etc.),  jusqu'à 
la  première  édition  de  Pierre  Coste.  Ce  savant  homme,  si  digne  de  recon- 
iioissance  pour  ses  longs  travaux  sur  le  texte  et  les  citations  de  Montaigne, 
vit  bien  que  l'édition  de  1635  ne  devoit  i)as  être  prise  aveuglément  pour  mo- 
dèle; mais  il  s'y  est  encore  beaucoup  trop  conformé,  tout  en  recourant  aux 
anciennes  leçons.  L'édition  de  Coste,  publiée  à  Londres  en  1724,  a  mérité 
d'être  souvent  réimprimée:  Paris,  1725;  La  Haye,  172i;  Londres,  1731); 
ibid.,  1745;  Paris,  1754;  Londres,  1709,  etc.  Mais,  pour  établir  son  texte, 
il  n'a  pas  eu  de  ressources  nouvelles,  et  n'a  travaillé  que  sur  des  matériaux 
déjà  connus. 

On  ne  peut  donc  citer  que  deux  éditions  complètes  vraiment  originales , 
celle  de  1595  et  celle  de  1802.  Laquelle  est  préférable?  Je  n'hésite  pas  a 
dire  que  c'est  la  première. 

Mademoiselle  de  Gournay  la  fit  paroitre  à  son  retour  de  Guienne,  où  elle 
étoit  allée  consoler  la  veuve  et  la  fille  de  Montaigne,  qui  lui  remirent  les 
Essais,  tels  que  l'auteur  les  préparoit  depuis  quatre  ans  pour  une  nouvelle 
édition.  «Madame  de  3Iontaigne,  dit-elle  dans  sa  courte  préface  de  1598, 
me  les  fit  apporter  pour  estre  mis  au  iour  enrichis  des  traicts  de  sa  dernière 
main.  »  Un  autre  exemplaire  de  l'édition  de  1588,  chargé  aussi  de  notes, 
resta  dans  la  famille  et  fut  déposé  ensuite  aux  Feuillants  de  Bordeaux. 

C'est  cet  exemplaire  qui  devint  célèbre  au  commencement  de  ce  siècle, 
et  que  Naigeon  collationna  pour  l'édition  de  1802.  Je  le  trouve  fort  inférieur 
à  celui  dont  mademoiselle  de  Gournay  s'étoit  servie.  Sans  parler  d'un  grand 
nombre  d'expressions  foibles  que  Montaigne  a  fortifiées  depuis,  des  pages 
entières  qu'il  a  perfectionnées,  comme  on  le  verra  par  mes  notes,  cette  copie 
offre  deux  sortes  de  lacunes  :  souvent  les  feuilles  volantes  qui  portoient  les 
plus  longues  additions,  et  qui  étoient  indiquées  par  un  renvoi,  ont  été  dis- 
traites, pour  être  jointes  probablement  à  l'exemplaire  préféré;  souvent  aussi 
manquent  des  phrases  importantes,  des  morceaux  très  étendus,  dont  les 
marges  n'ont  point  conservé  de  trace.  Qu'on  juge  de  la  défectuosité  de  cette 
copie  par  ce  seul  exemple  que  je  choisis  entre  nne  foule  d'autres,  parcequ'on 
ne  dira  pas  que  c'est  mademoiselle  de  Gournay  qui  s'est  amusée  à  faire 
ainsi  parler  Montaigne,  liv.  II,  chap.  8  :  «  0  mon  amy!  en  vaulx  ie  mieulx 
d'en  avoir  le  goust?  ou  si  l'en  vaulx  moins?  l'en  vaulx,  certes,  bien  mieulx; 
son  regret  me  console  et  m'honore  :  est-ce  pas  un  pieux  et  plaisant  office  de 
ma  vie,  d'en  faire  à  tout  iamais  les  obsèques?  Est  il  iouïssance  qui  vaille 
cette  privation?  »  C'est  bien  Montaigne  qui  parle.  Le  texte  où  manquent  ces 
lignes  éloquentes  n'étoil  certainement  pas  celui  qu'il  destinoit  à  l'impression. 

L'exemplaire  de  Bordeaux  n'en  est  pas  moins  i-récieux  pour  la  critique  : 
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il  nous  transmet  fidèlement,  dans  les  parties  manuscrites,  l'orthographe  de 
l'auteur,  que  mademoiselle  de  Gournay,  même  en  1595,  avoit  trop  peu  res- 
pectée, et  quelques  heureuses  corrections,  quelques  courtes  phrases,  qui 
n'avoient  pas  été  trans|)ortées  sur  l'autre  exemplaire.  Profitons  de  ces  avan- 
tages; mais  ne  défigurons  pas  l'ouvrage  de  Montaigne,  pour  le  plaisir  de 
suivre  mot  à  mot  une  copie  qu'il  avoit  lui-même  évidemment  abandonnée. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  du  texte  adopté  dans  la  présente  édition. 

Dans  la  signature  des  notes,  la  lettre  C  indique  celles  de  Coste;  N.,  celles 
de  Naigeon,  jointes  à  son  édition  de  1802;  E.  J.,  celles  de  M.  Éloi  Johan- 
neau,  publiées  en  1818;  A.  D.,  celles  de  M.  AmauryDuval,  qui  ont  paru  en 
1820. 

J.  V.  L. 
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L'AUCTEUR  AU  LECTEUR. 


C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy,  lecteur.  Il  t'advertit  dez  l'entrée, 
que  ie  ne  m'y  suis  proposé  aulcune  fin ,  que  domestifjue  et  privée  :  ie 
n'y  ay  eu  nulle  considération  de  ton  service,  ny  de  ma  gloire;  mes 
forces  ne  sont  pas  capables  d'un  tel  dessein.  le  l'ay  voué  à  la  com- 
modité particulière  de  mes  parents  et  amis  :  à  ce  que  m'ayants  perdu 
(ce  qu'ils  ont  à  faire  bientost),  ils  y  puissent  retrouver  quelques  traicts 
de  mes  conditions  et  humeurs ,  et  que  par  ce  moyen  ils  nourrissent 
plus  entière  et  plus  vifve  la  cognoissance  qu'ils  ont  eue  de  moy.  Si 
c'eust  esté  pour  rechercher  la  faveur  du  monde ,  ie  me  feusse  paré  de 
beautez  empruntées  :  ie  veulx  qu'on  m'y  veoye  en  ma  façon  simple , 
naturelle  et  ordinaire,  sans  estude  et  artifice;  car  c'est  moy  que  ie 
peinds.  Mes  deffauts  s'y  liront  au  vif,  mes  imperfections  et  ma  forme 
naïfve,  autant  que  la  révérence  publique  me  l'a  permis.  Que  si  l'eusse 
esté  parray  ces  nations  qu'on  dict  vivre  encores  soubs  la  doulce  liberté 
des  premières  loix  de  nature,  ie  t'asseure  que  ie  m'y  feusse  tres- 
volontiers  peinct  tout  entier  et  tout  nud.  Ainsi,  lecteur,  ie  suis  moy 
mesme  la  matière  de  mon  livre  :  ce  n'est  pas  raison  que  tu  employés 
ton  loisir  en  un  subiect  si  frivole  et  si  vain  ;  adieu  donc. 


De  Montaigne,  ce  12  de  juin  1580. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PAR   DIVERS   MOYENS   ON   ARRIVE    A    PAREILLE    FIN. 

La  plus  commune  façon  d'amollir  les  cœurs  de  ceulx  qu'on 
a  offensez ,  lors  qu'ayants  la  vengeance  en  main ,  ils  nous  tien- 
nent à  leur  mercy ,  c'est  de  les  esmouvoir,  par  soubmission  , 
à  commisération  et  à  pitié  :  toutesfois  la  braverie ,  la  constance 
et  la  resolution,  moyens  tout  contraires,  ont  quelquesfois 
servy  à  ce  mesme  effect. 

Edouard  ',  prince  de  Galles ,  celuy  qui  régenta  si  longtemps 
nostre  Guienne,  personnage  duquel  les  conditions  et  la  for- 
tune ont  beaucoup  de  notables  i)arties  de  grandeur ,  ayant  esté 
bien  fort  offensé  par  les  Limosins ,  et  prenant  leur  ville  par 
force ,  ne  peut  estrearresté  parles  cris  du  peuple  et  des  femmes 
et  enfants  abandonnez  à  la  boucherie ,  luy  criants  mercy ,  et  se 
iectants  à  ses  pieds-,  iusqu'à  ce  que,  passant  tousiours  oultre 
dans  la  ville ,  il  apperceut  trois  gentilshommes  françois  qui , 

'  Que  les  Anglois  nomment  communément  the  black  prince ,  le  prince  noir,  fils  d'E- 
douard III,  roi  d'Angleterre  et  père  de  l'infortuné  Richard  II.  Le  trait  suivant  se  trouve 
dans  Froissart,  vol.  I,  chap.  289,  pas.  368  et  S69.  C. 
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d'une  hardiesse  incroyable ,  soustenoient  seuls  l'effort  de  son 
armée  victorieuse.  La  considération  et  le  respect  d'une  si  no- 
table vertu  reboucha  premièrement  la  poincte  de  sa  cholere  ; 
et  commencea  par  ces  trois  à  faire  miséricorde  à  touts  les  aul- 
tres  habitants  de  la  ville. 

Scanderberch ,  prince  de  l'Epire ,  suy  vaut  un  soldat  des  siens 
pour  le  tuer,  ce  soldat ,  ayant  essayé  par  toute  espèce  d'humi- 
litez  et  de  supplications  de  l'appaiser,  se  résolut  à  toute  extré- 
mité de  l'attendre  l'espee  au  poing  :  cette  sienne  resolution 
arresta  sus  bout  la  furie  de  son  maistre ,  qui  pour  luy  avoir 
veu  prendre  un  si  honnorable  party,  le  récent  en  grâce.  Cet 
exemple  pourra  souffrir  aultre  interprétation  de  ceulx  qui 
n'auront  leu  la  prodigieuse  force  et  vaillance  de  ce  prince  là. 
L'empereur  Conrad  troisiesme ,  ayant  assiégé  Guelphe ,  duc 
de  Bavieres',  ne  voulut  condescendre  à  plus doulces conditions , 
quelques  viles  et  lasches  satisfactions  qu'on  luy  offrist ,  que  de 
permettre  seulement  aux  gentilsfemmes  ^  qui  estoient  assiégées 
avecques  le  duc ,  de  sortir,  leur  honneur  sauve ,  à  pied ,  avec- 
ques  ce  qu'elles  pourroient  emporter  sur  elles.  Et  elles ,  d'un 
cœur  magnanime ,  s'adviserent  de  charger  sur  leurs  espaules 
leurs  maris,  leurs  enfants ,  et  le  duc  mesme.  L'empereur  print 
si  grand  plaisir  à  veoir  la  gentillesse  de  leur  courage,  qu'il  en 
pleura  d'ayse ,  et  amortit  toute  cette  aigreur  d'inimitié  mor- 
telle et  capitale  qu'il  avoit  portée  à  ce  duc  ^  et  dez  lors  en  avant 
traicta  humainement  luy  et  les  siens. 

L'un  et  l'aultre  de  ces  deux  moyens  m'emporteroit  aysee- 
ment  -,  car  i'ay  une  merveilleuse  lascheté  vers  la  miséricorde 
et  mansuétude.  Tant  y  a  ,  qu'à  mon  advis  le  serois  pour  me 
rendre  plus  naturellement  à  la  compassion  qu'à  l'estimation  : 
si  est  la  pitié  passion  vicieuse  aux  Stoïcques  ;  ils  veulent  qu'on 
secoure  les  affligez ,  mais  non  pas  qu'on  fléchisse  et  compatisse 
avecques  eulx.  Or  ces  exemples  me  semblent  plus  à  propos  , 
d'autant  qu'on  veoit  ces  âmes ,  assaillies  et  essayées  par  ces  deux 

'  En  mo,  dans  Weinsberg,  ville  de  la  Haute-Bavière.  Foy.  Calvisius,  Opus  chro- 
nologîcum.  G. 
»  Aux  femmes  de  gentilshommes. 
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moyens,  en  soustenir  l'un  sans  s'esbranler,  et  courber  soubs 
l'aultre.  Il  se  peult  dire  que,  de  rompre  son  cœur  à  la  commi- 
sération ,  c'est  TelTectdela  facilité  ,  debonnaireté et  mollesse, 
d'où  il  advient  que  les  natures  plus  foibles,  comme  celles  des 
femmes ,  des  enfants  et  du  vulgaire ,  y  sont  plus  subiectes  ;  mais  , 
ayant  eu  à  desdaing  les  larmes  et  les  pleurs ,  de  se  rendre  à  la 
seule  révérence  de  la  saincte  image  de  la  vertu ,  que  c'est 
l'eflect  d'une  ame  forte  et  imployable ,  ayant  en  affection  et  en 
honneur  une  vigueur  masle  et  obstinée.  Toutesfois ,  ez  âmes 
moins  généreuses,  l'estonnement  et  l'admiration  peuvent  faire 
naistre  un  pareil  efïect  :  tesmoing  le  peuple  thebain  ,  lequel , 
ayant  mis  en  iustice  d'accusation  capitale  ses  capitaines ,  pour 
avoir  continué  leur  charge  oultre  le  temps  qui  leur  avoit  esté 
prescript  et  preordonné  ,  absolut  à  toute  peine  '  Pelopidas  qui 
plioit  soubs  le  faix  de  telles  obiections,  et  n'employoit  à 
se  garantir  que  requestes  et  supplications  ;  et  au  contraire 
Epaminondas ,  qui  veint  à  raconter  magnifiquement  les  choses 
par  luy  faictes ,  et  à  les  reprocher  au  peuple  d'une  façon  fiere 
et  arrogante ,  il  n'eut  pas  le  cœur  de  prendre  seulement  les 
balotes  ^  en  main  5  et  se  départit  l'assemblée ,  louant  grande- 
ment la  haultesse  du  courage  de  ce  personnage  ^ 

Dionysius  le  vieil,  aprez  des  longueurs  et  dilTicultez  ex- 
trêmes ,  ayant  prins  la  ville  de  Regge ,  et  en  icelle  le  capitaine 
Phyton ,  grand  homme  de  bien ,  qui  l'avoit  si  obstineement 
deffendue,  voulut  en  tirer  un  tragique  exemple  de  vengeance. 
Il  luy  dict  premièrement ,  comme  le  iour  avant  il  avoit  faicfe 
noyer  son  fils,  et  touts  ceulx  de  sa  parenté  :  à  quoy  Phyton 
respondit  seulement  «  Qu'ils  en  estoient  d'un  iour  plus  heu- 
reux que  luy.  »  Aprez  il  le  feit  despouiller  et  saisir  à  des  bour- 
reaux ,  et  le  traisner  par  la  ville ,  en  le  fouettant  très  ignomi- 
nieusement et  cruellement ,  et  en  oultre  le  chargeant  de 
félonnes  paroles  et  contumelieuses  :  mais  il  eut  le  courage 

•  Avec  heaucoup  de  peine. 

»  Petites  balles,  ou  bulletins,  employés,  pour  aller  aux  voix,  dans  lesjusemcnls 
ou  les  élections. 
^  Plutarque,  Comment  on  peut  se  louer  soi-même ,  chap.  o.  C. 
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tousiours- constant,  sans  se  perdre;  et,  d'un  visage  ferme, 
alloit  au  contraire  ramen levant  '  à  haulte  voix  l'honnorable  et 
glorieuse  cause  de  sa  mort,  pour  n'avoir  voulu  rendre  son 
pais  entre  les  mains  d'un  tyran  5  le  menaceant  d'une  prochaine 
punition  des  dieux.  Dionysius,  lisant  dans  les  yeulx  de  la 
commune  de  son  armée ,  que ,  au  lieu  de  s'animer  des  brava- 
des de  cet  ennemy  vaincu ,  au  mespris  de  leur  chef  et  de  son 
triumphe ,  elle  alloit  s'amollissant  par  l'estonnement  d'une  si 
rare  vertu ,  et  marchandoit  de  se  mutiner  et  mesme  d'arracher 
Phyton  d'entre  les  mains  de  ses  sergeants ,  feit  cesser  ce  mar- 
tyre, et  à  cachettes  l'envoya  noyer  en  la  mer  \ 

Certes  c'est  un  subiect  merveilleusement  vain ,  divers  et 
ondoyant,  que  l'homme  :  il  est  malaysé  d'y  fonder  iugement 
constant  et  uniforme.  Yoylà  Pompeius  qui  pardonna  à  toute 
la  ville  des  Mamertins,  contre  laquelle  il  estoit  fort  animé, 
en  considération  de  la  vertu  et  magnanimité  du  citoyen  Ze- 
non ^  qui  se  chargeoit  seul  de  la  faulte  publicque,  et  ne  re- 
queroit  aultre  grâce  que  d'en  porter  seul  la  peine  :  et  l'hoste  de 
Sylla ,  ayant  usé ,  en  la  ville  de  Peruse  4,  de  semblable  vertu , 
n'y  gaigna  rien  ny  pour  soy  ny  pour  les  aultres. 

Et,  directement  contre  mes  premiers  exemples,  le  plus 
hardy  des  hommes  et  si  gracieux  aux  vaincus ,  Alexandre , 
forceant ,  aprez  beaucoup  de  grandes  diiïicultez ,  la  ville  de 
Gaza ,  rencontra  Betis  qui  y  commandoit ,  de  la  valeur  duquel 
il  avoit  pendant  ce  siège  senti  des  preuves  merveilleuses ,  lors 
seul ,  abandonné  des  siens ,  ses  armes  despecees ,  tout  couvert 
de  sang  et  de  playes ,  combattant  encores  au  milieu  de  plu- 
sieurs Macédoniens  qui  le  chamailloient  de  toutes  parts  ;  et 
luy  dict,  tout  picqué  d'une  si  chère  victoire  (car,  entre  aultres 

■  Ra-ppelant ,  remémorant. 

»  DioDOBE  DE  Sicile,  XIV,  29.  G.  (Coste  cite  toujours,  pour  Diodore  de  Sicile,  les 
chapitres  de  la  traduction  d'Amyot.) 

3  Plitabqcb  le  nomme  Sthénon  dans  l'instruction  pour  ceux  qui  manient  af- 
faires d'etal,  chap.  47 ;  Sthcnnius  dan^  les  .Ipophthegmes;  cl  Sthénis.  de  la  ville 
d'Himère,  dans  la  fie  de  Pompée,  chap.  5.  C. 

4  Plctabqie,  d'où  ceci  a  été  tiré ,  dit  Préncste ,  ville  du  Latium.  ( inslitu-lion  pour 
ceux  qui  manier.t  affaires  d'état,  chap.  17.^  Peruse  on  Perouseest  dans  la  Tos- 
cane. C. 
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dommages ,  il  avoit  reccu  deux  frcsches  blessures  sur  sa  per- 
sonne) :  «  Tu  ne  mourras  pas  comme  tu  as  voulu ,  Betis  ;  fais 
estât  qu'il  te  fault  souffrir  toutes  les  sortes  de  torments  qui  se 
pourront  inventer  contre  un  captif  :  »  l'aultre,  d'une  mine 
non  seulement  asseuree,  mais  rogue  et  altierc,  se  teint  sans 
mot  dire  à  ces  menaces.  Lors  Alexandre,  voyant  son  fier  et 
obstiné  silence  :  <:  A  il  flechy  un  genouil?  luy  est  il  eschappé 
quelque  voix  suppliante?  Vrayement,  ie  vaincqueray  ce  si- 
lence ;  et  si  ie  n'en  puis  arracher  parole ,  i'en  arracberay  au 
moins  du  gémissement  :  »  et ,  tournant  sa  cholere  en  rage , 
commanda  qu'on  luy  perceast  les  talons-,  et  le  feit  ainsi  trais- 
ner  tout  vif,  deschirer  et  desmembrer  au  cul  d'une  charrette  ■. 
Seroit  ce  que  la  force  de  courage  luy  feust  si  naturelle  et  com- 
mune ,  que,  pour  ne  l'admirer  point,  il  la  respectast  moins? 
ou  qu'il  l'estimast  si  proprement  sienne,  qu'en  cette  haulteur 
il  ne  peust  souffrir  de  la  veoir  en  un  aultre ,  sans  le  despit 
d'une  passion  envieuse?  ou  que  l'impétuosité  naturelle  de  sa 
cholere  feust  incapable  d'opposition?  De  vray,  si  elle  eust 
receu  bride ,  il  est  à  croire  que ,  en  la  prinse  et  désolation  de  la 
ville  de  Thebes,  elle  l'eust  receue ,  à  veoir  cruellement  mettre 
au  fil  de  l'espee  tant  de  vaillants  hommes  perdus  et  n'ayants 
plus  moyen  de  deffense  publicque  -,  car  il  en  feut  tué  bien  six 
mille ,  desquels  nul  ne  feut  veu  ny  fuyant ,  ny  demandant 
mercy  ;  au  rebours ,  cherchants,  qui  çà,  qui  là ,  par  les  rues , 
à  affronter  les  ennemis  victorieux  ;  les  provoquants  à  les  faire 
mourir  d'une  mort  honnorable.  Nul  ne  feut  veu  si  abbattu  de 
bleceures,  qui  n'essayast  en  son  dernier  souspir  de  se  venger 
encores ,  et ,  à  tout  '  les  armes  du  desespoir,  consoler  sa  mort 
en  la  mort  de  quelque  ennemy.  Si  ne  trouva  l'aflliction  de 
leur  vertu  aulcune  pitié ,  et  ne  suffit  la  longueur  d'un  iour  à 
assouvir  sa  vengeance  :  ce  carnage  dura  iusques  à  la  dernière 
goutte  de  sang  espandable ,  et  ne  s'arresta  qu'aux  personnes 
désarmées ,  vieillards ,  femmes  et  enfants ,  pour  en  tirer  trente 
mille  esclaves  ' . 

'   QUIISTE-CURCE  ,  IV,  6.-3  jvec. 

3  DioDORE  DE  Sicile,  xvn,  i.  C. 
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CHAPITRE  II. 

DE    LA  TRISTESSE. 

Je  suis  des  plus  exempts  de  cette  passion ,  et  ne  l'ayme  ny 
l'estime  ^  quoyque  le  monde  ayt  entreprins ,  comme  à  prix 
faict,  de  l'honnorer  de  faveur  particulière  :  ils  en  habillent  la 
sagesse,  la  vertu  ,  la  conscience  :  sot  et  vilain  ornement!  Les 
Italiens  ont  plus  sortablement  baptisé  de  son  nom  la  mali- 
gnité '  :  car  c'est  une  qualité  tousiours  nuisible ,  tousiours 
folle  ',  et ,  comme  tousiours  couarde  et  basse ,  les  Stoïciens  en 
deffendent  le  sentiment  cVleursage. 

Mais  le  conte  dict  *  que  Psammenitus,  roy  d'Aegypte,  ayant 
esté  desfaict  et  prins  par  Cambyses ,  roy  de  Perse ,  veoyant 
passer  devant  luy  sa  fille  prisonnière  habillée  en  servante , 
qu'on  envoyoit  puiser  de  l'eau ,  touts  ses  amis  pleurants  et  la- 
mentants autour  de  luy,  se  teint  coy,  sans  mot  dire ,  les  yeulx 
fichez  en  terre  5  et ,  veoyant  encores  tantost  qu'on  menoit  son 
fils  à  la  mort ,  se  mainteint  en  cette  mesme  contenance  ;  mais 
qu'ayant  apperceu  un  de  ses  domestiques  ^  conduict  entre 
les  captifs  ,  il  se  meit  à  battre  sa  teste ,  et  mener  un  dueil  ex- 
trême. 

Cecy  se  pourroit  apparier  à  ce  qu'on  veit  dernièrement  d'un 
prince  des  nostres ,  qui  ayant  ouy  à  Trente  ,  où  il  estoit ,  nou- 
velles de  la  mort  de  son  frère  aisné ,  mais  un  frère  en  qui 
consistoit  l'appuy  et  l'honneur  de  toute  sa  maison ,  et  bientost 
aprez  d'un  puisné  sa  seconde  espérance ,  et  ayant  soustenu 
ces  deux  charges  d'une  constance  exemplaire  ^  comme ,  quel- 
ques iours  aprez  ,  un  de  ses  gents  veint  à  mourir,  il  se  laissa 
emporter  à  ce  dernier  accident ,  et  quittant  sa  resolution ,  s'a- 
bandonna au  dueil  et  aux  regrets ,  en  manière  qu'aulcuns  en 

'  Tristezzu  signiQe  souvent  malignité,  méchanceté. 

■■'   HERODOTE,   lU,   ii.   J.    V.   L. 

5  Domestique  ne  signifie  pas  ici  serviteur,  mais  ami  de  la  maisun ,  ami  intime,  sens 
qu'on  donnoit  encore  à  ce  mot  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Hérodote  dit  que  cet 
liommc  étoit  un  vieillard  qui  mangeoit  ordinairement  à  la  table  du  roi.  J.  v.  L. 
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prinrent  argument  qu'il  n'avoit  esté  touché  au  vif  que  de  cette 
dernière  secousse  ^  mais ,  à  la  vérité ,  ce  feut  que ,  estant  d'ail- 
leurs plein  et  comblé  de  tristesse ,  la  moindre  surcharge  brisa 
les  barrières  de  la  patience.  Il  s'en  pourroit ,  dis-ie ,  autant 
iuger  de  nostre  histoire,  n'estoit  qu'elle  adiouste  que  ,  Cam- 
byses  s'enquerant  à  Psammenitus  pourquoy ,  ne  s'estant  esmeu 
au  malheur  de  son  fils  et  de  sa  fille ,  il  portoit  si  impatiemment 
celuy  d'un  de  ses  amis  :  C'est,  respondit  il,  que  ce  seul  der- 
nier desplaisir  se  peult  signifier  par  larmes,  les  deux  premiers 
surpassants  de  bien  loing  tout  moyen  de  se  pouvoir  ex- 
primer. 

A  l'adventure  reviendroit  à  ce  propos  l'invention  de  cet  an- 
cien peintre  %  lequel ,  ayant  à  représenter,  au  sacrifice  de 
Iphigenia ,  le  dueil  des  assistants  selon  les  degrez  de  l'interest 
que  chascun  apportoit  à  la  mort  de  cette  belle  fille  innocente, 
ayant  espuisé  les  derniers  efforts  de  son  art,  quand  ce  veint 
au  père  de  la  vierge ,  il  le  peignit  le  visage  couvert ,  comme 
si  nulle  contenance  ne  pouvoit  rapporter  ce  degré  de  dueil. 
Voylà  pourquoy  les  poètes  feignent  cette  misérable  mère 
Niobé ,  ayant  perdu  premièrement  sept  fils ,  et  puis  de  suite 
autant  de  filles ,  surchargée  de  pertes ,  avoir  esté  enfin  trans- 
muée en  rochier, 

Diriguisse  malis  ^ , 

pour  exprimer  cette  morne ,  muette  et  sourde  stupidité  qui 
nous  transit,  lorsque  les  accidents  nous  accablent  surpassants 
nostre  portée.  De  vray,  l'effort  d'un  desplaisir,  pour  estre  ex- 
trême ,  doibt  estonner  toute  l'ame  et  luy  empescher  la  liberté 
de  ses  actions  :  comme  il  nous  advient ,  à  la  chaulde  alarme 
d'une  bien  mauvaise  nouvelle ,  de  nous  sentir  saisis  ,  transis, 
et  comme  perclus  de  touts  mouvements  ;  de  façon  que  l'ame , 
se  relaschant  aprez  aux  larmes  et  aux  plainctes,  semble  se 

>  CiCEBON,  Oraior,  c.  22;  Pline,  XXXV,  10;  Valèbe  Maxime,  VUI,  W,  ext.  6; 
QuiNTiLiBN,  U,  13,  etc.  J.  V.  L. 

»  Pétrifiée  par  la  douleur.  Ovide,  Mclnm.,  VI,  304.  il  y  a  daus  le  texte  d'Ovide , 
Diriguilque  malis. 
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desprendre ,  se  desmesler,  et  se  mettre  plus  au  large  et  à  son 
ayse  : 

Et  via  vix  tandem  voci  laxata  dolore  est  '. 

En  la  guerre  que  le  roy  Ferdinand  mena  contre  la  veufve 
du  roy  Jean  de  Hongrie ,  autour  de  Bude ,  un  gendarme  feut 
particulièrement  remarqué  de  chascun ,  pour  avoir  excessif- 
vement  bien  faict  de  sa  personne  en  certaine  meslee,  et,  in- 
cogneu ,  haultement  loué  et  plainct ,  y  estant  demouré ,  mais 
de  nul  tant  que  de  Raïsciac ,  seigneur  allemand ,  esprins  d'une 
si  rare  vertu.  Le  corps  estant  rapporté  ,  cettuy  cy,  d'une  com- 
mune curiosité ,  s'approcha  pour  veoir  qui  c'estoit  -,  et ,  les 
armes  ostees  au  trespassé ,  il  recogneut  son  fils.  Cela  augmenta 
la  compassion  aux  assistants  :  luy  seul,  sans  rien  dire,  sans 
cilter  les  yeulx,  se  teint  debout,  contemplant  fixement  le  corps 
de  son  fils;  iusques  à  ce  que  la  véhémence  de  la  tristesse, 
ayant  accablé  ses  esprits  vitaux ,  le  porta  roide  mort  par  terre. 

Cbi  pnô  dir  com'  egli  arde,  è  in  picciol  fuoco  =>. 

disent  les  amoureux  qui  veulent  représenter  une  passion  in- 
supportable : 

Misero  quod  omnes 
Eripit  sensus  mihi  :  nani,  simul  le, 
Lesbia,  adspexi,  nihil  est  super  mi 

Quod  loquar  amens  : 
Lingua  sed  torpet;  tennis  snb  artus 
Flanima  dimanat;  sonitu  suopte 
Tiuuiunt  aures;  gemioa  teguntur 

Lumina  nocte  ^ 

•  La  douleur  ouvre  enfin  le  passage  à  sa  Toii. 

ViRG. ,  /Eneid.,  XI,  131. 
»  C'est  aimer  peu  que  de  pouyoir  dire  combien  l'on  aime.  Fétbabqce,  dernier  vers 
du  sonnet  137. 

3  Catllle,  Cann.,  LI,  5.  Ces  vers  sont  une  imitalion  dune  ode  de  Sappho  que 
Boileau  a  traduite.  Deiille  a  fait  quelques  changements  à  cette  traductiOD ,  pour  repro- 
duire la  forme  de  l'ode  sapplùque  : 

De  Telne  en  reine  une  subtile  flamine 
Court  dans  mon  sein  sitôt  que  je  te  vois. 
P,t,  dans  le  trouble  où  s'égare  mon  ame  . 
Je  demeure  sans  voii. 
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Aussi  n'est  ce  pas  en  la  vifve  et  plus  cuysante  chaleur  de 
l'accez,  que  nous  sommes  propres  à  desployer  nos  plaiiictes 
et  nos  persuasions  -,  l'ame  est  trop  aggravée  de  profondes  pen- 
sées ,  et  le  corps  abbattu  et  languissant  d'amour  :  et  de  là 
s'engendre  par  fois  la  défaillance  fortuite  qui  surprend  les 
amoureux  si  hors  de  saison ,  et  cette  glace  qui  les  saisit ,  par 
la  force  d'une  ardeur  extrême ,  au  giron  mesme  de  la  iouis- 
sance.  Toutes  passions  qui  se  laissent  gouster  et  digérer  ne 
sont  que  médiocres  : 

Curœ  levés  loquuntur,  ingénies  stupent  ' . 
La  surprinse  d'un  plaisir  inespéré  nous  estonne  de  mesme  : 

ut  me  conspexit  venienlem  ,  et  Troïa  circnm 
Arma  amens  vidit:  magnis  exterrita  nionstris, 
DiriguU  visu  in  inedio;  calor  ossa  reliqnit; 
Labitur ,  et  longo  vix  tandem  tempore  fatur  ". 

Oultre  la  femme  romaine  qui  mourut  surprinse  d'ayse  de 
veoir  son  fils  revenu  de  la  route  de  Cannes  ^ ,  Sophocles  et 
Denys  le  tyran  qui  trespasserent  d'ayse  -î,  et  Talva^  qui  mou- 
rut en  Corsegue  ,  lisant  les  nouvelles  des  honneurs  que  le  sé- 
nat de  Rome  luy  avoit  décernez  -,  nous  tenons ,  en  notre  siècle, 
que  le  pape  Léon  dixiesme ,  ayant  esté  adverty  de  la  prinse 
de  Milan  qu'il  avoit  extrêmement  souhaitée,  entra  en  tel  ex- 
cez  de  ioye,  que  la  fiebvre  l'en  print,  et  en  mourut '5.  Et, 

Je  n'entends  plus,  un  voile  est  sur  ma  vue  ; 
Je  rêve ,  et  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 
Et  sans  baleine,  InterdMe,  éperdue, 
Je  tremble,  je  rae  meurs  I 

> Légères,  elles  s'expriment;  extrêmes,  elles  se  taisent.  Sénèque,  fTtpp. , 

acte  n ,  scène  5,  v.  607. 

"Dès  qu'elle  m'aperçoit,  dès  qu'elle  reconnoît  les  armes  troyennes ,  hors  d'elle- 
même,  frappée  comme  d'une  vision  effrayante ,  elle  demeure  immobile;  son  sang  se 
glace ,  elle  tombe ,  et  ce  nest  que  long-temps  après  quelle  parvient  à  retrouver  la 
voix.  ViRG. ,  Enéide  ,  ni ,  300. 

3  De  la  détoute  de  cannes.  Pline,  VU,  54. 

4  ID. ,  VII ,  53. 

5  Ou  mieux  Thalna.  Valère  Maxime,  IX,  12.  —  corsegue,  l'ile  de  Corse,  du  latin 
Corsica. 

6  GuicciAKDiN ,  Hist.  d'Italie ,  liv.  XIV.  Le  paye  Léon  fut  bien  aise  de  moiirh 
de  joye,  dit  Martin  du  Bellay  dans  ses  Mémoires ,  liv.  II,  fol.  46.  C. 
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pour  un  plus  notable  tesmoignage  de  l'imbécillité  humaine , 
il  a  esté  remarqué  par  les  anciens  ' ,  que  Diodorus  le  dialecti- 
cien mourut  sur  le  champ ,  esprins  d'une  extrême  passion  de 
honte  pour,  en  son  eschole  et  en  public  ,  ne  se  pouvoir  des- 
velopper  d'un  argument  qu'on  lui  avoit  faict.  le  suis  peu  en 
prinse  de  ces  violentes  passions  :  i'ai  l'appréhension  naturel- 
lement dure  ;  et  l'encrouste  et  espessis  touts  les  iours  par 
discours. 

CHAPITRE  m. 

NOS   AFFECTIONS   S'EMPOKTENT   AU  DELA  DE  NOUS. 

Ceulx  qui  accusent  les  hommes  d'aller  tousiours  béants  ' 
aprez  les  choses  futures ,  et  nous  apprennent  à  nous  saisir  des 
biens  présents  et  nous  rasseoir  en  ceulx  là  ,  comme  n'ayants 
aulcune  prinse  sur  ce  qui  est  à  venir,  voire  assez  moins  que 
nous  n'avons  sur  ce  qui  est  passé ,  touchent  la  plus  commune 
des  humaines  erreurs ,  s'ils  osent  appeler  erreur  chose  à  quoy 
nature  mesme  nous  achemine  pour  le  service  de  la  continua- 
tion de  son  ouvrage  5  nous  imprimant ,  comme  assez  d'aultres , 
cette  imagination  faulse ,  plus  ialouse  de  nostre  action  que  de 
nostre  science. 

Nous  ne  sommes  iamais  chez  nous  -,  nous  sommes  touiours 
au  delà  ;  la  crainte ,  le  désir,  l'espérance ,  nous  eslancent  vers 
l'advenir,  et  nous  desrobbent  le  sentiment  et  la  considération 
de  ce  qui  est ,  pour  nous  amuser  à  ce  qui  sera ,  voire  quand 
nous  ne  serons  plus.  Calamitosus  est  animus  futuri  anxiusK 

Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en  Platon  :  «  Fay  ton 
«  faict,  et  te  cognoy^.  »  Chascun  de  ces  deux  membres  en- 

■   PUNE,  VII,  33. 

»  Béer  avoit  le  sens  du  mot  latin  inhiare.  Ce  verbe  n'est  usité  aujourd'hui  qu'au 
participe,  bouche  béante. 

3  Tout  esprit  inquiet  de  l'avenir  est  malheureux.  SÉJiÈQOE,  i:pjst.  98.  — «La  pré- 
voyance !  La  prévoyance  qui  nous  porte  sans  cesse  au-delà  de  nous ,  et  souvent  nous 
place  où  nous  n'arriverions  point,  voilà  la  véritalile  source  de  toutes  nos  misères.  » 
RODSSEAU,  ÉmUe,  liv.  II. 

4  Timée,  p.  544,  édit.  de  Lyon ,  4590.  G. 
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veloppc  gencralomeiU  tout  nostr»*  debvoir,  et  seml)lal)lem(Mit 
sou  compaiguou.  Qui  auroit  à  faire  son  faict,  verroit  que  sa 
première  leçon,  c'est  cognoistre  ce  qu'il  est,  et  ce  qui  lui  est 
propre  :  et  qui  se  cognoist,  ne  prend  plus  le  faict  estrangier 
pour  le  sien  -,  s'aymc  et  se  cultive  avant  toute  aultre  chose  ^ 
refuse  les  occupations  superflues  et  les  pensées  et  propositions 
inutiles.  Comme  la  folie ,  quand  on  luy  octroyera  ce  qu'elle 
désire ,  ne  sera  pas  contente  ;  aussi  est  la  sagesse  contente  de 
ce  qui  est  présent,  ne  se  desplaist  iamais  de  soy.  Epicurus 
dispense  son  sage  de  la  prévoyance  et  soucy  de  l'advenir. 

Entre  les  loix  qui  regardent  les  trespassez,  celle  icy  me 
semble  autant  solide ,  qui  oblige  les  actions  des  princes  à  es- 
tre  examinées  aprez  leur  mort'.  Ils  sont  compaignons,  sinon 
maistres,  des  loix  :  ce  que  la  iustice  n'a  peu  sur  leurs  testes  , 
c'est  raison  qu'elle  le  puisse  sur  leur  réputation,  et  biens  de 
leurs  successeurs  ;  choses  que  souvent  nous  préférons  à  la 
vie.  C'est  une  usance  qui  apporte  des  commoditez  singulières 
aux  nations  où  elle  est  observée ,  et  désirable  à  touts  bons 
princes  qui  ont  à  se  plaindre  de  ce  qu'on  traicte  la  mémoire 
des  meschants  comme  la  leur.  Nous  debvons  la  subiection  et 
obéissance  également  à  touts  roys  " ,  car  elle  regarde  leur  of- 
fice: mais  l'estimation ,  non  plus  que  l'affection,  nous  ne  la 
debvons  qu'à  leur  vertu.  Donnons  à  l'ordre  politique  de  les 
souffrir  patiemment,  indignes  ;  de  celer  leurs  vices  -,  d'aider 
de  nostrerecommendation  leurs  actions  indifférentes ,  pendant 
que  leur  auctorité  a  besoing  de  notre  appuy  :  mais  nostre  com- 
merce finy ,  ce  n'est  pas  raison  de  refuser  à  la  iustice  et  à  nos- 
tre liberté  l'expression  de  nos  vrays  ressentiments  -,  et  nommee- 
mentde  refuser  aux  bons  subiects  la  gloire  d'avoir  reveremment 
et  fidellement  servy    un   maistre,  les  imperfections  duquel 

'  DiODORE  DE  Sicile,  1 ,  6.  C. 

a  A  moins  qu'ils  ne  commandent  le  crime  ;  car  le  vicomle  d'Orthès  eut  le  droit  de 
répondre  à  Charles  IX  :  «  Sire,  j'ai  communiiiué  le  commandement  de  V.  M.  à  ses 
fidèles  habitants  et  gens  de  guerre  de  la  garnison  (  de  Bayonne  )  ;  je  n'y  ai  trouvé  que 
bons  citoyens  et  fermes  soldats ,  mais  pas  un  bourreau.  C'est  pourquoi  eux  et  moi  sup- 
plions très-humblement  V.  >I.  vouloir  employer  en  choses  possibles,  quelque  hasar- 
deuses qu'elles  soient ,  nos  bras  et  vies.  »  J.  V.  L. 
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leur  estoient  si  bien  cogneues  ;  frustrant  la  postérité  d'un  si 
utile  exemple.  Etceulxqui ,  par  respect  de  quelque  obligation 
privée ,  espousent  iniquement  la  mémoire  d'un  prince  mes- 
louable ,  font  iustice  particulière  aux  despens  de  la  iustice  pu- 
blicque.  Titus  Livius  dict  vray  <>  que  le  langage  des  hommes 
nourris  soubs  la  royauté ,  est  tousiours  plein  de  vaines  os- 
tentations et  faulx  tesmoignages  '  :  »  chascun  eslevant  indif- 
féremment son  roy  à  l'extrême  ligne  de  valeur  et  grandeur 
souveraine.  On  peult  reprouver  la  magnanimité  de  ces 
deux  soldats  qui  respondirent  à  Néron,  à  sa  barbe,  l'un 
enquis  de  luy  pourquoy  il  luy  vouloit  mal  :  «  le  t'aymoy 
quand  tu  le  valois  ;  mais  depuis  que  tu  es  devenu  parricide, 
boutefeu ,  basteleur,  cochier,  ie  te  hay  comme  tu  mérites  ^  » 
l'aultre ,  pourquoy  il  le  vouloit  tuer  :  »  Parceque  ie  ne  treuve 
aultre  remède  à  tes  continuels  maléfices  ^  :  »  mais  les  publics 
et  universels  tesmoignages  qui,  aprez  sa  mort,  ont  esté  ren- 
dus ,  et  le  seront  à  tout  iamais  à  luy  et  à  touts  meschants 
comme  luy ,  de  ses  tyranniques  et  vilains  deportements ,  qui 
de  sain  entendement  les  peult  reprouver  ? 

Il  me  desplaist  qu'en  une  si  saincte  police  que  la  lacedemo- 
nienne,  se  feust  mesleeune  si  feincte  cerimonie  :  A  la  mort 
des  roys  ,  touts  les  confederez  et  voisins,  et  touts  les  Ilotes  , 
hommes ,  femmes ,  peslemesle ,  se  descoupoient  le  front  pour 
tesmoignage  de  dueil ,  et  disoient  en  leurs  cris  et  lamenta- 
tions ,  que  celuy  là ,  quel  qu'il  eust  esté ,  estoit  le  meilleur  roy 
de  touts  les  leurs  ^  -,  attribuant  au  rang  le  loz  qui  appartenoit 
au  mérite,  et  qui  appartient  au  premier  mérite ,  au  postreme 
et  dernier  reng. 

Aristote ,  qui  remue  toutes  choses ,  s'enquiert ,  sur  le  mot 
de  Solon  que  «  Nul  avant  mourir  ne  peult  estre  dict  heureux''  » , 
si  celuy  là  mesme  qui  a  vescu  ,  et  qui  est  mort  à  souhait , 
peult  estre  dict  heureux  si  sa  renommée  va  mal ,  si  sa  poste- 

•  TITE  LIVE,  XXXV,  iS.  c, 

a  TACITE  ,  Annal. .  XV,  67,  68.  C. 

'  HÉRODOTE,  VI,  68,  J.  V.  L, 

4  HÉRODOTE ,  I,  52  ;  ABI.STOTE,  Morale  à  Niromaque .  I,  10.  J.  V.  L. 
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rite  est  misérable.   Pendant  que  nous  nous  remuons,  nous 

nous  portons  par  préoccupation  où  il  nous  plaist;  mais  estant 

liors  de  l'estre,  nous  n'avons  aucune  communication  avec- 

ques  ce  qui  est  :  et  seroit  meilleur  de  dire  à  Solon  que  iamais 

homme  n'est  donc  heureux  ,  puisqu'il  ne  l'est  qu'aprez  qu'il 

n'est  plus. 

Quisquam 

Vix  radicitus  e  vi(a  se  toUit ,  et  eicit  : 

Sed  facit  esse  sui  quiddam  super  inscius  ipse... 

Nec  reraovet  satis  a  proiecto  corpore  sese,  et 

Vindicat  '. 

Bertrand  du  Glesquin  mourut  au  siège  du  chasteau  de  Ran- 
don  prez  du  Puy  en  Auvergne  '  :  les  assiégez ,  s'estants  rendus 
aprez ,  feurent  obligez  de  porter  les  clefs  de  la  place  sur  le 
corps  du  trespassé.  Barthélémy  d'Alviane ,  gênerai  de  l'armée 
des  Vénitiens  ,  estant  mort  au  service  de  leurs  guerres  en  la 
Bresse ,  et  son  corps  ayant  esté  rapporté  à  Venise  par  le  Vero- 
nois ,  terre  ennemie ,  la  pluspart  de  ceulx  de  l'armée  estoient 
d'advis  qu'on  demandast  sauf-conduict  pour  le  passage  à  ceulx 
de  Vérone  :  mais  Théodore  Trivulce  y  contredict  ^  et  choisit 
plustost  de  le  passer  par  vifve  force  ,  au  hazard  du  combat  : 
«  N'estant  convenable,  disoit  il,  que  celuy  qui  en  sa  vie  n'avoit 
iamais  eu  peur  de  ses  ennemis,  estant  mort  feist  démonstra- 
tion de  les  craindre'.  »  De  vray,  en  chose  voysine,  par  les 
loix  grecques,  celuy  qui  deraandoit  à  l'ennemy  un  corps 
pour  l'inhumer,  renonçoit  à  la  victoire ,  et  ne  luy  estoit  plus 
loisible  d'en  dresser  trophée  :  à  celuy  qui  en  estoit  requis , 
c'estoit  tiltre  de  gaing.  Ainsi  perdit  Nicias  l'advantage  qu'il 
avoit  nettement  gaigné  sur  les  Corinthiens  ;  et ,  au  rebours , 

■  On  trouve  à  peine  un  sage  qui  s'arrache  totalement  à  la  vie.  Incertain  de  l'avenir, 
l'homme  s'imagine  qu'une  partie  de  son  être  lui  survit  ;  il  ne  peut  s'affranchir  de  ce 
corps  qui  périt  et  tombe.  Lijcrèce  ,  III ,  890  et  895.  Montaigne  a  fait  ici  quelques 
changements  au  texte  de  Lucrèce.  J.  V.  L. 

a  Le  13  juillet  1380,  au  siège  de  Chàteauneuf-de-Randon  ou  Randan,  situé  entre 
Meade  et  Le  Puy.  Voy.  sur  la  mort  de  Du  Guesclin  les  Mémoires  de  Brantôme  ,  t.  Il , 
pag.  220. 

<  Brantôme,  à  l'article  de  Barthélémy  d'Alviano,  t.  II,  p.  219;  et  Guiccurrin, 
que  Montaigne  a  tiaduit  ici  fort  exactement,  lir.  XII,  p.  105  et  106.  C. 
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Agesilaus  asseura  celuy  qui  luy  cstoit  bien  doubteusement 
acquis  sur  les  Bœotiens  '. 

Ces  traicts  se  pourroient  trouver  estranges,  s'il  n'estoit 
receu  de  tout  temps  non  seulement  d'estendre  le  soing  de 
nous  au  delà  cette  vie ,  mais  encores  de  croire  que  bien  sou- 
vent les  faveurs  célestes  nous  accompaignent  au  tumbeau  et 
continuent  à  nos  reliques.  De  quoy  il  y  a  tant  d'exemples  an- 
ciens ,  laissant  à  part  les  nostres ,  qu'il  n'est  besoing  que  ie 
m'y  estende.  Edouard  premier,  roy  d'Angleterre ,  ayant  es- 
sayé aux  longues  guerres  d'entre  luy  et  Robert  roy  d'Escosse, 
combien  sa  présence  donnoit  d'advantage  à  ses  affaires ,  rap- 
portant tousiours  la  victoire  de  ce  qu'il  entreprenoit  en  per- 
sonne ^  mourant',  obligea  son  fils,  par  solennel  serment ,  à 
ce  qu'estant  trespassé  il  feist  bouillir  son  corps  pour  despren- 
dre sa  chair  d'avecques  les  os  ,  laquelle  il  feist  enterrer  5  et 
quant  aux  os ,  qu'il  les  reservast  pour  les  porter  avecques  luy 
et  en  son  armée,  toutes  les  fois  qu'il  luy  adviendroit  d'avoir 
guerre  contre  les  Escossois  :  comme  si  la  destinée  avoit  fata- 
lement attaché  la  victoire  à  ses  membres.  lean  Zischa  ^  qui 
troubla  la  Boeme  pour  la  defîense  des  erreurs  de  Wiclef,  vou- 
lut qu'on  l'escorchast  aprez  sa  mort ,  et  de  sa  peau  qu'on  feist 
un  tabourin  à  porter  à  la  guerre  contre  ses  ennemis;  estimant 
que  cela  ayderoit  à  continuer  les  advantages  qu'il  avoit  eus 
aux  guerres  par  luy  conduictes  contre  eulx.  Certains  Indiens 
portoient  ainsi  au  combat  contre  les  Espaignols  les  ossements 
d'un  de  leurs  capitaines ,  en  considération  de  l'heur  qu'il  avoit 
eu  en  vivant  :  et  d'aultres  peuples,  en  cemesme  monde,  trais- 
nent  à  la  guerre  les  corps  des  vaillants  hommes  qui  sont  morts 
en  leurs  battailles,  pour  leur  servir  de  bonne  fortune  et  d'en- 
couragement. Les  premiers  exemples  ne  reservent  au  tumbeau 
que  la  réputation  acquise  par  leurs  actions  passées;  mais 
ceulx  cy  y  veulent  encores  mesler  la  puissance  d'agir. 

"  Plctarque,  yie  de NUdas,  c.  2  ;  fie  d'Jgésîlas,  c  6.C. 
«  Le  7  juillet  4307.  à  Yâge.  de 69  ans,  après  en  avoir  régné  5-5.  Voy.  Asdré   du 
Cbesne,  Hist.  d'Anglrterie.  liv.  XIV.  J.  V.  L. 
3  Ou  Ziska ,  mort  en  1 V24.  On  lit  ri.trha  dans  les  anciennes  éditions. 
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Le  faict  du  capitaine  Bavard  est  de  meilleure  composition  : 
lequel ,  se  sentant  blecé  à  mort  d'une  harquebusade  dans  le 
corps ,  conseillé  de  se  retirer  de  la  meslee,  respondit  qu'il  ne 
commenceroit  point  sur  sa  fin  à  tourner  le  dos  à  l'ennemy  ;  et 
ayant  combattu  autant  qu'il  eut  de  force,  se  sentant  défaillir 
et  eschapper  du  cheval ,  commanda  à  son  maistre  d'hostel  de 
le  coucher  au  pied  d'un  arbre,  mais  que  ce  feust  en  façon  qu'il 
mourust  le  visage  tourné  vers  l'ennemy  :  comme  il  feit  '. 

Il  me  fault  adiouster  cet  aultre  exemple  aussi  remarquable, 
pour  cette  considération,  que  nul  des  précédents.  L'empereur 
Maximilian,  bisayeul  du  roy  Philippes  qui  est  à  présent',  es- 
toit  prince  doué  de  tout  plein  de  grandes  qualitez ,  et  entre 
aultresd'unebeaultéde  corps  singulière  :  maisparmy  ces  hu- 
meurs il  avoit  cette  cy ,  bien  contraire  à  celle  des  princes  qui, 
pour  despescher  Ips  plus  importants  affaires,  font  leur  throsne 
de  leur  chaire  percée  5  c'est  qu'il  n'eut  iamais  valet  de  cham- 
bre si  privé,  à  qui  il  permeist  de  le  veoir  en  sa  garderobbe  :  il 
se  desroboit  pour  tumber  de  l'eau ,  aussi  religieux  qu'une  pu- 
celle  àne  descouvrir  ny  à  médecin,  ny  à  qui  que  ce  feust,  les 
parties  qu'on  a  accoustumé  de  tenir  cachées.  Moi  qui  ay  la 
bouche  si  effrontée,  suis  pourtant  par  complexion  touché  de 
cette  honte  :  si  ce  n'est  à  une  grande  suasion  de  la  nécessité 
ou  de  la  volupté,  ie  ne  communique  gueres  aux  yeulx  de  per- 
sonne les  membres  et  actions  que  nostre  coustume  ordonne 
estre  couvertes  ^  i'y  souffre  plus  de  contrainctes  que  ie  n'es- 
time bienséant  à  un  homme ,  et  surtout  à  un  homme  de  ma 
profession.  Mais  luy  en  veint  à  telle  superstition ,  qu'il  or- 
donna, par  paroles  expresses  de  son  testament ,  qu'on  luy  atta- 
chast  des  calessons  quand  il  seroit  mort.  Il  debvoit  adiouster , 
par  codicille ,  que  celuy  qui  les  luy  monteroit  eust  les  yeulx 
bandez.  L'ordonnance  que  Cyrus  faict  à  ses  enfants  que  ny 
eulx,  ny  aultre,  ne  veoye  et  touche  son  corps  aprez  que  l'ame 
en  sera  séparée  ' ,  ie  l'attribue  à  quelque  sienne  dévotion  ;  car 

'  Métnoires  de  Mabtin  du  Bellay,  liv.  II,  page  79,  édit.  de  Paris.  1586.  C. 
="  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  J-  V.  L. 
3  Xenophon,  cyropcdie,  VIII,  7.  C. 

Tome  I.  2 


18  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

et  son  historien  et  luy,  entre  leurs  grandes  qualité/,  ont  serrrt» 
par  tout  le  cours  de  leur  vie  un  singulier  soing  et  révérence  à 
la  religion. 

Ce  conte  me  despleut,  qu'un  grand  me  feit  d'un  mien  allié , 
homme  assez  cogneu  et  en  paix  et  en  guerre  :  c'est  que,  mou- 
rant bien  vieil  en  sa  court,  tormenté  de  douleurs  extrêmes  de 
la  pierre,  il  amusa  toutes  ses  heures  dernières,  avec  un  soing 
véhément,  à  disposer  l'honneur  et  la  cerimonie  de  son  enter- 
rement ^  et  somma  toute  la  noblesse  qui  le  visitoit  de  luy  don- 
ner parole  d'assister  à  son  convoy  :  à  ce  prince  mesme,  qui  le 
veit  sur  ses  derniers  traicts,  il  feit  une  instante  supplication 
que  sa  maison  feust  commandée  de  s'y  trouver ,  employant 
plusieurs  exemples  et  raisons  à  prouver  que  c'estoit  chose  qui 
appartenoit  à  un  homme  de  sa  sorte  ;  et  sembla  expirer  con- 
tent, ayant  retiré  cette  promesse,  et  ordonné  à  son  gré  la  dis- 
tribution et  ordre  de  sa  montre.  le  n'ay  gueres  veu  de  vanité 
si  persévérante. 

Cette  aultre  curiosité  contraire ,  en  laquelle  ie  n'ay  point 
aussi  faulte  d'exemple  domestique,  me  semble  germaine  à 
cette  cy;  d'aller  se  soignant  et  passionnant  à  ce  dernier  poinct, 
à  régler  son  convoy  à  quelque  particulière  et  inusitée  parci- 
monie, à  un  serviteur  et  une  lanterne.  le  veoy  louer  cette  hu- 
meur ,  et  l'ordonnance  de  Marcus  Aemilius  Lepidus,  qui  def- 
fendit  à  ses  héritiers  d'employer  pour  luy  les  cerimonies 
qu'on  avoit  accoustumé  en  telles  choses'.  Est  ce  encores  tem- 
pérance et  frugalité  d'éviter  la  despense  et  la  volupté ,  des- 
quelles l'usage  et  la  cognoissance  nous  est  imperceptible? 
voilà  une  aysee  reformation,  et  de  peu  de  coust.  S'il  estoit  be- 
soing  d'en  ordonner,  ie  serois  d'advis  qu'en  celle  là,  comme 
en  toutes  actions  de  la  vie,  chascun  en  rapportast  la  règle  au 
degré  de  sa  fortune.  Et  le  philosophe  Lycon  prescrit  sagement 
à  ses  amis  de  mettre  son  corps  où  ils  adviseront  pour  le  mieulx  ; 
et  quant  aux  funérailles,  de  les  faire  ny  superflues  ny  mecha- 
niques^  le  lairray  purement  la  coustum.e  ordonner  de  cette 

'   TiTE  LiVE,  Epitojn.  du  liv.  XLVHI.  C. 
»  DiOGÈNE  Laebce,   V.  74.  C. 
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cerimonie,  et  mVn  ivmettray  à  la  discrétion  des  premiers  à 
qui  ie  tumberay  en  charge.  ToUis  lue  Ic-cus  est  contemnenihis  in 
nobis,  non  necfiigendiis  in  nosiris  '.  Et  est  sainctement  dict  à  un 
sainct  :  Curatio  funcris,  condilio  sepultiirœ,  pompa  exsequiarum , 
maqis  sinit  vivorum  solatia,  quam  subsidiamortuorum^.  Pour  tant 
Socrates  à  Criton,  qui  sur  Dieure  de  sa  fin  luy  demande  com- 
ment il  veult  estre  enterré  :  «Comme  vous  voudrez ^»  res- 
pond  il.  Si  i'avois  à  m'en  empescher  plus  avant,  ie  trouveroy 
plus  galant  d'imiter  ceulx  qui  entreprennent ,  vivants  et  res- 
pirants, iouyr  de  l'ordre  et  honneur  de  leur  sépulture,  et  qui 
se  plaisent  de  veoir  en  marbre  leur  morte  contenance.  Heu- 
reux qui  sachent  resiouyr  et  gratifier  leur  sens  par  l'insensi- 
bilité ,  et  vivre  de  leur  mort  ! 

A  peu  ^  que  ie  n'entre  en  haine  irréconciliable  contre  toute 
domination  populaire,  quoyqu'elle  me  semble  la  plus  natu- 
relle et  équitable,  quand  il  me  souvient  de  cette  inhumaine 
iniustice  du  peuple  athénien,  de  faire  mourir  sans  remission, 
et  sans  les  vouloir  seulement  ouyr  en  leurs  deffenses,  ces  bra- 
ves capitaines  venants  de  gaigner  contre  les  Lacedemoniens 
la  battaille  navale  prez  les  isles  Argineuses,  la  plus  contestée, 
la  plus  forte  battaille  que  les  Grecs  ayent  oncques  donnée  en 
mer  de  leurs  forces;  parcequ'aprez  la  victoire  ils  avoient  suyvi 
les  occasions  que  la  loy  de  la  guerre  leur  presentoit,  plustost 
que  de  s'arrester  à  recueillir  et  inhumer  leurs  morts.  Et  rend 
cette  exécution  plus  odieuse  le  faict  de  Diomedon  :  cettuy  cy 
est  l'un  des  condemnez ,  homme  de  notable  vertu  et  militaire 
et  politique,  lequel,  se  tirant  avant  pour  parler,  aprez  avoir 
ouï  l'arrest  de  leur  condemnation,  et  trouvant  seulement  lors 
temps  de  paisible  audience,  au  lieu  de  s'en  servir  au  bien  de 
sa  cause ,  et  à  descouvrir  l'évidente  iniustice  d'une  si  cruelle 

■  C'est  un  soin  qu'il  faut  mépriser  pour  soi-même  et  ne  pas  négliger  pour  les  sicas. 
CiCKKON,  Tuscul.  quœst.  ,  1,  43. 

»  Le  soin  des  funérailles,  le  choix  de  la  sépulture,  la  pompe  des  obsèques,  sont 
moins  nécessaires  à  la  tranquillité  des  morts  qu'à  la  consolation  des  vivants.  Sai>t 
ALGL'STi:v,  cité  de  Dieu,  1, 42. 

3  Platon,  vers  la  fin  du  Phédon.  c. 

4  Peu  s'en  faut. 
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conclusion ,  ne  représenta  qu'un  soing  de  la  conservation  de 
ses  iuges-,  priant  les  dieux  de  tourner  ce  iugement  à  leur 
bien  ^  et,  à  fin  que,  par  faulte  de  rendre  les  vœux  que  luy  et 
ses  compaignons  avoient  vouez  en  recognoissance  d'une  il- 
lustre fortune ,  ils  n'attirassent  l'ire  des  dieux  sur  eulx ,  les 
advertissant  quels  vœux  c'estoient  ;  et,  sans  dire  aultre  chose, 
et  sans  marchander,  s'achemina  de  ce  pas  courageusement  au 
supplice  '. 

La  fortune ,  quelques  années  aprez ,  les  punit  de  mesme 
pain  soupe  :  car  Chabrias,  capitaine  gênerai  de  leur  armée  de 
mer,  ayant  eu  le  dessus  du  combat  contre  Poîlis ,  admirai  de 
Sparte,  en  l'isle  de  Naxe,  perdit  le  fruict  tout  net  et  comptant 
de  sa  victoire,  très  important  à  leurs  affaires,  pour  n'encourir 
le  malheur  de  cet  exemple^  et,  pour  ne  perdre  peu  de  corps 
morts  de  ses  amis  qui  flottoient  en  mer,  laissa  voguer  en  sau- 
veté  un  monde  d'ennemis  vivants  qui ,  depuis ,  leur  feirent 
bien  acheter  cette  importune  superstition  ^ 

Quaeris,  quo  iaceas,  post  obitum,  loco? 
Quo  non  nata  iacent  K 

Cet  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  à  un  corps  sans  ame  : 

Neque  sepulcrum,  quo  recipiatur,  habeat,  portum  corporis; 
Ubi,  remissa  humana  vita,  corpus  requiescat  a  malis^  : 

tout  ainsi  que  nature  nous  faict  veoir  que  plusieurs  choses 
mortes  ont  encores  des  relations  occultes  à  la  vie  :  le  vin  s'al- 
tère aux  caves ,  selon  aulcunes  mutations  des  saisons  de  sa 
vigne  ^  et  la  chair  de  venaison  change  d'estat  aux  saloirs ,  et 
de  goust,  selon  les  loix  de  la  chair  vifve,  à  ce  qu'on  dict. 


'  DiODORE  DE  Sicile,  XllI,  31,  32.  C. 

2  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  9.  C. 

3  Veux-tu  savoir  où  tu  seras  après  la  mort?  Où  sont  les  choses  à  naitrc.  SÉNÈijUE, 
Tioad.,  Chor.  act.  2,  v.  30. 

4  Loin  de  toi,  pour  jamais,  cette  paix  des  tomlieau!. 
Où  le  corps  fatlgaé  trouve  enfln  le  repos  ! 

Enisrs  «2""^  Ci<^->  Tuscul.,  I,  44.  J.  V.  L. 
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CHAPITRE  IV. 

COMME  l'aME  DE§CHARGE  SES  PASSIONS  SUR  DES  OBIECTS  FAULS , 
QUAND  LES  VRAIS  LUY  DEFAILLENT. 

Un  gentilhomme  des  nostres ,  merveilleusement  subiect  à 
la  goutte ,  estant  pressé  par  les  médecins  de  laisser  du  tout 
l'usage  des  viandes  salées,  avoit  accoustumé  de  respondre 
plaisamment,  que  «  Sur  les  efforts  et  torments  du  mal,  il  vou- 
loitavoir  à  qui  s'en  prendre;  et  que  s'escriant,  et  mauldissant 
tantost  le  cervelat,  tantost  la  langue  de  bœuf  et  le  iaml)on  ,  il 
s'en  sentoit  d'autant  allégé.  »  Mais,  en  bon  escient,  comme 
le  bras  estant  haulsé  pour  frapper ,  il  nous  deult  '  si  le  coup  ne 
rencontre  et  qu'il  aille  au  vent;  aussi  que  pour  rendre  une 
veue  plaisante ,  il  ne  fault  pas  qu'elle  soit  perdue  et  escartee 
dans  le  vague  de  l'air ,  ains  qu'elle  ayt  butte  pour  la  soustenir 
à  raisonnable  distance  : 

Ventus  ut  amittit  vires,  nisi  robore  densae 
Occurrant  silvae,  spatio  diffusus  inani^  : 

de  mesme  il  semble  que  l'ame  esbranlee  et  esmue  se  perde  en 
soy  mesme  si  on  ne  luy  donne  prinse;  et  fault  tousiours  luy 
fournir  d'obiect  où  elle  s'abbutte  et  agisse.  Plutarque  ^  dict, 
à  propos  de  ceulx  qui  s'affectionnent  aux  guenons  et  petits 
chiens ,  que  la  partie  amoureuse  qui  est  en  nous ,  à  faulte  de 
prinse  légitime,  plustost  que  de  demourer  en  vain,  s'en  forge 
ainsin  une  faulse  et  frivole.  Et  nous  veoyons  que  l'ame  en  ses 
passions  se  pipe  plustost  elle  mesme,  se  dressant  un  fauls  sub- 
iect et  fantastique ,  voire  contre  sa  propre  créance ,  que  de 
n'agir  contre  quelque  chose.  Ainsin  emporte  les  bestes  leur 
rage  à  s'attaquer  à  la  pierre  et  au  fer  qui  les  a  blecees,  et  à  se 

'  //  nous  fait  mal.  Deult,  du  latin  dolet. 

«  Et  comme  le  vent,  si  d'épaisses  forêts  n'irritent  sa  fureur,  perd  ses  forces  dissipées 
dans  le  vague  de  l'air.  Lucain  ,  III ,  362. 
3  Dans  la  Vie  de  Pérklès ,  au  commencement.  C. 
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venger  à  belles  dents  sur  soy  mesme  du  mal  qu'elles  sentent  : 

Pannonis  haud  aliter  post  ictum  sœvior  ursa , 
Cui  iacukim  parva  Libys  aiuentavit  habena. 
Se  rotat  in  vulnus,  telumque  irata  receptuni 
Impetit,  et  secura  fugientem  circuit  hastam  '. 

Quelles  causes  n'inventons  nous  des  malheuis  qui  nous  ad- 
viennent  ?  à  quoy  ne  nous  prenons  nous ,  à  tort  ou  à  droict . 
pour  avoir  où  nous  escrimer?  Ce  ne  sont  pas  ces  tresses  blon- 
des que  tu  deschires,  ny  la  blancheur  de  cette  poictrineque 
despitee  tu  bats  si  cruellement ,  qui  ont  perdu  d'un  malheu- 
reux plomb  ce  frère  bien  aymé  :  prens  t'en  ailleurs.  Livius 
parlant  de  l'armée  romaine  en  Espaigne ,  aprez  la  perte  des 
deux  frères,  ses  grands  capitaines',  flere  omnes  repente,  et  of- 
fensare  capita  :  c'est  un  usage  commun.  Et  le  philosophe  Bion, 
de  ce  roy  qui  de  dueil  s'arrachoit  les  poils,  feut  il  pas  plai- 
sant? «  Cestuy  cy  pense  il  que  la  pelade  soulage  le  dueiP?  » 
Qui  n'a  veu  mascher  et  engloutir  les  chartes,  se  gorger  d'une 
balle  de  dez ,  pour  avoir  où  se  venger  de  la  perte  de  son  ar- 
gent? Xerxes  fouetta  la  mer ,  et  escrivit  un  cartel  de  desfi  au 
mont  Athos4-  et  Cyrus  amusa  toute  une  armee^  plusieurs 
iours  à  se  venger  de  la  rivière  de  Gyndus ,  pour  la  peur  qu'il 
avoit  eue  en  la  passant  5  et  Caligula  ruina  une  tresbelle  mai- 
son, pour  le  plaisir*^  que  sa  mère  y  avoit  eu. 

Le  peuple  disoit  en  ma  ieunesse,  qu'un  roy  de  nos  voysins-, 
ayant  receu  de  Dieu  une  bastonade,  iura  de  s'en  venger,  or- 
donnant que  de  dix  ans  on  ne  le  priast  ny  parlast  de  luy ,  ny, 

'  Ainsi  l'ourse,  plus  terrible  après  .n  blessure,  se  replie  sur  sa  plaie  ;  furieuse,  elle 
veut  mordre  le  trait  qui  la  déchire,  et  poursuit  le  fer  qui  tourne  avec  elle.  Llcaik  , 
VI,  220. 

»  Publius  et  Cnéius  Scipion.  Tite  Live  dit,  XXV,  37.  que  «  cliacun  se  mit  aussitôt 
«  à  pleurer  et  à  se  frapper  la  tête.  »  J.  y.  L. 

3  ClCÉRON,  TUicul.,  III,  26.  C. 

4  HÉRODOTE,  Ail,  2^,  53  ;  PLITARQLE,  rfc  la  Colère,  page  435.  J.  V.  L. 

5  HÉRODOTE,  1,  189;  SÉNÈQIE.  de  ira.  m,  21.  J.  V.  L. 

6  Ou  peut-être  le  déplaisir,  car  elle  y  avoit  été  renfermée.  Senèqie,  de  Ira, 
HI,  22.  C. 

7  .Te  crois  qu'il  s'agit  ici  d'Alphonse  XI ,  roi  de  Castille,  mort  en  1350.  J'oy.  la  Géo- 
métrie Italique  de  Charles  de  Bovelles,  édit.  de  1547.  foL  62.  A.  1>. 
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autant  qu'il  ostoil  en  son  auctoiilé  ,  qu'on  ne  creust  en  luy. 
Par  où  on  vonloil  peindre  non  tant  la  sottise  que  la  gloire  na- 
turelle à  la  nation,  dequoy  estoit  le  conte;  ce  sont  vices  tous- 
iours  eonioincls  :  mais  telles  actions  tiennent,  à  la  vérité,  un 
peu  plus  encores  d'oultrecuidance  que  de  bestise.  Augustus 
César ,  ayant  esté  battu  par  la  tempeste  sur  mer ,  se  print  à 
destier  le  dieu  Neptunus ,  et  en  la  pompe  des  ieux  circenses 
feit  oster  son  image  du  reng  où  elle  estoit  parmi  les  aultres 
dieux ,  pour  se  venger  de  lui  '  :  en  quoy  il  est  encores  moins 
excusable  que  les  précédents  ,  et  moins  qu'il  ne  feut  depuis , 
lors  qu'ayant  perdu  une  battaille  soubs  Quintilius  Varus,  en 
Allemaigne ,  il  alloit  de  cholere  et  de  desespoir  chocquant  sa 
teste  contre  la  muraille ,  en  s'escriant  :  »  Yarus ,  rends  moy 
mes  soldats*  :  »  car  ceulx  là  surpassent  toute  folie,  d'autant 
que  l'impiété  y  est  ioincte,  qui  s'en  adressent  à  Dieu  mesme 
ou  à  la  fortune ,  comme  si  elle  avoit  des  aureilles  subiectes  à 
noslre  batterie;  à  l'exemple  des  Thraces ,  qui ,  quand  il  tonne 
ou  esclaire,  se  mettent  à  tirer  contre  le  ciel  d'une  vengeance 
titanienne,  pour  renger  Dieu  à  raison,  à  coups  de  flèches ^ 
Or,  comme  dict  cet  ancien  poëte  chez  Plutarque  '». 

Point  ne  se  fault  courroucer  aux  affaires  ; 
Il  ne  leur  chault  de  toutes  nos  choleres. 

Mais  nous  ne  dirons  iamais  assez  d'iniures  au  desreglement 
de  notre  esprit. 

CHAPITRE  V. 

SI  LE   CHEF   d'L.AE  PLACE  ASSIEGEE  DOIT   SORTIR 
POUR  PARLEMENTER. 

Lucius  3Iarcius^,  légat  des  Romains  en  la  guerre  contre 
Perseus,  roy  de  Macédoine,  voulant  gaigner  le  temps  qu'il  luy 

'  SuETONE,  .4îiguste,c.iG.  C. 

2  ID.,  ibid. ,  c.  23.  C. 

3  HÉRODOTE,  IV,  9U.  J.  V.  L. 

i  Dans  son  traité  du  contentement,  ou  liepos  de  l'esprit ,  c.  U  de  la  traduction  d'A- 
myot.  C. 
3  TiTE  LiVE  nomme  if  lienlciutnt  des  Koinains  Quinltis  Marcnis ,  XLll, [57.   Il 
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falloit  encores  à  mettre  en  poinct  son  armée ,  sema  des  entre- 
iects  '  d'accord,  desquels  le  roy  endormy  accorda  trefve  pour 
quelques  iours,  fournissant  par  ce  moyen  son  ennemy  d'op- 
portunité et  loisir  pour  s'armer -,  d'où  le  roy  encourut  sa  der- 
nière ruyne.  Si  est  ce  que  les  vieux  du  sénat,  memoratifs  des 
mœurs  de  leurs  pères,  accusèrent  cette  practique,  comme 
ennemie  de  leur  style  ancien,  qui  feut,  disoient  ils,  combattre 
de  vertu ,  non  de  finesse ,  ni  par  surprinses  et  rencontres  de 
nuict,  ny  par  fuittes  appostees  et  recharges  inopinées  ;  n'en- 
treprenants guerre  qu'aprez  l'avoir  dénoncée ,  et  souvent 
aprez  avoir  assigné  l'heure  et  le  lieu  de  la  battaille.  De  cette 
conscience  ils  renvoyèrent  à  Pyrrhus  son  traistre  médecin , 
et  aux  Phalisques  leur  desloyal  maistre  d'eschole.  C'estoient 
les  foi-mes  vrayement  romaines,  non  de  la  grecque  subtilité 
et  astuce  punique,  où  le  vaincre  par  force  est  moins  glorieux 
que  par  fraude.  Le  tromper  peult  servir  pour  le  coup  :  mais 
celuy  seul  se  tient  pour  surmonté,  qui  sçait  l'avoir  esté  ny 
par  ruse  ny  de  sort,  mais  par  vaillance,  de  troupe  à  troupe  , 
en  une  franche  et  iuste  guerre.  Il  appert  bien  par  ce  langage 
de  ces  bonnes  gents,  qu'ils  n'avoient  encores  receu  cette  belle 
sentence , 

Dolus,  an  virtus,  quis  in  hoste  requirat  =  ? 

Les  Achaïens,  dict  Polybe  ^,  detestoient  toute  voye  de  trom- 
perie en  leurs  guerres ,  n'estimants  victoire,  sinon  où  les  cou- 
rages des  ennemis  sont  abbattus.  Eam  vir  sanctus  et  sapiens 
sciet  veram  esse  victoriam,  quœ,  salva  fide  et  intégra  dignitate,  pa- 
rabilur  4,  dict  un  aultre. 

raconte  ,  chap.  47,  comment  la  ruse  de  Q.  Marcius  fut  blâmée  par  quelques  membres 
du  sénat.  J.  V.  L. 

'  Ou,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions;  interjets,  c'est-à-dire  propositions 
ouvertures.  C. 

^  Qu'importe  qu'on  triomphe  ou  par  force  ou  par  ruse  ? 

ViRG.,  En.,  U,  390,  trad.  de  Delillc. 

3  L.  xni,  C.  1.  c. 

i  L'homme  sage  et  vertueux  doit  savoir  que  la  seule  victoire  véritable  est  celle  que 
peuvent  avouer  la  bonne  foi  et  l'honneur.  Floris.  1, 12. 
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Vosne  velit,  an  me ,  regnare  liera ,  quidve  ferat,  fors , 
Virtute  experiauiur  *. 

Au  royaume  de  Ternate,  parmy  ces  nations  que  si  à  pleine 
bouche  nous  appelions  barbares,  la  coustume  porte  qu'ils  n'en- 
treprennent guerre  sans  l'avoir  premièrement  dénoncée;  y 
adioustants  ample  déclaration  des  moyens  qu'ils  ont  à  y  em- 
ployer, quels,  combien  d'hommes,  quelles  munitions,  quelles 
armes,  ofTensifves  et  defensifves;  mais  aussi,  cela  faict ,  si 
leurs  ennemis  ne  cèdent  et  viennent  à  accord,  ils  se  donnent 
loy  de  se  servir  à  leur  guerre ,  sans  reproche ,  de  tout  ce  qui 
aide  à  vaincre. 

Les  anciens  Florentins  estoient  si  esloingnez  de  vouloir 
gaigner  advantage  sur  leurs  ennemis  par  surprinse,  qu'ils  les 
advertissoient ,  un  mois  avant  que  de  mettre  leur  exercite  aux 
champs,  par  le  continuel  son  de  la  cloche  qu'ils  nommoient 
Martmella^. 

Quant  à  nous,  moins  superstitieux,  qui  tenons  celuy  avoir 
l'honneur  de  la  guerre ,  qui  en  a  le  proufit ,  et  qui ,  aprez  Ly- 
sander,  disons  que,  «  où  la  peau  du  lyon  ne  peult  suffire,  il 
y  fault  coudre  un  loppin  de  celle  du  regnard  ^,  »  les  plus  ordi- 
naires occasions  de  surprinse  se  tirent  de  cette  praclique  5  et 
n'est  heure,  disons  nous,  où  un  chef  doibve  avoir  plus  l'œil 
au  guet,  que  celle  des  parlements  et  traictez  d'accord;  et, 
pour  cette  cause ,  c'est  une  règle ,  en  la  bouche  de  touts  les 
hommes  de  guerre  de  nostre  temps ,  «  qu'il  ne  fault  iamais 
que  le  gouverneur  en  une  place  assiégée  sorte  luy  mesme 
pour  parlementer.  »  Du  temps  de  nos  pères  cela  feut  reproché 
aux  seigneurs  de  Montmord  et  de  l'Assigny,  deffendants  Mou- 

•  Eprouvons  par  le  courage ,  si  c'est  à  vous  ou  à  moi  que  la  fortune ,  maîtresse  des 
événements,  destine  l'empire.  Es^iits  apud  Cic,  de  Officiis,  1, 12. 

a  Du  nom  de  saint  dlartin ,  dérivé  de  celui  de  Mars ,  dieu  de  la  guerre.  E.  J.  — 
Delà  ,  peut-être,  le  mot  de  Pierre  Capponi,  premier  secrétaire  Florentin,  qui,  déchi- 
rant le  papier  où  étoient  écrites  les  conditions  que  leur  faisoit  présenter  Charles  VIll , 
s'écria  :  «  Eh  bien  !  s'il  en  est  ainsi ,  vous  sonnerez  vos  trompettes ,  et  nous  sonnerons 
nos  cloches.  »  f^oy.  l'Histoire  des  Ré'publiques  Italiennes .  par  M.  Sismondi,  t,  XII, 
p.   168.  J.  A  .  L. 

^  Plutabqle,  vie  de  Lysander  ,  c.  h.  C. 
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son  contre  le  comte  de  Nansau'.  Mais  aussi ,  à  ce  compte, 
celuy  là  seroit  excusable  qui  sortiroit  en  telle  façon,  que  la 
seureté  et  l'advantage  demourast  de  son  costé  5  comme  feit 
en  la  ville  de  Regge  le  comte  Guy  de  Rangon  (s'il  en  fault 
croire  du  Bellay,  car  Guicciardin  dict  que  ce  feut  luy  niesme^), 
lors  que  le  seigneur  de  l'Escut  s'en  approcha  pour  parlemen- 
ter ;  car  il  abandonna  de  si  peu  son  fort ,  qu'un  trouble  s'es- 
tant  esmeu  pendant  ce  parlement,  non  seulement  monsieur 
de  l'Escut,  et  sa  trouppe  qui  estoit  approchée  avecques  luy,  se 
trouva  le  plus  foible,  de  façon  qu'Alexandre  Trivulce  y  feut 
tué,  mais  luy  mesme  feut  contrainct,  pour  le  plus  seur,  de 
suyvre  le  comte ,  et  se  iecter ,  sur  sa  foi ,  à  l'abri  des  coups 
dans  la  ville. 

Eumenes ,  en  la  ville  de  Nora ,  pressé  par  Antigonus ,  qui 
l'assiegeoit,  de  sortir  pour  luy  parler,  alléguant  que  c'estoit 
raison  qu'il  veinst  devers  lui,  attendu  qu'il  estoit  leplusgrand 
et  le  plus  fort,  aprez  avoir  faict  cette  noble  response,  «  ie  n'es- 
timeray  iamais  homme  plus  grand  que  moy,  tant  que  l'au- 
rai mon  espee  en  ma  puissance,  »  n'y  consentit,  qu'Antigonus 
ne  luy  eust  donné  Ptolemeus  son  propre  nepveu  en  ostage , 
comme  il  demandoit  ^ 

Si  est  ce  qu'encores  en  y  a  il  qui  se  sont  tresbien  trouvez 
de  sortir  sur  la  parole  de  l'assaillant  :  tesmoing  Henry  de 
Vaux,  chevalier  champenois,  lequel  estant  assiégé  dans  le 
chasteau  de  Commercy  par  les  Anglois,  Barthélémy  de  Bonnes ', 
qui  commandoit  au  siège ,  ayant  par  dehors  faict  sapper  la 
pluspart  du  chasteau,  si  qu'il  ne  restoit  que  le  feu  pour  acca- 
bler les  assiégez soubs  les  ruynes,  somma  ledit  Henry  de  sortir 
à  parlementer  pour  son  proufit,  comme  il  feit  luy  quatriesme  ^ 
et  son  évidente  ruyne  luy  ayant  esté  montrée  à  l'œil,  il  s'en 
sentit  singulièrement  obligé  à  l'ennemy  ;  à  la  discrétion 
duquel  aprez  qu'il  se  feut  rendu  et  sa  trouppe ,  le  feu  estant 

'  Pont-à-Moiisson  contre  le  comte  de  Nassau.  E.  J. 

i  Martin  ov  Bellay,  liv.  1,  foî.  59  ;  Gl'icciardia  ,  liv.  XIV,  p.  <83,  184.  C. 
*  Plltarque  ,  vied'Eumènes,  c- 5.  G. 

4  FnoissABT  (vol.  I,  cliap.  209  ),  de  qui  Montaigne  a  pris  tout  ceci,  le  noiunic  Bar 
tliéieniv  de  Brunes.  C. 
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mis  à  la  mine ,  les  eslansons  de  bois  venus  à  faillir ,  le  chasteau 
l'eut  emporté  de  fond  en  comble. 

le  me  fie  ayseement  à  la  foy  d'aultruy  ^  mais  malayseement 
le  feroy  ie,  lors  que  ie  donnerois  à  iuger  l'avoir  plustost  faict 
par  desespoir  et  faulte  de  cœur,  que  i)ar  franchise  et  fiance 
de  sa  loyauté. 

CHAPITRE  YI. 

l'heure  des  parlements,  dangereuse. 

Toutesfois  ie  veis  dernièrement  en  mon  voisinage  de  Mus- 
sidan  ' ,  que  ceulx  qui  en  feurent  deslogez  à  force  par  nostre 
armée,  et  aultres  de  leur  party,  crioyent,  comme  de  trahison, 
de  ce  que  pendant  les  entremises  d'accord ,  et  le  traicté  se 
continuant  encores ,  on  les  avoit  surprins  et  mis  en  pièces  : 
chose  qui  eust  eu  à  l'adventure  apparence  en  aultre  siècle. 
Mais ,  comme  ie  viens  de  dire  ,  nos  façons  sont  entièrement 
esloignees  de  ces  règles;  et  ne  se  doibt  attendre  fiance  des  uns 
aux  aultres ,  que  le  dernier  sceau  d'obligation  n'y  soit  passé  ; 
encores  y  a  il  lors  assez  à  faire  :  et  a  tousiours  esté  conseil 
hazardeux ,  de  fier  à  la  licence  d'une  armée  victorieuse  l'ob- 
servation de  la  foy  qu'on  a  donnée  à  une  ville,  qui  vient  de  se 
rendre  par  doulce  et  favorable  composition  ,  et  d'en  laisser , 
sur  la  chaulde,  l'entrée  libre  aux  soldats. 

L.  AemiliusRegillus,  prêteur  romain,  ayant  perdu  son  temps 
à  essayer  de  prendre  la  ville  de  Phocees  à  force,  pour  la  sin- 
gulière prouesse  des  habitants  à  se  bien  delîendre,  feit  pache 
avec  eulx  de  les  recevoir  pour  amis  du  peuple  romain ,  et  d'y 
entrer  comme  en  ville  confédérée,  leur  ostant  toute  crainte 
d'action  hostile  :  mais  y  ayant  quand  et  luy  introduict  son 
armée  pour  s'y  faire  veoir  en  plus  de  pompe,  il  ne  feut  en  sa 
puissance  ,  quelque  effort  qu'il  y  employast ,  de  tenir  la  bride 
à  ses  gents  ;  et  veit  devant  ses  yeulx  fourrager  bonne  partie 
de  la  ville ,  les  droicts  de  l'avarice  et  de  la  vengeance  suppe- 

'  Ou  Mucidan .  petite  ville  du  Périsord,  dans  le  voisinage  du  château  de  Montaigne.  C 
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ditant'  ceulx  de  son  auctorité  et  de  la  discipline  militaire  '. 

Cleomenes  disoit  que  quelque  mal  qu'on  peust  faire  aux 
ennemis  en  guerre ,  cela  estoit  par  dessus  la  iustice ,  et  non 
subiect  à  icelle ,  tant  envers  les  dieux  qu'envers  les  hommes  ; 
et  ayant  faict  trefve  avec  les  Argiens  pour  sept  iours,  la 
troisiesme  nuict  aprez  il  les  alla  charger  tout  endormis,  et 
les  desfeit ,  alléguant  qu'en  sa  trefve  il  n'avoit  pas  esté  parlé 
des  nuicts;  mais  les  dieux  vengèrent  cette  perfide  sub- 
tilité ^ 

Pendant  le  parlement ,  et  qu'ils  musoient  sur  leurs  seu- 
retez  ,la  ville  de  Casilinum  feust  saisie  par  surprinse  4;  et  cela 
pourtant  au  siècle  et  des  plus  iustes  capitaines  et  de  la  plus 
parfaicte  milice  romaine  :  car  il  n'est  pas  dict  qu'en  temps  et 
lieu  il  ne  soit  permis  de  nous  prévaloir  de  la  sottise  de  nos 
ennemis,  comme  nous  faisons  de  leur  lascheté.  Et  certes  la 
guerre  a  naturellement  beaucoup  de  privilèges  raisonnables  , 
au  preiudice  de  la  raison  ;  et  icy  fault  la  règle ,  neminem  hi 
(Kjere,  ut  ex  alier'ius  prœdeiur  insàtia^ -,  mais  ie  m'estonne  de 
l'estendue  que  Xenophon»^  leur  donne,  et  par  les  propos,  et 
par  divers  exploicts  de  son  parfaict  empereur  ;  aucteur  de 
merveilleux  poids  en  telles  choses ,  comme  grand  capitaine  , 
et  philosophe  des  premiers  disciples  de  Socrates;  et  ne  con- 
sens pas  à  la  mesure  de  sa  dispense  en  tout  et  par  tout. 

Monsieur  d'Aubigny  assiégeant  Capoue ,  et  aprez  y  avoir 
faict  une  furieuse  batterie,  le  seigneur  Fabrice  Colonne, 
capitaine  de  la  ville,  ayant  commencé  à  parlementer  de 
dessus  un  bastion ,  et  ses  gents  faisants  plus  molle  garde,  les 
nostres  s'en  emparèrent  et  meirent  tout  en  pièces.  Et  de  plus 

»  Suppediter,  subjucjucr,  dompter,  fouler  aux  pieds.  Cotchave.  —  Suppcditer, 
vaincre.  Nicox. 

s  TITE  Ll?E  ,  XXX VII ,  32.  C. 

3  Pldtabquk ,  Apophthegmcs  des  Lacédémonicns ,  à laiticle cléomène. Montaigne 
copie  Amyof.  C. 

4  TiTE  LiVE.XXIV,  19.  C. 

5  Que  personne  ne  doit  cherclier  à  faire  son  profit  de  la  sottise  d'autnii.  Cic. ,  de 
Offk.,  m,  17. 

'■  Dans  sa  cyropedic.  C. 
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(resche  mémoire ,  à  V  voy  ' ,  le  seigneur  Iiilian  Rommero ,  ayant 
faict  ce  pas  de  clerc  de  sortir  pour  parlementer  avecques 
monsieur  le  connestable ,  trouva  au  retour  sa  place  saisie. 
Mais  à  fin  que  nous  ne  nous  en  allions  pas  sans  revenche ,  le 
marquis  de  Pesquaire  assiégeant  Gènes  ,  où  le  duc  Oclavian 
Fregose  commandoit  soubs  nostre  protection,  et  l'accord 
entre  eulx  ayant  esté  poulsé  si  avant  qu'on  le  tenoit  pour 
faict  ;  sur  le  point  de  la  conclusion ,  les  Espaignols ,  s'estants 
coulés  dedans,  en  usèrent  comme  en  une  victoire  planiere^. 
Et  depuis ,  à  Ligny  en  Barrois ,  où  le  comte  de  Brienne  com- 
mandoit, l'empereur  l'ayant  assiégé  en  personne,  et  Berthe- 
ville ,  lieutenant  du  dict  comte ,  estant  sorty  pour  parlemen- 
ter, pendant  le  parlement  la  ville  se  trouva  saisie  ^ 

Fù  il  vincer  sempremai  laudabil  cosa, 
Vincasi  o  per  fortuaa ,  o  per  ingegno  4, 

disent  ils  :  mais  le  philosophe  Chrysippus  n'eust  pas  esté  de 
cet  advis  ;  et  moy  aussi  peu  :  car  il  disoit  que  ceulx  qui  cou- 
rent à  l'envy  doibvent  bien  employer  toutes  leurs  forces  à  la 
vistesse ,  mais  il  ne  leur  est  pourtant  aulcunement  loisible 
de  mettre  la  main  sur  leur  adversaire  pour  l'arrester,  ny  de 
lui  tendre  la  iambe  pour  le  faire  cheoir^.  Et  plus  généreuse- 
ment encores  ce  grand  Alexandre  à  Polypercon ,  qui  luy  sua- 
doit  de  se  servir  de  l'advantage  que  l'obscurité  de  la  nuict 
luy  donnoit  pour  assaillir  Darius  :  «  Point ,  dict  il ,  ce  n'est 
pas  à  moy  de  chercher  des  victoires  desrobees  :  malo  me  for- 
tiinœ  pœnileat,  qnam  victoriœ  pudeat^.  » 

Atque  idem  fugientem  haud  est  dignatus  Oroden 
Sternere ,  nec  iacta  Ccecum  dare  cuspide  vulnus  : 

'  Yvoy  ou  Carignan ,  petite  ville  de  l'ancien  Luxembourg  françois  (département  des 
Ardcnnes),  sur  la  rivière  de  Chiers ,  à  quatre  lieues  de  Sedan.  J.  V.  L. 
s  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  H ,  fol.  37,  vers.  G. 

3  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  liv.  IX,  fol.  493.  G. 

4  Que  la  victoire  soit  duc  au  hasard  ou  à  l'habileté ,  elle  est  toujours  glorieuse . 
Abiosto,  cant.  XV,  v.  \. 

5  CicÉRON,  f/e  Offic,  m,  <0.  G. 

6  J'aime  mieux  avoir  à  me  plaindre  de  la  fortune ,  qu'à  rougir  de  ma  victoire.  Quinte 

ClBCE,  IV,  15, 
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Ohvius,  advcrsoqiie  Ofcurrit,  seque  viro  vir 
Goalulit,  baud  iavlo  inelior ,  sed  iuilibus armis 


CHAPITRE  YII. 

QUE  l'IMENTION  ILGE  NOS   ACTIONS. 

La  mort ,  dict  on,  nous  acquitte  de  toutes  nos  obligations, 
l'en  sçay  qui  l'ont  prins  en  diverse  façon.  Henry  septiesme , 
roy  d'Angleterre ,  feit  composition  avec  dom  Philippe ,  fils  de 
l'empereur  Maximilian ,  ou ,  pour  le  confronter  plus  honno- 
rablement,  père  de  l'empereur  Charles  cinquiesme,  que  le 
dict  Philippe  remettroit  entre  ses  mains  le  duc  de  Suffblc  de 
la  Rose  blanche ,  son  ennemy ,  lequel  s'en  estoit  fuy  et  retiré 
au  Païs  Bas ,  moyennant  qu'il  promettoit  de  n'attenter  rien 
sur  la  vie  dudict  duc  :  toutesfois,  venante  mourir,  il  com- 
manda par  son  testament  à  son  fils  de  le  faire  mourir  soub- 
dain  aprez  qu'il  seroit  decedé \  Dernièrement,  en  cette  tra- 
gédie que  le  duc  d'Albe  nous  feit  voir  à  Bruxelles  ez  comtes 
de  Horne  et  d'Aiguemond^  il  y  eut  tout  plein  de  choses  re- 
marquables ;  et ,  entre  aultres ,  que  le  comte  d'Aiguemond  , 
soubs  la  foy  et  asseurance  duquel  le  comte  de  Horne  s'estoit 
venu  rendre  au  duc  d'Albe  ,  requit  avec  grande  instance  qu'on 
le  feist  mourir  le  premier ,  à  fin  que  sa  mort  l'affranchist  de 
l'obligation  qu'il  avoit  audict  comte  de  Horne.  11  semble  que 
la  mort  n'ayt  point  deschargé  le  premier  de  sa  foy  donnée ,  et 
que  le  second  en  estoit  quitte ,  mesme  sans  mourir.  Nous  ne 
pouvons  estre  tenus  au  delà  de  nos  forces  et  de  nos  moyens  ; 
à  cette  cause,  parce  que  les  effects  et  exécutions  ne  sontau- 
culnement  en  nostre  puissance ,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  bon  es- 
cient en  notre  puissance ,  que  la  volonté  ;  en  celle  là  se  fon- 

»  Le  Oer  Mézence  ne  daigne  pas  frapper  Orode  dans  sa  fuite ,  ni  lancer  un  dard  que 
l'œil  de  son  ennemi  ne  puisse  voir  partir  ;  il  le  poursuit ,  l'atteint ,  l'attaque  de  front  ; 
ennemi  de  la  ruse,  il  veut  vaincre  par  la  seule  valeur.  Vibgile ,  Enéide ,  X ,  752. 

2  Mémoires  de  Mautis  dl  Bellay,  liv.  1.  fol.  9.  C. 

3  Philippe  n  de  Montmorency-Nivelles ,  comte  de  Horn,  etLaraoral,  comte  dEg- 
mont,  décapités  le  4  juin  1368.  J.  V.  L. 
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dont  par  nécessité,  et  s'eslablissent  toutes  les  règles  du  deli- 
voir  do  l'homme  .  par  ainsi  le  comte  d'Aiguemond  tenant  son 
ame  et  volonté  endebtee  à  sa  promesse ,  bien  que  la  puissance 
de  l'effectuer  ne  feust  pas  en  ses  mains,  estoit  sans  doubte 
absouls  de  son  debvoir,  quand  il  eust  survescu  le  comtede 
Horne.  Mais  le  roy  d'Angleterre  taillant  à  sa  parole  par  son 
intention,  ne  se  peult  excuser  pour  avoir  retardé  iusques 
aprez  sa  mort  l'exécution  de  sa  desloyauté  -,  non  plus  que  le 
masson  de  Hérodote-,  lequel  ayant  loyalement  conservé  du- 
rant sa  vie  le  secret  des  thresors  du  roy  d'Aegypte  son  maistre , 
mourant,  le  descouvrit  à  ses  enfants. 

l'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps,  convaincus  par  leur 
conscience  retenir  de  l'aultruy  ,  se  disposer  à  y  satisfaire  par 
leur  testament  et  aprez  leur  decez.  Ils  ne  font  rien  qui  vaille, 
ny  de  prendre  terme  à  chose  si  pressante,  ny  de  vouloir  res- 
tablir  une  iniure  avecques  si  peu  de  leur  ressentiment  et  in- 
terest.  Ils  doibvent  du  plus  leur  ^  et  d'autant  qu'ils  payent 
plus  poisamment  et  incommodeement,  d'autant  en  est  leur 
satisfaction  plus  iuste  et  méritoire  :  la  pénitence  demande  à 
charger.  Ceulx  là  font  encore  pis,  qui  reservent  la  déclara- 
tion de  quelque  haineuse  volonté  envers  le  proche ,  à  leur 
dernière  volonté ,  l'ayant  cachée  pendant  la  vie  ;  et  montrent 
avoir  peu  de  soing  du  propre  honneur  ,  irritants  l'offensé  à 
rencontre  de  leur  mémoire ,  et  moins  de  leur  conscience , 
n'ayants ,  pour  le  respectde  lamortmesme,  sceu  faire  mourir 
leur  mal  talent,  et  en  estendant  la  vie  oultre  la  leur.  Iniques 
iuges,  qui  remettent  à  iuger  alors  qu'ils  n'ont  plus  cognois- 
sance  de  cause,  le  me  garderay,  si  ie  puis,  que  ma  mort  die 
chose  que  ma  vie  n'ayt  premièrement  dict ,  et  apertement. 

CHAPITRE  Vllï. 

DE  L'OYSIFVETÉ. 

Comme  nous  veoyons  des  terres  oysifves,   si  elles  sont 
grasses  et  fertiles,  foisonner  en  cent  mille  sortes  d'herbes 

■  l/architectedu  trésor  de  Rliampsinite.  Uérodote,  U,  iH.  J.  V.  L 
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sauvages  et  inutiles,  et  que,  pour  les  tenir  en  oflice,  il  les 
fault  assubiectir  et  employer  à  certaines  semences  pour 
nostre  service  ;  et  comme  nous  veoyons  que  les  femmes  pro- 
duisent bien  toutes  seules  des  amas  et  pièces  de  chair  in- 
formes ,  mais  que  pour  faire  une  génération  bonne  et  natu- 
relle ,  il  les  fault  embesongner  d'une  autre  semence  :  ainsin 
est  il  des  esprits  5  si  on  ne  les  occupe  à  certain  subiect  qui  les 
bride  et  contraigne ,  ils  se  iectent  desreglez ,  par  cy  par  là , 
dans  le  vague  champ  des  imaginations, 

Sicut  aquae  treruuluiu  labris  ubi  lumen  abenis. 
Sole  repercassuiu ,  aut  radiantis  imagine  Innae, 
Oninia  pervolitat  late  loca;  iaraque  sub  auras 
Erigitar,  summique  ferit  laquearia  tecti  '; 

et  n'est  folie  ny  resverie  qu'ils  ne  produisent  en  cette  agi- 
tation , 

Velnt  SËgn  somnia ,  vanae 
Finguntur  species  *. 

L'ame  qui  n'a  point  de  butestably,  elle  se  perd  :  car,  comme 
on  dict,  c'est  n'estre  en  aulcun  lieu,  que  d'estre  par  tout. 
Quisquis  ubique  habitat,  Maiiuie,  uusquam  habitat^. 

Dernièrement  que  ie  me  retiray  chez  moy,  délibéré,  autant 
que  ie  pourroy,  ne  me  mesler  d'aultre  chose  que  de  passer  en 
repos  et  à  part  ce  peu  qui  me  reste  de  vie  ^  il  me  sembloit  ne 
pouvoir  faire  plus  grande  faveur  à  mon  esprit,  que  de  le  lais- 
ser en  pleine  oysifveté  s'entretenir  soy  mesme,  et  s'arrester 
et  rasseoir  en  soy,  ce  que  i'esperoy  qu'il  peust  meshuy  4  faire 
plus  ayseement ,  devenu  avecques  le  temps  plus  poisant  et  plus 
meur  :  mais  ie  treuve ,  comme 

Variam  semper  dant  otia  mentem  ^ , 

■  Ainsi ,  lorsque  dans  im  vase  d'airain  une  onde  agitée  réfléchit  l'image  du  soleil  ou 
les  pâles  rayons  de  Phébé,  la  lumière  voltige  incertaine,  monte,  descend,  et  frappe 
les  lambris  de  ses  mobiles  reflets.  Virgile,  Enéide,  VIU,  22. 

2  Se  forgeant  des  chimères,  qui  ressemblent  aux  songes  d'un  malade.  Hoeace,  Ait 
poétique,  v.  7. 

3  Martial  ,  liv.  VII ,  cpig.  73.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  de  le  citer.  C. 

4  Désormais;  meshuy,  pour  maù  huy,  du  latin  magis  hodie.  E.  J. 

5  Dans  l'oisiveté ,  l'esprit  s'égare  en  mille  pensées  diverses.  Licaîn  ,  IV,  704. 
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qu'au  rebours,  faisant  le  cheval  eschappé,  il  se  donne  cent 
fois  plus  de  carrière  à  soy  mesme  qu'il  n'en  prenoit  pour  aul- 
truy  ^  et  m'enfante  tant  de  chimères  et  monstres  fantasques  les 
uns  sur  les  aultres ,  sans  ordre  et  sans  propos ,  que ,  pour  en 
contempler  à  mon  ayse  l'ineptie  et  l'estrangeté,  i'ay  commencé 
de  les  mettre  en  roolle ,  espérant  avecques  le  temps  luy  en 
faire  honte  à  luy  mesme. 

CHAPITRE  IX. 

DES   MKNTEURS. 

11  n'est  homme  à  qui  il  siese  si  mal  de  se  mesler  de  parler 
de  mémoire  ;  car  ie  n'en  recognois  quasy  trace  en  moy  -,  et  ne 
pense  qu'il  y  en  ayt  au  monde  une  aultre  si  merveilleuse  en 
défaillance.  I'ay  toutes  mes  aultres  parties  viles  et  communes  5 
mais,  en  cette  là,  ie  pense  estre  singulier  et  tresrare ,  et  digne 
de  gaigner  nom  et  réputation.  Oultre  l'inconvénient  naturel 
que  i'en  souffre  (car  certes ,  veu  sa  nécessité ,  Platon  a  raison 
de  la  nommer  une  grande  et  pui.ssante  déesse  '),  si  en  mon 
pais  on  veult  dire  qu'un  homme  n'a  point  de  sens ,  ils  disent 
qu'il  n'a  point  de  mémoire  5  et  quand  ie  me  plains  du  default 
de  la  mienne  %  ils  me  reprennent  et  mescroyent ,  comme  si 
ie  m'accusois  d'estre  insensé  :  ils  ne  veoyent  pas  de  chois  entre 
mémoire  et  entendement.  C'est  bien  empirer  mon  marché  ! 
Mais  ils  me  font  tort  ;  car  il  se  veoid  par  expérience ,  plustost 
au  rebours ,  que  les  mémoires  excellentes  se  ioignent  volon- 
tiers aux  iugements  débiles.  Ils  me  font  tort  aussi  en  cecy, 
qui  ne  sçay  rien  si  bien  faire  qu'estre  amy,  que  les  mesmes  pa- 

'  Platox,  cntias,  pag.  HOO,  A,  édition  de  Francfort,  1602.  J.  V.  L. 

2  11  s'en  plaint  encore  au  chapitre  \~  du  second  livre.  Malebranche  et  quelques  au- 
tres l'accusent  d'avoii-  prétendu  faussement  qu'il  n'avoit  pas  de  mémoire.  (Voyez  sur- 
tout Baudius,  not.  adiamb.,  lib.  II,  Leyde,  1607.)  Ils  en  donnent  pour  preuve  ses 
nombreuses  citations.  Mais,  outre  quelles  ne  sont  pas  toujours  exactes,  et  qu'il  lui 
arrive  de  se  contredire ,  même  en  ne  citant  pas,  ceux  qui  ont  écrit  savent,  comme 
moi ,  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  mémoire  pour  citer,  et  citer  souvent.  A  faute  de. 
mémoire  nalurellc  ,A'\{  l'oublieux  Montaigne ,  i'en  forge  de  papier  {\iv.  III,  chap.  13): 
voilà  tout  le  secret.  J.  V.  L. 
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rôles  qui  accusent  ma  maladie  représentent  l'ingratitude  ;  on 
se  pi-eud  de  mon  aPTection ,  à  ma  mémoire  -,  et  d'un  default 
naturel ,  on  en  faict  un  default  de  conscience  :  «  Il  a  oublié , 
dict  on ,  cette  prière  ou  cette  promesse  :  Il  ne  se  souvient  point 
de  ses  amis  :  Il  ne  s'est  point  souvenu  de  dire ,  ou  faire ,  ou 
taire  cela  ,  pour  l'amour  de  moy.  »  Certes,  ie  puis  ayseement 
oublier  :  mais  de  mettre  à  nonchaloir  la  charge  que  mon  amy 
m'a  donnée ,  ie  ne  le  fois  pas.  Qu'on  se  contente  de  ma  mi- 
sère, sans  en  faire  une  espèce  de  malice,  et  de  la  malice  au- 
tant ennemie  de  mon  humeur  ! 

le  me  console  aulcunement  :  Premièrement ,  sur  ce ,  Que 
c'est  un  mal  duquel  principalement  i'ay  tiré  la  raison  de  cor- 
riger un  mal  pire,  qui  se  feust  facilement  produict  en  moy, 
scavoir  est  l'ambition  ^  car  cette  défaillance  est  insupportable 
à  qui  s'empestre  des  négociations  du  monde  :  Que ,  comme 
disent  plusieurs  pareils  exemples  du  progrez  de  nature ,  elle 
a  volontiers  fortifié  d'aultres  facultez  en  moy  à  mesure  que 
cette  cy  s'est  affoiblie  5  et  irois  facilement  couchant  et  alan- 
guissant  mon  esprit  et  mon  iugement  sur  les  traces  d'aultruy, 
sans  exercer  leurs  propres  forces ,  si  les  inventions  et  opinions 
estrangieres  m'estoient  présentes  par  le  benetlce  de  la  mé- 
moire :  Que  mon  parler  en  est  plus  court;  car  le  magasin  de 
la  mémoire  est  volontiers  plus  fourny  de  matière  que  n'est  ce- 
luy  de  l'invention.  Si  elle  m'eust  tenu  bon ,  l'eusse  assourdi 
touts  mes  amis  de  babil,  les  subiects  esveillants  cette  telle 
quelle  faculté  que  i'ay  de  les  manier  et  employer,  eschaufîants 
et  attirants  mes  discours.  C'est  pitié  :  ie  l'essaye  par  la  preuve 
d'aulcuns  de  mes  privez  amis;  à  mesure  que  la  mémoire  leur 
fournit  la  chose  entière  et  présente ,  ils  reculent  si  arrière 
leur  narration ,  et  la  chargent  de  tant  de  vaines  circonstances, 
que ,  si  le  conte  est  bon ,  ils  en  estouffent  la  bonté  ;  s'il  ne  l'est 
pas ,  vous  estes  à  mauldire  ou  l'heur  de  leur  mémoire ,  ou  le 
malheur  de  leur  iugement.  Et  c'est  chose  difficile  de  fermer 
un  propos  et  de  le  coupper  depuis  qu'on  est  arrouté  '  ;  et  n'est 
rien  où  la  force  d'un  cheval  se  cognoisse  plus ,  qu'à  faire  un 

'  luis  "n  route,  en  chemin ,  en  train.  E.  J. 
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arresL  rond  et  net.  Entre  les  pertinents  mesmes ,  i'en  veoy 
qui  veulent  et  ne  se  peuvent  desfaire  de  leur  course  :  ce  pen- 
dant qu'ils  cherchent  le  poinct  de  clorre  le  pas,  ils  s'en  vont 
balivernant  et  traisnant  comme  des  hommes  qui  défaillent  de 
foiblesse.  Surtout  les  vieillards  sont  dangereux,  à  qui  la  sou- 
venance des  choses  passées  demeure,  et  ont  perdu  la  souve- 
nance de  leurs  redictes  :  i'ai  veu  des  récits  bien  plaisants  de- 
venir tresennuyeux  en  la  bouche  d'un  seigneur,  chacun  de 
l'assistance  en  ayant  esté  abbruvé  cent  fois. 

Secondement ,  qu'il  me  souvient  moins  des  offenses  receues, 
ainsi  que  disoit  cet  ancien  •  :  il  me  fauldroit  un  protocolle  ; 
comme  Darius ,  pour  n'oublier  l'offense  qu'il  avoit  receue  des 
Athéniens ,  faisoit  qu'un  page ,  à  touts  les  coups  qu'il  se  mettoit 
à  table ,  luy  veinst  rechanter  par  trois  fois  à  l'aureille  :  «  Sire, 
souvienne  vous  des  Athéniens  '  ;  »  d'autre  part,  les  lieux  et 
les  livres  que  je  reveoy,  me  rient  tousiours  d'une  fresche  nou- 
velleté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dict ,  que  qui  ne  se  sent  point 
assez  ferme  de  mémoire ,  ne  se  doibt  pas  mesler  d'estre  men- 
teur, le  sçay  bien  que  les  grammairiens  ^  font  différence  en- 
tre dire  mensonge  ,  et  mentir  ^  et  disent  que  dire  mensonge  , 
c'est  dire  chose  faulse ,  mais  qu'on  a  prins  pour  vraye  ;  et  que 
la  définition  du  mot  de  mentir  en  latin,  d'où  nostre  françois  est 
party,  porte  autant  comme  aller  contre  sa  conscience  j  et  que , 
par  conséquent ,  cela  ne  touche  que  ceulx  qui  disent  contre 
ce  qu'ils  sçavent,  desquels  ie  parle.  Or  ceulx  icy,  ou  ils  in- 
ventent marc  et  tout ,  ou  ils  déguisent  et  altèrent  un  fond  vé- 
ritable. Lors  qu'ils  déguisent  et  changent ,  à  les  remettre  sou- 
vent en  ce  mesme  conte ,  il  est  malaysé  qu'ils  ne  se  desferrent  ^ 
parce  que  la  chose ,  comme  elle  est ,  s'estant  logée  la  première 
dans  la  mémoire ,  et  s'y  estant  empreinte  par  la  voye  de  la 
cognoissance  et  de  la  science ,  il  est  malaysé  qu'elle  ne  se  re- 

■  CicÉRON ,  pro  Ligar. ,  c.  J2  î  «  Oblivisci  nihil  soles ,  nisi  injurias.  »  J.  V.  L. 

^   HERODOTE,  V,  105.  J.  V.  L. 

'  Nigidius,  dans  aili-Gelle,  XI,  11,  et  dans  NONius,  V,  80.  Montaigne  ne  fait 
ici  que  traduire  ce  grammairien.  J.  V.  L. 
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présente  à  l'imagination ,  deslogeant  la  faulseté  qui  n'y  peult 
avoir  le  pied  si  ferme  ny  si  rassis ,  et  que  les  circonstiinces  du 
premier  apprentissage ,  se  coulants  à  touts  coups  dans  l'esprit , 
ne  lacent  perdre  le  souvenir  des  pièces  rapportées  faulses  ou 
abastardies.  En  ce  qu'ils  inventent  tout  à  faict,  d'autant  qu'il 
n'y  a  nulle  impression  contraire  quichocque  leur  faulseté,  ils 
semblent  avoir  d'autant  moins  à  craindre  de  se  mescompter. 
Toutesfois  encores  cecy,  parce  que  c'est  un  corps  vain  et  sans 
prinse ,  eschappe  volontiers  à  la  mémoire ,  si  elle  n'est  bien 
asseuree.  De  quoi  i'ay  souvent  veu  l'expérience ,  et  plaisam- 
ment, aux  despens  de  ceulx  qui  font  profession  de  ne  former 
aultrement  leur  parole  que  selon  qu'il  sert  aux  affaires  qu'ils 
négocient,  et  qu'il  plaist  aux  grands  à  qui  ils  parlent;  car  ces 
circonstances  à  quoy  ils  veulent  asservir  leur  foy  et  leur  con- 
science ,  estant  subiectes  à  plusieurs  changements ,  il  fault  que 
leur  parole  se  diversifie  quand  et  quand  :  d'où  il  advient  que  de 
mesme  chose  ils  disent  tantost  gris,  tantost  iaune,  à  tel  homme 
d'une  sorte,  à  tel  d'une  aultre;  et  si  par  fortune  ces  hommes 
rapportent  en  butin  leurs  instructions  si  contraires ,  que  de- 
vient cette  belle  art?  oultre  ce  qu'imprudemment  ils  se  desfer- 
rent eulx  mesmes  si  souvent  ;  car  quelle  mémoire  leur  pour- 
roit  suflire  à  se  souvenir  de  tant  de  diverses  formes  qu'ils  ont 
forgées  en  un  mesme  subiect?  I'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps 
envier  la  réputation  de  cette  belle  sorte  de  prudence;  qui  ne 
veoyent  pas  que  si  la  réputation  y  est,  l'effect  n'y  peult  estre. 
En  vérité  le  mentir  est  un  mauldict  vice  :  nous  ne  sommes 
hommes ,  et  ne  nous  tenons  les  uns  aux  aultres ,  que  par  la 
parole.  Si  nous  en  cognoissions  l'horreur  et  le  poids ,  nous  le 
poursuivrions  à  feu ,  plus  iustement  que  d'aultres  crimes.  le 
treuve  qu'on  s'amuse  ordinairement  à  chastier  aux  enfants  des 
erreurs  innocentes,  tresmal  à  propos,  et  qu'on  les  tormente 
pour  des  actions  téméraires  qui  n'ont  ny  impression  ny  suitte. 
La  menterie  seule ,  et ,  un  peu  au  dessoubs ,  l'opiniastreté , 
me  semblent  estre  celles  desquelles  on  debvroit  à  toute  in- 
stance combattre  la  naissance  et  le  progrez  :  elles  croissent 
quand  et  eulx  \  et  depuis  qu'on  a  donné  ce  fauls  train  à  la 
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langue,  c'est  merveille  combien  il  est  impossible  de  l'en  re- 
tirer :  j)ar  où  il  advient  que  nous  veoyons  des  bonnestes 
bonnnes  d'ailleurs,  y  estre  sul)iects  et  asservis,  l'ay  un  bon 
garçon  de  tailleur  à  qui  ie  n'ouy  iamais  dire  une  vérité,  non 
pas  quand  elle  s'olT^(^  pour  luy  servir  utilement.  Si ,  comme  la 
vérité ,  le  mensonge  n'avoit  qu'un  visage ,  nous  serions  en 
meilleurs  termes  ;  car  nous  prendrions  pour  certain  l'opposé 
de  ce  que  diroit  le  menteur  :  mais  le  revers  de  la  vérité  a  cent 
mille  figures  et  un  champ  indefiny.  Les  Pythagoriens  font  h; 
bien  certain  et  finy,  le  mal  infiny  et  incertain.  Mille  routes 
desvoyent  du  blanc  '  :  une  y  va.  Certes  ie  ne  m'asseure  pas 
que  ie  peusse  venir  à  bout  de  moy,  à  guarantir  un  danger  évi- 
dent et  extrême  par  une  effrontée  et  solenne  mensonge.  Un 
ancien  Père  dict,  que  nous  sommes  mieulx  en  la  compaignie 
d'un  chien  cogneu ,  qu'en  celle  d'un  homme  duquel  le  lan- 
gage nous  est  incogneu.  Ut  cxlemus  alieno  non  sit  Iwminis  vice  ^ 
Et  de  combien  est  le  langage  fauls  moins  sociable  que  le  si- 
lence ! 

Le  roy  François  premier  se  vantoit  d'avoir  mis  au  rouet , 
par  ce  moyen.  Francisque  Taverna ,  ambassadeur  de  François 
Sforce ,  duc  de  Milan ,  homme  tresfameux  en  science  de  par- 
lerie.  Cettuy-cy  avoit  esté  despesché  pour  excuser  son  maistre 
vers  sa  maiesté,  d'un  faict  de  grande  conséquence,  qui  estoit 
tel  :  Le  roy,  pour  maintenir  tousiours  quelques  intelligences 
en  Italie  ,  d'où  il  avoit  esté  dernièrement  chassé ,  mesme  au 
duché  de  Milan ,  avoit  advisé  d'y  tenir  prez  du  duc  un  gentil- 
homme de  sa  part,  ambassadeur  par  effect ,  mais  par  appa- 
rence homme  privé,  qui  feist  la  mine  d'y  estre  pour  ses  affaires 
particulières-,  d'autant  que  le  duc,  qui  dependoit  beaucoup 
plus  de  l'empereur  (lors  principalement  qu'il  estoit  en  traicté 
de  mariage  avec  sa  niepce ,  fille  du  roy  de  Danemarc ,  qui  est 
à  présent  douairière  de  Lorraine),  ne  pouvoit  descouvrir  avoir 
aulcune  practique  et  conférence  avecques  nous,  sans  son 

•  Délourncnt  du  but.  E.  J. 

=  ne  sorie  que  deux  hommes  de  différentes  nations  ne  sont  point  hommes  Tiin  à  l'é- 
çard  de  l'autre.  Pline,  Nat.  Hisl.,  VU,  <. 
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grand  interest.  A  cette  commission  se  trouva  propre  un  gentil- 
homme milannois,  escuyer  d'escurie  chez  le  roy,  nommé 
Merveille.  Cettuy  cy,  despesché  avecques  lettres  secrettes  de 
créance  et  instructions  d'ambassadeur,  et  avecques  d'aultres 
lettres  de  recommendation  envers  le  duc  en  faveur  de  ses  af- 
faires particulières,  pour  le  masque  et  la  montre,  feut  si 
long  temps  auprez  du  duc,  qu'il  en  veint  quelque  ressentiment 
à  l'empereur  ^  qui  donna  cause  à  ce  qui  s'ensuivit  aprez , 
comme  nous  pensons  :  ce  feut  que ,  soubs  couleur  de  quelque 
meurtre ,  voilà  le  duc  qui  luy  faict  trencher  la  teste  de  belle 
nuict,  et  son  procez  faict  en  deux  iours.  Messire  Francisque 
estant  venu ,  prest  d'une  longue  déduction  contrefaicte  de 
cette  histoire  (car  le  roy  s'en  estoit  adressé ,  pour  demander 
raison ,  à  touts  les  princes  de  chrestienté  et  au  duc  mesme), 
feut  ouy  aux  affaires  du  matin  ;  et  ayant  estably  pour  le  fon- 
dement de  sa  cause ,  et  dressé  à  cette  fin  plusieurs  belles  ap- 
parences du  faict  :  que  son  maistre  n'avoit  iamaisprins  nostre 
homme  que  pour  gentilhomme  privé  et  sien  subiect,  qui  es- 
toit  venu  faire  ses  affaires  à  JMilan ,  et  qui  n'avoit  iamais  vescu 
là  sous  aultre  visage  :  desadvouant  mesme  avoir  sceu  qu'il 
feust  en  estât  de  la  maison  du  roy,  ny  cogneu  de  luy,  tant  s'en 
fault  qu'il  le  prinst  pour  ambassadeur  :  le  roy,  à  son  tour,  le 
pressant  de  diverses  obiections  et  demandes ,  et  le  chargeant 
de  toutes  parts ,  l'accula  enfin  sur  le  poinct  de  l'exécution 
faicte  de  nuict  et  comme  à  la  desrobee  ;  à  quoy  le  pauvre 
homme  embarrassé  respondit,  pour  faire  l'honneste,  que, 
pour  le  respect  de  sa  maiesté ,  le  duc  eust  été  bien  marry  que 
telle  exécution  se  feust  faicte  de  iour.  Chacun  peult  penser 
comme  il  feut  relevé  ,  s'estant  si  lourdement  couppé ,  à  l'en- 
droict  d'un  tel  nez  que  celuy  du  roy  François  '. 

Le  pape  Iule  second  ayant  envoyé  un  ambassadeur  vers  le 
roy  d'Angleterre ,  pour  l'animer  contre  le  roy  François  ,  l'am- 
bassadeur ayant  esté  ouy  sur  sa  charge ,  et  le  roy  d'Angleterre 
s'estant  arresté  en  sa  response  aux  difllcultez  qu'il  trouvoit  à 
dresser  les  préparatifs  qu'il  fauldroit  pour  combattre  un  roy 

•  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  IV,  fol.  156  et  siiiv.  Ce  fait  est  de  l'an  lo34.  C. 
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si  puissant ,  et  on  alléguant  quekiues  raisons  ;  l'ambassadeur 
répliqua  mal  à  propos  qu'il  les  avoit  aussi  considérées  de  sa 
part ,  et  les  avoit  bien  dictes  au  pape.  De  cette  parole ,  si 
esloingnee  de  sa  proposition ,  qui  estoit  de  le  poulser  inconti- 
nent à  la  guerre,  le  roy  d'Angleterre  print  le  premier  argu- 
ment de  ce  qu'il  trouva  depuis  par  effect ,  que  cet  ambassa- 
deur, de  son  intention  particulière ,  pendoit  du  costé  de 
France  ;  et ,  en  ayant  adverty  son  maistre ,  ses  biens  t'eurent 
confisquez ,  et  ne  teint  à  gueres  qu'il  n'en  perdist  la  vie  '. 

CHAPITRE  X. 

DU  PARLER  PROMPT  ,  OU  TARDIF. 

Onc  ne  furent  à  touts  toutes  grâces  données  '  : 

aussi  veoyons  nous  qu'au  don  d'éloquence ,  les  uns  ont  la  la- 
cilité  et  la  promptitude,  et,  ce  qu'on  dict,  le  boutehors  si 
aisé ,  qu'à  chasque  bout  de  champ  ils  sont  prests  ;  les  aultres , 
plus  tardifs ,  ne  parlent  iamais  rien  qu'élaboré  et  prémédité. 

Comme  on  donne  des  règles  aux  dames  de  prendre  les  ieux 
et  les  exercices  du  corps ,  selon  l'advantage  de  ce  qu'elles  ont 
le  plus  beau  ^  si  i'avois  à  conseiller  de  mesme  en  ces  deux  di- 
vers advantages  de  l'éloquence ,  de  laquelle  il  semble  en  nostre 
siècle  que  les  prescheurs  et  les  advocats  facent  principale 
profession  ,  le  tardif  seroit  mieulx  prescheur ,  ce  me  semble , 
et  l'aultre ,  mieulx  advocat  :  parce  que  la  charge  de  cettuy  là 
luy  donne  autant  qu'il  luy  plaist  de  loisir  pour  se  préparer  ^ 
et  puis  sa  carrière  se  passe  d'un  fil  et  d'une  suitte  sans  inter- 
ruption :  là  où  les  commoditez  de  l'advocat  le  pressent  à  toute 
heure  de  se  mettre  en  lice-,  et  les  responses  improuveues  de 
sa  partie  adverse  le  reiectent  de  son  bransle  ,  où  il  luy  fault 

«  Erasmi  Op.  tom.  IV,  col.  684,  G,  éd.  de  Leyde,  1703,  in-fol.  C. 

»  Ce  vers ,  qui  est  du  célèbre  ami  de  Montaigne ,  Estienne  de  la  Boëlie,  ne  se  trouve 
point  dans  les  vingt-ncut  sonnets  de  ce  jeune  poêle,  cites  au  chapitre  vingt-Iiuitiémc 
de  ce  premier  livre  des  Essais.  Il  fait  partie  des  Fers  français  publiés  par  Montaigne 
en  1372,  et  il  y  termine  le  quatorzième  sonnet,  fol.  16  verso.  3.  V.  L. 
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sur  le  champ  prendre  nouveau  party.  Si  est  ce  qu'à  l'entre- 
veue  du  pape  Clément  et  du  roy  François  à  Marseille .  il  ad- 
veint ,  tout  au  rebours ,  que  monsieur  Poyet ,  homme  toute  sa 
vie  nourry  au  barreau ,  en  grande  réputation ,  ayant  charge 
de  faire  la  harangue  au  pape ,  et  l'ayant  de  longue  main  pour- 
pensee ,  voire  ,  à  ce  qu'on  dict ,  apportée  de  Paris  toute  preste  ; 
le  iour  mesme  qu'elle  debvoit  estre  prononcée ,  le  pape ,  se 
craignant  qu'on  luy  teinst  propos  qui  peust  offenser  les  am- 
bassadeurs des  aultres  princes  qui  estoient  autour  de  luy, 
manda  au  roy  l'argument  qui  luy  sembloit  estre  le  plus  propre 
au  temps  et  au  lieu  ,  mais,  de  fortune ,  tout  aultre  que  celuy 
sur  lequel  monsieur  Poyet  s'estoit  travaillé  ;  de  façon  que  sa 
harangue  demeuroit  inutile ,  et  luy  en  falloit  promptement 
refaire  une  aultre  :  mais  s'en  sentant  incapable,  il  fallut  que 
monsieur  le  cardinal  du  Bellay  en  prinst  la  charge  '.  La  part 
de  l'advocat  est  plus  difficile  que  celle  du  prescheur  5  et  nous 
trouvons  pourtant ,  ce  m'est  advis ,  plus  de  passables  advocats 
que  prescheurs ,  au  moins  en  France.  Il  semble  que  ce  soit 
plus  le  propre  de  l'esprit  d'avoir  son  opération  prompte  et 
soubdaine  ;  et  plus  le  propre  du  iugement  de  l'avoir  lente  et 
posée.  Mais  qui  demeure  du  tout  muet ,  s'il  n'a  loisir  de  se 
préparer,  et  celuy  aussi  à  qui  le  loisir  ne  donne  advantage  de 
mieulx  dire ,  sont  en  pareil  degré  d'estrangeté. 

On  recite  de  Severus  Cassius ,  qu'il  disoit  mieulx  sans  y 
avoir  pensé  ;  qu'il  debvoit  plus  à  la  fortune  qu'à  sa  dihgence  ; 
qu'il  luy  venoit  à  proufit  d'estre  troublé  en  parlant  ;  et  que 
ses  adversaires  craignoyent  de  le  picquer,  de  peur  que  la 
cholere  ne  luy  feist  redoubler  son  éloquence  \  le  cognoy 
par  expérience  cette  condition  de  nature ,  qui  ne  peult  sous- 
tenir  une  véhémente  préméditation  et  laborieuse  :  si  elle  ne  va 
gayement  et  librement,  elle  ne  va  rien  qui  vaille.  Nous  disons 
d'aulcuns  ouvrages  ,  qu'ils  puent  à  l'huyle  et  à  la  lampe ,  pour 
certaine  aspreté  et  rudesse  que  le  travail  imprime  en  ceulx  où 
il  a  grande  part.  Mais  oultre  cela,  la  solicitude  de  bien  faire , 

'  Mémoires  de  Martis  du  Bellay  ,  Uv.  IV,  fol.  163  et  suiv.  C. 
SÉNÈQiE  le  rhéteur,  controvers. ,  liv.  UI.  p.  274,  éd.  de  Genève,  1626.  C. 
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et  cette  contention  de  l'ame  trop  bandée  et  trop  tendue  à  son 
entreprinse,  la  rompt  et  l'empesche  ^  ainsi  qu'il  advient  à  l'eau 
qui ,  par  force  de  se  presser,  de  sa  violence  et  abondance  ne 
peult  trouver  issue  en  un  goulet  ouvert.  En  cette  condition  de 
nature  dequoy  ie  parle ,  il  y  a  quand  et  quand  aussi  cela , 
qu'elle  demande  à  estre  non  pas  esbranlee  et  picquee  par  ces 
passions  fortes ,  comme  la  cholere  de  Cassius  (car  ce  mouve- 
ment seroit  trop  aspre),  elle  veult  estre  non  pas  secouée,  mais 
solicitée  ;  elle  veult  estre  eschauffee  et  resveillee  par  les  occa- 
sions estrangeres ,  présentes ,  et  fortuites  :  si  elle  va  toute 
seule ,  elle  ne  faict  que  traisner  et  languir  ;  l'agitation  est  sa 
vie  et  sa  grâce.  le  ne  me  tiens  pas  bien  en  ma  possession  et 
disposition  :  le  hazard  y  a  plus  de  droict  que  moy  ^  l'occasion, 
la  compaignie ,  le  bransle  mesme  de  ma  voix ,  tire  plus  de  mon 
esprit ,  que  ie  n'y  treuve  lorsque  ie  le  sonde  et  employé  à  part 
moy.  Ainsi  les  paroles  en  valent  mieulx  que  les  escripts ,  s'il 
y  peult  avoir  chois  où  il  n'y  a  point  de  prix.  Cecy  m'advient 
aussi,  que  ie  ne  me  treuve  pas  où  ie  me  cherche^  et  me 
treuve  plus  par  rencontre,  que  par  inquisition  de  mon  iuge- 
ment.  l'auray  eslancé  quelque  subtilité  en  escrivant  (  i'entens 
bien ,  mornee  '  pour  un  aultre ,  affilée  pour  moy  :  laissons 
toutes  ces  honnestetez  5  cela  se  dict  par  chascun  selon  sa 
force)  :  ie  l'ay  si  bien  perdue ,  que  ie  ne  sçay  ce  que  i'ay  voulu 
dire  ;  et  l'a  l'estranger  descouverte  par  fois  avant  moy.  Si  ie 
portoy  le  rasoir  par  tout  où  cela  m'advient ,  ie  me  desferoy 
tout.  Le  rencontre  nl'en  offrira  le  iour  quelque  aultre  fois , 
plus  apparent  que  celuy  du  midy,  et  me  fera  estonner  de  ma 
hésitation. 

CHAPITRE  XI. 

DES   PROGNOSTICATIONS. 

Quant  aux  oracles,  il  est  certain  que  bonne  pièce  »  avant  la 
venue  de  lesus-Christ ,  ils  avoyent  commencé  à  perdre  leur 

•  c'est-à-dire ,  émonssec,  sans  pointe.  E.  J. 

■■'  Long-temps,  ou,  comuie  on  a  mis  dans  ({iielques  éditions,  dés  lonfj-temps.  C'est 
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crédit  ;  car  nous  veoyons  que  Cicero  se  met  en  peine  de  treu- 
ver  la  cause  de  leur  défaillance  ^  et  ces  mots  sont  à  luy  :  Cur 
islo  modo  iam  oracula  Dclphis  non  ednnlnr,  )iun  modo  noslra  œtalc , 
sed  iamdiu;  ut  7Ùli'd  possit  esse  coniempthis^l  Mais  quant  aux 
aultres  prognosticques  qui  se  tiroyent  de  l'anatomie  desbestes 
aux  sacrifices,  ausquels  Platon  attribue  en  partie  la  constitu- 
tion naturelle  des  membres  internes  d'icelles,du  trépigne- 
ment des  poulets,  du  vol  des  oyseaux  {Aves  qnasdam...  rerum 
augnrandarum  causa  natas  esse  putamus'^) ,  des  fouldres,  du 
tournoyement  des  rivières  (Mulia  ccrnunt  aruspkes,  multa  mi- 
gures  provide7it ,  inulia  oracul'is  dedarantur,  multa  vaticinationi- 
bus,  multa  somniis,  niulia  porienlis  ^  ',  et  aultres  sur  lesquels  l'an- 
tiquité appuyoit  la  pluspart  des  entreprinses  tant  publicques 
que  privées,  nostre  religion  les  a  abolies.  Et  encores  qu'il  reste 
entre  nous  quelques  moyens  de  divination  ez  astres,  ez  es- 
prits ,  ez  figures  du  corps ,  ez  songes  ,  et  ailleurs  -,  notable 
exemple  de  la  forcenée  curiosité  de  nostre  nature,  s'amusant 
à  préoccuper  les  choses  futures,  comme  si  elle  n'avoit  pas  as- 
sez à  faire  à  digérer  les  présentes, 

Cur  banc  tibi ,  rector  Olympi , 
SoUicilis  Tisum  mortalibus  addere  curam  ; 
Noscant  venturas  ut  dira  per  omina  clades? 


Sit  subituu)  ,  quodcumque  paras  ;  sit  ctcca  fnturi 
Mens  hominum  fali;  liceat  sperare  timenti  ^  : 

Ne  Utile  qu'idem  est  scire,  quid  futurum  sit;  miserum  est  enim  , 

un  italianisme,  un  buon  pezzo.  Montaigne  dit  ailleurs  pieça ,  iiu  on  Irouve  encore 
dans  Chaulieu.  J.  V.  L. 

■  D'où  vient  que  de  nos  jours,  et  même  depuis  long-temps,  on  ne  rend  plus  de  tels 
oracles?  d'où  vient  que  le  trépied  de  Delphes  est  si  méprisé?  Cic. .  de  Divinat. ,  II,  57. 

2  >"ous  croyons  qu'il  est  des  oiseaux  qui  naissent  exprès  pour  servir  à  l'art  des  au- 
gures. Cic.  ,  de  yat.  deor. ,  II ,  64. 

3  Les  aruspices  voient  quantité  de  choses  ;  les  augures  en  prévoient  aussi  un  grand 
nombre;  plusieurs  événements  sont  annoncés  par  les  oracles,  et  plusieurs  par  les  de- 
vins ,  par  les  songes,  par  les  prodiges.  Id.  ,  ihid. ,  c.  65. 

4  Pourquoi ,  souverain  maître  des  dieux ,  avoir  ajouté  aux  malheurs  des  humains 
cette  triste  inquiétude?  pourquoi  leur  faire  connoître ,  par  d'affreux  présages,  leurs 
désasti-es  à  venir?...  Fais  que  nos  maux  arrivent  soudain,  que  l'avenir  soit  inconnu  à 
l'homme ,  et  ([u'i!  puisse  du  moins  espérer  en  tremblant!  Llcain  ,  II ,  4 , 1 1. 
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nihil  profuïcnlcm  atufi  '  :  si  est  ce  qu'elle  est  de  beaucoui) 
moindre  auctorité.  Voilà  pourquoy  l'exemple  de  François  , 
marquis  de  Sallusses ,  m'a  semblé  remarquable  :  car  lieute- 
nant du  roy  François  en  son  armée  delà  les  monts,  infiniment 
favorisé  de  nostre  court,  et  obligé  au  roy  du  marquisat  mesme 
qui  avoit  esté  confisqué  de  son  frère  ^  au  reste  ne  se  présen- 
tant occasion  de  le  faire',  son  affection  mesme  y  contredisant, 
se  laissa  si  fort  espouvanter,  comme  il  a  esté  adveré,  aux 
belles  prognostications  qu'on  faisoit  lors  courir  de  touts  costez 
à  l'advantage  de  l'empereur  Charles  cinquiesme ,  et  à  nostre 
desadvantage  (mesme  en  Italie,  où  ces  prophéties  avoyent 
trouvé  tant  de  place ,  qu'à  Rome  il  feut  baillé  grande  somme 
d'argent  au  change ,  pour  cette  opinion  de  nostre  ruyne) , 
qu'aprez  s'estre  souvent  condolu  à  ses  privez  des  maulx  qu'il 
veoyoit  inévitablement  préparez  à  la  couronne  de  France  et 
aux  amis  qu'il  y  avoit,  se  révolta  et  changea  de  party -,  à  son 
grand  dommage  pourtant,  quelque  constellation  qu'il  y  eust. 
Mais  il  s'y  conduisit  en  homme  combattu  de  diverses  passions  : 
car  ayant  et  villes  et  forces  en  sa  main,  l'armée  ennemie  soubs 
Antoine  de  Levé  à  trois  pas  de  luy ,  et  nous  sans  souspeçons 
de  son  faict,  il  estoiten  luy  de  faire  pis  qu'il  ne  feit;  car  pour 
sa  trahison  nous  ne  perdismes  ny  homme  ny  ville  que  Fossan^ 
encoresaprez  l'avoir  longtemps  contestée 'i. 

Prudens  futuri  temporis  exitum 
Caliginosa  nocte  preiuit  Deus  ; 

Ridetque ,  si  mortalis  ullra 
Fas  trépidât. 

nie  potens  sni , 

Laetusque  deget ,  cui  licet  in  diem 

Dixisse ,  vjxi  ;  cras  vel  atra 

»  On  ne  gagne  rien  à  savoir  ce  qui  doit  nécessairement  arriver;  car  c'est  une  misère 
de  se  tourmenter  en  vain.  Cic. ,  de  Nat.  deor. ,  III ,  6. 

»  C'est-à-dire  de  changer  de  parti ,  comme  Montaigne  le  dit  plus  bas.  Quelques  édi- 
teurs ,  choqués  de  cette  longue  suspension  de  sens ,  ont  substitué ,  de  tourner  su  robe> 
ce  ((ui  signifie  tourner  casaque.  C. 

3  Fossano,  en  Piémont,  près  de  Coni.  E.  J. 

4  Ce  fait  historique,  de  l'an  lo36,  est  extrait  des  Mémoires  de  Gullaime  m  Bel- 
lay, liv.  VI ,  fol.  276  et  suiv.  ;  liv.  VIII ,  fol.  334  et  suiv.  C. 
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Nube  polum  pateroccupato , 
Vel  sole  puro  '. 
LcBlas  in  praesens  aniraus  ,  quod  ultra  est 
Oderit  curare  ^ 

Et  cculx  qui  croyent  ce  mot,  au  contraire  %  le  croyent  à 
tort  :  Isla  sic  reciprocanlur,  ul  et,  si  divinalio  sït ,  dii  smt;  et,  si 
dit  sini,  sit  divinalio^.  Beaucoup  plus  sagement  Pacuvius, 

Nara  istis,  quilinguam  avium  infelligunt, 
Plusque  es  alieno  lecore  sapiuat ,  quam  ex  suo , 
Magis  audiendum ,  quam  auscultanduin  censeo  ^. 

Ce  tant  célèbre  art  de  deviner  des  Toscans  nasquit  ainsin  : 
Un  laboureur,  perceant  de  son  coultre  profondement  la  terre, 
en  veit  sourdre  Tages,  demi  dieu,  d'un  visage  enfantin,  mais 
de  senile  prudence;  chascun  y  accourut,  et  feurent  ses  pa- 
roles et  sa  science  recueillie  et  conservée  à  plusieurs  siècles , 
contenant  les  principes  et  moyens  de  cet  art'^  :  naissance  con- 
forme à  son  progrez.  l'aimeroy  bien  mieulx  reigler  mes  af- 
faires par  le  sort  des  dez  que  par  ces  songes.  Et  de  vray ,  en 
toutes  republiques  on  a  tousiours  laissé  bonne  part  d'auctorité 
au  sort.  Platon,  en  la  pobce  qu'il  forge  à  discrétion,  lui  attri- 
bue la  décision  de  plusieurs  effects  d'importance  ,  et  veult , 
entre  aultres  choses,  que  les  mariages  se  facent  par  sort  entre 
les  bons  :  et  donne  si  grand  poids  à  cette  élection  fortuite , 
que  les  enfants  qui  en  naissent,  il  ordonne  qu'ils  soyent  nour- 

•  C'est  par  prudence  que  les  dieux  couvrent  d'iuie  nuit  épaisse  les  événements  de 
l'avenir;  ils  se  rient  d'un  mortel  qui  porte  ses  inquiétudes  plus  loin  qu'il  ne  doit... 
Celui-là  est  maître  de  lui-même,  celui-là  est  heureux  qui  peut  dire  chaque  jour  :  J'ai 
vécu  ;  que  demain  Jupiter  obscurcisse  l'air  de  tristes  nuages,  ou  nous  donue  un  jour 
serein.  Horace,  od^s,  III,  29  et  suiv. 

a  Un  esprit  satisfait  du  présent  se  gardera  bien  de  s'inquiéter  de  l'avenir.  Id.  ,  ibicl. , 
11,16,23. 

3  C'est-à-dire,  Et  au  contraire  ceux  qui  croient  ce  mot  (qui  va  suivre),  le  croient 
à  tort. 

4  Voici  leui'  argument  :  S'il  y  a  une  divination ,  il  y  a  des  dieux  ;  et  s'il  y  a  des  dieux, 
jl  y  a  une  divination.  Cic. ,  de  Divin.  ,1,6. 

s  Quant  à  ceux  qui  entendent  le  langage  des  oiseaux,  et  qui  consultent  le  foie  d'un 
animal  plutôt  que  leur  propre  raison ,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  les  écouter  que  les 
croire.  Taciviis  apud  Cic. ,  de  Divin. ,  1,  57. 

6  Cic.  ibid.,\\.  23.  C. 
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lis  au  pais-,  ceulx  (|ui  iiaissonl  des  mauvais,  on  soycnt  mis 
hors  :  toutosfois  si  quelqu'un  do  ces  bannis  venoit ,  par  cas 
d'adventuro,  à  montrer  en  croissant  quelque  bonne  espérance 
desoy,  qu'on  le  puisse  rappellera  et  exiler  aussi  celuy  d'entre 
les  retenus  qui  montrera  peu  d'espérance  de  son  adolescence". 

l'en  veoy  qui  ostudient  et  glosent  leurs  almanacs,  et  nous 
en  allèguent  l'auctorité  aux  choses  qui  se  passent.  A  tant 
dire,  il  fault  qu'ils  dient  et  la  vérité  et  le  mensonge  :  qu'is  est 
enhn,  qui  loiwn  dion  iaculans  non  aliquando  cull'mcel'?  le  ne 
les  estime  de  rien  mieulx,  pour  les  veoir  tumber  en  quelque 
rencontre.  Ce  seroit  plus  de  certitude,  s'il  y  avoit  règle  et  vé- 
rité à  mentir  tousiours  :  ioinct  que  personne  ne  tient  registre 
de  leurs  mescomptes,  d'autant  qu'ils  sont  ordinaires  et  infinis  ; 
et  faict  on  valoir  leurs  divinations  de  ce  qu'elles  sont  rares  , 
incroiables,  et  prodigieuses.  Ainsi  respondit  Diagoras,  qui 
feut  surnommé  l'athée,  estant  en  la  Samothrace,  à  celuy  qui, 
en  luy  montrant  au  temple  force  vœux  et  tableaux  de  ceulx 
qui  avoient  eschappé  le  naufTrage ,  lui  dict  :  «  Eh  bien  !  vous 
qui  pensez  que  les  dieux  mettent  à  nonchaloir  les  choses  hu- 
maines, que  dictes  vous  de  tant  d'hommes  sauvez  par  leur 
grâce?»  —  «  Il  se  faict  ainsi ,  respondit  il  ;  ceulx  là  ne  sont  pas 
peinctsqui  sont  demeurez  noyez,  en  bien  plus  grand  nombre  ^  » 

Cicero  dict  que  leseulXenophanescolophonien,  entre  touts 
les  philosophes  qui  ont  advoué  les  dieux ,  a  essayé  de  desra- 
ciner  toute  sorte  de  divination^.  D'autant  est  il  moins  de  mer- 
veille si  nous  avons  veu  ,  par  fois  à  leur  dommage,  aulcunes 
de  nos  âmes  principesques  s'arrester  à  ces  vanitez.  le  voul- 
drois  bien  avoir  recogneu  de  mes  yeulx  ces  deux  merveilles , 
du  livre  de  loachim ,  abbé  calabrois,  qui  predisoit  touts  les 
papes  futurs ,  leurs  noms  et  formes  -,  et  celuy  de  Léon  l'empe- 
reur, qui  predisoit  les  empereurs  et  patriarches  de  Grèce. 

■  Platon,  Répiiblique,  V,  8,  etc.,  édition  de  M.  Ast,  1814.  J.  V.  L. 
»  Si  l'on  lire  tout  le  jour,  il  faut  bien  que  l'on  touche  quelquefois  au  but.  Cic,  c/e 
Divin.,  II,  59. 

3  Cic.  ,  de  Not.  deor. ,  1 ,  37.  C. 

4  ID.,  de  Divinat.,  I,  5.  C. 
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Cecy  ay  ie  recogneu  de  mes  yeulx ,  qu'ez  confusions  public- 
ques ,  les  hommes ,  estonnez  de  leur  fortune ,  se  vont  reiec- 
tants,  comme  à  toute  superstition  ,  à  rechercher  au  ciel  les 
causes  fi;  menaces  anciennes  de  leur  malheur  ^  et  y  sont  si 
estrangément  heureux  de  mon  temps ,  qu'ils  m'ont  persuadé 
qu'ainsi  que  c'est  un  amusement  d'esprits  aigus  et  oysifs , 
ceulx  qui  sont  duicts  à  cette  subtilité  de  les  replier  et  desnouer, 
seroyent  en  touts  escripts  capables  de  trouver  tout  ce  qu'ils  y 
demandent  :  mais  sur  tout  leur  preste  beau  ieu  le  parler  obs- 
cur, ambigu  et  fantastique  du  iargon  prophétique,  auquel 
leurs  auteurs  ne  donnent  aulcun  sens  clair ,  à  fm  que  la  pos- 
térité y  en  puisse  appliquer  de  tels  qu'il  luy  plaira. 

Le  daimon  de  Socrates  estoit  à  l'adventure  certaine  impul- 
sion de  volonté,  qui  se  presentoit  à  luy  sans  le  conseil  de  son 
discours'  :  en  une  ame  bien  espuree,  comme  la  sienne,  et 
préparée  par  continu  exercice  de  sagesse  et  de  vertu ,  il  est 
vraysemblable  que  ces  inclinations,  quoyque  téméraires  et 
indigestes ,  estoient  tousiours  importantes  et  dignes  d'estre 
suyvies.  Chacun  sent  en  soy  quelque  image  de  telles  agita- 
tions d'une  opinion  prompte ,  véhémente,  et  fortuite  :  c'est  à 
moy  de  leur  donner  quelque  auctorité ,  qui  en  donne  si  peu 
a  nostre  prudence  -,  et  en  ay  eu  de  pareillement  foibles  en  rai- 
son ,  et  violentes  en  persuasion ,  ou  en  dissuasion ,  qui  es- 
toient plus  ordinaires  à  Socrates  %  auxquelles  ie  me  suis  laissé 
emporter  si  utilement  et  heureusement ,  qu'elles  pourroient 
estre  iugees  tenir  quelque  chose  d'inspiration  divine. 

CHAPITRE  XII. 

DE  LA  CONSTANCE. 

La  loy  de  la  resolution  et  de  la  constance  ne  porte  pas  que 
nous  ne  nous  debvions  couvrir,  autant  qu'il  est  en  nostre 
puissance ,  des  maulx  et  inconvénients  qui  nous  menacent , 

«  De  sa  raison. 

'  PLikTON,  Tlieagcs.  .1.  V.  L. 
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ny  parconseqiHMil  d'avoir  peur  qu'ils  nous  surproiuu>nt  :  an 
rebours,  touts  moyens  honnesles  de  se  guarantir  des  maulx  , 
sont  non  seulement  permis,  mais  louables;  et  le  ieu  de  la  con- 
stance se  ioue  principalement  à  porter  de  pied  ferme  les  in- 
convénients où  il  n'y  a  point  de  remède.  De  manière  qu'il  n'y 
a  souplesse  de  corps  ny  mouvement  aux  armes  de  main,  que 
nous  trouvions  mauvais,  s'il  sert  à  nous  guarantir  du  coup 
qu'on  nous  rue. 

Plusieurs  nations  tresbelîiqueuses  se  servoyent,  en  leurs 
faicts  d'armes,  de  la  fuyte  pour  advantage  principal,  et  mon- 
troyent  le  dos  à  l'ennemy  plus  dangereusement  que  leur  vi- 
sage :  les  Turcs  en  retiennent  quelque  chose-,  et  Socrates, 
en  Platon,  se  mocque  de  Lâches  qui  avoit  defmy  la  fortitude , 
«  Se  tenir  ferme  en  son  reng  contre  les  ennemi»  »  Quoy,  feit 
il,  seroit  ce  doncques  lascheté  de  les  battre  en  leur  faisant 
place?  et  luy  allègue  Homère,  qui  loue  en  Aeneas  la  science 
de  fuir.  Et,  parce  que  Lâches,  se  r'advisant,  advoue  cet  usage 
aux  Scythes  et  enfin  généralement  à  touts  gents  de  cheval ,  il 
luy  allègue  encores  l'exemple  des  gents  de  pied  lacedemoniens, 
nation  sur  toutes  duicte  à  combattre  de  pied  ferme,  qui ,  en  la 
iournee  de  Platées,  ne  pouvant  ouvrir  la  phalange  persienne , 
s'adviserent  de  s'escarter  et  sier  "  arrière  ;  pour,  par  l'opinion 
de  leur  fuyte ,  faire  rompre  et  dissouldre  cette  masse ,  en  les 
poursuivant  5  par  où  ils  se  donnèrent  la  victoire^. 

Touchant  les  Scythes,  on  dictd'eux,  quand  Darius  alla  pour 
les  subiuguer,  qu'il  manda  à  leur  roy  force  reproches ,  pour 
le  veoir  tousiours  reculant  devant  luy,  et  gauchissant  la  mes- 
lee.  A  quoy  Indathyrses^  car  ainsi  se  nommoit  il,  feit  res- 
ponse ,  «  Que  ce  n'estoit  pour  avoir  peur  de  luy  ny  d'homme 
vivant  ;  mais  que  c'estoit  la  façon  de  marcher  de  sa  nation , 
n'ayant  ny  terre  cultivée ,  ny  ville,  ny  maison  à  deffendre,  et 
à  craindre  que  l'ennemy  en  peust  faire  proufit  :  mais  s'il  avoit 
si  grand'faim  d'y  mordre ,  qu'il  approchast  pour  veoir  le  lieu 

'  Sier,  pour  se  placer,  du  latin  scderc.  E.  J. 

»  Platon,  Lâchés,  page  488,  édit.  de  Francfort,  1602.  J.  V.  L. 

s  Ou  Idanthyise.  riERODOTE,  IV.  127.  J.  V.  L. 
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de  leurs  anciennes  sépultures ,  et  que  là  il  trouveroit  à  qui 
parler  tout  son  saoul.  •■ 

Toutesfois  aux  canonadcs,  depuis  qu'on  leur  est  planté  en 
butte,  comme  les  occasions  de  la  guerre  portent  souvent,  il 
est  messeant  de  s'esbranler  pour  la  menace  du  coup  ;  d'autant 
que ,  par  sa  violence  et  vistesse ,  nous  le  tenons  inévitable  ;  et 
en  y  a  maint  un  qui  pour  avoir  ou  haulsé  la  main,  ou  baissé  la 
teste,  en  a,  pour  le  moins ,  appresté  à  rire  à  ses  compaignons. 
Si  est  ce  qu'au  voyage  que  l'empereur  Charles  cinquiesme 
feit  contre  nous  en  Provence,  le  marquis  de  Guast  estant  allé 
recognoistre  la  ville  d'Arles,  et  s'estant  iecté  hors  du  couvert 
d'un  moulin  à  vent ,  à  la  faveur  duquel  il  s'estoit  approché , 
feut  apperçu  par  les  seigneurs  de  Bonneval  et  seneschal  d'Age- 
nois,  qui  se  pourmenoyent  sus  le  théâtre  aux  arènes:  lesquels 
l'ayant  montré  au  sieur  de  A'illiers,  commissaire  de  l'artillerie, 
il  braqua  si  à  propos  une  couleuvrine,  que  sans  ce  que  ledict 
marquis,  veoyant  mettre  le  feu,  se  lancea  à  quartier,  il  feut 
tenu  qu'il  en  avoitdans  le  corps'.  Et  de  mesme  quelques  an- 
nées auparavant,  Laurent  de  3Iedicis,  duc  d'Urbin,  père  de 
la  royne mère  duroy%  assiégeant  Mondolphe ,  place  d'Italie, 
aux  terres  qu'on  nomme  du  Vicariat ,  veoyant  mettre  le  feu 
à  une  pièce  qui  le  regardoit,  bien  luy  servit  de  faire  la  cane; 
car  aultrement  le  coup,  qui  ne  lui  raza  que  le  dessus  de  la 
teste,  lui  donnoit  sans  doubte  dans  l'estomach.  Pour  en  dire 
levray,  ie  ne  croy  pas  que  ces  mouvements  se  feissentavecques 
discours  ;  car  quel  iugement  pouvez  vous  faire  delà  mire  haulte 
ou  basse  en  chose  si  soubdaine  ?  et  est  bien  plus  aisé  à  croire  que 
la  fortune  favorisa  leur  frayeur  ;  et  que  ce  seroit  moyen  une 
aultre  fois  aussi  bien  pour  se  iecter  dans  le  coup,  que  pour  l'évi- 
ter, le  ne  me  puis  deffendre,  si  le  bruit  esclatant  d'une  harque- 
busade  vient  à  me  frapper  les  aureilles  à  l'improuveu ,  en  lieu 
où  ie  ne  le  deusse  pas  attendre,  que  ie  n'en  tressaille  :  ce  que 
i'ay  veu  encores  advenir  à  d'aultres  qui  valent  mieulx  que  moy . 

«  Mémoires  de  Giillaime  du  Bsllat,  liv.  VII,  fol.  3^2,  vers.  C. 
2  Catherine  de  Médicis ,  mère  de  François  II ,  de  Charles  IX ,  et  de  Henri  III ,  alors 
régnant.  J.  V.  L. 
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N'y  n'entendent  bîs  Stoïciens  que  l'ame  de  leur  sage  puisse 
résister  aux  premières  visions  et  fanlasies  qui  iuy  surviennent  ; 
ains,  comme  à  une  subiection  naturelle,  consentent  qu'il  cède 
au  grand  bruit  du  ciel  ou  d'une  ruyne,  pour  exemple,  iusques 
à  la  pasleur  et  contraction,  ainsin  auxaultres  passions,  pour- 
veu  que  son  opinion  demeure  saulve  et  entière,  et  que  l'as- 
siette de  son  discours  n'en  souffre  atteinte  ny  altération  quel- 
conque ,  et  qu'il  ne  preste  nul  consentement  à  son  effroy  et 
souffrance.  De  celuy  qui  n'est  pas  sage,  il  en  va  de  mesme  en 
la  première  partie  ;  mais  tout  aultrement  en  la  seconde  :  car 
l'impression  des  passions  ne  demeure  pas  en  Iuy  superficielle, 
ains  va  pénétrant  iusques  au  siège  de  sa  raison ,  l'infectant  et 
la  corrompant;  il  iuge  selon  icelles,  et  s'y  conforme  >.  Veoyez 
bien  disertement  et  plainement  Testât  du  sage  stoïque  : 

Mens  immola  nianet;  lacrymœ  volvuntur  iuanes!*. 

Le  sage  peripateticien  ne  s'exempte  pas  des  perturbations, 
mais  il  les  modère. 

CHAPITRE  XIII. 

CEBIMONIE    DE   L'eNTBEVEUE    DES   BOVS. 

Il  n'est  subiect  si  vain  qui  ne  mérite  un  reng  en  cette  rap- 
sodie.  A  nos  règles  communes ,  ce  seroit  une  notable  discour- 
toisie, et  à  l'endroict  d'un  pareil,  et  plus  à  l'endroict  d'un 
grand  ,  de  faillir  à  vous  trouver  chez  vous  quand  il  vous  au- 
roit  adverty  d'y  debvoir  venir  :  voire ,  adioustoit  la  royne  de 
Navarre  Marguerite  à  ce  propos ,  que  c'estoit  incivilité  à  un 
gentilhomme  de  partir  de  sa  maison ,  comme  il  se  faict  le  plus 
souvent,  pour  aller  au  devant  de  celuy  qui  le  vient  trouver, 
pour  grand  qu'il  soit  5  et  qu'il  est  plus  respectueux  et  civil  de 

'  Toutes  ces  pensées  sont  presque  traduites  (I'Aulu-Gelle  (  XIX,  i  ) ,  qui  les  avoit 
traduites  lui-même  du  cinquième  livre,  aujourd'hui  perdu,  des  Me'woire^  d'Amen 
iur  ÉfkUte.  3.  V.  L. 

'  11  pleure,  mnis  son  cœur  demeure  inébranlable. 

ViBC,  Énéid. ,  IV,  449,  trad.  de  Delille. 
Tome  I.  4 
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l'attendre  pour  le  recevoir,  ne  leust  que  de  peur  de  faillir  sa 
route  ^  et  qu'il  sullît  de  l'accompaigner  à  son  partenient.  Pour 
moy  i'oublie  souvent  l'un  et  l'aultre  de  ces  vains  ollices^ 
comme  ie  retranche  en  ma  maison  autant  que  ie  puis  de  la  ce- 
rimonie.  Quelqu'un  s'en  offense,  qu'y  feroy  ie?  Il  vault 
mieulx  que  ie  l'offense  pour  une  fois ,  que  moy  touts  les  iours  ; 
ce  seroit  une  subiection  continuelle.  A  quoy  faire  fuit  on  la 
servitude  des  courts,  si  on  l'entraisne  iusques  en  sa  tanière? 
C'est  aussi  une  règle  commune  en  toutes  assemblées ,  qu'il 
touche  aux  moindres  de  se  trouver  les  premiers  à  l'assignation , 
d'autant  qu'il  est  mieulx  deu  aux  plus  apparents  de  se  faire 
attendre. 

Toutesfois ,  à  l'entreveue  qui  se  dressa  du  pape  Clément  '  et 
du  roy  François  à  Marseille ,  le  roy ,  y  ayant  ordonné  les  ap- 
prests  nécessaires,  s'esloingna  de  la  ville,  et  donna  loisir  au 
pape  de  deux  ou  trois  iours  pour  son  entrée  et  refreschisse- 
ment ,  avant  Gu'il  le  veinst  trouver.  Et  de  mesme ,  à  l'entrée 
aussi  du  pape  =*  et  de  l'empereur  à  Bouloigne,  l'empereur 
donna  moyen  au  pape  d'y  estre  le  premier,  et  y  surveint  aprez 
luy.  C'est ,  disent  ils ,  une  cerimonie  ordinaire  aux  abouche- 
ments de  tels  princes,  que  le  plus  grand  soit  avant  les  aultres 
au  lieu  assigné ,  voire  avant  celuy  chez  qui  se  faict  l'assem- 
blée ;  et  le  prennent  de  ce  biais ,  que  c'est  à  fin  que  cette  appa- 
rence tesmoigne  que  c'est  le  plus  grand  que  les  moindres  vont 
trouver,  et  le  recherchent ,  non  pas  luy  eulx. 

Non  seulement  chasque  pais ,  mais  chasque  cité ,  et  chasque 
vacation  ^,  a  sa  civilité  particulière.  l'y  ay  esté  assez  soigneu- 
sement dressé  en  mon  enfance ,  et  ay  vescu  en  assez  bonne 
compaignie ,  pour  n'ignorer  pas  les  loix  de  la  nostre  françoise, 
et  en  tiendrois  eschole.  l'ayme  à  les  ensuivre ,  mais  non  pas  si 
couardement  que  ma  vie  en  demeure  contraincte  :  elles  ont 
quelques  formes  pénibles ,  lesquelles  pourveu  qu'on  oublie  par 

«  Septième  du  nom ,  on  1533.  C. 

«  Du  même  pape  Clément  Vil  et  de  Charles-Quint,  sur  la  fin  de  l'année  1532.  Loi 
réflexion  suivante  est  de  Giicciabdin,  liv.  XX.  page  535.  C. 
3  chaque  état,  chaque  profession. 
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discrétion,  non  par  erreur,  on  n'en  a  pas  moins  de  grâce,  l'ay 
veu  souvent  des  hommes  incivils  par  trop  de  civilité,  et  im- 
portuns de  courtoisie. 

C'est  au  demourant  une  tresutile  science  que  la  science  de 
l'entregent.  Elle  est ,  comme  la  grâce  et  la  beaulté  ,  concilia- 
trice des  premiers  abords  de  la  société  et  familiarité  ^  et  par 
conséquent  nous  ouvre  la  porte  à  nous  instruire  par  les  exem- 
ples d'aultruy ,  et  à  exploicter  et  produire  nostre  exemple , 
s'il  a  quelque  chose  d'intruisant  et  communicable. 

CHAPITRE  XIV'. 

ÔN   EST  PUNY  POUK    S'OPINIASTRER    A  UNE   PLACE    SANS  KAISON. 

La  vaillance  a  ses  limites ,  comme  les  aultres  vertus  ^  les- 
quels franchis ,  on  se  treuve  dans  le  train  du  vice  :  en  manière 
que  par  chez  elle  on  se  peult  rendre  à  la  témérité ,  obstination  et 
folie,  qui  n'en  sçait  bien  les  bornes,  malaysees  en  vérité  à 
choisir  sur  leurs  confins.  De  cette  considération  est  née  la 
coustume  que  nous  avons  aux  guerres ,  de  punir,  voire  de 
mort ,  ceulx  qui  s'opiniastrent  à  deffendre  une  place  qui  par 
les  règles  militaires  ne  peult  estre  soustenue.  Aultrement, 
soubs  l'espérance  de  l'impunité ,  il  n'y  auroit  poullier  '  qui 
n'arrestast  une  armée. 

Monsieur  le  connestable  de  Montmorency ,  au  siège  de  Pa- 
vie ,  ayant  esté  commis  pour  passer  le  Tesin ,  et  se  loger  aux 
fauxbourgs  sainct  Antoine,  estant  empesché  d'une  tour  au  bout 
du  pont ,  qui  s'opiniastra  iusques  à  se  faire  battre ,  feit  pendre 
tout  ce  qui  estoit  dedans  '  ^  et  encores  depuis ,  accompaignant 
monsieur  le  Dauphin  au  voyage  delà  les  monts ,  ayant  prins 
par  force  le  chasteau  de  Villane ,  et  tout  ce  qui  estoit  dedans 
ayant  esté  mis  en  pièces  par  la  furie  des  soldats ,  horsmis  le 

•  Montaigne  plaçoit  ici,  dans  l'édition  de  1588,  le  chapitre  intitulé.  Que  le  goust 
des  biens  et  des  mnulx  âespend,  en  bonne  partie,  de  l'opinion  que  nous  en  avons. 
Il  en  a  fait,  depuis,  le  quarantième  de  ce  premier  livre.  J.  V.  L. 

2  Poulailler  (bicoque). 

5  M-émoires  de  Mabtik  du  Bellay,  liv.  U,  fol.  82.  C. 
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capitaine  et  l'enseigne ,  il  les  feit  pendre  et  estrangler  pour 
cette  mesme  raison  '  :  comme  feit  aussi  le  capitaine  Martin  du 
Bellay,  lors  gouverneur  de  Turin  en  cette  mesme  contrée,  le 
capitaine  de  Sainct  Bony,  le  reste  de  ses  gents  ayant  esté 
massacré  à  la  prinse  de  la  place  \ 

Mais  d'autant  que  le  iugement  de  la  valeur  et  foiblesse  du 
lieu  se  prend  par  l'estimation  et  contrepoids  des  forces  qui  l'as- 
saillent (car  tel  s'opiniastreroit  iustement  contre  deux  couleu- 
vrines,  qui  feroit  l'enragé  d'attendre  trente  canons),  où, se 
met  encores  en  compte  la  grandeur  du  prince  conquérant,  sa 
réputation,  le  respect  qu'on  luy  doibt;  il  y  a  danger  qu'on 
presse  un  peu  la  balance  de  ce  costé  là  :  et  en  advient  par  ces 
mesmes  termes ,  que  tels  ont  si  grande  opinion  d'eulx  et  de 
leurs  moyens ,  que  ne  leur  semblant  raisonnable  qu'il  y  ait  rien 
digne  de  leur  faire  teste  ,  ils  passent  le  coulteau  partout  où  ils 
treuvent  résistance ,  autant  que  fortune  leur  dure  ;  comme  il 
se  veoid  par  les  formes  de  sommation  et  desfi  que  les  princes 
d'orient ,  et  leurs  successeurs  qui  sont  encores ,  ont  en  usage, 
fiere,  haultaine  et  pleine  d'un  commandement  barbaresque. 
Et  au  quartier  par  où  les  Portugalois  escornerent  les  Indes ,  ils 
trouvèrent  des  estats  avecques  cette  loy  universelle  et  invio- 
lable ,  que  tout  ennemy  vaincu  par  le  roy  en  présence ,  ou  par 
son  lieutenant,  est  hors  de  composition  de  rançon  et  de 
mercy. 

Ainsi  sur  tout  il  se  fault  garder ,  qui  peult ,  de  tumber  entre 
les  mains  d'un  iuge  ennemy,  victorieux  et  armé. 

CHAPITRE  XV. 

DE  LA  PUNITION  DE  LA  COUARDISE. 

l'ouy  aultrefois  tenir  à  un  prince  et  tresgrand  capitaine , 
que  pour  lascheté  de  cœur  un  soldat  ne  pouvoit  estre  con- 
demné  à  mort^  luy  estant  à  table  faict  récit  du  procez  du  sei- 

'  Mémoires  de  Gdilladme  du  Bellay,  liv.  VIH,  fol.  402.  C. 
»  ÏO.,ibid.,\iv.  IX,  fol.  423. 
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giieur  de  Vervins ,  qui  feut  condemné  à  mort  pour  avoir  rendu 
Bouloigne'.  A  la  vérité  c'est  raison  qu'on  face  grande  diffé- 
rence entre  les  faultes  qui  viennent  de  nostre  foiblesse ,  et 
celles  qui  viennent  de  nostre  malice  :  car  en  celles  icy  nous 
nous  sommes  bandez  à  nostre  escient  contre  les  règles  de  la 
raison  que  nature  a  empreintes  en  nous^  et  en  celles  là,  il 
semble  que  nous  puissions  appeller  à  garant  cette  mesme  na- 
ture, pour  nous  avoir  laissez  en  telle  imperfection  et  défail- 
lance. De  manière  que  prou  de  gents  ont  pensé  qu'on  ne  se 
pouvoit  prendre  à  nous  que  de  ce  que  nous  faisons  contre 
nostre  conscience  :  et  sur  cette  règle  est  en  partie  fondée  l'opi- 
nion de  ceulx  qui  condemnent  les  punitions  capitales  aux  héré- 
tiques et  mescreants ,  et  celle  qui  establit  qu'un  advocat  et  un 
iuge  ne  puissent  estre  tenus  de  ce  que  par  ignorance  ils  ont 
failly  en  leur  charge. 

Mais  quant  à  la  couardise  ,  il  est  certain  que  la  plus  com- 
mune façon  est  de  la  chastier  par  honte  et  ignominie  :  et  tient 
on  que  cette  règle  a  esté  premièrement  mise  en  usage  par  le 
législateur  Charondas  ;  et  qu'avant  luy  les  loix  de  Grèce  pu- 
nissoient  de  mort  ceulx  qui  s'en  estoyent  fuys  d'une  battaille  : 
au  lieu  qu'il  ordonna  seulement  qu'ils  fussent  par  trois  iours 
assis  emmy  la  place  publicque ,  vestus  de  robe  de  femme  ; 
espérant  encores  s'en  pouvoir  servir,  leur  ayant  faict  revenir 
le  courage  par  cette  honte  ^.  Suffundere  m  (dis  hom'mis  sangni- 
nem ,  quam  effimdere  ^  Il  semble  aussi  que  les  loix  romaines 
punissoyent  anciennement  de  mort  ceulx  qui  avoient  fuy  :  car 
Ammianus  Marcellinus  dict  que  l'empereur  lulien  condemna 
dix  de  ses  soldats ,  qui  avoient  tourné  le  dos  en  une  charge 
contre  les  Parthes ,  à  estre  dégradez ,  et ,  aprez ,  à  souffrir 
mort ,  suyvant ,  dict  il ,  les  loix  anciennes  4.  Toutesfois  ail- 
leurs ,  pour  une  pareille  faulte ,  il  en  condemné  d'aultres  seu- 

«  Au  roi  d'Angleterre  Henri  vni ,  qui  l'assiégeoit  en  personne,  roîjcz  les  Mémoires 
de  Martin  dd  Bellay,  liv.  X ,  fol.  506  et  suiv.  C. 
1  DiODOKE  DE  Sicile,  xn,  i.  C. 

3  Songez  plutôt  à  faire  rougir  le  coupable  qu'à  répandre  son  sang.  Tertllliem  , 
Jpologëtique,  page  583,  éd.  de  Paris,  1566. 

4  .\KiHiEN  Marcellin  ,  XXIV,  4;  et  plus  bas ,  XXV,  ^.  C. 
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lement  à  se  tenir  parmy  les  prisonniers  soubs  l'enseigne  du 
bagage.  L'aspre  chastiement  du  peuple  romain  contre  les  sol- 
dats eschapez  de  Cannes ,  et ,  en  cette  mesme  guerre ,  contre 
ceulx  qui  accompaignerent  Cn.  Fulvius  en  sa  desfaicte,  ne 
veint  pas  à  la  mort  '.  Si  est  il  à  craindre  que  la  honte  les  dés- 
espère ,  et  les  rende  non  froids  amis  seulement ,  mais  ennemis. 
Du  temps  de  nos  pères  %  le  seigneur  de  Franget ,  iadis  lieu- 
tenant de  la  compaignie  de  monsieur  le  mareschal  de  Chastil- 
lon  ,  ayant,  par  M.  le  mareschal  de  Chabannes ,  esté  mis  gou- 
verneur de  Fontarabie  au  lieu  de  monsieur  du  Lude ,  et  l'ayant 
rendue  aux  Espaignols ,  fut  condemné  à  estre  dégradé  de  no- 
blesse, et  tant  luy  que  sa  postérité  déclaré  roturier,  taillable, 
et  incapable  de  porter  armes  :  et  feut  cette  rude  sentence 
exécutée  à  Lyon.  Depuis,  souffrirent  pareille  punition  touts 
les  gentilshommes  qui  se  trouvèrent  dans  Guyse ,  lors  que  le 
comte  de  Nansau  ^  y  entra  ^  et  aultres  encores ,  depuis.  Tou- 
tesfois  quand  il  y  auroit  une  si  grossière  et  apparente  ou  igno- 
rance ou  couardise ,  qu'elle  surpassast  toutes  les  ordinaires,  ce 
seroit  raison  de  la  prendre  pour  suffisante  preuve  de  mes- 
chanceté  et  de  malice ,  et  de  la  chastier  pour  telle. 

CHAPITRE  XVI. 

l  -N  TBAICT   DE  QUELQUES  AMBASSADEUKS. 

l'observe  en  mes  voyages  cette  practique ,  pour  apprendre 
tousiours  quelque  chose  par  la  communication  d'aultruy  (qui 
est  une  des  plus  belles  escholes  qui  puisse  estre) ,  de  ramener 
tousiours  ceulx avecques  qui  ie  confère,  aux  propos  des  choses 
qu'ils  sçavent  le  mieulx  ; 

Basti  al  nocchiero  ragionar  de'  venli  j 

Al  bifolco  dei  tori  ;  e  le  sne  piaghe 

Conti  '1  guerrier,  conti  '1  pastor  gli  armenti  ^  ; 

■  TITE  LIVE,  XXV,  7.  22;  XXVI,  2.  3.  J.  V.  L. 

3  En  i  523.  Le  seigneur  de  Franget  est  nommé  Frau^et  dans  les  Mémoires  de  Mar- 
tin DU  Bellay,  liv.  II ,  fol.  69  et  suiv.  C. 

3  Ou  Nassau.  Mém.  de  Glillaime  di  Bellay,  année  <536,  liv.  VII,  fol.  524.  C. 

4  Que  le  pilote  se  contente  de  pailer  des  vents .  le  lahoureur  de  ses  taureaux ,  le 
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car  il  advitMil  le  |>liis  souveiil,  au  contraire,  (juc  chascun 
choisit  pluslost  à  discourir  du  niesticr  d'un  aultre  que  du  sien, 
estimant  que  c'est  autant  de  nouvelle  réputation  acquise  :  tes- 
nioing  le  reproche  qu'Archidamus  feit  à  Periander,  qu'il  quit- 
toit  la  gloiie  de  bon  médecin ,  pour  acquérir  celle  de  mauvais 
poëte  ■.  Yeoyez  combien  César  se  desploye  largement  à  nous 
faire  entendre  ses  inventions  à  bastir  ponts  et  engins^-  et 
combien,  au  prix,  il  va  se  serrant  où  il  parle  des  olTices  de 
sa  profession ,  de  sa  vaillance ,  et  conduicte  de  sa  milice  : 
ses  exploicts  le  vérifient  assez  capitaine  excellent  ;  il  se 
veult  faire  cognoislre  excellent  enginieur^:  qualité  aulcune- 
ment  estrangiere.  Le  vieil  Dionysius  estoit  tresgrand  chef  de 
guerre ,  comme  il  convenoit  à  sa  fortune  :  mais  il  se  travailloit 
adonner  principale  recommendation  desoy  par  la  poésie;  et 
si  n'y  sçavoit  guère  ^.  Un  homme  de  vacation  iuridique ,  mené 
ces  iours  passez  veoir  un'estude  fournie  de  toute  sorte  de 
livres  de  son  mestier  et  de  tout  aultre  mestier,  n'y  trouva 
nulle  occasion  de  s'entretenir;  mais  il  s'arresta  à  gloser  rude- 
ment et  magistralement  une  barricade  logée  sur  la  vis  ^  de 
l'estude,  que  cent  capitaines  et  soldats  recognoissent  toutsies 
iours  sans  remarque  et  sans  offense. 

Optât  ephippia  bos  piger,  optât  arare  caballus  ''. 

guerrier  de  ses  blessures .  et  ie  berger  de  ses  troupeaux.  Traduclion  italieune  de  Pro- 
perce ,  U  ,  \,iô.  Voici  le  texte  latin  : 

N'avila  de  veiitis,  de  lauris  narrât  arator; 
Enuraerat  miles  Tulncra,  paslor  oves. 

'  Plutakque,  Jpophthegmi's  des  Lacéddmoniens ,  k  l'article  Àrchidamus ,  fils 
d'Agésilas.  C. 

5  y  oyez,  surtout  la  description  du  pont  jeté  sur  le  Rhin,  de  Bello  Gall.,  IV,  17. 
J.  V.  L. 

3  Montaigne  écrit  euginieur  (ingénieur  ),  du  mot  engin  dont  il  se  sert  souvent.  >'. 

4  lUODOHF.  DE  Sicile,  XV,  6.  G. 

5  Montaigne,  dans  rexerapiaire  corrigé  de  sa  main,  ajoutoit  ici  pur  où  il  esloit 
monlé,  ce  (jui  explique  cette  expression  sur  la  vis;  on  voit  alors  qu'il  sagitd'un  esca- 
lier tournant  :  mais  il  a  effacé  ces  mots ,  par  où  il  esloit  monté;  et  il  a  ajouté  de  l'cs- 
lude.  N. 

6  Le  bœuf  pesant  voudroil  porter  la  selle,  cl  le  cheval  tirer  la  charrue.  Hobace, 
i'pjs(.,l,14,45. 
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Par  ce  train  vous  ne  feictes  iamais  rien  qui  vaille.  Ainsin  il  fault 
travailler  de  reiecter  tousiours l'architecte ,  le  peintre,  le  cor- 
donnier, et  ainsi  du  reste,  chascun  à  son  gibbier. 

Et ,  à  ce  propos ,  à  la  lecture  des  histoires ,  qui  est  le  subiect 
de  toutes  gents ,  i'ay  accoustumé  de  considérer  qui  en  sont  les 
escrivains  :  si  ce  sont  personnes  qui  ne  facent  aultre  profes- 
sion que  de  lettres ,  l'en  apprends  principalement  le  style  et  le 
langage  ^  si  ce  sont  médecins ,  ie  les  crois  plus  volontiers  en  ce 
qu'ils  nous  disent  de  la  température  de  l'air,  de  la  santé  et 
complexion  des  princes,  des  bleceures  et  maladies-,  si  iuris- 
consultes,  il  en  fault  prendre  les  controverses  des  droits,  les 
loix ,  l'establissement  des  polices  ,  et  choses  pareilles  ;  si 
théologiens ,  les  affaires  de  l'Eglise ,  censures  ecclésiastiques , 
dispenses  et  mariages  ^  si  courtisans ,  les  mœurs  et  les  cerimo- 
nies  5  si  gents  de  guerre,  ce  qui  est  de  leur  charge ,  et  princi- 
palement les  déductions  des  exploits  où  ils  se  sont  trouvez  en 
personne  -,  si  ambassadeurs ,  les  menées ,  intelligences ,  et 
practiques,  et  manière  de  les  conduire. 

A  cette  cause ,  ce  que  l'eusse  passé  à  un  aultre  sans  m'y  ar- 
rester,  ie  l'ay  poisé  et  remarqué  en  l'histoire  du  seigneur  de 
Langey  %  tresen tendu  en  telles  choses  :  c'est  qu'aprez  avoir 
conté  ces  belles  remontrances  de  l'empereur  Charles  cin- 
quiesme ,  faites  au  consistoire  à  Rome ,  présents  l'evesque  de 
Mascon  et  le  seigneur  du  Yelly ,  nos  ambassadeurs ,  où  il  avoit 
meslé  plusieurs  paroles  oultrageuses  contre  nous,  et,  entre 
aultres,  que  si  ses  capitaines  et  soldats  n'estoient  d'aultre  fidé- 
lité et  sufiisance  en  l'art  militaire ,  que  ceulx  du  roy ,  tout  sur 
l'heure  il  s'attacheroit  la  chorde  au  col  pour  luy  aller  deman- 
der miséricorde  (et  de  cecy  il  semble  qu'il  en  creust  quelque 
chose,  car  deux  ou  trois  fois  en  sa  vie,  depuis,  il  luy  adveint 
de  redire  ces  mesmes  mots)  ;  aussi  qu'il  desfia  le  roy  de  le  com- 
battre en  chemise ,  avecques  l'espee  et  le  poignard ,  dans  un 
batteau  :  le  dict  seigneur  de  Langey,  suyvant  son  histoire , 
adiouste  que  lesdicts  ambassadeurs  faisants  une  despeche  au 
roy  de  ces  choses ,  luy  en  dissimulèrent  la  plus  grande  partie , 

■  jMartin  ni.  Bellay,  seigneur  do  Langey,  Mémoires,  !iv.  V,  fol.  227  et  suiv.  C. 
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mesmc  luy  celèrent  les  deux  articles  précédents.  Or,  i'ay  (roiivé 
bien  estrange  qu'il  feust  en  la  puissance  d'un  ambassadeur  de 
dispenser  sur  les  advertissements  qu'il  doibt  faire  à  son  mais- 
tre,  mesme  de  telle  conséquence ,  venants  de  telle  personne, 
et  dicts  en  si  grand'assemblee  :  et  m'eust  semblé  l'oflicc  du 
serviteur  estrede  fidèlement  représenter  les  choses  en  leur  en- 
tier, comme  elles  sont  advenues,  à  fin  que  la  liberté  d'ordon- 
ner, iuger  et  choisir,  demeurast  au  maistre  ;  car,  de  luy  altérer 
ou  cacher  la  vérité,  de  peur  qu'il  ne  la  preigne  aultrement 
qu'il  ne  doibt  et  que  cela  ne  le  pousse  à  quelque  mauvais  party, 
et  ce  pendant  le  laisser  ignorant  de  ses  affaires ,  cela  m'eust 
semblé  appartenir  à  celuy  qui  donne  la  loy,  non  à  celuy  qui  la 
receoit  ;  au  curateur  et  maistre  d'eschole  ,  non  à  celuy  qui  se 
doibt  penser  inférieur,  non  en  auctorité  seulement ,  mais  aussi 
en  prudence  et  bon  conseil.  Quoy  qu'il  en  soit,  ie  ne  voul- 
drois  pas  estre  servy  de  cette  façon  en  mon  petit  faict. 

Nous  nous  soustrayons  si  volontiers  du  commandement , 
soubs  quelque  prétexte ,  et  usurpons  sur  la  maistrise  -,  chascun 
aspire  si  naturellement  à  la  liberté  et  auctorité ,  qu'au  supé- 
rieur nulle  utilité  ne  doibt  estre  si  chère,  venant  de  ceulx  qui 
le  servent ,  comme  luy  doibt  estre  chère  leur  simple  et  naïfve 
obéissance.  On  corrompt  l'office  du  commander,  quand  on  y 
obéît  par  discrétion,  non  par  subiection  '.  Et  P.  Crassus,  ce- 
luy que  les  Romains  estimèrent  cinq  fois  heureux ,  lorsqu'il 
estoit  en  Asie  consul ,  ayant  mandé  à  un  enginieur  grec  de  luy 
faire  mener  le  plus  grand  des  deux  masts  de  navire  qu'il  avoit 
veus  à  Athènes ,  pour  quelque  engin  de  batterie  qu'il  en  vou- 
loit  faire-,  cettuy  cy ,  soubs  filtre  de  sa  science,  se  donna  loy 
de  choisir  aultrement ,  et  mena  le  plus  petit,  et,  selon  la  rai- 
son de  son  art,  le  plus  commode.  Crassus ,  ayant  patiemment 
ouï  ses  raisons,  luy  feit  tresbien  donner  le  fouet,  estimant 
l'interest  de  la  discipline  plus  que  l'interest  de  l'ouvrage. 

D'aultre  part  pourtant,  on  pourroit  aussi  considérer  que 
cette  obéissance  si  contraincte  n'appartient  qu'aux  comman- 

■  Pensée  traduite  d'AiLi-GELLE  (I,f3),  a  qui  Montaigne  emprunte  aussi  ie  fait 
suivant.  C. 
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déments  précis  et  prefix.  l^es  ambassadeurs  ont  une  charge 
plus  libre,  qui  en  plusieurs  parties  despend  souverainement 
de  leur  disposition;  ils  n'exécutent  pas  simplement,  mais 
forment  aussi  et  dressent  par  leur  conseil  la  volonté  du  mais- 
tre,  l'ay  veu ,  en  mon  temps ,  des  personnes  de  commande- 
ment reprins  d'avoir  plustost  obéi  aux  paroles  des  lettres  du 
roy,  qu'à  l'occasion  des  affaires  qui  estoient  prez  d'eulx.  Les 
hommes  d'entendement  accusent  encores  auiourd'huy  l'usage 
des  roys  de  Perse  de  tailler  les  morceaux  si  courts  à  leurs 
agents  et  lieutenants,  qu'aux  moindres  choses  ils  eussent  à 
recourir  à  leur  ordonnance  ;  ce  delay,  en  une  si  longue  esten- 
due  de  domination  ,  ayant  souvent  apporté  des  notables  dom- 
mages à  leurs  affaires.  Et  Crassus,  escrivant  à  un  homme  du 
mestier,  et  luy  donnant  advis  de  l'usage  auquel  il  destinoit  ce 
mast ,  sembloit  il  pas  entrer  en  conférence  de  sa  délibération , 
et  le  convier  à  interposer  son  décret? 

CHAPITRE  XVII. 

DE   LA   PEUR. 

Obstupui ,  steteruntqiie  comœ ,  et  vox  faucibus  béesit  '. 

le  ne  suis  pas  bon  naturaliste  (qu'ils  disent)  et  ne  sçais 
gueres  par  quels  ressorts  la  peur  agit  en  nous  -,  mais  tant  y  a 
que  c'est  une  estrange  passion;  et  disent  les  médecins  qu'il 
n'en  est  aulcune  qui  emporte  plustost  nostre  ingénient  hors  de 
sa  deue  assiette.  De  vray,  i'ay  veu  beaucoup  de  gents  devenus 
insensez,  de  peur;  et,  au  plus  rassis,  il  est  certain,  pendant 
que  son  accez  dure ,  qu'elle  engendre  de  terribles  esblouïsse- 
ments.  le  laisse  à  part  le  vulgaire ,  à  qui  elle  représente  tantost 
les  bisayeuls  sortis  du  tumbeau  enveloppez  en  leur  suaire, 
tantost  des  loups-garous ,  des  lutins  et  des  chimères  ;  mais 
parmy  les  soldats  mesmes ,  où  elle  debvroit  trouver  moins  de 
place ,  combien  de  fois  a  elle  changé  un  troupeau  de  brebis  en 

I  Je  frémis ,  ma  voix  meurt ,  et  mes  cticvcuï  se  dressent. 

ViRG. ,  trad.  par  Delille ,  En. ,  il,  774 
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osquadron  de  corselets  •?  des  roseaux  et  des  cannes ,  en  gents- 
darmes  et  lanciers?  nos  amis,  en  nos  ennemis?  et  la  croix 
blanche ,  à  la  loiige ?  Lois  que  monsieur  de  Bourbon  print 
Rome%  un  port'  enseigne,  qui  estoit  à  la  garde  du  bourg 
sainct  Pierre,  feut  saisi  de  tel  efiroy  à  la  première  alarme, 
que  par  le  trou  d'une  ruyne,  il  se  iecta ,  l'enseigne  au  poing , 
hors  la  ville ,  droict  aux  ennemis ,  pensant  tirer  vers  le 
dedans  de  la  ville  ;  et  à  peine  enfin ,  veoyant  la  troupe  de 
monsieur  de  Bourbon  se  renger  pour  le  soustenir,  estimant 
que  ce  feust  une  sortie  que  ceulx  de  la  ville  feissent ,  il  se  re- 
cogneut ,  et,  tournant  teste ,  rentra  par  ce  mesme  trou,  par 
lequel  il  estoit  sorty  plus  de  trois  cents  pas  avant  en  la  cam- 
paigne.  Il  n'en  adveint  pas  du  tout  si  heureusement  à  l'ensei- 
gne du  capitaine  lulle ,  lors  que  sainct  Paul  feut  prins  sur 
nous  par  le  comte  de  Bures  et  monsieur  du  Reu  ;  car,  estant 
si  fort  esperdu  de  frayeur,  que  de  se  iecter  à  tout  son  enseigne 
hors  de  la  ville  par  une  canoniere ,  il  feut  mis  en  pièces  par 
les  assaillants  ^  :  et ,  au  mesme  siège ,  feut  mémorable  la  peur 
qui  serra ,  saisit  et  glacea  si  fort  le  cœur  d'un  gentilhomme , 
qu'il  en  tumba  roide  mort  par  terre  ,  à  la  bresche  ,  sans  aul- 
cune  bleceure.  Pareille  rage  poulse  par  fois  toute  une  multi- 
tude :  en  l'une  des  rencontres  de  Germanicus  contre  les  AUe- 
mans,  deux  grosses  troupes  prinrent,  d'effroy,  deux  routes 
opposites  5  l'une  fuyoit  d'où  l'aultre  partoit  4.  Tantost  elle  nous 
donne  des  ailes  aux  talons ,  comme  aux  deux  premiers  -,  tan- 
tost elle  nous  cloue  les  pieds  et  les  entrave ,  comme  on  lit  de 
l'empereur  Théophile ,  lequel ,  en  une  battaille  qu'il  perdit 
contre  les  Agarenes ,  deveint  si  estonné  et  si  transi  qu'il  ne  pou- 
voit  prendre  party  de  s'enfuyr,  adeo  pavor  etiam  auxiliaforniidat^-^ 

■  Les  corselets  étoient  de  petites  cuirasses  que  portoient  les  piquiers  dans  les  régi- 
ments des  gardes.  E.  J. 

2  En  1327.  Mém.ôe  Martin  du  Belut,  liv.  ni,  fol.  101.  G. 

3  Et  ceslmj  cy  ie  le  vey ,  dit  Guillaume  du  Bellay.  Mémoires ,  liv.  Vin,  fol.  i$i 
vers.  U  fut  aussi  témoin  du  fait  suivant ,  ibid. ,  fol.  38j.  C. 

4  Tacite  ,  Annales ,  1 ,  63.  J.  V.  L. 

5  Tant  la  peur  s'effraie  même  de  ce  qui  pourroit  lui  donner  du  secours.  Quinte-_^ 
r.UHCE,  III,  ti. 
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iusques  à  ce  que  Manuel ,  l'un  des  principaulx  chefs  de 
son  armée,  l'ayant  tirasse  et  secoué,  comme  pour  l'esveil- 
ler  d'un  profond  somme,  luy  dict  :  «  Si  vous  ne  me  suy- 
vez  ,  le  vous  tueray  5  car  il  vault  mieulx  que  vous  perdiez  la 
vie ,  que  si,  estant  prisonnier,  vous  veniez  à  perdre  l'empire  '. » 
Lors  exprime  elle  sa  dernière  force,  quand,  pour  son  ser- 
vice, elle  nous  reiecte  à  la  vaillance,  qu'elle  a  soustraicle 
à  nostre  debvoir  et  à  nostre  honneur  :  en  la  première  iuste 
battaille  que  les  Romains  perdirent  contre  Hannibal ,  soubs  le 
consul  Sempronius ,  une  troupe  de  bien  dix  mille  hommes  de 
pied  qui  print  l'espouvante ,  ne  veoyant  ailleurs  par  où  faire 
passage  à  sa  lascheté ,  s'alla  iecter  au  travers  le  gros  des  en- 
nemis ,  lequel  elle  percead'un  merveilleux  effort,  avec  grand 
meurtre  de  Carthaginois-,  achetant  une  honteuse  fuyte  au 
mesme  prix  qu'elle  eust  eu  une  glorieuse  victoire  '. 

C'est  de  quoy  i'ay  le  plus  de  peur  que  la  peur  :  aussi  sur- 
monte elle  en  aigreur  touts  aultres  accidents.  Quelle  affection 
peult  estre  plus  aspre  et  plus  iuste ,  que  celle  des  amis  de  Pom- 
peius,  qui  estoient  en  son  navire ,  spectateurs  de  cet  horrible 
massacre?  Si  est  ce  que  la  peur  des  voiles  aegyptiennes ,  qui 
commenceoient  à  les  approcher,  l'estouffa  de  manière  qu'on 
a  remarqué  qu'ils  ne  s'amusèrent  qu'à  haster  les  mariniers  de 
diligenter  et  de  se  sauver  à  coups  d'aviron  ^  iusques  à  ce  que, 
arrivez  à  Tyr,  libres  de  crainte ,  ils  eurent  loy  de  tourner  leur 
pensée  à  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire ,  et  lascher  la  bride 
aux  lamentations  et  aux  larmes  que  cette  aultre  plus  forte 
passion  avoit  suspendues  '. 

Tam  pavor  sapientiam  omnem  inihi  exanimo  expectorat^- 

Ceulx  qui  auront  esté  bien  frottez  en  quelque  estour  ^  de 
guerre,  touts  blecez  encores  et  ensanglantez  ,  on  les  rameine 

•  ZONABAS  ,  liv.  ni,  page  120,  éd.  de  Bâle,  1557.  C. 

»  TiteLive,  XXI,  56.  C.  '    . 

3  ClCÉRON  .  Tuscul.  y  in,  26.  c. 

■i  L"effrol ,  loin  de  mon  cœur,  a  chassé  ma  vertu. 

Enniijs  ,  ap.  cic.  Tuscul. .  IV,  8.  J.  V.  L 

i  l'ii  eslour,  dit  Mcot,  c'est  un  conflict  cl  combat,  C. 


LIVRE  I,  ClIxXPITRE  XVII.  61 

Mon  landemein  ■  à  la  charge  :  mais  ceulx  qui  ont  conccu  quel- 
(jiio  lionne  peur  des  ennemis ,  vous  ne  les  leur  feriez  pas  seu- 
lement regarder  en  face.  Ceulx  qui  sont  en  pressante  crainte 
de  perdre  leur  bien,  d'estre  exilez ,  d'estre  subiuguez,  vivent 
en  continuelle  angoisse,  en  perdant  le  boire,  le  manger,  le 
repos  :  là  où  les  pauvres,  les  bannis,  les  serfs ,  vivent  sou- 
vent aussi  ioyeusement  que  les  aultres.  Et  tant  de  gents  qui , 
de  l'impatience  des  poinclures  de  la  peur,  se  sont  pendus , 
noyez  et  précipitez  ,  nous  ont  bien  apprins  qu'elle  est  encores 
plus  importune  et  plus  insupportable  que  la  mort. 

Les  Grecs  en  recognoissent  une  aultre  espèce ,  qui  est  oultre 
l'erreur  de  nostre  discours  %  venant,  disent  ils,  sans  cause 
apparente  et  d'une  impulsion  céleste  :  des  peuples  entiers  s'en 
veoyent  souvent  frappez ,  et  des  armées  entières.  Telle  feut 
celle  qui  apporta  à  Carthage  une  merveilleuse  désolation  :  on 
n'y  oyoit  que  cris  et  voix  effrayées  ;  on  veoyoit  les  habitants 
sortir  de  leurs  maisons  comme  à  l'alarme ,  et  se  charger,  ble- 
cer  et  entretuer  les  uns  les  aultres,  comme  si  ce  feussent 
ennemis  qui  veinssent  à  occuper  leur  ville  -,  tout  y  estoit  en 
desordre  et  en  fureur,  iusques  à  ce  que ,  par  oraisons  et  sacri- 
fices ,  ils  eussent  appaisé  l'ire  des  dieux  K  Ils  nomment  cela 
teneurs  paniques^. 

>  C'est  ainsi  que  Montaigne  a  écrit  ce  mot  à  la  marge  de  l'exemplaire  corrigé  de  sa 
main  ;  il  l'orthographie  même  lendemcin,  ou  lendemain  ;  et  j'ai  remarqué  que  ce  mot 
est  souTent  écrit  de  ces  deux  manières  dans  plusieurs  passages  manuscrits  dont  il  a 
charge  les  marges  de  son  exemplaire.  Quelquefois  aussi  il  écrit  le  lendemain,  comme 
on  parle  aujourd'hui.  J'ai  conservé  ces  différentes  orthographes  du  même  mot,  puis- 
qu'il les  emploie  indistinctement  et  qu'elles  sont  d'ailleurs  très  remarquables  pour 
ceux  qui  suivent  et  observent  curieusement  les  divers  changements  que  le  temps ,  l'u- 
sage et  le  progrès  des  lumières  ont  produits  dans  notre  langue ,  dans  sa  syntaxe ,  sou 
orthographe,  et  sa  prononciation.  N. 

»  C'est-à-dire  qui  n'est  pas  causée  par  une  erreur  de  notre  jugement.  C 

3  DiODOBE  DE  Sicile,  XV,  7.  C, 

4  ID. ,  ibid.  Plltarque  .  Traite'  d'isis  et  Osiris,  c.  8.  C. 
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CHAPITRE  XVIII. 

qu'il  ne  FAULT  IUGEB   de  rostre  HEIE  QLAPBEZ  L\  MORT  '. 

Scilicet  iiltima  semper 
Esspectanda  dics  homini  est  ;  diciqiie  beatiis 
Ante  obitura  nemo  iuprernaque  fuuera  débet  '. 

Les  enfants  sçavent  le  conte  du  roy  Crœsus  à  ce  propos  ^  : 
lequel  ayant  esté  prins  par  Cyrus  et  condemné  à  la  mort  ^  sur 
le  poinct  de  l'exécution  il  s'escria  :  «  O  Solon  !  Solon  I  »  Cela 
rapporté  à  Cyrus ,  et  s'estant  enquis  que  c'estoit  à  dire  -,  il  luy 
feit  entendre  qu'il  verifloit  lors  à  ses  despens  l'advertissement 
qu'aultrefois  luy  avoit  donné  Solon  :  «  Que  les  hommes,  quel- 
que beau  visage  que  fortune  leur  face ,  ne  se  peuvent  ap- 
peller  heureux  iusques  à  ce  qu'on  leur  ayt  veu  passer  le  der- 
nier iour  de  leur  vie ,  »  pour  l'incertitude  et  variété  des  choses 
humaines,  qui,  d'un  bien  legier  mouvement,  se  changent 
d'un  estât  en  aultre  tout  divers.  Et  pourtant  Agesilaus ,  à  quel- 
qu'un qui  disoit  heureux  le  roy  de  Perse ,  de  ce  qu'il  estoit 
venu  fort  ieune  à  un  si  puissant  estât  :  «  Ouy  ;  mais ,  dict  il , 
Priam  en  tel  aage  ne  feut  pas  malheureux  ^.  »  Tantost ,  des 
roys  de  Macédoine ,  successeurs  de  ce  grand  Alexandre ,  il 
s'en  faict  des  menuisiers  et  grefliers  à  Rome  ;  des  tyrans  de 
Sicile  ,  des  pédantes  à  Corinthe  ;  d'un  conquérant  de  la  moitié 
du  monde  et  empereur  de  tant  d'armées  ,  il  s'en  faict  un  mi- 
sérable suppliant  des  belitres  officiers  d'un  roy  d'Aegypte  : 
tant  cousta  à  ce  grand  Pompeius  la  prolongation  de  cinq  ou 
six  mois  de  vie  !  Et  du  temps  de  nos  pères ,  ce  Ludovic  Sforce , 
dixiesme  duc  de  Milan ,  soubs  qui  avoit  si  longtemps  branslé 

'  Montaigne  a  déjà  dit  quelque  chose  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  in  de  ce  premier 
livre. 

''  ....  Nul  homme  certain  d'un  bonheur  sans  retour 

>e  peut  se  croire  heureux  avant  son  dernier  jour. 

Ovide,  trad.  par  Saint-Ange,  inétam.,  III,  133. 

î  HÉRODOTE,  I,  86.  J.  V.  L. 

1  PLiTAHOiF.  .4pophthegmes  des  Lacédémoniens.  C. 
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loulc  l'Italie,  on  l'a  veu  mourir  prisonnier  à  Loches  ',  mais 
aprez  y  avoir  vescii  dix  ans  ,  ([ui  est  le  pis  de  son  marché.  La 
l>lus  helle  royne  %  veufve  du  plus  grand  roy  de  la  chreslienté, 
vient  elle  pas  de  mourir  par  la  main  d'un  bourreau  ?  indigne 
et  barbare  cruauté!  Et  mille  tels  exemples;  car  il  semble 
que,  comme  les  orages  et  tempestes  se  picquent  contre  l'or- 
gueil et  haultaineté  de  nos  bastiments,  il  y  ayt  aussi  là  hauM 
des  esprits  envieux  des  grandeurs  de  çà  bas  ; 

Usque  adeo  res  liumanas  vis  abdita  quaedara 
Obteril,  et  pulcbros  fasces  ,  ssvasque  securcs 
Proculcare,  ac  ludibrio  sibi  hahere  videtur  '  ! 

et  semble  que  la  fortune  quelquesfois  guette  à  poinct  nomm(^ 
le  dernier  iour  de  nostre  vie  ,  pour  montrer  sa  puissance  de 
renverser  en  un  moment  ce  qu'elle  avoit  basty  en  longues  an- 
nées -,  et  nous  faict  crier,  aprez  Laberius , 

Niniirum  hac  die 
Una  plus  vixi  mihi ,  quam  vivendura  fuit^  ! 

Ainsi  se  peult  prendre  avecques  raison  ce  bon  advis  de  So- 
lon  :  mais  d'autant  que  c'est  un  philosophe  (à  l'endroict  des- 
quels les  faveurs  et  disgrâces  de  la  fortune  ne  tiennent  reng 
ny  d'heur  ny  de  malheur,  et  sont  les  grandeurs  et  puissances 
accidents  de  qualité  à  peu  prez  indifférente),  ie  treuve  vray- 
semblable  qu'il  ayt  regardé  plus  avant ,  et  voulu  dire  que  ce 
mesme  bonheur  de  nostre  vie ,  qui  dépend  de  la  tranquillité  et 
contentement  d'un  esprit  bien  nay,  et  de  la  resolution  et  as- 
seurance  d'une  ame  réglée ,  ne  se  doibve  iamais  attribuer  à 
l'homme ,  qu'on  ne  luy  ayt  veu  louer  le  dernier  acte  de  sa  co- 

'  En  Touraine ,  sous  le  règne  de  Louis  XII ,  qui  l'y  avoit  fait  enfermer  en  1300.  C.  — 
Dans  une  case  de  fer.  que  j'ai  vue  en  1788.  E.  J. 

2  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  mère  de  Jacques  1er,  roi  d'Angleterre,  décapitée 
au  château  de  Fotheringay,  par  l'ordre  de  la  reine  Elisabeth,  le  18  février  1587.  Elle 
avoit  été  mariée  trois  fois  ;  la  première  à  François  II.  ÎN.  —  Ce  passage  ne  se  trouve  pas 
encore  dans  l'édition  de  1588,  fol.  27.  J.  V.  L. 

3  Tant  il  est  vrai  qu'une  force  secrète  se  joue  des  choses  humaines,  se  plaît  à  briser 
les  haches  consulaires ,  et  foule  aux  pieds  l'orgueil  des  faisceaux.  Lucrèce  ,  V,  1231 . 

i  Ah  :  j'ai  vécu  trop  d'un  jour  !  M acrobe  ,  Saturnales ,  Il ,  7. 
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medie,  et  sans  doubte  le  plus  dilficile.  En  tout  le  reste  il  y 
peult  avoir  du  masque  :  ou  ces  beaux  discours  de  la  philoso- 
phie ne  sont  en  nous  que  par  contenance ,  ou  les  accidents  ne 
nous  essayant  pas  iusques  au  vif,  nous  donnent  loisir  de  main- 
tenir tousiours  nostre  visage  rassis;  mais  à  ce  dernier  rooUe  de 
la  moit  et  de  nous,  il  n'y  a  plus  que  feindre,  il  fault  parler 
françois  ,  il  fault  montrer  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  net  dans  le 
fond  du  pot. 

Nam  verœ  voces  tum  demum  pectore  ab  imo 
Eiiciuntur;  et  eripilur  persona  ,  manet  res' . 

Voylà  pourquoy  se  doibvent  à  ce  dernier  traict  toucher  et  es- 
prouver  toutes  les  aultres  actions  de  nostre  vie  :  c'est  le  mais- 
tre  iour  ;  c'est  le  iour  iuge  de  touts  les  aultres  ^  c'est  le  iour, 
dict  un  ancien  %  qui  doibt  iuger  de  toutes  mes  années  passées. 
le  remets  à  la  mort  l'essay  du  fruict  de  mes  estudes  :  nous 
verrons  là  si  mes  discours  me  partent  de  la  bouche  ou  du 
cœur.  l'ay  veu  plusieurs  donner  par  leur  mort  réputation  en 
bien  ou  en  mal  à  toute  leur  vie.  Scipion ,  beau  père  de  Pom- 
peius,  rabilla  en  bien  mourant  la  mauvaise  opinion  qu'on  avoit 
eu  de  luy  iusques  alors  ^  Epaminondas,  interrogé  lequel  des 
trois  il  estimoit  le  plus,  ou  Chabrias,  ou  Iphicrates,  ou  soy 
mesme  :  «  Il  nous  fault  veoir  mourir,  dict  il,  avant  que  d'en 
pouvoir  resouldre  ^.  »  De  vray,  on  desroberoit  beaucoup  à  ce- 
luy  là,  qui  le  poiseroit  sans  l'honneur  et  grandeur  de  sa  fin. 
Dieu  l'a  voulu  comme  il  luy  a  pieu  ^  mais  en  mon  temps 
trois  les  plus  exsecrables  personnes  que  ie  cogneusse  en  toute 
abomination  de  vie ,  et  les  plus  infâmes ,  ont  eu  des  morts  ré- 
glées ,  et ,  en  toute  circonstance ,  composées  iusques  à  la  per- 
fection. Il  est  des  morts  braves  et  fortunées  :  le  luy  ay  veu  ^ 

■  Alors  la  nécessité  nous  arrache  des  paroles  sincères  ;  alors  le  masque  tombe ,  et 
l'homme  reste.  Lucrèce,  lll ,  37. 
2  SenÈQIE,  Epist.,  102.  —  3  ID.,  Epist.,2i.  J.  V.  L. 

4  PLITARQIE,  Jpophthegmes.  C. 

5  Mademoiselle  de  Gournay,  dans  son  édition  de  1655,  page  41,  a  refait  ainsi  cette 
phrase  -.  «  l'en  ay  veu  quelqu'une  trencher  le  fil  d'un  progrez  de  merveilleux  advance- 
ment ,  et  dans  la  fleur  de  son  croist .  d'une  fin  si  pompeuse .  qu'à  mon  advis  les  ambi- 
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trenchor  le  fil  d'un  progrez  de  merveilleux  advancement ,  et 
dans  la  fleur  de  son  croist,  à  quelqu'un,  d'une  fin  si  pom- 
peuse, qu'à  mon  advis  ses  ambitieux  et  courageux  desseings 
n'avoient  rien  de  si  hault  que  feut  leur  interruption  :  il  arriva, 
sans  y  aller,  où  il  prctendoit,  plus  grandement  et  glorieuse- 
ment que  ne  portoit  son  désir  et  espérance  -,  et  devança  par  sa 
cheute  le  pouvoir  et  le  nom  où  il  aspiroit  par  sa  course  ■,  Au 
iugement  de  la  vie  d'aultruy  ie  regarde  tousiours  comment 
s'en  est  porté  le  bout  ;  et  des  principaulx  estudes  de  la  mienne , 
c'est  qu'il  se  porte  bien ,  c'est  à  dire  quietement  et  sourde- 
ment. 

CHAPITRE  XIX. 

QUE  PHILOSOPHER  G'EST  APPRENDRE  A  MOURIR. 

Cicero  dict  que  philosopher  ce  n'est  aultre  chose  que  s'ap- 
prester  à  la  mort'.  C'est  d'autant  que  l'estude  et  la  contem- 
plation retirent  aulcunement  nostre  ame  hors  de  nous,  et 
l'embesongnent  à  part  du  corps ,  qui  est  quelque  apprentissage 
et  ressemblance  de  la  mort  5  ou  bien  ,  c'est  que  toute  la  sa- 
gesse et  discours  du  monde  se  resoult  enfin  à  ce  poinct ,  de 
nous  apprendre  à  ne  craindre  point  à  mourir.  De  vray,  ou  la 
raison  se  moque ,  ou  elle  ne  doibt  viser  qu'à  nostre  contente- 
ment ,  et  tout  son  travail  tendre  en  somme  à  nous  faire  bien 
vivre ,  et  à  nostre  aise ,  comme  dict  la  saincte  escriture  K  Tou- 
tes les  opinions  du  monde  en  sont  là ,  que  le  plaisir  Qst  nostre 
but  ;  quoyqu'elles  en  prennent  divers  moyens  :  aultrement  on 

lieux  et  courageux  desseings  du  mourant  n'avoient  rien  de  si  hault  (jue  feut  leur  inter- 
ruption. »  Ce  tour  est  peut-être  un  peu  moins  obscur;  mais  l'auteur  doit-il  être  corrigé 
par  l'édileur?  J.  V.  L. 

'  Montaigne  veut ,  sans  doute ,  parler  ici  de  son  ami  Estienne  de  La  Boëtie ,  à  la  mort 
duquel  il  assista  en  1563.  y  oyez,  dans  celle  édition,  tome  II,  la  lettre  qu'il  fit  imprimer 
à  Paris ,  eu  1371 ,  où  il  rapporte  les  particularités  les  plus  remarquables  de  la  maladie 
et  de  la  mort  de  cet  ami.  J.  V.  L. 

2  Tola  fihilosopliorum  vita  commcntaiio  mortis  est.  Tusc.  ([uœsf. ,  1 ,  31 .  C'est  une 
traduction  du  Pkéclon  de  Platon.  J.  V.  L. 

3  El  cognovi,  qiwd  non  cssel  melhis,  iml  tœtari  et  (acerc  hcne  in  vita  suo.  Ec- 
eles.,  c.  m,  V.  12. 

Tome  I.  3 
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les  chasseroit  d'arrivée  ;  car  qui  escouteroit  celuy  qui ,  pour 
sa  fin ,  establiroit  nostre  peine  et  mesaise?  Les  dissentions  des 
sectes  philosophiques  en  ce  cas  sont  verbales  ^  iranscurramus 
solertissimas  nugas  '  ;  il  y  a  plus  d'opiniastreté  et  de  picoterie 
qu'il  n'appartient  à  une  si  saincte  profession  :  mais  quelque 
personnage  que  l'homme  entrepreigne ,  il  ioue  tousiours  le 
sien  parmy. 

Quoy  qu'ils  dient ,  en  la  vertu  mesme ,  le  dernier  but  de  nos- 
tre visée,  c'est  la  volupté.  Il  me  plaist  de  battre  leurs  aureilles 
de  ce  mot,  qui  leur  est  si  fort  à  contrecœur  :  et  s'il  signifie 
quelque  suprême  plaisir  et  excessif  contentement,  il  est 
mieulx  deu  à  l'assistance  de  la  vertu  qu'à  nulle  aultre  assis- 
tance. Cette  volupté,  pourestre  plus  gaillarde ,  nerveuse,  ro- 
buste ,  virile ,  n'en  est  que  plus  sérieusement  voluptueuse  :  et 
luy  debvions  donner  le  nom  du  plaisir,  plus  favorable ,  plus 
doulx  et  naturel,  non  celuy  de  la  vigueur,  duquel  nous  l'avons 
dénommée.  Cette  aultre  volupté  plus  basse  ,  si  elle  meritoit 
ce  beau  nom ,  ce  debvoit  estre  en  concurrence ,  non  par  pri- 
vilège :  ie  la  treuve  moins  pure  d'incommoditez  et  de  traver- 
ses ,  que  n'est  la  vertu  ]  oultre  que  son  goust  est  plus  momen- 
tanée ,  fluide  et  caducque ,  elle  a  ses  veilles ,  ses  ieusnes  et  ses 
travaulx ,  et  la  sueur  et  le  sang ,  et  en  oultre  particulièrement 
ses  passions  trenchantes  de  tant  de  sortes ,  et  à  son  costé  une 
satiété  si  lourde ,  qu'elle  equipoUe  à  pénitence.  Nous  avons 
grand  tort  d'estimer  que  ces  incommoditez  luy  servent  d'ai- 
guillon, et  de  condiment  à  sa  doulceur  (comme  en  nature  le 
contraire  se  vivifie  par  son  contraire)  ^  et  de  dire ,  quand  nous 
venons  à  la  vertu,  que  pareilles  suittes  et  diffîcultez  l'acca- 
blent, la  rendent  austère  et  inaccessible  ^  là  où ,  beaucoup  plus 
proprement  qu'à  la  volupté,  elles  anoblissent,  aiguisent  et 
rehaulsent  le  plaisir  divin  et  parfaict  qu'elle  nous  moyenne.  Ce- 
luy là  est  certes  bien  indigne  de  son  accointance,  qui  contre- 
poise  son  coust  à  son  fruict;  et  n'en  cognoist  ny  les  grâces  ny 
l'usage.  Ceulx  qui  nous  vont  instruisant  que  sa  queste  est  sca- 
breuse et  laborieuse ,  sa  iouïssance  agréable  5  que  nous  disent 

«  Ke  nous  ariêtons  pas  à  ces  jeux  desprit.  Sénèqce  ,  Epist.  «  17. 
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ils  par  là,  sinon  qu'elle  est  tousiours  désagréable?  car  quel 
moyen  humain  iuiiva  iamaisà  sa  iouïssancc?  les  plus  parfaicis 
se  sont  bien  contentez  d'y  aspirer  et  de  l'approcher,  sans  la 
posséder.  Mais  ils  se  trompent;  veu  que  de  touts  les  plaisirs 
que  nous  cognoissons,  la  poursuitte  mesme  en  est  plaisante  : 
l'entreprinsese  sent  de  la  qualité  de  la  chose  qu'elle  regarde; 
car  c'est  une  bonne  portion  de  l'eflect,  et  consubstantielle. 
L'heur  et  la  béatitude  qui  reluit  en  la  vertu  remplit  toutes  ses 
appartenances  et  advenues,  iusques  à  la  première  entrée,  et 
extrême  barrière. 

Or  des  principaulx  bienfaicls  de  la  vertu  est  le  mespris  de 
la  mort  :  moyen  qui  fournit  nostre  vie  d'une  molle  tranquil- 
lité ,  et  nous  en  donne  le  goust  pur  et  amiable  ;  sans  qui  toute 
aultre  volupté  est  esteincte.  Voylà  pourquoi  toutes  les  règles  ' 
se  rencontrent  et  conviennent  à  cet  article.  Et  combien  qu'elles 
nous  conduisent  aussi  toutes  d'un  commun  accord  à  mes- 
priser  la  douleur,  la  pauvreté ,  et  aultres  accidents  à  quoy  la 
vie  humaine  est  subiecte ,  ce  n'est  pas  d'un  pareil  soing  :  tani 
parce  que  ces  accidents  ne  sont  pas  de  telle  nécessité  (la  plus 
part  des  hommes  passent  leur  vie  sans  gouster  de  la  pauvreté, 
et  tels  encores  sans  sentiment  de  douleur  et  de  maladie ,  comme 
Xenophilus  le  musicien  qui  vescut  cent  et  six  ans  d'une  en- 
tière santé  '  );  qu'aussi  d'autant  qu'au  pis  aller  la  mort  peult 
mettre  fin,  quand  il  nous  plaira,  et  coupper  broche  à  touls 
aultres  inconvénients.  Mais  quant  à  la  mort,  elle  est  inévitable  : 

Onines  eodem  cogiiuur;  oniuiuui 
Versaliir  iirna  serius  ocius 
Sors  exilura ,  et  nos  iu  a>lernui:i 
Exsilium  impositura  cyniba»  ^  ; 

et  par  conséquent,  si  elle  nous  faicl  peui-,  c'est  un  subiecl 
continuel  de  torment,  et  qui  ne  se  peult  aulcunement  soul.i- 

■  U  y  a  dans  rédition  iii-4o  de  1588 ,  fol.  2S ,  (oulcs  les  sectes  des  2)tiiloso2)lics.  C 

^  Valèbe  Maxime,  vui,  15,  ext.  3.  c. 

3  Nous  sommes  tous  forcés  d'arriver  au  même  terme  ;  le  sort  de  cliacuii  de  nous  s'j- 
.•^ite  dans  l'urne ,  pour  eu  sortir  tôt  ou  lard  ,  et  nous  faire  passer  de  la  liarque  falale  dans 
lin  éternel  e\il.  Uuiivcb,  od.,  U,!»,  2.>. 
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ger.  Il  n'est  lieu  d'où  il  ne  nous  vienne  ;  nous  pouvons  tourner 
sans  cesse  la  teste  çà  et  là ,  comme  en  pais  suspect  :  quœ  quasi 
saxum  Tanialo,  sïmpcr  hnpcndei  '.  Nos  parlements  renvoyent 
souvent  exécuter  les  criminels  au  lieu  où  le  crime  est  commis  : 
durant  le  chemin ,  promenez  les  par  de  belles  maisons ,  faictes 
leur  tant  de  bonne  chère  qu'il  vous  plaira. 

Non  Siculae  dapes 
Dulcem  elaborabunî  saporera  ; 
Non  avium  ciiharaeque  cantus 
Somnun)  reducent  '  : 

pensez  vous  qu'ils  s'en  puissent  resiouïr-,  et  que  la  finale  in- 
tention de  leur  voyage  leur  estant  ordinairement  devant  les 
yeulx ,  ne  leur  ayt  altéré  et  affadi  le  goust  à  toutes  ces  com- 
moditez  ? 

Audit  iler,  numeratque  dies ,  spatioque  viaram 
Metitur  vitam  ;  toiquetur  peste  futura  ^. 

Le  but  de  nostre  carrière  c'est  la  mort  ;  c'est  l'obiect  néces- 
saire de  nostre  visée  :  si  elle  nous  effroye ,  comme  est  il  pos- 
sible d'aller  un  pas  avant  sansfiebvre?  Le  remède  du  vulgaire, 
c'est  de  n'y  penser  pas  :  mais  de  quelle  brutale  stupidité  luy 
peult  venir  un  si  grossier  aveuglement?  Il  luy  fault  faire  bri- 
der l'asne  par  la  queue  : 

Qui  capite  ipse  suo  institu't  vesligia  reiro  *. 

Ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  est  si  souvent  prins  au  piège. 
On  faict  peur  à  nos  gents  seulement  de  nommer  la  mort  ;  et 
la  pluspart  s'en  seignent ,  comme  du  nom  du  diable.  Et  parce 
qu'il  s'en  faict  mention  aux  testaments,  ne  vous  .attendez  pas 
qu'ils  y  mettent  la  main,  que  le  médecin  ne  leur  ayt  donné 

>  Elle  est  toujours  mcnarante,  comme  le  rocher  de  Tantale.  Cic. ,  de  Finibus ,  1, 18. 

2  Les  mels  les  plus  délicieux  ne  pourront  réveiller  leur  goiit  ;  ni  les  chants  des  oi- 
seaux ,  ni  les  accords  de  la  lyre ,  ne  leur  rendront  le  sommeil.  Hob.  ,  Od. ,  UI ,  i,  18. 

3  II  s'inquiète  du  chemin,  il  compte  les  jours ,  et  mesure  sa  vie  sur  la  longueur  de 
la«»ute ,  tourmenté  sans  cesse  par  l'idée  du  supplice  qui  l'attend.  Claldie>-  ,  in  Ruf. , 
II,  137. 

-i  Puisijue  dans  sa  sottise  il  veut  avancer  à  reculons.  Llckèce,  IV,  474. 
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l'extrême  sentence  :  et  Dieu  sçait  lors,  entre  la  douleur  et  !a 
frayeur,  de  quel  bon  iugement  ils  vous  le  pastissenl. 

Parce  que  cette  syllabe  frappoit  trop  rudement  leurs  au- 
reilles,  et  que  cette  voix  leur  sembloit  malencontreuse,  les 
Romains  avoient  apprins  de  l'amollir  ou  l'estendre  en  péri- 
phrases :  au  lieu  de  dire,  il  est  mort  :  ■'  Il  a  cessé  de  vivre, 
disent  ils,  il  a  vescu  "  :  »  pourveu  que  ce  soit  vie,  soit  elle 
passée,  ils  se  consolent.  Nous  en  avons  emprunté  nostre ,  feu 
mahtre  Iclian.  A  l'adventure  est  ce  que,  comme  on  dict,  le 
terme  vault  l'argent.  le  nasquis  entre  unze  heures  et  midi , 
le  dernier  iour  de  febvrier ,  mille  cinq  cents  trente  trois ,  comme 
nous  comptons  à  cette  heure,  commenceant  l'an  en  ianvier  \ 
Il  n'y  a  iustement  que  quinze  iours  que  i'ay  franchi  trente 
neuf  ans  :  il  m'en  fault,  pour  le  moins,  encores  autant  '.  Ce- 
pendant s'empescher  du  pensement  de  chose  si  esioingnee ,  ce 
seroit  folie.  Mais  quoy?  les  ieunes  et  les  vieux  laissent  la  vie 
de  mesme  condition  :  nul  n'en  sort  aultrement  que  comme  si 
tout  présentement  il  y  entroit  ^  ioinct  qu'il  n'est  homme  si  dé- 
crépite ,  tant  qu'il  veoid  Mathusalem  devant ,  qui  ne  pense 
avoir  encores  vingt  ans  dans  le  corps.  Davantage,  pauvre  fol 
que  tu  es,  qui  t'a  estably  les  termes  de  ta  vie?  Tu  te  fon- 
des sur  les  contes  des  médecins  :  regarde  plustost  l'effect  et 
l'expérience.  Par  le  commun  train  des  choses,  tu  vis  pieça4 
par  faveur  extraordinaire  :  tu  as  passé  les  termes  accoutumez 
de  vivre.  Et  qu'il  soit  ainsi ,  compte  de  tes  cognoissants  com- 
bien il  en  est  mort  avant  ton  aage  plus  qu'il  n'en  y  a  qui 
l'ayent  atteint  :  et  de  ceulx  mesmes  qui  ont  anobli  leur  vie  par 
renommée ,  fais  en  registre  ;  et  i'entreray  en  gageure  d'en 
trouver  plus  qui  sont  morts  avant ,  qu'aprez  trente  cinq  ans. 

«  Plltarque,  rie  de  Ciceron  ,  c.  22.  J.  V.  L. 

a  Par  une  ordonnance  de  Charles  IX,  rendue  en  1563 ,  le  conuiiencenient  de  l'année 
fut  fixé  au  fer  janvier;  auparavant  elle  comiuençoit  à  Pâques.  En  conséquence,  le  1er  jan- 
vier 1563  devint  le  premier  jour  de  l'an  I5G4.  Le  parlement  ne  se  conforma  à  cette  or- 
donnance que  deux  ans  après  >  et  ne  commença  l'année  le  U'rjanvier(iiren  1367.  A.  U. 

3  Montaigne  n'obtint  pas  ce  qu'il  9ui  falloit,  puisqu'il  mourut  en  1392,  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge.  A.  D. 

■i  Dcinds  long-temps.  C. 
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Il  est  plein  de  raison  et  de  pieté  de  prendre  exemple  de  l'Iiii- 
manilé  mesme  de  lesus  Christ  :  or  il  finit  sa  vie  à  trente  et  trois 
ans.  Le  plus  grand  homme,  simplement  homme,  Alexandre, 
mourut  aussi  à  ce  terme.  Combien  a  la  mort  de  façons  de 
surprinse  ! 

Quid  quisque  vitet ,  numqiiam  hornini  salis 
Caulum  est  m  boras'  ; 

le  laisse  à  part  les  fiebvres  et  les  pleurésies  :  qui  eust  iamais 
pensé  qu'un  duc  de  Bretaigne  deust  estre  estoufïe  de  la  presse , 
comme  feut  celuy  là  à  l'entrée  du  pape  Clément ,  mon  voysin, 
à  Lyon  '  ?  N'as  tu  pas  veu  tuer  un  de  nos  roys  en  se  iouant  ^  ? 
et  un  de  ses  ancestres  mourut  il  pas  chocqué  par  un  pour- 
ceau ^?Aesch  y  lus,  menacé  de  la  cheute  d'une  maison ,  a  beau 
se  tenir  à  l'airte  ■'  ;  le  voylà  assommé  d'un  toict  de  tortue ,  qui 
eschappa  des  pattes  d'un'  aigle  en  l'air  «  :  l'aultre  mourut  d'un 
grain  de  raisin  r  •  un  empereur,  de  l'esgratigneure  d'un  peigne 
en  se  testonnant^  Aemilius  Lepidus,  pour  avoir  heurté  du 
pied  contre  le  seuil  de  son  huis»;  et  Aufidius,  pour  avoir 
chocqué ,  en  entrant ,  contre  la  porte  de  la  chambre  du  con- 
seil ;  et  entre  les  cuisses  des  femmes,  Cornélius  Gallus  prêteur, 
Tigillinus  capitaine  du  guet  à  Rome ,  Ludovic  fils  de  Guy  de 
(jonsague,  marquis  de  Mantoue  -,  et  d'un  encores  pire  exem- 
l>le ,  Speusippus  philosophe  platonicien  » ,  et  l'un  de  nos  papes. 

•  L'homme  ne  peut  jamais  assez  prévoir  (jucl  danger  le  menace  à  chaque  instant. 
JiOR.,  od,  II,  13,  «ô. 

•'  Eu  1305,  s<ius  le  règne  de  Philippe-le-Bel  ;  ce  duc  de  Bretagne  se  nomnioit  Jean  II. 
Le  pape  que  Montaigne  appelle  son  voyain  étoit  Beriraud  de  Got,  archevêque  de  Bor- 
deaux.  qui  fut  élu  pape  le  o  juin  1505,  et  prit  le  nom  de  Clément  V.  A.  D. 

5  Henri  U,  blessé  à  mort,  le  10  juillet  1539,  dans  un  tournoi,  par  lecomtedeMont- 
goramery,  un  de  ses  capitaines  des  gardes.  G. 

4  Philippe,  fils  aîné  de  Louis-le-Gros ,  et  qui  avoit  été  couronné  du  vivant  de  son 
père.  C. 

5  On  écrit  aujourd'hui  alerte  ;  màk  les  Italiens  disent  encore  ffirc  aW  ata,  cire 
alerte,  être  au  guet,  prendre  garde  à  soi.  E.  J. 

6  Valèbe  Maxime,  L\,  12,  cxt.  2.  G. 

7  ID.,  ibid.,  cxt.  8.  G. 

*  Pline  ,  Hist.  Aat. ,  VU ,  33.  Les  deux  exe4^)les  suivants  se  trouvent  au  même  eu- 
droit.  G. 

0  JiBriiLUEfi,  yépologelique,  c.  46.  G, 
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l^e pauvre Bebius,  iuge,  ce  pendant  qu'il  donne  delay  deliuic- 
taine  à  une  partie ,  le  voylà  saisi ,  le  sien  de  vivre  estant  ex- 
piré-, et  Caius  Iulius,  médecin,  gressant  les  yeulx  d'un  pa- 
tient ,  voylà  la  mort  qui  clost  les  siens  ■  :  et  s'il  m'y  fault  mesler, 
un  mien  frère,  le  capitaine  S.  Martin,  aagé  de  vingt  et  trois 
ans ,  qui  avoit  desià  faict  assez  bonne  preuve  de  sa  valeur, 
iouantà  la  paulme,  receut  un  coup  d'esteuf  qui  l'assena  un 
peu  au  dessus  de  l'aureille  droicte,  sans  aulcune  apparence 
de  contusion  ny  bleceure  ;  il  ne  s'en  assit  ny  reposa ,  mais 
cinq  ou  six  heures  aprez  il  mourut  d'une  apoplexie  que  ce 
coup  luy  causa. 

Ces  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires  nous  passants  de- 
vant les  yeulx ,  comme  est  il  possible  qu'on  se  puisse  desfaire 
du  pensement  de  la  mort ,  et  qu'à  chasque  instant  il  ne  nous 
semble  qu'elle  nous  tienne  au  collet?  Qu'importe  il,  me  direz 
vous ,  comment  que  ce  soit ,  pourveu  qu'on  ne  s'en  donne 
point  de  peine  ?  le  suis  de  cet  advis  :  et,  en  quelque  manière 
qu'on  se  puisse  mettre  à  l'abri  des  coups,  feust  ce  soubs  la  peau 
d'un  veau,  ie  ne  suis  pas  homme  qui  y  reculast;  car  il  me 
suffît  de  passer  à  mon  ayse ,  et  le  meilleur  ieu  que  ie  me  puisse 
donner ,  ie  le  prends ,  si  peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire 
que  vous  vouldrez. 

Praetulerim...  delirus  inersque  videri , 

Dum  mea  délectent  mala  me ,  vel  denique  fallaut , 

Quam  sapere ,  et  ringi  ". 

Mais  c'est  folie  d'y  penser  arriver  par  là.  Ils  vont ,  ils  viennent, 
ils  trottent,  ils  dansent^  de  mort,  nulles  nouvelles  :  tout  cela 
est  beau  ;  mais  aussi ,  quand  elle  arrive  ou  à  eulx ,  ou  à  leurs 
femmes ,  enfants  et  amis ,  les  surprenant  en  dessoude  '  et  à 
descouvert,  quels  torments,  quels  cris,  quelle  rage  et  quel 

«  Ces  deux  exemples  sont  de  Pline  ,  VII ,  53.  C. 

s  Je  consens  à  passer  pour  un  fou  ,  un  impertinent,  pourvu  que  mou  erreur  me 
plaise ,  ou  que  je  ne  m'en  aperçoive  pas ,  plutôt  que  d'être  sage  et  d'enrager.  Hoeace  , 
Épures,  11,2,  «26. 

3  yj  l'im'prouvm  ,  cdit.  de  1S88  ;  mais  Montaigne  a  effacé  ce  mot  ;  et  a  écrit  île  sa 
niain  en  dessoxule  (  soudainement ,  rf«  subito  ).  N. 
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desespoir  les  accable  ?  vistes  vous  iamais  rien  si  rabbaissé ,  si 
changé ,  si  confus  ?  Il  y  faulL  prouveoir  de  meilleure  heure  : 
et  cette  nonchalance  bestiale ,  quand  elle  pourroit  loger  en  la 
teste  d'un  homme  d'entendement ,  ce  que  ie  treuve  entière- 
ment impossible,  nous  vend  trop  cher  ses  denrées.  Si  c'es- 
toit  ennemy  qui  se  peust  éviter,  ie  conseillerois  d'emprunter 
les  armes  de  la  couardise  :  mais  puisqu'il  ne  se  peult,  puis- 
qu'il vous  attrappe  fuyant  et  poltron  aussi  bien  qu'honneste 
homme , 

Nempe  et  Tugacem  persequitur  virum  ; 

Nec  pareil  imbellis  iuventae 
Poplitibus  timidoque  tergo  '  , 

et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvre, 

nie  licet  ferro  cautus  se  condat  et  aère , 

^lors  tamen  inclusum  protrahet  înde  caput  » , 

apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  le  combattre  :  et 
pour  commencer  à  luy  oster  son  plus  grand  advantage  contre 
nous ,  prenons  voye  toute  contraire  à  la  commune  -,  ostons  luy 
l'estrangeté ,  practiquons  le ,  accoustumons  le ,  n'ayons  rien 
si  souvent  en  la  teste  que  la  mort,  à  touts  instants  représen- 
tons la  à  nostre  imagination  et  en  touts  visages  ;  au  broncher 
d'un  cheval,  à  la  cheute  d'une  tuile ,  à  la  moindre  picqueure 
d'espingle ,  remaschons  soubdain  :  «  Eh  bien  I  quand  ce  seroit 
la  mort  mesme  !  »  et  là  dessus,  roidissons nous  ,  et  nous  ef- 
forceons.  Parmy  les  festes  et  la  ioye ,  ayons  tousiours  ce  re- 
frain de  la  souvenance  de  nostre  condition  ^  et  ne  nous  laissons 
pas  si  fort  emporter  au  plaisir,  que  par  fois  il  ne  nous  repasse 
en  la  mémoire,  en  combien  de  sortes  cette  nostre  alaigresse 
est  en  butte  à  la  mort,  et  de  combien  de  prinses  elle  la  me- 
nace. Ainsi  faisoient  les  Aegyptiens,  qui,  au  milieu  de  leurs 
festins,  et  parmy  leur  meilleure  chère,  faisoient  apporter 

'  U  poursuit  le  fuyard ,  il  frappe  sans  pitié  le  lâche  qui  tourne  le  dos.  Hor.,  od. , 
ni,  2,  u. 

3  Vous  avez  beau  vous  couvrir  de  fer  et  d'airain,  la  mort  vous  frappera  sous  voire 
armure.  PKOPEacE,  m,  18,  25. 
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l'anatomic  sechc  d'un  homme ,  pour  servir  d'advcrtisscment 
aux  conviez  '. 

Oinnem  crede  diera  tibi  diluxisse  siipremum  : 
Grata  superveniet ,  qua-  non  spcrahitur ,  hora  ". 

Il  est  incertain  où  la  mort  nous  attende  :  attendons  la  par- 
tout. La  préméditation  de  la  mort  est  préméditation  de  la 
liberté  :  qui  a  apprins  à  mourir ,  il  a  desapprins  à  servir  : 
il  n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie  pour  celuy  qui  a  bien  com- 
prins  que  la  privation  de  la  vie  n'est  pas  mal  :  le  sçavoir 
mourir  nous  affranchit  de  toute  subiection  et  contraincte. 
Paulus  Aemilius  respondit  à  celuy  que  ce  misérable  roy  de  Ma- 
cédoine, son  prisonnier,  luy  envoyoit  pour  le  prier  de  ne  le 
mener  pas  en  son  triomphe  :  «  Qu'il  en  face  la  requeste  à  soy 
mesme  \  » 

A  la  vérité ,  en  toutes  choses,  si  nature  ne  preste  un  peu , 
il  est  malaysé  que  l'art  et  l'industrie  aillent  gueres  avant.  le 
suis  de  moy  mesme  non  melancholique,  mais  songe-creux  : 
il  n'est  rien  dequoy  ie  me  soye,  dez  tousiours,  plus  entretenu 
que  des  imaginations  de  la  mort  5  voire  en  la  saison  la  plus  li- 
centieuse  de  mon  aage, 

lucundum  quum  aetas  (lorida  ver  ageret  4. 

Parmy  les  dames  et  les  ieux,  tel  me  pensoit  empesché  à  digé- 
rer, à  part  moy,  quelque  ialousie,ou  l'incertitude  de  quelque 
espérance ,  ce  pendant  que  ie  m'entretenois  de  ie  ne  sçais  qui , 
surprins  les  iours  précédents  d*une  fiebvre  chaulde  etde  sa  On, 
au  partir  d'une  teste  pareille,  la  teste  pleine  d'oysiveté,  d'a- 

'    HERODOTE,  H,  78.  J.  V.  L. 

2  Imagine-toi  que  chaque  jour  est  le  dernier  qui  luit  pour  toi;  tu  recevras  avec  re- 
connoissance  le  jour  que  tu  n'espérois  plus.  Hor.  ,  Epist. ,  1,4,13. 

3  Plutarque,  Vie  de  Paul  Emile ,  c.  i7  ;  Cicéron,  Tuscul.,  V,  40.  C. 
■*  Quand  mon  Sge  fleuri  rouloit  son  gai  printemps. 

Catulle,  LXVHI.  1G. 

Ce  vers  françois  est  de  mademoiselle  de  Gournay  ;  it  mérite  d'être  conservé  pour  la 
fidélité  originale  de  la  traduction.  J.  X.  L. 
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mour  et  de  bon  temps ,  comme  moy ,  et  qu'autant  m'en  pen- 
(loit  à  l'aureille  : 

lam  fuerit ,  nec  post  uiiquam  revocare  licebit  '; 

ie  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pensement  là ,  que  d'un 
aultre.  Il  est  impossible  que,  d'arrivée,  nous  ne  sentions  des 
picqueures  de  telles  imaginations  ^  mais  en  les  maniant  et  re- 
passant ,  au  long  aller,  on  les  apprivoise  sans  doubte  :  aultre- 
ment,  de  ma  part,  iefeusse  en  continuelle  frayeur  et  frénésie^ 
car  iamais  bomme  ne  se  desfia  tant  de  sa  vie  ^  iamais  homme 
ne  feit  moins  d'estat  de  sa  durée.  Ny  la  santé ,  que  i'ay  iouï 
iusques  à  présent  tresvigoreuse  et  peu  souvent  interrompue, 
ne  m'en  alonge  l'espérance  ^  ny  les  maladies  ne  me  rac- 
courcissent :  à  chasque  minute  il  me  semble  que  ie  m'eschappe, 
et  me  recbante  sans  cesse  :  ^<  Tout  ce  qui  peult  estre  faict  un 
«  aultre  iour,  le  peult  estre  auiourd'huy.  »  De  vray,  les  ha- 
zards  et  dangiers  nous  approchent  peu  ou  rien  de  nostre  fin  : 
et  si  nous  pensons  combien  il  en  reste,  sans  cet  accident  qui 
semble  nous  menacer  le  plus ,  de  millions  d'aultres  sur  nos 
testes ,  nous  trouverons  que ,  gaillards  et  fiebvreux ,  en  la  mer 
et  en  nos  maisons,  en  la  battaille  et  en  repos,  elle  nous  est 
egualement  prez  :  JSevio  aliero  fragilior  est  ;  nemo  in  crastinitin 
sid  ceriior\  Ce  que  i'ay  à  faire  avant  mourir,  pour  l'achever 
tout  loisir  me  semble  court,  feust  ce  d'un' heure. 

Quelqu'un ,  feuilletant  l'aultre  iour  mes  tablettes ,  trouva  un 
mémoire  de  quelque  chose  que  ie  voulois  estre  faicte  aprez 
ma  mort  :  ie  luy  dis ,  comme  il  estoit  vray ,  que  n'estant  qu'à 
une  lieue  de  ma  maison ,  et  sain  et  gaillard ,  ie  m'estois  hasté 
de  l'escrire  là ,  pour  ne  m'asseurer  point  d'arriver  iusques  chez 
moy.  Comme  celuy  qui  continuellement  me  couve  de  mes  pen- 
sées et  les  couche  en  moy ,  ie  suis  à  toute  heure  préparé  en- 
viron ce  que  ie  le  puis  estre ,  et  ne  m'advertira  de  rien  de  nou- 
veau la  survenance  de  la  mort.  Il  fault  estre  tousiours  botté 

■  Bientôt  le  temps  présent  ne  sera  plus ,  et  nous  ne  iiourrons  le  rappeler.  Li  crèce  , 
ni,  928. 

-  Aiicim  hoiiiiiie  n'est  plus  Tragile  que  les  autres,  aucun  plus  assuré  du  lendemain. 
SÊNÈQUE.  EpUt.  91 . 
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ni  prcst  à  partir,  entant  qu'en  nous  est ,  et  sur  tout  se  garder 
«lu'on  n'aye  lors  affaire  qu'à  soy  ^ 

Qnid  brevi  fortes  iaculamur  aevo 
Rlulta  •  ? 

ear  nous  y  aurons  assez  de  besongne ,  sans  aultrc  surcroist. 
L'un  se  plainct,  plus  que  de  la  mort,  de  quoy  elle  lui  rompt  le 
train  d'une  belle  victoire 5  l'aultre,  qu'il  luy  fauit  deslogcr 
avant  qu'avoir  marié  sa  fille  ,  ou  contreroollc  l'institution  d(î 
ses  enfants  :  l'un  plainct  lacompaignie  de  sa  femme,  l'aultre 
de  son  fils,  comme  commoditez  principales  de  son  estre.  le 
suis  pour  cette  heure  en  tel  estât ,  Dieu  mercy ,  que  ie  puis 
desloger  quand  il  luy  plaira ,  sans  regret  de  chose  quelconque. 
le  me  desnoue  par  tout  ;  mes  adieux  sont  tantost  prins  de  chas- 
cun,  sauf  de  moy.  lamais  homme  ne  se  prépara  à  quitter  le 
monde  plus  purement  et  pleinement ,  et  ne  s'en  desprint  plus 
universellement ,  que  ie  m'attends  de  faire.  Les  plus  mortes 
morts  sont  les  plus  saines. 

....  Miser  !  0  miser  !  (aiunt)  omnia  ademit 
Una  dies  infesta  iiiihi  tôt  prasmia  vilœ  ^  : 

et  le  bastisseur, 

Manent  (dict  il  )  opéra  interrupta ,  niiuaeque 
Murorum  ingeotes  ^. 

11  ne  fault  rien  dcsseigner  de  si  longue  haleine,  ou  au  moins 
avecques  telle  intention  de  se  passionner  pour  envcoir  la  fin. 
Nous  sommes  nayz  pour  agir  : 

Quum  moriar,  médium  solvar  et  inter  opus  '<  ; 

ie  veux  qu'on  agisse  et  qu'on  alonge  les  offices  de  la  vie ,  tant 
qu'on  peult;  et  que  la  mort  me  treuve  plantant  mes  choulx  , 

■  l'otirquoi ,  dans  une  vie  si  courte,  former  de  si  vastes  projets?  HOR.,  Od.  11,16, 17. 

-  o  mallicuieux ,  malheureux  que  je  suis!  disent-ils;  un  seul  jour,  un  instant  fatal 
me  ravit  tous-les  biens ,  tous  les  charmes  de  la  vie  !  Ll'CBÈce  ,  III ,  9H  . 

i  Je  laisserai  donc  imparfaits  ces  bâtiments  superbes.  Étiéidc ,  IV ,  88.  —  Il  y  a  dans 
iinn:i,i;,  pendent. 

i  Je  veux  que  la  mort  mesurprennc  au  milieu  du  travail.  Ovide,  Anior. ,  II ,  10, 3fi. 
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mais  nonchalant  d'elle ,  et  encores  plus  de  mon  iardin  impar- 
faict.  l'en  veis  mourir  un  qui ,  estant  à  l'extrémité ,  se  plai- 
gnoit  incessamment  de  quoy  sa  destinée  coupoit  le  fil  de 
l'histoire  qu'il  avoit  en  main ,  sur  le  quinziesme  ou  seiziesme 
de  nos  roys. 

lUud  in  his  rébus  non  addunt ,  nec  tibi  earum 
lam  desideriuni  rerum  super  insidet  una'. 

Il  fault  se  descharger  de  ces  humeurs  vulgaires  et  nuisibles. 
Tout  ainsi  qu'on  a  planté  nos  cimetières  ioignant  les  églises 
et  aux  lieux  les  plus  fréquentez  de  la  ville ,  pour  accous- 
tumer,  disoit  Lycurgus%  le  bas  populaire ,  les  femmes  et  les 
enfants  à  ne  s'efTaroucher  point  de  veoir  un  homme  mort ,  et 
à  fin  que  ce  continuel  spectacle  d'ossements ,  de  tumbeaux  et 
de  convois  nous  advertisse  de  nostre  condition  ^ 

Quin  etiam  exhilarare  viris  convivia  caede 
Mos  olim,  et  miscere  epulis  spectacula  dira 
Cerlantum  ferro ,  sœpe  et  super  ipsa  cadentum 
Pocula ,  respersis  non  parco  sanguine  niensis  '  ; 

et  comme  les  Aegyptiens ,  aprez  leurs  festins ,  faisoient  pré- 
senter aux  assistants  une  grande  image  de  la  mort  par  un 
qui  leur  crioit  :  «^  Boy,  et  t'esiouy  ^  car,  mort ,  tu  seras  tel  :  » 
aussi  ay  ie  prins  en  coustume  d'avoir,  non  seulement  en 
l'imagination,  mais  continuellement  la  mort  en  la  bouche. 
Et  n'est  rien  dequoy  ie  m'informe  si  volontiers  que  de  la  mort 
des  hommes ,  «  quelle  parole ,  quel  visage ,  quelle  contenance 
ils  y  ont  eu  -,  »  ny  endroict  des  histoires  que  ie  remarque  si 
attentifvement  :  il  y  paroist  à  la  farcissure  de  mes  exemples , 
et  que  i'ay  en  particulière  affection  cette  matière.  Si  i'estoy 
faiseur  de  livres ,  ie  feroy  un  registre  commenté  des  morts 
diverses.  Qui  apprendroit  les  hommes  à  mourir,  leur  ap- 

'  Ils  n'ajoutent  pas  que  la  mort  nous  ôte  le  regret  de  ce  que  nous  quittons.  Lucrèce, 

in,  913. 

2  Plutabque,  yie  de  Lycurgue,  c.  20.  C. 

3  C'étoit  jadis  la  coutume  d'égayer  les  festins  par  des  meurtres ,  et  de  mettre  sous 
les  yeux  des  convives  d'affreux  combats  de  gladiateurs  ;  souvent  ils  tomboient  parmi 
les  coupes  du  bau(iuet ,  et  inondoient  les  tables  de  sang.  Silils  Itaucus  ,  XI ,  5t . 


LIVRE  I ,  CHAPITRE  XIX.  77 

prendroit  à  vivre.  Dicearchus  en  feit  un  de  pareil  titre,  mais 
d'aultre  et  moins  utile  fin  ■. 

On  médira  que  relTect  surmonte  de  si  loing  la  pensée,  qu'il 
n'y  a  si  belle  escrime  qui  ne  se  perde  quand  on  en  vient  là. 
Laissez  les  dire  :  le  préméditer  donne  sans  double  grand  avan- 
tage; et  puis,  n'est  ce  rien  d'aller  au  moins  iusques  là  sans 
altération  et  sans  fiebvre?  Il  y  a  plus-,  nature  mesme  nous 
preste  la  main ,  et  nous  donne  courage  :  si  c'est  une  mort 
courte  et  violente,  nous  n'avons  pas  loisir  de  la  craindre;  si 
elle  est  aultre ,  ie  m'apperceoy  qu'à  mesure  que  ie  m'engage 
dans  la  maladie ,  l'entre  naturellement  en  quelque  desdaing 
de  la  vie.  le  treuve  que  i'ay  bien  plus  à  faire  à  digérer  cette 
resolution  de  mourir ,  quand  ie  suis  en  santé ,  que  quand  je 
suis  en  fiebvre  :  d'autant  que  ie  ne  tiens  plus  si  fort  aux  com- 
moditez  de  la  vie  ,  à  raison  que  ie  commence  à  en  perdre  l'u- 
sage et  le  plaisir-,  l'en  veoy  la  mort  d'une  veue  beaucoup 
moins  effroyee.  Cela  me  faict  espérer  que  plus  ie  m'esloin- 
gneray  de  celle  là  et  approcheray  de  cette  cy ,  plus  ayseement 
i'entreray  en  composition  de  leur  eschange.  Tout  ainsi  que 
i'ay  essayé,  en  plusieurs  aultres  occurrences,  ce  que  dict 
César",  que  les  choses  nous  paroissent  souvent  plus  grandes 
de  loing  que  de  prez  ;  i'ay  treuvé  que  sain  i'avois  eu  les  ma- 
ladies beaucoup  plus  en  horreur  que  lors  que  ieles  ay  senties. 
L'alaigresse  où  ie  suis,  le  plaisir  et  la  force  me  font  paroistre 
l'aultre  estât  si  disproportionné  à  celuy  là ,  que  par  imagina- 
tion ie  grossis  ces  incommoditez  de  la  moitié ,  et  les  conceoy 
plus  poisantes  que  ie  ne  les  treuve  quand  ie  les  ay  sur  les  es- 
paules.  l'espere  qu'il  m'en  adviendra  ainsi  de  la  mort. 

Veoyons ,  à  ces  mutations  et  déclinaisons  ordinaires  que 
nous  souffrons ,  comme  nature  nous  desrobe  la  veue  de  nostre 
perte  et  empirement.  Que  reste  il  à  un  vieillard  de  la  vigueur 
de  sa  ieunesse  et  de  sa  vie  passée  ? 

Heu  !  senibus  vitae  portio  quaota  maaet  ^  ! 

■  CicÉBON,  de  Offic,  H,  5.  c. 

=  De  Bello  Gall. ,  VU ,  84.  C. 

'  Ah  !  qu'il  reste  aux  vieillards  peu  de  part  en  la  vfc  I 

ai.VXIMlAN. ,  vel  PSEIJDO  GALLUS  ,  1 ,  16. 
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César,  à  un  soldat  d«^  sa  garde ,  recreu  el  cassé,  qui  veint  en 
la  rue  luy  demander  congé  de  se  faire  mourir,  regardant  son 
maintien  décrépite,  respondit  plaisamment  :  «  Tu  penses 
doncques  estre  en  vie-?  »  Qui  y  tumberoit  tout  à  un  coup, 
ie  ne  crois  pas  que  nous  feussions  capables  de  porter  un  tel 
changement  :  mais  conduicts  par  sa  main  ,  d'une  doulce  pente 
et  comme  insensible ,  peu  à  peu ,  de  degré  en  degré  ,  elle  nous 
roule  dans  ce  misérable  estât,  et  nous  y  apprivoise,  si  que 
nous  ne  sentons  aulcune  secousse  quand  la  ieunesse  meurt 
en  nous,  qui  est ,  en  essence  et  en  vérité ,  une  mort  plusdurc 
que  n'est  la  mort  entière  d'une  vie  languissante,  et  que  n'est 
la  mort  de  la  vieillesse  ;  d'autant  que  le  sault  n'est  pas  si  lourd 
du  mal  estre  au  non  estre,  comme  il  est  d'un  estre  doulx  et 
fleurissant  à  un  estre  pénible  et  douloureux.  Le  corps  courbe 
et  plié  a  moins  de  force  à  soustenir  un  fais  :  aussi  a  nostre  ame  \ 
il  la  fault  dresser  et  eslever  contre  l'efTort  de  cet  adversaire. 
Car,  comme  il  est  impossible  qu'elle  se  mette  en  repos  pen- 
dant qu'elle  le  craint-,  si  elle  s'en  asst:>ure  aussi,  elle  se  peult 
vanter  (qui  est  chose  comme  surpassant  Thumaine  condition) 
qu'il  est  impossible  que  l'inquiétude,  le  torment  et  la  peur, 
non  le  moindre  desplaisir ,  loge  en  elle  : 

Non  vultus  instanlis  tyranni 

Mente  quatit  solida ,  neqne  Auster  , 
Dnx  icquieli  lurbidus  Âdri* , 
!Nec  fulminanlis  magna  lovis  raanus  '  ; 

elle  est  rendue  maistresse  de  seâ  passions  et  concupiscences  ; 
maistresse  de  l'indigence,  de  la  honte,  de  la  pauvreté ,  et  de 
toutes  aultres  iniures  de  fortune.  Gaignonscet  advantage ,  qui 
pourra.  C'est  icy  la  vraye  etsouvei-aine  liberté ,  qui  nous  donne 
de  quoy  faire  la  figue  à  la  force  et  à  l'iniustice ,  et  nous  mocquer 
des  prisons  et  des  fers. 

lu  manicis  et 
Compedibus ,  saevo  te  sub  custode  teaebo. 

»  SÉPiÈQtE,  Epist.  Ti.  c. 

a  Ni  le  regard  cruel  d'un  tyran ,  ni  l'autan  furieux  qui  bouleverse  les  mers,  rien  ne 
peut  ébranler  sa  constance ,  non  pas  même  la  main  terrible ,  la  main  foudroyante  de 
Jupiter.  HOR.,  Od.:  III,  3,  3. 
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Ipsc  Dcus,  simili  at(iuc  volaiii,  nie  soUef.  Opinor, 
IIoc  sculit  :  Moriar.  Mors  iiitiiiia  liiiea  lerum  est'. 

Nostre  religion  n'a  point  eu  de  plus  asseuré  fondement  hu- 
main ,  que  le  mesprisde  la  vie.  Non  seulement  le  discours  de 
la  raison  nous  y  appelle;  car  pourquoy  craindrions  nous  d(; 
perdre  une  chose,  laquelle  perdue  ne  peull  eslre  regrettée  y 
mais  aussi ,  puisque  nous  sommes  menacez  de  tant  de  façons 
de  mort,  n'y  a  il  pas  plus  de  mal  à  les  craindre  toutes  qu'à  en 
soustenir  une?  Que  chault  il  quand  ce  soit,  puisqu'elle  est 
inévitable?  A  celuy  qui  disoit  à  Socrates  :  Les  trente  tyrans 
t'ont  condemné  à  la  mort  :  «  Et  nature,  eulx,  »  respondit  il'. 
Quelle  sottise  de  nous  peiner,  sur  le  poinct  du  passage  à 
l'exemption  de  toute  peine!  Comme  nostre  naissance  nous 
apporta  la  naissance  de  toutes  choses  ;  aussi  fera  la  mort  de 
toutes  choses ,  nostre  mort.  Parquoy  c'est  pareille  folie  de 
pleurer  de  ce  que  d'icy  à  cent  ans  nous  ne  vivrons  pas ,  que 
de  pleurer  de  ce  que  nous  ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans.  La 
mort  est  origine  d'une  aullre  vie;  ainsi  pleurasmes  nous, 
ainsi  nous  cousta  il  d'entrer  en  cette  cy ,  ainsi  nous  despouil- 
lasmes  nous  de  nostre  ancien  voile  en  y  entrant.  Rien  ne 
peult  estre  grief,  qui  n'est  qu'une  fois.  Est  ce  raison,  de 
craindre  si  long  temps  chose  de  si  brief  temps?  Le  long  temps 
vivre ,  et  le  peu  de  temps  vivre ,  est  rendu  tout  un  par  la 
mort  :  car  le  long  et  le  court  n'est  point  aux  choses  qui  ne 
sont  plus.  Aristote  dict  qu'il  y  a  des  petites  bestes  sur  la  ri- 
vière Hypanis ,  ([ui  ne  vivent  qu'un  iour  :  celle  qui  meurt  à 
huict  heures  du  matin ,  elle  meurt  en  ieunesse  ;  celle  qui 
meurt  à  cinq  heures  du  soir ,  meurt  en  sa  d-ecrepitude  ^  Qui  de 
nous  ne  se  mocque  de  veoir  mettre  en  considération  d'heur 
ou  de  malheur  Ce  moment  de  durée?  Le  plus  et  le  moins  en 
la  nostre,  si  nous  la  comparons  à' l'éternité,  ou  encores  à  ht 

'  Je  le  chargerai  de  chaînes  aux  pieds  et  aux  mains ,  je  te  Uvri'rai  à  un  geôlier  cruei. 
—  Un  dieu  me  déhvrera ,  dès  que  je  le  voudrai.  —  Ce  dieu ,  je  pense ,  est  la  mort  :  la 
mort  est  le  terme  de  toutes  choses.  Hor.  ,  Epist.  ,1,  i6,  76. 

2  Socrate  ne  fut  pas  condamné  à  la  mort  par  les  trente  tyrans,  mais  par  les  Athé- 
niens. DiOGÈNE  Laebce,  n,  33;  ClC,  Tuscul.  ,  I,  -40.  C. 

^   CiCÉRON  ,  TUUCUI. ,  1 ,  3'J.  c. 
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durée  des  montaignes,  des  rivières,  des  estoiles ,  des  arbres, 
et  mesme  d'aulcuns  animaulx ,  n'est  pas  moins  ridicule  '. 

Mais  nature  nous  y  force.  «  Sortez ,  dict  elle,  de  ce  monde , 
«  comme  vous  y  estes  entrez.  Le  mesme  passage  que  vous  feis- 
«  tes  de  la  mort  à  la  vie ,  sans  passion  et  sans  frayeur,  refaictes 
«  le  de  la  vie  à  la  mort.  Vostre  mort  est  une  des  pièces  de 
«  l'ordre  de  l'univers  ;  c'est  une  pièce  de  la  vie  du  monde. 

Inler  se  mortales  loutua  vivunt , 


Et ,  quasi  cui"sores ,  vitœ  lampada  tradunt  = 


«  Changeray  ie  pas  pour  vous  cette  belle  contexture  des  cho- 
«  ses?  C'est  la  condition  de  vostre  création-,  c'est  une  partie 
«  de  vous,  que  la  mort 5  vous  vous  fuyez  vous  mesmes.  Cettuy 
«  vostre  estre ,  que  vous  iouyssez ,  est  également  party  à  la 
«  mort  et  à  la  vie.  Le  premier  iour  de  vostre  naissance  vous 
«  achemine  à  mourir  comme  à  vivre. 

Prima ,  quae  Titam  dédit ,  hora ,  carpsit^ 
Nascentes  morimur  ;  finisqne  ab  origine  pendet  4. 

«  Tout  ce  que  vous  vivez,  vous  le  desrobez  à  la  vie;  c'est  à 
«  ses  dépens.  Le  continuel  ouvrage  de  vostre  vie,  c'est  bastir 
«  la  mort.  Vous  estes  en  la  mort  pendant  que  vous  estes  en 
«  vie  5  car  vous  estes  aprez  la  mort  quand  vous  n'estes  plus  en 
«i  vie  5  ou ,  si  vous  l'aimez  mieulx  ainsi ,  vous  estes  mort  aprez 
«  la  vie-,  mais  pendant  la  vie,  vous  estes  mourant;  et  la  mort 
«  touche  bien  plus  rudement  le  mourant  que  le  mort ,  et  plus 
««  vifvement  et  essentiellement.  Si  vous  avez  faict  vostre  proufit 
«  de  la  vie ,  vous  en  estes  repeu  :  allez  vous  en  satisfaict. 

Cur  non  ut  pleuus  vitae  conviva  recedis  5? 

'  SÉNÈQCE ,  Consol.  ad  Marciam,  c.  20.  J.  V.  L. 

»  Les  mortels  se  prêtent  la  vie  pour  un  moment  ;  c'est  la  course  des  jeux  sacrés ,  où 
ron  se  passe  de  main  en  main  le  flambeau.  Lucrèce  ,  II ,  75 ,  78. 

3  L'heure  qui  nous  a  donné  la  vie ,  l'a  déjà  diminuée.  Sénèqde  ,  Hercul.  jur.  ^ 
act.  3.  chor.  ,  v.  874. 

4  Naître ,  c'est  commencer  de  mourir  ;  le  dernier  moment  de  notre  vie  est  la  consé- 
(|uence  du  premier.  Mamlrs  ,  Astronomie. ,  IV,  16. 

=  Pourquoi  ne  sortez-vous  pas  du  festia  de  la  vie,  comme  un  convive  rassasié? 
Llcrèce  ,  III.  951. 
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"  Si  vous  n'en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoit  inutile,  que 
«  vous  cliault  il  de  l'avoir  perdue?  à  quoi  faire  la  voulez  vous 
«  encores? 

Cur  amplius  addere  quaeris , 
Rursum  qiiod  pereat  maie ,  et  ingratum  occidat  omne  ■? 

La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal  5  c'est  la  place  du  bien 
et  du  mal ,  selon  que  vous  la  leur  faictes.  Et  si  vous  avez 
vescu  un  iour,  vous  avez  tout  veu  :  un  iour  est  égal  à  touts 
iours.  Il  n'y  a  point  d'aultre  lumière  ny  d'aultre  nuict  :  ce 
soleil ,  cette  lune ,  ces  estoiles ,  cette  disposition ,  c'est  celle 
mesme  que  vos  ayeuls  ont  iouye ,  et  qui  entretiendra  vos 
arriere-nepveux. 

Non  alium  videre  patres ,  aliumve  nepotes 
Adspicient  ^. 

«  Et  au  pis  aller,  la  distribution  et  variété  de  touts  les  actes  de 
«  ma  comédie  se  parfournit  en  un  an.  Si  vous  avez  prins  garde 
«  au  bransle  de  mes  quatre  saisons ,  elles  embrassent  l'en- 
'<  fance,  l'adolescence,  la  virilité,  et  la  vieillesse  du  monde  : 
«  Il  a  ioué  son  ieu  ;  il  n'y  scait  aultre  finesse  que  de  recom- 
«  mencer;  ce  sera  tousioir^  cela  mesme. 

Versaoïur  ibidem,  atque  iasumus  usque  '. 
Atque  in  se  sua  per  vestigia  volvitur  annus  ^. 

<i  le  ne  suis  pas  délibérée  de  vous  forger  aultres  nouveaux 
«  passe-temps  : 

Nam  tibi  praeterea  quod  machiner,  inveniamque , 
Quodplaceat,  nihil  est  :  eadem  sunt  oraiiia  semper'. 

■  Pourquoi  vouloir  multiplier  des  jours  que  vous  laisseriez  perdre  de  même  sans  en 
mieux  profiter  ?  Licrèce  ,  III ,  934. 

i  Vos  neveux  ne  verront  que  ce  qu'ont  vu  vos  pères. 

MAiML.  ,  1 ,  529. 

3  L'homme  tourne  toujours  dans  le  cercle  qui  l'enferme.  Lucrèce,  III,  <093. 

4  L'année  recommence  sans  cesse  la  roule  qu'elle  a  parcourue.  Vihg.  ,  Géorgie. 
11,  402. 

5  Je  ne  puis  rien  trouver,  rien  produire  de  nouveau  en  votre  faveur  •  ce  sont    ce 
seront  toujours  les  mêmes  plaisirs.  Lucrèce,  III ,  957. 

Tome  I.  6 
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«  Faictes  place  aux  aultres ,  comme  d'aultres  vous  l'ont  faicte. 
«  L'equalité  est  la  première  pièce  de  l'équité.  Qui  se  peult 
"  plaindre  d'estre  comprins  où  touts  sont  comprins?  Aussi  avez 
«  vous  beau  vivre ,  vous  n'en  rabbattrez  rien  du  temps  que 
«  vous  avez  à  estre  mort  :  c'est  pour  néant-,  aussi  longtemps 
«  serez  vous  en  cet  estât  là  que  vous  craignez ,  comme  si  vous 
«  estiez  mort  en  nourrice  : 

Licct  quot  vis  vivendo  vincere  seela  , 
Mors  aeterna  tamen  nibilomious  illa  manebil  '. 

«  Et  si  VOUS  mettray  en  tel  poinct ,  auquel  vous  n'aurez  aulcun 
«  mescontentement  5 

In  vera  nescis  nullum  fore  niorle  alium  te , 
Qui  possit  vives  tibi  te  lugere  peremptum , 
Stansque  iacentein  =  ? 

><  ny  ne  désirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant  ; 

Nec  sibi  enhn  qaisquam  tum  se,  vitamque  requirit. 


Nec  desiderium  nostri  nos  afflcit  uUum  '. 


«  La  mort  est  moins  à  craindre  que  rien ,  s'il  y  avoit  quelque 
«'  chose  de  moins  que  rien  :       ^  # 

Multo....  mortem  minas  ad  nos  esse  putandum , 

Si  minas  esse  potest ,  qnam  qaod  nibil  esse  videmus  ^  ; 

»  elle  ne  vous  concerne  ny  mort  ny  vif;  vif,  parce  que  vous 
«  estes;  mort,  parce  que  vous  n'estes  plus.  Davantage,  nul 
«  ne  meurt  avant  son  heure  :  ce  que  vous  laissez  de  temps 
«  n'estoit  non  plus  vostre ,  que  celuy  qui  s'est  passé  avant 
«  vostre  naissance ,  et  ne  vous  touche  non  plus. 

'  Vivez  autant  de  siècles  que  vous  voudrez  ,  la  mort ,  après  cette  longue  vie ,  n'en 
restera  pas  moins  éternelle.  Lucbèce,  III,  1103. 

»  Ne  savez- vous  pas  que  la  mort  ne  laissera  pas  subsister  un  autre  vous-même ,  qui 
puisse,  vivant,  gémir  sur  votre  trépas,  et  pleurer  debout  sur  votre  cadavre?  Lu- 
CBÈCE ,  m ,  898. 

3  Alors  nous  ne  nous  inquiétons  ni  de  la  vie  ni  de  nous-mêmes...  ;  alors  il  ne  nous 
reste  aucun  regret  de  l'existence.  Lixbèce  ,  III,  932 ,  935. 

4  Ldcrèce,  m,  939.  La  plirase précédente  est  la  traduction  de  ces  deux  vers. 
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Respice  enim ,  quani  nil  ad  nos  antencta  vetustas 
Tcaipoiis  a'ierui  fucrit  '. 

«  OÙ  que  vostre  vie  finisse ,  elle  y  est  toute.  L'utilité  du  vivre 
"  n'est  pas  en  l'espace;  elle  est  en  l'usage  :  tel  a  vescu  long- 
«  temps,  qui  a  peu  vescu.  Attendez  vous  y  pendant  que  vous 
«  y  estes  :  il  gist  en  vostre  volonté,  non  au  nombre  des  ans, 
'«  que  vous  ayez  assez  vescu.  Pensiez  vous  iamais  n'arriver  là 
«  où  vous  alliez  sans  cesse?  encores  n'y  a  il  chemin  qui  n'ayt 
«  son  issue.  Et  si  la  compaignie  vous  peult  soulager,  le  monde 
«  ne  va  il  pas  mesme  train  que  vous  allez? 

.  .  .  Omnia  te  ,  vita  perfuncta,  sequentur". 

«  Tout  ne  bransle  il  pas  vostre  bransle  ?  y  a  il  chose  qui  ne 
«  vieillisse  quant  et  vous?  mille  hommes ,  mille  animaulx  et 
<<  mille  aultres  créatures  meurent  en  ce  mesme  instant  que 
«  vous  mourez. 

Nara  nox  nulla  diem ,  neque  noclem  aurora  sequuta  est , 
Quae  non  audierit  mixtos  vagitibus  œgris 
Ploratus,  mortis  comités  et  funeris  atri  '. 

«  A  quoy  faire  y  reculez  vous ,  si  vous  ne  pouvez  tirer  arrière  ? 
«  Vous  en  avez  assez  veu  qui  se  sont  bien  trouvez  de  mourir, 
«  eschevant  4  par  là  des  grandes  misères  :  mais  quelqu'im  qui 
«  s'en  soit  mal  trouvé,  en  avez  vous  veu?  si  est  ce  grand' 
«  simplesse  de  condemner  chose  que  vous  n'avez  esprouvee , 
«  ny  par  vous,  ny  par  aultre.  Pourquoy  te  plains  tu  de  moy 
«  et  de  la  destinée?  Te  faisons  nous  tort?  Est  ce  à  toy  de  nous 
«  gouverner,  ou  à  nous  toy?  Encores  que  ton  aage  ne  soit  pas 
•<  achevé,  ta  vie  l'est  :  un  petit  homme  est  homme  entier 
«  comme  un  grand  ;  ny  les  hommes  ny  leurs  vies  ne  se  me- 

■  Considérez  les  siècles  sans  nouibre  qiii  nous  ont  précédés;  ne  sont-ils  pas  pour 
nous  comme  sils  navoient  jamais  été  ?  Lucbèce  ,  HI ,  985. 

2  Les  races  futures  vont  vous  suivre.  Lucbèce  ,  ni ,  981. 

3  Jamais  l'aurore,  jamais  la  sombre  nuit,  nom  visité  ce  globe,  sans  entendre  à  U 
fois  et  les  cris  plaintifs  de  l'enfance  au  berceau  ,  et  les  sanglots  de  la  douleur  éplorée 
auprès  d'un  cercueil.  Lucbèce,  V,  379- 

4  Esquivant ,  évitant.  E.  J. 


84  ESSAIS  DE  MONTAIGISE, 

surent  à  l'aulne.  Chiron  refusa  l'immortalité,  informé  des 
conditions  d'icelle  par  le  dieu  mesme  du  temps  et  de  la 
durée,  Saturne  son  père  Imaginez,  de  vray,  combien  se- 
roit  une  vie  perdurable  moins  supportable  à  l'homme,  et 
plus  pénible,  que  n'est  la  vie  que  ie  luy  ay  donnée  •.  Si 
vous  n'aviez  la  mort,  vous  me  mauldiriez  sans  cesse  de 
vous  en  avoir  privé  :  i'y  ay  à  escient  meslé  quelque  peu 
d'amertume,  pour  vous  empescher,  veoyant  la  commodité 
de  son  usage ,  de  l'embrasser  trop  avidement  et  indiscrette- 
ment.  Pour  vous  loger  en  cette  modération,  ny  de  fuir  la 
vie,  ny  de  refuir  à  la  mort,  que  ie  demande  de  vous,  l'ay 
tempéré  l'une  et  l'aultre  entre  la  doulceur  et  l'aigreur, 
l'apprins  à  Thaïes,  ie  premier  de  vos  sages,  que  le  vivre  et 
le  mourir  estoit  indiffèrent  :  par  où ,  à  celuy  qui  luy  de- 
manda pourquoy  doncques  il  ne  mouroit ,  il  respondit  tres- 
sagement  ;  Pourcc  qu'il  est  indiffereni^.  L'eau,  la  terre,  l'air 
et  le  feu,  et  aultres  membres  de  ce  mien  bastiment ,  ne  sont 
non  plus  instruments  de  ta  vie  qu'instruments  de  ta  mort. 
Pourquoy  crains  tu  ton  dernier  iour?  il  ne  confère  non  plus 
à  ta  mort  que  chascun  des  aultres  :  le  dernier  pas  ne  faict 
pas  la  lassitude  ;  il  la  déclare.  Touts  les  iours  vont  à  la  mort  : 
le  dernier  y  arrive  '.  »  Voylà  les  bons  advertissements  de 
nostre  mère  nature. 

Or  i'ay  pensé  souvent  d'où  venoit  cela ,  qu'aux  guerres  le 
visage  de  la  mort ,  soit  que  nous  la  veoyions  en  nous  ou  en 
aultruy,  nous  semble  sans  comparaison  moins  effroyable  qu'en 
nos  maisons  (  aultrement  ce  seroit  une  armée  de  médecins  et 
de  pleurars);  et,  elle  estant  tousiours  une,  qu'il  y  ait  toutes- 
fois  beaucoup  plus  d'asseurance  paimy  les  gents  de  village  et 
de  basse  condition ,  qu'ez  aultres.  le  crois ,  à  la  vérité ,  que  ce 

'  Si  nous  étions  immortels,  nous  serions  des  êtres  très  misérables Si  Ion  nous 

offroit  l'immortalité  sur  la  terre  ,  qui  est-ce  qui  voudroit  accepter  ce  triste  •  présent  ? 
etc.  Rousseau,  Emile,  liv.  II. 

2  DiOGÈXE  Laerce,  I,  55.  C. 

3  Tout  ce  discours  de  la  nature  est  imité  de  Lucrèce ,  Ul,  945,  jusqu'à  la  fin  du  livre. 
Ces  dernières  paroles  sont  traduites  de  Sekéque,  Epist.  420;  le  traité  du  même  phi- 
losophe ,  (le  Brevitate  vitœ,  a  fourni  aussi  à  MontHigne  quelques  imitations.  J.  V.  L. 
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sont  ces  mines  ot  appareils  erfroyables ,  dequoy  nous  l'entour- 
nons,  qui  nous  fonl  i)lus  de  peur  qu'elle  -.  une  toute  nouvelle 
forme  de  vivre  ;  les  cris  des  mères ,  des  femmes  et  des  enfants  ; 
la  Visitation  de  personnes  estonnees  et  transies-,  l'assistance 
d'un  nombre  de  valets  pasles  et  esplorez  -,  une  chambre  sans 
iour,  des  cierges  allumez  ;  nostre  chevet  assiégé  de  médecins  et 
de  prescheurs;  somme,  tout  horreur  et  touteffroy  autour  de. 
nous  :  nous  voylà  desia  ensepvelis  et  enterrez.  Les  enfants  ont 
peur  de  leurs  amis  mesmes,  quand  ils  les  veoyent  masquez  : 
aussi  avons  nous  \  Il  fault  oster  le  masque  aussi  bien  des 
choses  que  des  personnes  :  osté  qu'il  sera ,  nous  ne  trouve- 
rons au  dessoubs  que  cette  mesme  mort,  qu'un  valet  ou  sim- 
ple chambrière  passèrent  dernièrement  sans  peur.  Heureuse 
la  mort  qui  oste  le  loisir  aux  apprests  de  tel  équipage  ! 

CHAPITRE  XX. 

DE   LA  FORCE   DE   l"iMAGI\ATIO>. 

Foriis  iinaginatio  générât  casnm  ^,  disent  les  clercs. 

le  suis  de  ceulx  qui  sentent  tresgrand  effort  de  l'imagina- 
tion :  chascun  en  est  heurté,  mais  aulcuns  en  sont  renversez. 
Son  impression  me  perce  ;  et  mon  art  est  de  luy  eschapper, 
par  faulte  de  force  à  luy  résister.  le  vivroy  de  la  seule  assis- 
tance de  personnes  saines  et  gayes  :  la  veue  des  angoisses  d'aul- 
truy  m'angoisse  matériellement ,  et  a  mon  sentiment  souvent 
usurpé  le  sentiment  d'un  tiers  5  un  tousseur  continuel  irrite 
mon  poulmon  et  mon  gosier  ;  ie  visite  plus  mal  volontiers  les 
malades  auxquels  le  debvoir  m'intéresse ,  que  ceulx  auxquels 
ie  m'attends  moins  et  que  ie  considère  moins  :  ie  saisis  le 
mal  que  i'estudie,  et  le  couche  en  moy.  le  ne  treuve  pas 
e.strange  qu'elle  donne  et  les  fiebvres  et  la  mort  à  ceulx  qui 
la  laissent  faire  et  qui  luy  applaudissent.  Simon  Thomas  estoit 

■  Cctie  idOe  et  celle  (!c  la  phrase  suivante  apjiarliennent  à  Senèque,  Epist,  H.  C. 
-  «  One  imagination  forte  produit  l'événement  même ,  »  disent  les  savants ,  les  gêna 
habiles. 
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un  grand  médecin  de  son  temps  :  il  me  souvient  que  me  ren- 
contrant un  jour  à  Toulouse ,  chez  un  riche  vieillard  pulmo- 
nique ,  et  traictant  avec  luy  des  moyens  de  sa  guerison ,  il  luy 
dict  que  c'en  estoit  l'un ,  de  me  donner  occasion  de  me  plaire 
en  sa  compaignie;  et  que,  fichant  ses  yeux  sur  la  frescheur 
de  mon  visage,  et  sa  pensée  sur  cette  alaigresse  et  vigueur 
qui  regorgeoit  de  mon  adolescence,  et  remplissant  touts  ses 
sens  de  cet  estât  florissant  en  quoy  i'estoy,  son  habitude  s'en 
pourroit  amender  :  mais  il  oublioit  à  dire  que  la  mienne  s'en 
pourroit  empirer  aussi.  Gallus  Vibius  banda  si  bien  son  ame 
à  comprendre  l'essence  et  les  mouvements  de  la  folie,  qu'il 
emporta  son  iugement  hors  de  son  siège ,  si  qu'oncques  puis 
il  ne  l'y  peut  remettre ,  et  se  pouvoit  vanter  d'estre  devenu 
fol  par  sagesse  '.  Il  y  en  a  qui  de  frayeur  anticipent  la  main 
du  bourreau  ;  et  celuy  qu'on  desbandoit  pour  luy  lire  sa  grâce , 
se  trouva  roide  mort  sur  l'eschaffaud ,  du  seul  coup  de  son 
imagination.  Nous  tressuons,  nous  tremblons,  nous  paslis- 
sons,  et  rougissons,  aux  secousses  de  nos  imaginations 5  et, 
renversez  dans  la  plume,  sentons  nostre  corps  agité  à  leur 
bransle,  quelquesfois  iusques  à  en  expirer  :  et  la  ieunesse 
bouillante  s'eschauffe  si  avant  en  son  harnois ,  toute  endormie , 
qu'elle  assouvit  en  songe  ses  amoureux  désirs  : 

ut,  quasi  transaclis  saepe  oninibu'  rebu' ,  profandant 
Flumiais  ingénies  fluetus  ,  vesleujquecrueaienP. 

Et  encores  qu'il  ne  soit  pas  nouveau  de  veoir  croistre  la  nuict 
des  cornes  à  tel  qui  ne  les  avoit  pas  en  se  couchant ,  toutesfois 
l'événement  de  Cippus',  roy  d'Italie,  est  mémorable,  lequel 
pour  avoir  assisté  le  iour,  avecques  grande  affection ,  au  com- 

■  SÉisÈQLE  le  rhéteur  (  controv.  9,  liv.  II),  de  qui  Montaigne  doit  avoir  prisée  fait, 
ne  dit  point  que  vibius  Gallus  perdit  la  raison  en  tâchant  de  comprendre  l'essence  de 
la  folie,  mais  en  s'appliquant,  avec  trop  de  contention  d'esprit,  à  en  imiter  les  mou- 
vements. C. 

^  LiCBÈCE ,  IV,  t029.  Ces  deux  vers  expliquent  ce  que  vient  de  dire  Montaigne,  avec 
une  liberté  qu'on  ne  pourroit  supporter  dans  notre  langue.  E.  J. 

3  PLI^E,  XI,  38;  Valère  Maxime.  V,  6.  Cippus,  préteur  romain,  n'étoil  pas  roi 
d'Italie  ;  mais  les  devins  avoient  prédit  qu'il  le  deviendroit  s'il  rentroit  à  Rome  :  il  aima 
mieux  s'exiler.  J.  V.  L. 
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bat  des  taureaux,  et  avoir  eu  eu  souge  toute  la  nuict  des 
cornes  on  la  teste,  les  produisit  en  son  front  par  la  force  de 
l'imagination.  La  passion  donna  au  lils  de  Crœsus  la  voix  que 
nature  luy  avoit  refusée  '.  Et  Antioclius  print  la  tiebvre,  par 
la  beauté  de  Stratonicé  trop  vifvement  empreinte  en  son  ame  \ 
Pline  diet  avoir  veu  Lucius  Cossitius,  de  femme,  changé  en 
homme  le  iour  de  ses  nopces\  Pontanus  et  d'aultres  racon- 
tent pareilles  métamorphoses  advenues  en  Italie  ces  siècles 
passez.  Et,  par  véhément  désir  de  luy  et  de  sa  mère , 

Vota  puer  solvit ,  quae  femioa  voverat ,  Iphis  "*. 

Passant  à  Vitry  le  François  ^,  ie  peus  veoir  un  homme  que 
l'evesque  de  Soissons  avoit  nommé  Germain  en  confirmation , 
lequel  touts  les  habitants  de  là  ont  cogneu  et  veu  fille  iusques 
à  l'aage  de  vingt  deux  ans,  nommée  Marie.  Il  estoit  à  cette 
heure  là  fort  barbu  et  vieil,  et  point  marié.  Faisant,  dict  il , 
quelque  effort  en  saultant ,  ses  membres  virils  se  produisirent  : 
et  est  encores  en  usage ,  entre  les  filles  de  là ,  une  chanson ,  par 
laquelle  elles  s'entradvertissent  de  ne  faire  point  de  grandes 
eniambees,  de  peur  de  devenir  garçons,  comme  Marie  Ger- 
main. Ce  n'est  pas  tant  de  merveille  que  cette  sorte  d'accident 
se  rencontre  fréquent^  car,  si  l'imagination  peult  en  telles 
choses,  elle  est  si  continuellement  et  si  vigoreusement  atta- 
chée à  ce  subiect,  que,  pour  n'avoir  si  souvent  à  recheoir  en 
mesme  pensée  et  asprelé  de  désir,  elle  a  meilleur  compte 
d'incorporer,  une  fois  pour  toutes,  cette  virile  partie  aux 
filles. 
Les  uns  attribuent  à  la  force  de  l'imagination  les  cicatrices 

•  HÉBODOTE,  I,  83.  J.  V.  L. 

»  Lucien,  Traité  de  la  déesse  de  Syrie.  C. 
3  Pline  ,  Hist.  nat. ,  vil ,  4.  c. 

*  Iphis  paya  garçon  les  vœux  qu'il  fit  pucelie. 

Ovide,  iJ/eï. ,  IX ,  793. 

5  Au  mois  de  septembre  1380.  Dans  le  Voyage  de  Montaigne  ^  1. 1 ,  p.  15 ,  il  est  parié 
(le  Marie  Germain ,  et  on  y  lit  ces  mots ,  «  Nous  ne  le  sceumes  voir,  parce  qu'il  estoil  au 
village.  I)  Il  y  est  dit  aussi  que  ce  fut  révê(iue  de  Chàlons ,  le  cardinal  de  Lenoncourt , 
qui  lui  donna  le  nom  de  Germain.  J.  V.  L. 
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du  roy  Dagobert  et  de  sainct  François.  On  dict  que  les  corps 
s'en  enlèvent,  telle  fois,  de  leur  place-,  et  Celsus  recite  d'un 
presbtre  qui  ravissoit  son  ame  en  telle  extase ,  que  le  corps  en 
demouroit  longue  espace  sans  respiration  et  sans  sentiment  : 
sainct  Augustin  en  nomme  un  aultre  ',  à  qui  il  ne  falloit  que 
faire  ouïr  des  cris  lamentables  et  plainctifs;  soubdain  il  de- 
failloit,  et  s'emportoit  si  vifvement  hors  de  soy,  qu'on  avoit 
beau  le  tempester,  et  hurler,  et  le  pincer,  et  le  griller,  iusques 
à  ce  qu'il  feust  ressuscité  :  lors,  il  disoit  avoir  ouï  des  voix, 
mais  comme  venants  de  loing  ;  et  s'appercevoit  de  ses  eschaul- 
dures  et  meurtrisseures.  Et,  que  ce  ne  feust  une  obstination 
apostee  contre  son  sentiment ,  cela  le  montroit ,  qu'il  n'avoit 
ce  pendant  ny  pouls  ny  haleine. 

Il  est  vraysemblable  que  le  principal  crédit  des  visions ,  des 
enchantements  et  de  tels  elTects  extraordinaires,  vienne  de 
la  puissance  de  l'imagination ,  agissant  principalement  contre 
les  âmes  du  vulgaire ,  plus  molles  ;  on  leur  a  si  fort  saisi  la 
créance,  qu'ils  pensent  veoir  ce  qu'ils  ne  veoyent  pas. 

le  suis  encores  en  ce  double ,  que  ces  plaisantes  liaisons  % 
dequoy  nostre  monde  se  veoid  si  entravé,  qu'il  ne  se  parle 
d'aultre  chose,  ce  sont  volontiers  des  impressions  de  l'ap- 
préhension et  de  la  crainte  :  car  ie  sçais ,  par  expérience ,  que 
tel,  de  qui  ie  puis  respondre  comme  de  moy  mesme,  en  qui 
il  ne  pou  voit  cheoir  souspeçon  aulcun  de  foiblesse  et  aussi  peu 
d'enchantement,  ayant  ouï  faire  le  conte  à  un  sien  compai- 
gnon  d'une  défaillance  extraordinaire,  en  quoy  il  estoit 
tumbé,  sur  ie  poinct  qu'il  en  avoit  le  moins  de  besoing,  se 
trouvant  en  pareille  occasion ,  l'horreur  de  ce  conte  luy  veint 
à  coup  si  rudement  frapper  l'imagination ,  qu'il  encourut  une 
fortune  pareille  ^  et  de  là  en  hors  feut  subiect  à  y  recheoir,  ce 
vilain  souvenir  de  son  inconvénient  le  gourmandant  et  tyran- 
nisant. Il  trouva  quelque  remède  à  cette  resverie  par  une 
aultre  resverie;  c'est  que,  advouant  luy  mesme  et  preschant 

'  C'est  Bestihitus.  De  Civil.  Dei,  XIV.  24. 

>  C'e-st-à-dire ,  noucments  d'&juillcltes.  M  y  a  daus  Tédition  de  1588,  fol.  35,  ces 
plaisantes  liaUons  des  mariages.  C. 
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avant  la  main  cette  sienne  subiection ,  la  contention  de  son 
ame  se  soulageoit  sur  ce  que,  apporlant  ce  mal  comme  at- 
tendu ,  son  obligation  en  amoindrissoit  et  luy  en  poisoit  moins. 
Quand  il  a  eu  loy,  à  son  chois  (  sa  pensée  desbrouillee  et  des- 
bandee,  son  corps  se  trouvant  en  son  deu),  de  le  faire  lors 
premièrement  tenter,  saisir,  et  surprendre  à  la  cognoissance 
d'aultruy,  il  s'est  guari  tout  net.  A  qui  on  a  esté  une  fois  ca- 
pable, on  n'est  plus  incapable,  sinon  par  iuste  foiblesse.  Ce 
malheur  n'est  à  craindre  qu'aux  entrcprinses  où  nostre  ame 
se  treuve  oultre  mesure  tendue  de  désir  et  de  respect ,  et  no- 
tamment où  les  commoditez  se  rencontrent  improuveues  et 
pressantes  :  on  n'a  pas  moyen  de  se  r'avoir  de  ce  trouble.  l'en 
sçais  à  qui  il  a  servy  d'y  apporter  le  corps  mesme ,  demy  ras- 
sasié d'ailleurs ,  pour  endormir  l'ardeur  de  cette  fureur,  et 
qui,  par  l'aage,  se  treuve  moins  impuissant  de  ce  qu'il  est 
moins  puissant;  et  tel  aultre  à  qui  il  a  servy  aussi  qu'un  amy 
l'ayt  asseuré  d'estre  fourni  d'une  contrebatterie  d'enchante- 
ments certains  à  le  préserver.  Il  vault  mieulx  que  ie  die  com- 
ment ce  feut. 

Un  comte  de  tresbon  lieu ,  de  qui  i'estois  fort  privé,  se  ma- 
riant avecques  une  belle  dam.e ,  qui  avoit  esté  poursuyvie  de 
tel  qui  assistoit  à  la  feste,  mettoit  en  grande  peine  ses  amis, 
et  nommeement  une  vieille  dame  sa  parente ,  qui  presidoit  à 
ces  nopces  et  les  faisoit  chez  elle,  craintifve  de  ces  sorcelleries  : 
ce  qu'elle  me  feit  entendre.  le  la  priay  s'en  reposer  sur  moy. 
l'avoy ,  de  fortune  ,  en  mes  coffres  certaine  petite  pièce  d'or 
platte,  où  estoient  gravées  quelques  figures  célestes,  contre  le 
coup  du  soleil,  et  pour  oster  la  douleur  de  teste,  la  logeant  à 
poinct  sur  la  couture  du  test-,  et  pour  l'y  tenir,  elle  estoit 
cousue  à  un  ruban  propre  à  rattacher  soubs  le  menton  ^  res- 
verie  germaine  à  celle  de  quoy  nous  parlons.  Jacques  Pelle- 
tier ■,  vivant  chez  moy,  m'avoit  faict  ce  présent  singulier.  J'ad- 
visay  d'en  tirer  quelque  usage ,  et  dis  au  comte  qu'il  pourroit 

'  Médecin  célèbre  du  temps  de  Montaigne.  l\  publia  divers  ouvrages  de  mcklccine. 
et  quchines  poésies  assez  foibles,  qui  furent  imprimées  à  Paris  en  1547.  II  mourut  en 
1382,  âgé  de  63  ans.  Foyrz  XictHOiN ,  t.  XXI.  A.  D. 
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courre  fortune  comme  les  aultres,  ayant  là  des  hommes  pour 
luy  en  vouloir  prester  une  ;  mais  que  hardiment  ils'allasl  cou- 
cher ;  que  ie  luy  ferois  un  tour  d'amy ,  et  n'espargnerois  à 
son  besoing  un  miracle  qui  estoit  en  ma  puissance ,  pourveu 
que  sur  son  honneur  il  me  promistde  le  tenir  tresfidelement 
secret  :  seulement,  comme  sur  la  nuict  on  iroit  luy  porter  le 
resveillon,  s'il  luy  estoit  mal  allé,  il  me  feist  un  tel  signe.  Il 
avoit  eu  l'ame  et  les  aureilles  si  battues ,  qu'il  se  trouva  lié 
du  trouble  de  son  imagination,  et  me  feitson  signe  à  l'heure 
susdicte.  le  luy  dis  lors  à  l'aureille,  qu'il  se  Icvast,  soubs  cou- 
leur de  nous  chasser,  et  prinst  en  se  iouant  la  robbe  de  nuict 
que  i'avoy  sur  moy  (nous  estions  de  taille  fort  voysine),  et  s'en 
vestist  tant  qu'il  auroit  exécuté  mon  ordonnance ,  qui  feut , 
Quand  nous  serions  sortis,  qu'il  se  retirast  à  tumber  de  l'eau  ; 
dist  trois  fois  telles  parolles ,  et  feist  tels  mouvements  ;  qu'à 
chascune  de  ces  trois  fois  il  ceignist  le  ruban  que  ie  luy  met- 
tois  en  main,  et  couchast  bien  soigneusement  la  médaille  qui 
y  estoit  attachée,  sur  sesroignons,  la  figure  en  telle  posture  : 
cela  faict ,  ayant ,  à  la  dernière  fois ,  bien  estreinct  ce  ruban 
pour  qu'il  ne  se  peust  ny  desnouer  ny  mouvoir  de  sa  place  , 
qu'en  toute  asseurance  il  s'en  retournast  à  son  prix  faict',  et 
n'oubliast  de  reiecter  ma  robbe  sur  son  lict ,  en  manière 
qu'elle  les  abriast^  touts  deux.  Ces  singeries  sont  le  principal 
de  l'effect ,  nostre  pensée  ne  se  pouvant  desmeler  que  moyens 
si  estranges  ne  viennent  de  quelque  abstruse  science  :  leur 
inanité  leur  donne  poids  et  révérence.  Somme,  il  feut  certain 
que  mes  characteres  se  trouvèrent  plus  vénériens  que  solaires, 
plus  en  action  qu'en  prohibition.  Ce  feut  une  humeur  prompte 
et  curieuse  qui  me  convia  à  tel  efïect,  esloingné  de  ma  nature. 
le  suis  ennemy  des  actions  subtiles  et  feinctes  ;  et  hay  la  fi- 
nesse ,  en  mes  mains ,  non  seulement  récréative ,  mais  aussi 
proufitable  :  si  l'action  n'est  vicieuse,  la  route  l'est. 

Amasis ,  roi  d'Aegypte ,  espousa  Laodice ,  tresbelle  fille 
grecque  :  et  luy,  qui  semonstroit  gentil  compaignon  par  tout 


'  ./  son  affaire,  à  sa  besogne. 

2  cotiviit.  Vieux  mot,  remplacé  par  le  mol  abriter. 


LIVRE  I ,  CHAPITRE  XX.  91 

ailleurs ,  se  trouva  court  à  iouïr  d'elle ,  et  menaça  de  la  tuer, 
estimant  que  ce  feust  quelque  sorcière.  Comme  ez  choses  qui 
consistent  en  fantasie,  elle  le  reiecta  à  la  dévotion  :  et  ayant 
faict  ses  vœus  et  promesses  à  Venus  ,  il  se  trouva  divinement 
remis  dez  la  première  nuict,  d'aprez  ses  oblations  et  sacrifices  ' . 
Or,  elles  ont  tort  de  nous  recueillir  de  ces  contenances  mi- 
neuses, querelleuses  et  fuyardes,  qui  nous  esteignent  en  nous 
allumant.  La  bru  de  Pythagoras  '  disoit  que  la  femme  qui  se 
couche  avecques  un  homme,  doibt,  avecques sa  cotte ,  laisser 
quand  et  quand  la  honte ,  et  la  reprendre  avecques  sa  cotte. 
L'ame  de  l'assaillant ,  troublée  de  plusieurs  diverses  alarmes , 
se  perd  ayseement  :  et  à  qui  l'imagination  a  faict  une  fois  souf- 
fi-ir  cette  honte  (et  elle  ne  la  faict  souffrir  qu'aux  premières 
accointances,  d'autant  qu'elles  sont  plus  ardentes  etaspres, 
et  aussi  qu'en  cette  première  cognoissance  qu'on  donne  de 
soy,  on  craint  beaucoup  plus  de  faillir),  ayant  mal  commencé, 
il  entre  en  fiebvre  et  despit  de  cet  accident,  qui  luy  dure  aux 
occasions  suyvantes. 

Les  mariez,  le  temps  estant  tout  leur,  ne  doibvent  ny  pres- 
ser ny  taster  leur  entreprinse ,  s'ils  ne  sont  prests  :  et  vault 
mieulx  faillir  indécemment  à  estrener  la  couche  nuptiale, 
pleine  d'agitation  et  de  fiebvre ,  attendant  une  et  une  aultre 
commodité  plus  privée  et  moins  alarmée ,  que  de  tumber  en 
une  perpétuelle  misère,  pour  s'estre  estonné  et  désespéré  du 
premier  refus.  Avant  la  possession  prinse,  le  patient  se  doibt, 
à  saillies  et  divers  temps ,  legierement  essayer  et  offrir ,  sans 
se  picquer  et  opiniastrer  à  se  convaincre  définitivement  soy 
mesme.  Ceulx  qui  sçavent  leurs  membres  de  nature  docile , 
qu'ils  se  soignent  seulement  de  contrepiper  leur  fantasie. 

On  a  raison  de  remarquer  l'indocile  liberté  de  ce  membre  , 
s'ingerant  si  importuneement  lors  que  nous  n'en  avons  que 

'  HÉBODOTK,  n,  181.  Hérodote  dit  que  ce  fut  Laodice  ou  I.adice  qui  offrit  ces  voeux 
et  ces  sacrifices  à  Vénus.  C. 

^  Montaigne  a  voulu  parler  de  Théano ,  fameuse  pythagoricienne ,  qui  étoit  la  femme 
et  non  )a belle-fille  de  Pythagore.  Telle  est  la  remarque  de  Coste,  d'après  Ménage,  «d 
Diocjen.  Laert.,  f.  U ,  p.  500,  col.  2.  On  trouve  la  même  pensée  dans  HÉRODOTE 
I ,  g.  J.  V.  L. 
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faire,  et  défaillant  si  importuneenient  lors  que  nous  en  avons 
le  plus  affaire,  et  contestant  de  l'auctorité  si  impérieusement 
avecques  noslre  volonté ,  refusant  avecques  tant  de  fierté  et 
d'obstination  nos  sollicitations  et  mentales  et  manuelles.  Si 
toutesfois ,  en  ce  qu'on  gourmande  sa  rébellion ,  et  qu'on  en 
tire  preuve  de  sa  condemnalion,  il  m'avoit  payé  pour  plaider 
sa  cause ,  à  l'adventure  mettrois  ie  en  souspeçon  nos  aultres 
membres  ses  compaignons  de  luy  estre  allé  dresser ,  par  belle 
envie  de  l'importance  et  doulceur  de  son  usage,  cette  que- 
relle apostee ,  et  avoir,  par  complot ,  armé  le  monde  à  ren- 
contre de  luy,  le  chargeant  malignement,  seul ,  de  leur  faulte 
commune  :  car  ie  vous  donne  à  penser  s'il  y  a  une  seule  des 
parties  de  nostre  corps  qui  ne  refuse  à  nostre  volonté  sou- 
vent son  opération  ,  et  qui  souvent  ne  s'exerce  contre  nostre 
volonté.  Elles  ont  chascune  des  passions  propres,  qui  les 
esveillent  et  endorment  sans  nostre  congé.  A  quant  de  fois 
tesmoignent  les  mouvem.ents  forcez  de  nostre  visage ,  les  pen- 
sées que  nous  tenions  secrettes ,  et  nous  trahissent  aux  assis- 
tants I  Cette  mesme  cause  qui  anime  ce  membre ,  anime  aussi , 
sans  nostre  sceu,  le  cœur,  le  poulmon ,  et  le  pouls  5  la  veue  d'un 
obiect  agréable  respandant  imperceptiblement  en  nous  la 
flamme  d'une  esmotion  fiebvreuse.  N'y  a  il  que  ces  muscles  et 
ces  veines  qui  s'eslevent  et  se  couchent  sans  l'adveu  non  seu- 
lement de  nostre  volonté,  mais  aussi  de  nostre  pensée?  nous 
ne  commandons  pas  à  nos  cheveux  de  se  hérisser,  et  à  nostre 
peau  de  frémir  de  désir  ou  de  crainte  -,  la  main  se  porte  sou- 
vent où  nous  ne  l'envoyons  pas  -,  la  langue  se  transit ,  et  la 
voix  se  fige  à  son  heure-,  lors  mesme  que,  n'ayant  de  quoy 
frire,  nous  le  luy  deffendrions  volontiers,  l'appétit  de  manger 
et  de  boire  ne  laisse  pas  d'esmouvoir  les  parties  qui  luy  sont 
subiectes ,  ny  plus  ny  moins  que  cet  aultre  appétit ,  et  nous 
abandonne  de  mesme  hors  de  propos,  quand  bon  luy  semble  -, 
les  utils  qui  servent  à  descharger  le  ventre  ont  leurs  propres 
dilatations  et  compressions ,  oultre  et  contre  nostre  advis  , 
comme  ceulx  cy  destinés  à  descharger  les  roignons.  Et  ce 
que,  pour  auctoriser  la  puissance  de  nostre  volonté,  sainct 
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Angusliii  ■  allègue  avoir  veu  quekju'un  qui  comniandoil  à 
son  tlorriero  aulant  do  pets  qu'il  en  vouloit ,  et  que  Vives  son 
glossatcur  enchérit  d'un  aullre  exemple  de  son  temps,  de  pets 
organisez,  suyvants  le  ton  des  voix  qu'on  leur  prononceoit, 
ne  suppose  non  plus  pure  l'obéissance  de  ce  niomlire^  car  en 
est  il  ordinairement  de  plus  indiscret  et  tumultuaire?  ioinct 
(lue  i'en  cognois  un  si  turbulent  et  revesche,  qu'il  y  a  qua- 
rante ans  qu'il  tient  son  maistre  à  peter  d'une  haleine  et  d'une 
obligation  constante  et  irremittente ,  et  le  mené  ainsin  à  la 
mort.  Et  pleust  à  Dieu  que  ie  ne  le  sceusse  que  par  les  his- 
toires, combien  de  fois  nostre  ventre ,  par  le  refus  d'un  seul 
pet,  nous  mené  iusques  aux  portes  d'une  mort  tresangoisseuse  ! 
et  que  l'empereur'-,  qui  nous  donna  liberté  de  peter  par  tout, 
nous  en  eust  donné  le  pouvoir  !  Mais  nostre  volonté ,  pour  les 
droicts  de  qui  nous  mettons  en  avant  ce  reproche,  combien 
plus  vraysemblablement  la  pouvons  nous  marquer  de  rébel- 
lion et  sédition ,  par  son  deresglement  et  désobéissance?  Veult 
elle  tousiours  ce  que  nous  vouldrions  qu'elle  voulsist?  ne 
veult  elle  pas  souvent  ce  que  nous  luy  prohibons  de  vouloir , 
et  à  nostre  évident  dommage?  se  laisse  elle  non  plus  mener 
aux  conclusions  de  nostre  raison?  Enfin,  iediroy  pour  mon- 
sieur ma  partie,  que  plaise  à  considérer  qu'en  ce  faict  sa 
cause  estant  inséparablement  conioincte  à  un  consort,  et  in- 
distinctement ,  on  ne  s'addresse  pourtant  qu'à  luy ,  et  par  les 
arguments  et  charges  qui  ne  peuvent  appartenir  à  son  dict 
consort  :  car  l'effect  d'iceluy  est  bien  de  convier  inopportu- 
neement  par  fois ,  mais  refuser,  iamais  ;  et  de  convier  encore 
tacitement  et  quietement  :  partant  se  veoid  l'animosité  et  il- 
légalité manifeste  des  accusateurs.  Quoy  qu'il  en  soit ,  pro- 
testant que  les  advocats  et  iuges  ont  beau  quereller  et  senten- 
cier,  nature  tirera  ce  pendant  son  train  :  qui  n'auroit  faict  que 
raison ,  quand  elle  auroit  doué  ce  membre  de  quelque  parti- 
culier privilège;  aucteur  du  seul  ouvrage  immortel  des  mor- 

•  Voyez  de  civit.Dei,  XIV,  24,  el  ie  commentaire  de  Vives  sur  ce  passage.  0. 
2  Claude ,  cimiuième  empereur  romaiu.  Mais  Suétone  (  claud. ,  c  32  )  rapporte  seu- 
lement que  Claude  avoit  eu  dessein  d'autoriser  cette  liberté  par  nn  édit.  C. 
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tels  :  ouvrage  divin,  selon  Socrates  ;  et  amour,  désir  d'immor- 
talité et  daimon  immortel  luy  mesme. 

Tel ,  à  l'adventure ,  par  cet  effect  de  l'imagination,  laisse  icy 
les  escrouelles,  que  son  compaignon  reporte  en  Espaigne. 
Voylà  pourquoy ,  en  telles  choses ,  l'on  a  accoustumé  de  de- 
mander une  ame  préparée.  Pourquoy  practiquent  les  méde- 
cins avant  main  la  créance  de  leur  patient,  avec  tant  de  faulses 
promesses  de  sa  guarison,  si  ce  n'est  à  fin  que  l'effect  de  l'ima- 
gination supplée  l'imposture  de  leur  apozeme?   ils  sçavent 
qu'un  des  maistres  de  ce  mestier  leur  a  laissé  par  escript,  qu'il 
s'est  trouvé  des  hommes  à  qui  la  seule  veue  de  la  médecine 
faisoit  l'opération.  Et  tout  ce  caprice  m'est  tumbé  présente- 
ment en  main ,  sur  le  conte  que  me  faisoit  un  domestique 
apotiquaire  de  feu  mon  père,  homme  simple  etsouysse,  nation 
peu  vaine  et  mensongiere ,  d'avoir  cogneu  longtemps  un 
marchand  à  Toulouse  maladif  et  subiect  à  la  pierre ,  qui  avoit 
souvent  besoing  de  clysteres ,  et  se  les  faisoit  diversement  or- 
donner aux  médecins  selon  l'occurrence  de  son  mal  :  appor- 
tez qu'ils  estoyent ,  il  n'y  avoit  rien  obmis  des  formes  accou- 
tumées,  souvent  il  tastoit  s'ils  estoyent  trop  chauds;  le  voylà 
couché ,  renversé ,  et  toutes  les  approches  faictes,  sauf  qu'il 
ne  s'y  faisoit  aulcune  iniection.  L'apotiquaire  retiré  aprez 
cette  cerimonie,  le  patient  accommodé  comme  s'il  avoit  véri- 
tablement prins  le  clystere,  il  en  sentoit  pareil  effect  à  ceulx 
qui  les  prennent.  Et  si  le  médecin  n'en  trouvoit  l'opération 
suffisante ,  il  lui  en  donnoit  deux  ou  trois  aultres  de  mesme 
forme.  Mon  tesmoing  iure  que  pour  espargner  la  despense  (car 
il  les  payoit  comme  s'il  les  eust  receus),  la  femme  de  ce  malade 
ayant  quelquesfois  essayé  d'y  faire  seulement  mettre  de  l'eau 
tiède ,  l'effect  en  descouvrit  la  fourbe  ;  et ,  pour  avoir  trouvé 
ceulx  là  inutiles,  qu'il  faulsit  revenir  à  la  première  façon. 
Une  femme,  pensant  avoir  avalé  une  espingle  avecques  son 
pain,  crioit  et  se  tormentoit  comme  ayant  une  douleur  insup- 
portable au  gosier ,  où  elle  pensoit  la  sentir  arrestee  :  mais 
parce  qu'il  n'y  avoit  ny  enfleure  ny  altération  par  le  dehors,  un 
habile  homme  ayant  iugé  que  ce  n'estoit  que  fantasie  et  opi- 
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nioii ,  prinse  <li*  quolciue  morceau  de  [)ain  qui  l'avoit  picquoe 
en  passant,  la  leit  vomir,  et  iccta  à  la  desrobee  dans  ce  qu'elle 
rendit  uneespingle  tortue.  Cette  femme.  Guidant  l'avoir  ren- 
due, se  sentit  soubdain  deschargee  de  sa  douleur.  le  sçay  qu'un 
gentilhomme ,  ayant  traicté  chez  lui  une  bonne  compaignie , 
se  vanta  trois  ou  quatre  iours  aprez ,  [par  manière  de  ieu  (car 
il  n'en  estoit  rien) ,  de  leur  avoir  faict  manger  un  chat  en 
paste  :  dequoy  une  damoisellede  la  troupe  print  telle  horreur, 
qu'en  estant  tumbee  en  un  grand  desvoyement  d'estomac  et 
flebvre,  il  feut  impossible  de  la  sauver.  Les  bestes  mesmes  se 
veoyent,  comme  nous,  subiectes  à  la  force  de  l'imagination^ 
tesmoings  les  chiens  qui  se  laissent  mourir  de  dueil  de  la  perte 
de  leurs  maistres  :  nous  les  veoyons  aussi  iapper  et  trémous- 
ser en  songe  ;  hennir  les  chevaulx  et  se  débattre. 

Mais  tout  cecy  se  peult  rapporter  à  l'estroicte  cousture  de 
l'esprit  et  du  corps  s'entrccommuniquants  leurs  fortunes  ^ 
c'est  aultre  chose,  que  l'imagination  agisse  quelquesfois  non 
contre  son  corps  seulement,  mais  contre  le  corps  d'aultruy. 
Et  tout  ainsi  qu'un  corps  reiecte  son  mal  à  son  voysin,  comme 
il  se  veoid  en  la  peste,  en  la  verolle ,  et  au  mal  des  yeulx ,  qui 
se  chargent  de  l'un  à  l'aultre  : 

Dura  spectant  oculi  lœsos,  Iceduntur  et  ipsi  ; 
Multaque  corporibus  transitione  nocent  ■  : 

pareillement  l'imagination  ,  esbranlee  avecques  véhémence  , 
eslance  des  traits  qui  puissent  offenser  l'obiect  estrangier. 
L'antiquité  a  tenu  de  certaines  femmes  en  Scythie ,  qu'ani- 
mées et  courroucées  contre  quelqu'un ,  elles  le  tuoient  du 
seul  regard.  Les  tortues  et  les  autruches  couvent  leurs  œufs 
de  la  seule  veue  -,  signe  qu'ils  y  ont  quelque  vertu  eiaculatrice 
Et  quant  aux  sorciers,  on  les  dict  avoir  des  yeulx  offensifs  et 
nuisants  : 

Nescio  quis  teneros  oculus  mihi  fascinât  agnos  '. 

'  En  regardant  des  yeux  malades ,  les  yeux  le  deviennent  eux-mêmes,  et  les  maux 
se  communiquent  souvent  d'un  corps  à  l'autre.  Ovide,  rfe  Remédia  cimoris,v.  613. 
s  Je  ne  sais  quel  malin  regard  ensorcelle  mes  tendres  agneaux.  Viuc. ,  Eclog.^ 

m,  103. 
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Ce  sonl  pour  moy  mauvais  respondants  que  magiciens.  Tant 
y  a  que  nous  veoyons  par  expérience  les  femmes  envoyer, 
aux  corps  des  enfants  qu'elles  portent  au  ventre ,  des  marques 
de  leurs  fantasies  -,  tesmoing  celle  qui  engendra  le  more  :  et 
il  feui  présenté  à  Charles ,  roy  de  Bohême  et  empereur,  une 
fille  d'auprez  de  Pise ,  toute  velue  et  hérissée ,  que  sa  mère 
disoit  avoir  esté  ainsi  conceue  à  cause  d'une  image  de  sainct 
Jean  Baptiste  pendue  en  son  lict. 

Des  animaulx  il  en  est  de  mesme  5  tesmoings  les  brebis  de 
lacob,  et  les  perdris  et  lièvres  que  la  neige  blanchit  aux  mon- 
taignes.  On  veit  dernièrement  chez  moy  un  chat  guestant  un 
oyseau  au  hault  d'un  arbre,  et,  s'estants  fichez  la  veue  ferme 
l'un  contre  l'aultre  quelque  espace  de  temps ,  l'oyseau  s'estre 
laissé  cheoir  comme  mort  entre  les  pattes  du  chat  ;  ou  enyvré 
par  sa  propre  imagination,  ou  attiré  par  quelque  force  attrac- 
tive du  chat.  Ceulx  qui  aiment  la  volerie  ont  ouy  faire  le  conte 
du  faulconnier ,  qui ,  arrestant  obstineement  sa  veue  contre 
un  milan  en  l'air,  gageoit,  de  la  seule  force  de  sa  veue,  le 
ramener  contrebas,  et  le  faisoit,  à  ce  qu'on  dict  ^  car  les  his- 
toires que  l'emprunte ,  ie  les  renvoyé  sur  la  conscience  de 
ceulx  de  qui  ie  les  prens.  Les  discours  sont  à  moy,  et  se  tien- 
nent par  la  preuve  de  la  raison,  non  de  l'expérience  :  chascun 
y  peult  ioindre  ses  exemples  ;  et  qui  n'en  a  point ,  qu'il  ne 
laisse  pas  de  croire  qu'il  en  estassez,  veule  nombre  et  variété 
des  accidents.  Si  ie  ne  comme  '  bien,  qu'un  aultre  comme 
pour  m.oy.  Aussi  en  l'estude  que  ie  traite  de  nos  mœurs  et 
mouvements,  les  tesmoignages  fabuleux,  pourveuqu'ilssoyent 
possibles,  y  servent  comme  les  vrais  :  advenu  ou  non  advenu, 
à  Rome  ou  à  Paris,  à  lean  ou  à  Pierre,  c'est  tousiours  un 
tour  de  l'humaine  capacité ,  duquel  ie  suis  utilement  advisé 
parce  récit.  le  le  veoy,  et  en  fay  mon  proufit,  esgalement  en 

'  J'ai  trouvé ,  dans  une  des  dernières  éditions  de  Montaigne  :  si  ie  ne  conte  pas 
bien ,  qu'un  aultre  conte  pour  moy  ;  mais,  dans  toutes  les  plus  anciennes ,  il  y  a  :  si 
ie  ne  comme  bien  ,  qu'un  aultre  comme  pour  moy  ;  c'est-à-dire,  si  j'emploie  des 
exemples  qui  ne  conviennent  pas  exactement  au  sujet  que  je  traite ,  qu'un  autre 
y  en  substitue  de  pltis  convenctbles.  C. 
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umbre  qu'en  corps;  et  aux  diverses  leçons  qu'ont  souvent  les 
liistoiivs,  ie  prons  à  me  servir  de  celle  (\u'\  est  la  plus  rare  rt 
mémorable.  11  y  a  des  aucteurs  des(iuels  ia  (In  ,  c'est  dire 
les  événements  :  la  mienne,  si  i'y  sçavois  arriver,  seroit  dire 
sur  ce  qui  peultadvenir.  Il  est  iustement  permis  aux  escboles 
de  supposer  des  similitudes,  quand  ils  n'en  ont  point  :  ie  n'en 
fay  pas  ainsi  pourtant,  et  surpasse  de  ce  costé  là  en  religion 
superstitieuse  toute  foy  historiaie.  Aux  exemples  que  ie  tire 
céans  de  ce  que  i'ay  leu,  ouï,  faict,  ou  dict,  ie  me  suis  delTendu 
d'oser  altérer  iusques  aux  plus  legieres  et  inutiles  circon- 
stances :  ma  conscience  ne  falsifie  pas  un  iota  :  mon  inscience, 
ie  ne  sçay. 

Sur  ce  propos,  i'entre  par  fois  en  pensée  qu'il  puisse  assez 
bien  convenir  à  un  théologien ,  à  un  philosophe ,  et  telles 
gents  d'exquise  et  exacte  conscience  et  prudence ,  d'escrire 
l'histoire.  Comment  peuvent  ils  engager  leur  foy  sur  une  foy 
populaire?  comment  respondre  des  pensées  de  personnes  in- 
cogneues,  et  donner  pour  argent  comptant  leurs  coniectures? 
Des  actions  à  divers  membres  qui  se  passent  en  leur  présence , 
ils  refuseroient  d'en  rendre  tesmoignage ,  assermentez  par  un 
iuge  ;  et  n'ont  homme  si  familier,  des  intentions  duquel  ils 
entreprennent  de  pleinement  respondre.  le  tiens  moins  ha- 
zardeux  d'escrire  les  choses  passées ,  que  présentes  :  d'au- 
tant que  l'escrivain  n'a  à  rendre  compte  que  d'une  vérité 
empruntée. 

Aulcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  de  mon  temps , 
estimants  que  ie  les  veoy  d'une  veue  moins  blecee  de  passion 
(ju'un  aultre ,  et  de  plus  prez  ,  pour  l'accez  que  fortune  m'a 
donné  aux  chefs  de  divers  partis.  Mais  ils  ne  disent  pas ,  Que 
pour  la  gloire  de  Salluste  ie  n'en  prendroy  pas  la  peine  ;  en- 
nemy  iuré  d'obligation ,  d'assiduité ,  de  constance  :  Qu'il  n'est 
rien  si  contraire  à  mon  style ,  qu'une  narration  estendue  -,  ie 
me  recouppe  si  souvent ,  à  faulte  d'haleine  ;  ie  n'ay  ny  compo- 
sition ny  explication ,  qui  vaille  ^  ignorant ,  au  delà  d'un  en- 
fant, des  frases  et  vocables  qui  servent  aux  choses  plus  com- 
munes ;  pourtant  ay  ie  prins  à  dire  ce  que  ie  sçay  dire , 

Tome  I.  7 
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accommodant  la  matière  à  ma  force  ;  si  i'en  prenois  qui  me 
guidast,  ma  mesure  pourroit  faillir  à  la  sienne  :  Que,  ma  li- 
berté estant  si  libre,  l'eusse  publié  des  iugements,  à  mon  gré 
mesme  et  selon  raison  ,  illégitimes  et  punissables. 

Plularque  nous  diroit  volontiers ,  de  ce  qu'il  en  a  faict,  que 
c'est  l'ouvrage  d'aultruy  que  ses  exemples  soyent  en  tout  et 
par  tout  véritables  :  qu'ils  soyent  utiles  à  la  postérité,  et  pré- 
sentez d'un  lustre  qui  nous  esclaire  à  la  vertu ,  que  c'est  son 
ouvrage.  Il  n'est  pas  dangereux ,  comme  en  une  drogue  me- 
decinale ,  en  un  conte  ancien ,  qu'il  soit  ainsin  ou  ainsi. 

CHAPITRE  XXI. 

LE   PROUFIT   DE   L'UN   EST    DOMMAGE   DE   L'aLLTRE. 

Demades  ',  athénien ,  condemna  un  homme  de  sa  ville  qui 
faisoit  mestier  de  vendre  les  choses  nécessaires  aux  enterre- 
ments ,  soubs  tiltre  de  ce  qu'il  en  demandoit  trop  de  proufit, 
et  que  ce  proufit  ne  luy  pouvoit  venir  sans  la  mort  de  beau- 
coup de  gents.  Ce  iugement  semble  estre  mal  prins  5  d'autant 
qu'il  ne  se  faict  aucun  proufit  qu'au  dommage  d'aultruy,  et 
qu'à  ce  compte  il  fauldroit  condemner  toute  sorte  de  gaings. 
Le  marchand  ne  faict  bien  ses  affaires  qu'à  la  desbauche  de  la 
ieunesse-,  le  laboureur,  à  la  cherté  des  bleds;  l'architecte,  à 
la  ruine  des  maisons  ;  les  officiers  de  la  iustice,  aux  procez 
et  querelles  des  hommes  ;  l'honneur  mesme  et  practique  des 
ministres  de  la  religion  se  tire  de  nostre  mort  et  de  nos  vices  ; 
nul  médecin  ne  prend  plaisir  à  la  santé  de  ses  amis  mesmes , 
dict  l'ancien  comique  grec;  ny  soldat,  à  la  paix  de  sa  ville  : 
ainsi  du  reste  \  Et  qui  pis  est,  que  chascun  se  sonde  au  de- 
dans ,  il  trouvera  que  nos  souhaits  intérieurs ,  pour  la  plus- 
part,  naissent  et  se  nourrissent  aux  despens  d'aultruy.  Ce  que 

'  SÉNÈQUE,  de  Beneficiis,  Yl,  d'où  presque  tout  ce  chapitre  a  été  pris.  G. 

»  «  Le  précepte  de  ne  jamais  nuire  à  autrui  emporte  celui  de  tenir  à  la  société  hu- 
maine le  moins  qu'il  est  possible  ;  car,  dans  l'état  social ,  le  bien  de  l'un  fait  nécessai- 
rement le  mal  de  l'autre.  »  Rodsseau  ,  Emile,  liv.  in. 
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considérant,  il  m'est  venu  en  (Vintasie,  comme  nature  ne  se 
(losment  point  en  cela  de  sa  générale  police  ;  car  les  physi- 
ciens tiennent  que  la  naissance,  nourrissement  et  au},an(!nta- 
tion  de  chasque  chose,  est  l'altération  et  corruption  d'uni) 
aullre  : 

INam  quodcunique  suis  inutatum  Onibusexit, 

Continue  hoc  mors  est  illius ,  quod  fuît  ante  '. 

CHAPITRE  XXII. 

DE  LA  COUSTUME,  ET  DE  NE  CHANGER  AYSEEMENT 
UNE  LOY  RECEUE. 

Celuy  me  semble  avoir  tresbien  conceu  la  force  de  la  cous- 
tume,  qui  premier  forgea  ce  conte  \  qu'une  femme  de  vil- 
lage, ayant  apprins  de  caresser  et  porter  entre  ses  bras  un 
veau  dez  l'heure  de  sa  naissance ,  et  continuant  tousiours  à  ce 
faire ,  gaigna  cela  par  l'accoustumance ,  que ,  tout  grand  bœnf 
qu'il  estoit ,  elle  le  portoit  encores  :  car  c'est ,  à  la  vérité , 
une  violente  et  traistresse  maistresse  d'eschole  que  la  cous- 
tume.  Elle  establit  en  nous ,  peu  à  peu ,  à  la  desrobee ,  le  pied 
de  son  auctorité  :  mais,  par  ce  doulx  et  humble  commence- 
ment, l'ayant  rassis  et  planté  avec  l'ayde  du  temps,  elle  nous 
descouvre  tantost  un  furieux  et  tyrannique  visage ,  contre  le- 
quel nous  n'avons  plus  la  liberté  de  haulser  seulement  les 
yeulx.  Nous  luy  veoyons  forcer,  touts  les  coups ,  les  règles 
de  nature  :  Usus  efficacisshnus  rerum  ontn'mm  magîsier  ^  l'en 
croy  l'antre  de  Platon  en  sa  Republi(|ue  4-  et  les  médecins, 
qui  quittent  si  souvent  à  son  auctorité  les  raisons  de  leur  art; 
et  ce  roy,  qui  par  son  moyen  rengea  son  estomach  à  se  nour- 

'  Un  corps  ne  peut  sortir  de  sa  nature ,  sans  que  ce  qu'il  étoit  cesse  d'être.  liUCHKCi-:. 
11.752. 

-  On  trouve  ce  conte  dans  Storée  {.serm.  XXIX),  ([ui  le  cite  d'après  Favorims. 
i  oijcz  aussi  Oti\TiUEN,  T,  9;  Pktrone,  c.  23,  et  les  Adages  iVÛiusntiE.  .1.  V.  U. 

<  En  tout,  l'usage  est  le  meilleur  maître.  Pline,  Nat.  hist.,  X.Wl,  2. 

4  Platon,  République,  VII,  p.  1,  édit.  d'Aide,  t. II,  p.  90;  édit.  d'Henri  Esliennc, 
l.  IJ ,  p.  514,  A.  Voyez  les  Pensées  de  Platon ,  seconde  édition,  p.  88.  J.  V.  L. 
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rir  de  poison  ;  et  la  fille  qu'Albert  recite  s'estre  accoustumec 
à  vivre  d'araignées  :  et  en  ce  monde  des  Indes  nouvelles,  on 
trouva  des  grands  peuples ,  et  en  fort  divers  climats ,  qui  en 
vivoient,  en  faisoient  provision  et  les  appastoient,  comme 
aussi  des  saultcrelles ,  formis  ,  lézards ,  chauvesouris  ^  et  feut 
un  crapaud  vendu  six  escus  en  une  nécessité  de  vivres-,  ils  les 
cuisent  et  apprestent  à  diverses  saulses  :  il  en  feut  trouvé  d'aul- 
tres  ausquels  nos  chairs  et  nos  viandes  estoient  mortelles  et 
venimeuses.  Consuetud'mis  magna  vis  est  :  pernoctmit  venatores 
innive;  in  monûbus  uri  se  patiuntur;  pugiles,  cœstibus  conlusï, 
ne  ingemiscunt  quidem  '. 

Ces  exemples  estrangiers  ne  sont  pas  estranges ,  si  nous 
considérons ,  ce  que  nous  essayons  »  ordinairement ,  combien 
l'accoustumance  hebete  nos  sens.  Il  ne  nous  fault  pas  aller 
chercher  ce  qu'on  dict  des  voysins  des  cataractes  du  Nil  ;  et 
ce  que  les  philosophes  estiment  de  la  musique  céleste ,  que 
les  corps  de  ces  cercles ,  estants  solides ,  polis ,  et  venants  à  se 
lescher  et  frotter  l'un  à  l'autre  en  roulant ,  ne  peuvent  faillir 
de  produire  une  merveilleuse  harmonie,  aux  coupures  et 
muances  de  laquelle  se  manient  les  contours  et  changements 
des  caroUes  des  astres ,  mais  qu'universellement  les  ouïes  des 
créatures  de  çà  bas ,  endormies,  comme  celles  des  Aegyptiens, 
par  la  continuation  de  ce  son ,  ne  le  peuvent  apperceveoir, 
pour  grand  qu'il  soit  ^  :  les  mareschaux ,  meulniers ,  armu- 
riers ,  ne  sçauroient  demeurer  au  bruit  qui  les  frappe  ,  s'il  les 
perceoit  comme  nous. 

Mon  collet  de  fleurs  4  sert  à  m.on  nez  :  mais ,  aprez  que  le 

1  Rien  de  plus  puissant  que  l'iiabitude.  Passer  les  nuits  au  milieu  des  neiges ,  se  brû- 
ler dans  les  montagnes  au  plus  ardent  soleil,  voilà  la  vie  des  chasseurs.  Ces  athlètes 
qui  se  meurtrissent  à  coups  de  caste  ne  poussent  pas  même  un  gémissement.  Cic. , 
Tusc,  quœst.,  II,  17. 

2  C'est-à-dire  nous  epi'ouvoiis.  Montaigne  emploie  souvent  le  mot  essayer  dans  ce 
sens-là.  comme  essayent  les  voysins  des  clochiers,  dit-il  quelques  lignes  plus  bas  ;  c'est- 
à-dire  ,  comme  éprouvent  les  voisins  des  clocheis.  C. 

3  Tout  ce  passage ,  depuis  l'exemple  des  eataractes  du  Nil ,  est  imité  de  Cicéron, 
Songe  de  Scipion.  Voyez  les  fragments  du  Traité  de  la  République,  VI ,  U.  J.  V.  L. 

4  C'est  peut-être  ce  qu'on  norc/noit  collet  de  senteur,  espèce  de  pourpoint  de  peau 
parfumée ,  à  petites  basques  et  sans  manches.  C. 
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m'en  suis  vestu  trois  iours  de  suite,  il  ne  sert  qu'aux  nez  as- 
sistants. Cecy  est  plus  estrangc ,  que ,  nonol)stant  des  longs 
intervalles  et  inlermissions ,  l'accoustumance  puisse  ioindro 
et  establir  l'effect  de  son  impression  sur  nos  sens  :  comme  es- 
sayent les  voysins  des  clochiers.  le  loge  chez  moy  en  une 
tour,  où  ,  à  la  diane  et  à  la  retraicte ,  une  fort  grosse  cloche 
sonne  touts  les  iours  VAve  Maria.  Ce  tintamarre  estonne  ma 
tour  mesme  :  et  aux  premiers  iours  me  semblant  insuppor- 
table, en  peu  de  temps  m'apprivoise  de  manière  queie  l'oy 
sans  offense,  et  souvent  sans  m'en  esveiller. 

Platon  tansa  un  enfant  qui  iouoit  aux  noix.  Il  luy  respon- 
dit  :  «  Tu  me  tanses  de  peu  de  chose.  —  L'accoustumance, 
répliqua  Platon ,  n'est  pas  chose  de  peu  '.  »  le  treuve  que 
nos  plus  grands  vices  prennent  leur  ply  dez  nostre  plus  ten- 
dre enfance ,  et  que  nostre  principal  gouvernement  est  entre 
les  mains  des  nourrices.  C'est  passetemps  aux  mères  de  veoir 
un  enfant  tordre  le  col  à  un  poulet ,  et  s'esbattre  à  blecer  un 
chien  et  un  chat  :  et  tel  père  est  si  sot ,  de  prendre  à  bon  augure 
d'une  ame  martiale ,  quand  il  veoid  son  fils  gourmer  iniurieu- 
sement  un  paisan  ou  un  laquay  qui  ne  se  deffend  point  ;  et  à 
gentillesse,  quand  il  le  veoid  affiner  son  compaignon  par 
quelque  malicieuse  desloyauté  et  tromperie.  Ce  sont  pourtant 
les  vrayes  semences  et  racines  de  la  cruauté ,  de  la  tyrannie , 
de  la  trahison  :  elles  se  germent  là  ;  et  s'eslevent  aprez  gail- 
lardement ,  et  proufîtent  à  force  entre  les  mains  de  la  cous- 
tume.  Et  est  une  tresdangereuse  institution,  d'excuser  ces 
vilaines  inclinations  par  la  foiblesse  de  l'aage  et  legiereté  du 
subiect  :  premièrement,  c'est  nature  qui  parle,  de  qui  la  voix 
est  lors  plus  pure  et  plus  naïfve ,  qu'elle  est  plus  graile  et  plus 
neufve  :  secondement,  la  laideur  delà  piperie  ne  despend 
pas  de  la  différence  des  escus  aux  espingles  ^  elle  despend  de 
soy.  le  treuve  bien  plus  iuste  de  conclure  ainsi  :  «  Pourquoy 
ne  tromperoit  il  aux  escus ,  puisqu'il  trompe  aux  espingles  ?  » 

'  DioGÈNE  Laerce,  in,  58.  Mais  Diogène  ne  dit  pas  que  la  personne  que  Platon 
lança ,  fût  un  enfant ,  et  qu'il  jouât  aux  noix.  11  dit  qu'il  jouoit  aux  dez  ;  ce  qy i  rend  !a 
réponse  de  Platon  bien  plus  importante.  C. 
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(jue,  comme  ils  font  :  «  Ce  n'est  qu'aux  espingles^  il  n'auroit 
garde  de  le  faire  aux  escus.  »  Il  fault  apprendre  soigneuse- 
ment aux  enfants  de  haïr  les  vices  de  leur  propre  contexture , 
et  leur  en  fault  apprendre  la  naturelle  difformité  ,  à  ce  qu'ils 
les  fuyent  non  en  leur  action  seulement ,  mais  sur  tout  en 
leur  cœur  ;  que  la  pensée  mesme  leur  en  soit  odieuse,  quelque 
masque  qu'ils  portent. 

le  sçais  bien  que  pour  m'estre  duict ,  en  ma  puérilité  ,  de 
marcher  tousiours  mon  grand  et  plain  chemin  ,  et  avoir  eu  à 
contrecœur  de  mesler  ny  tricotterie  ny  finesse  à  mes  ieux  en- 
fantins (comme  de  vray  il  fault  noter  que  les  ieux  des  enfants 
ne  sont  pas  ieux ,  et  les  fault  iuger  en  eulx  comme  leurs  plus 
sérieuses  actions),  il  n'est  passetemps  si  legier  où  ie  n'apporte , 
du  dedans  et  d'une  propension  naturelle  et  sans  estude,  une 
extrême  contradiction  à  tromper.  le  manie  les  chartes  pour 
les  doubles  ',  et  tiens  compte  ,  comme  pour  les  doubles  dou- 
blons -,  lorsque  le  gaigner  et  le  perdre  ,  contre  ma  femme  et 
rna  fille,  m'est  indiffèrent,  comme  lorsqu'il  va  de  bon.  En 
tout  et  par  tout ,  il  y  a  assez  de  mes  yeulx  à  me  tenir  en  office  ; 
il  n'y  en  a  point  qui  me  veillent  de  si  prez ,  ny  que  ie  respecte 
plus. 

le  viens  de  veoir  chez  moy  un  petit  homme  natif  de  Nantes , 
nay  sans  bras ,  qui  a  si  bien  façonné  ses  pieds  au  service  que 
luy  debvoient  les  mains,  qu'ils  en  ont,  à  la  vérité,  à  demy 
oublié  leur  office  naturel.  Au  demourant,  il  les  nomme  ses 
mains  ;  il  trenche ,  il  charge  un  pistolet  et  le  lasche  ,  il  enfile 
son  aiguille ,  il  coud ,  il  escrit ,  il  tire  le  bonnet ,  il  se  peigne , 
il  ioue  aux  chartes  et  aux  dez ,  et  les  remue  avecques  au- 
tant de  dextérité  que  sçauroit  faire  quelqu'aultre  :  l'argent 
que  ie  luy  ay  donné  (car  il  gaigne  sa  vie  à  se  faire  veoir),  il  l'a 
emporté  en  son  pied ,  comme  nous  faisons  en  nostre  main, 
l'en  veis  un  aultre ,  estant  enfant ,  qui  manioit  un'  espee  à 
deux  mains ,  et  un'  hallebarde ,  du  ply  du  col ,  à  faulte  de 
mains  ^  les  iectoit  en  l'air,  et  les  reprenoit;  lanceoit  une  da- 

'  Le  double  étoit  une  petite  luonuoie  qui  ne  valoit  qu'un  double  denier,  un  doM- 
blon  étoit  une  luonnoic  d'Espagne  de  la  valeur  d'une  double  pistole.  E.  J. 
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gue  ;  et  faisoit  craqueter  un  fouet ,  aussi  bien  que  charretier 
(le  France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieulx  ses  efYects  aux  estranges 
impressions  qu'elle  faict  en  nos  âmes,  où  elle  netreuve  pas 
tant  de  résistance.  Que  ne  peult  elle  en  nos  iugements  et  en 
nos  créances?  y  a  il  opinion  si  bizarre  (ie  laisse  à  part  la  gros- 
sière imposture  des  religions,  dequoy  tant  de  grandes  nations 
et  tant  de  suffisants  personnages  se  sont  veus  enyvrez  ^  car 
cette  partie  estant  hors  de  nos  raisons  humaines  ,  il  est  plus 
excusable  de  s'y  perdre ,  à  qui  n'y  est  extraordinairement  es- 
clairé  par  faveur  divine),  mais  d'aultres  opinions ,  y  en  a  il  de 
si  estranges  qu'elle  n'aye  planté  et  estably  par  loix ,  ez  régions 
que  bon  luy  a  semblé?  et  est  tresiuste  cette  ancienne  excla- 
mation :  Non  pudet  pliijsicunt ,  id  est,  speculatorem  venatoi'emquc 
nalurœ ,  ah  animis  consueludine  htibulis  quœrere  teslimonhnn  vc- 
rilalis  '.' 

l'estime  qu'il  ne  tumbe  en  l'imagination  humaine  aulcune 
fantasie  si  forcenée,  qui  ne  rencontre  l'exemple  de  quelque 
usage  publicque ,  et  par  conséquent  que  nostre  raison  n'estaye 
et  ne  fonde.  Il  est  des  peuples  où  on  tourne  le  dos  à  celuy 
qu'on  salue ,  et  ne  regarde  Ion  iamais  celuy  qu'on  veult  hon- 
norer.  Il  en  est  où  ,  quand  le  roy  crache ,  la  plus  favorie  des 
dames  de  sa  court  tend  la  main  5  et,  en  aultre  nation  ,  les  plus 
apparents ,  qui  sont  autour  de  luy,  se  baissent  à  terre  pour 
amasser  en  du  linge  son  ordure.  Desrobbons  icy  la  place  d'un 
conte. 

Un  gentilhomme  francois  se  mouchoit  tousiours  de  sa  main  ^ 
chose  tresennemie  de  nostre  usage  :  deffendant  là  dessus  son 
faict  (et  estoit  fameux  en  bons  rencontres),  il  me  demanda 
quel  privilège  avoit  ce  sale  excrément ,  que  nous  allassions 
luy  apprestant  un  beau  linge  délicat  à  le  recevoir,  et  puis , 
qui  plus  est,  à  l'empaqueter  et  serrer  soigneusement  sur 
nous  :  que  cela  debvoit  faire  plus  de  mal  au  cœur,  que  de  le 

'  Quelle  honte  à  un  physicien ,  qui  doit  poursuivre  sans  relâche  les  seciels  do  la  na- 
ture ,  d'alléguer  pour  des  preuves  de  la  vérité ,  ce  qui  n'est  que  prévention  et  coulunie  ! 
Cic. ,  de  Nat.  dtcr. ,  1 ,  50.  —  Il  y  a  dans  le  texte  pctcre  au  lieu  de  qnœrcrc. 
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veoir  verser  où  que  ce  feust ,  comme  nous  faisons  toutes  nos 
aultrcs  ordures.  le  trouvay  qu'il  ne  parloit  pas  du  tout  sans 
raison  :  et  m'avoit  la  coustume  osté  l'appercevance  de  cette 
estrangeté ,  laquelle  pourtant  nous  trouvons  si  hideuse,  quand 
elle  est  récitée  d'un  aultre  pais.  Les  miracles  sont  selon  l'igno- 
rance en  quoy  nous  sommes  de  la  nature,  non  selon  l'estre  de 
la  nature-,  l'assuefaction  endort  la  veue  de  nostre  iugement  : 
les  barbares  ne  nous  sont  de  rien  plus  merveilleux ,  que  nous 
sommes  à  eulx ,  ny  avecques  plus  d'occasion  ;  comme  chas- 
cun  advoueroit,  si  chascun  sçavoit,  aprez  s'estre  promené  par 
ces  loingtains  exemples ,  se  coucher  sur  les  propres ,  et  les 
conférer  sainement.  La  raison  humaine  est  une  teincture  in- 
fuse environ  de  pareil  poids  à  toutes  nos  opinions  et  mœurs , 
de  quelque  forme  qu'elles  soyent  ;  infinie  en  matière ,  infinie 
en  diversité.  le  m'en  retourne. 

Il  est  des  peuples  où ,  sauf  sa  femme  et  ses  enfants ,  aulcun 
ne  parle  au  roy  que  par  sarbatane.  En  une  mesme  nation ,  et 
les  vierges  montrent  à  descouvert  leurs  parties  honteuses, 
et  les  mariées  les  couvrent  et  cachent  soigneusement.  A  quoy 
cette  aultre  coustume ,  qui  est  ailleurs ,  a  quelque  relation  : 
la  chasteté  n'y  est  en  prix  que  pour  le  service  du  mariage  ; 
car  les  filles  se  peuvent  abandonner  à  leur  poste ,  et,  engrois- 
sees,  se  faire  avorter  par  médicaments  propres,  au  veu  d'un 
chascun.  Et  ailleurs,  si  c'est  un  marchand  qui  se  marie, 
touts  les  marchands  conviez  à  la  nopce  couchent  avecques 
l'espousee  avant  luy  ;  et  plus  il  y  en  a ,  plus  a  elle  d'honneur 
et  de  recommendation  de  fermeté  et  de  capacité  :  si  un  offi- 
cier se  marie ,  il  en  va  de  mesme  ;  de  mesme  si  c'est  un  noble  -, 
et  ainsi  des  aultres  :  sauf  si  c'est  un  laboureur  ou  quelqu'un 
du  bas  peuple  ^  car  lors  c'est  au  seigneur  à  faire  :  et  si ,  on  ne 
laisse  pas  d'y  recommander  estroictement  la  loyauté  pendant 
le  mariage.  Il  en  est  où  il  se  veoid  des  bordeaux  publics  de 
masles ,  voire  et  des  mariages  :  où  les  femmes  vont  à  la  guerre 
quand  et  leurs  maris ,  et  ont  reng ,  non  au  combat  seulement, 
mais  aussi  au  commandement  :  où  non  seulement  les  bagues 
se  portent  au  nez ,  aux  lèvres,  aux  ioues,  et  aux  orteils  des 
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pieds;  mais  des  verges  d'or  bien  poisantes  au  travers  des 
tettins  et  des  fesses  :  où  en  mangeant  on  s'essuye  les  doigts 
aux  cuisses ,  et  à  la  bourse  des  genitoires ,  et  à  la  plante  des 
pieds  :  où  les  enfants  ne  sont  pas  héritiers,  ce  sont  les  frères 
et  nepveux ,  et  ailleurs  les  nepveux  seulement  ;  sauf  en  la 
succession  du  prince  :  où ,  pour  régler  la  communauté  des 
biens ,  qui  s'y  observe ,  certains  magistrats  souverains  ont 
charge  universelle  de  la  culture  des  terres  et  de  la  distribu- 
tion des  fruicts,  selon  le  besoing  d'un  chascun  :  où  l'on  pleure 
la  mort  des  enfants ,  et  festoyé  Ion  celle  des  vieillards  :  où  ils 
couchent  en  des  licts  dix  ou  douze  ensemble  avec  leurs  fem- 
mes :  où  les  femmes  qui  perdent  leurs  maris  par  mort  violente 
se  peuvent  remarier,  les  aultres  non  :  où  l'on  estime  si  mal  de 
la  condition  des  femmes,  que  l'on  y  tue  les  femelles  qui  y 
naissent,  et  achepte  Ion,  des  voysins,  des  femmes  pour  le 
besoing  :  où  les  maris  peuvent  répudier,  sans  alléguer  aulcune 
cause  ;  les  femmes  non ,  pour  cause  quelconque  :  où  les  maris 
ont  loy  de  les  vendre  si  elles  sont  stériles  :  où  ils  font  cuire 
le  corps  du  trespassé ,  et  puis  piler,  iusques  à  ce  qu'il  se  forme 
comme  en  bouillie  ;  laquelle  ils  meslent  à  leur  vin ,  et  la  boi- 
vent :  où  la  plus  désirable  sépulture  est  d'estre  mangé  des 
chiens  ;  ailleurs ,  des  oyseaux  :  où  l'on  croit  que  les  âmes 
heureuses  vivent,  en  toute  liberté ,  en  des  champs  plaisants 
fournis  de  toutes  commoditez  ,  et  que  ce  sont  elles  qui  font  cet 
écho  que  nous  oyons  :  où  ils  combattent  en  l'eau  ,  et  tirent 
seurement  de  leurs  arcs  en  nageant  :  où ,  pour  signe  de  sub- 
iection ,  il  faut  haulser  les  espaules  et  baisser  la  teste  5  et  des- 
chausser ses  souliers  quand  on  entre  au  logis  du  roy  :  où  les 
eunuques,  qui  ont  les  femmes  religieuses  en  garde ,  ont  enco- 
res  le  nez  et  les  lèvres  à  dire  %  pour  ne  pouvoir  estre  aymez  : 
et  les  presbtres  se  crèvent  les  yeulx ,  pour  accointer  les  dai- 
mons  et  prendre  les  oracles  :  où  chascun  faict  un  dieu  de  ce 
qu'il  luy  plaist  -,  le  chasseur,  d'un  lyon  ou  d'un  regnard  ;  le 
pescheur,  de  certain  poisson  ;  et  des  idoles ,  de  chasque  ac- 
tion ou  passion  humaine  :  le  soleil ,  la  lune,  et  la  terre,  sont 

'  De  moins.  C'ust  de  là  que  venoit  l'ancicu  mot  du  palais,  titre  adiré, pièce  adirée. 
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les  dieux  principaulx  ^  la  forme  de  iurer,  c'est  toucher  la  terre 
regardant  le  soleil  -,  et  y  mange  Ion  la  chair  et  le  poisson  crud  : 
où  le  grand  serment,  c'est  iurer  le  nom  de  quelque  homme 
trespassé  qui  a  esté  en  bonne  réputation  au  pais  ,  touchant  de 
la  main  sa  Lumbe  :  où  les  estrenes  annuelles  que  le  roy  en- 
voyé aux  princes  ses  vassaux  ,  touts  les  ans,  c'est  du  feu  -,  le- 
quel apporté,  tout  le  vieil  feu  est  esteint  :  et  de  ce  feu  nouveau, 
le  peuple  ,  despendant  de  ce  prince ,  en  doibt  venir  prendre 
chascun  pour  soy,  sur  peine  de  crime  de  leze  maiesté  :  où  , 
quand  le  roy.  pour  s'adonner  du  tout  à  la  dévotion  ,  se  retire 
de  sa  charge ,  ce  qui  advient  souvent ,  son  premier  successeur 
est  obligé  d'en  faire  autant,  et  passe  le  droict  du  royaume  au 
troisiesme  successeur  :  où  l'on  diversifie  la  forme  de  la  police  ', 
selon  que  les  affaires  semblent  le  requérir  ;  on  dépose  le  roy, 
(juand  il  semble  bon  -,  et  luy  substitue  Ion  des  anciens  à  pren- 
dre le  gouvernail  de  Testât  -,  et  le  laisse  Ion  par  fois  aussi  ez 
mains  de  la  commune  :  où  hommes  et  femmes  sont  circoncis, 
et  pareillement  baptisez  :  où  le  soldat  qui ,  en  un  ou  divers 
combats ,  est  arrivé  à  présenter  à  son  roy  sept  testes  d'enne- 
mis ,  est  faict  noble  :  où  l'on  vit  soubs  cette  opinion  si  rare  et 
insociable  de  la  mortalité  des  âmes  :  où  les  femmes  s'accou- 
chent sans  plaincte  et  sans  effroy  :  où  les  femmes ,  en  l'une  et 
l'aultre  iambe ,  portent  des  grèves  ^  de  cuivre  ;  et,  si  un  pouil 
les  mord ,  sont  tenues  par  debvoir  de  magnanimité  de  le  re- 
mordre-,  et  n'osent  espouser,  qu'elles  n'ayent  offert  à  leur 
roy,  s'il  le  veut ,  leur  pucellage  :  où  l'on  salue  mettant  le  doigt 
à  terre ,  et  puis  le  haulsant  vers  le  ciel  :  où  les  hommes  por- 
tent les  charges  sur  la  teste ,  les  femmes  sur  le^  espaules  ;  elles 
pissent  debout ,  les  hommes  accroupis  :  où  ils  envoyent  du 
sang  en  signe  d'amitié ,  et  encensent ,  comme  les  dieux ,  les 
hommes  qu'ils  veulent  honnorer  :  où  non  seulement  iusques 
au  quatriesme  degré ,  mais  en  aulcun  plus  esloingné ,  la  pa- 
renté n'est  soufferte  aux  mariages  :  où  les  enfants  sont  quatre 
ans  à  nourrice ,  et  souvent  douze  -,  et  là  mesme  il  est  estimé 

'  Du  gouvernement. 

'  Des  hoUincs  .  ou.  armures  dejambes. 
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mortel,  do  donner  à  l'enlant  à  tetter  tout  le  premier  iour  :  où 
les  pères  ont  eliarge  du  cliastimeut  des  masles  ;  et  les  mères , 
à  part ,  des  femelles  -,  et  est  le  chasliment  de  les  fumer  pendus 
par  les  pieds  :  où  on  faict  circoncire  les  femmes  :  où  l'on 
mange  toutes  sortes  d'herbes ,  sans  aullre  discrétion  que  de 
refuser  celles  qui  leur  semblent  avoir  mauvaise  senteur  :  où 
tout  est  ouvert-,  et  les  maisons,  pour  belles  et  riches  qu'elles 
soyent,  sans  porte,  sans  fenestre,  sans  eolTre  qui  ferme-,  et 
sont  les  larrons  doublement  punis  qu'ailleurs  :  où  ils  tuent  les 
pouils  avec  les  dents  comme  les  magots,  et  trouvent  horrible 
de  les  veoir  escacher  soubs  les  ongles  :  où  l'on  ne  coupe  en 
toute  la  vie  ny  poil  ny  ongle  ;  ailleurs ,  où  l'on  ne  coupe  que 
les  ongles  de  la  droicte,  ceulx  de  la  gauche  se  nourrissent 
par  gentillesse  :  où  ils  nourrissent  tout  le  poil  du  costé  droict, 
tant  qu'il  peult  croistre,  et  tiennent  raz  le  poil  de  l'aultre 
costé  ^  et  en  voysines  provinces ,  celle  icy  nourrit  le  poil  de 
devant ,  celle  là  le  poil  de  derrière ,  et  rasent  l'opposite  :  où 
les  pères  prestent  leurs  enfants,  les  maris  leurs  femmes,  à 
iouyr  aux  hostes,  en  payant  :  où  on  peult  honnestement  faire 
des  enfants  à  sa  mère ,  les  pères  se  mesler  à  leurs  filles  et  à 
leurs  fils  :  où ,  aux  assemblées  des  festins ,  ils  s'entreprestent , 
sans  distinction  de  parenté ,  les  enfants  les  uns  aux  aultres  : 
icy  on  vit  de  chair  humaine  :  là  c'est  office  de  pieté  de  tuer 
son  père  en  certaiti  aage  :  ailleurs  les  pères  ordonnent,  des 
enfants  encores  au  ventre  des  mères  ,  ceulx  qu'ils  veulent 
estre  nourris  et  conservez ,  et  ceulx  qu'ils  veulent  estre  aban- 
donnez et  tuez  ;  ailleurs  les  vieux  maris  prestent  leurs  femmes 
à  la  ieunesse  pour  s'en  servir  ;  et  ailleurs  elles  sont  communes 
sans  péché  ;  voire ,  en  tel  païs ,  portent  pour  marques  d'hon- 
neur autant  de  belles  houppes  frangées  au  bord  de  leurs  rob- 
bes ,  qu'elles  ont  accointé  de  masles.  N'a  pas  faict  la  coustume 
encores  une  chose  publique  de  femmes  à  part?  leur  a  elle  pas 
mis  les  armes  à  la  main?  faict  dresser  des  armées ,  et  livrer  des 
battailles?  Et ,  ce  que  toute  la  philosophie  ne  peult  planter  en 
la  teste  des  plus  sages ,  ne  l'apprend  elle  pas  de  sa  seule  or- 
donnance au  plus  grossier  vulgaire  ?  car  nous  sçavons  des  na- 
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lions  entières ,  où  non  seulement  la  mort  estoit  mesprisec , 
mais  festoyee^  où  les  enfants  de  sept  ans  souffroient  à  estre 
fouettez  iusques  à  la  mort ,  sans  changer  de  visage  ;  où  la  ri- 
chesse estoit  en  tel  mespris ,  que  le  plus  chestif  citoyen  de  la 
ville  n'eust  daigné  haisser  le  bras  pour  amasser  une  bourse 
d'escus.  Et  sçavons  des  régions  tresfertiles  en  toutes  façons  de 
vivres ,  où  toutesfois  les  plus  ordinaires  mets  et  les  plus  sa- 
voureux, c'estoientdu  pain  ,  du  nasitortet  de  l'eau.  Feit  elle 
pas  encores  ce  miracle  en  Cio  ,  qu'il  s'y  passa  sept'cents  ans , 
sans  mémoire  que  femme  ny  fille  y  eust  faict  faulte  à  son  hon- 
neur '  ? 

Et  somme ,  à  ma  fantasie ,  il  n'est  rien  qu'elle  ne  face  ,  ou 
qu'elle  ne  puisse  ;  et  avecques  raison  l'appelle  Pindarus ,  à  ce 
qu'on  m'a  dict,  «laroyne  et  emperiere  du  monde'.  »  Celuy 
qu'on  rencontra  battant  son  père,  respondit  que  c'estoit  la 
coustume  de  sa  maison  -,  que  son  père  avoit  ainsi  battu  son 
ayeul  ;  son  ayeul ,  son  bisayeul  ;  et ,  montrant  son  fils ,  cettuy 
cy  me  battra ,  quand  il  sera  venu  au  terme  de  l'aage  où  ie  suis  : 
et  le  père,  que  le  fils  tirassoit  et  sabouloit  emmy  la  rue,  luy 
commanda  de  s'arrester  à  certain  huis ,  car  luy  n'avoit  traisné 
son  père  que  iusques  là  ;  que  c'estoit  la  borne  des  iniurieux 
traictements  héréditaires,  que  les  enfants avoient  en  usage  de 
faire  aux  pères ,  en  leur  famille.  Par  coustume ,  dit  Aristote  S 
aussi  souvent  que  par  maladie,  des  femmes  s'arrachent  le 
poil ,  rongent  leurs  ongles ,  mangent  des  charbons  et  de  la 
terre  ;  et ,  plus  par  coustume  que  par  nature ,  les  masles  se 
meslent  aux  masles. 

Les  loix  de  la  conscience ,  que  nous  disons  naistre  de  na- 
ture, naissent  de  la  coustume  ;  chascun  ,  ayant  en  vénération 
interne  les  opinions  et  mœurs  approuvées  et  receues  autour 


ï  Ces  nombreux  exemples  sont  empruntés  d'Hérodote ,  de  Xénoplion ,  de  Phitarque, 
de  Sextus  Empiricns ,  de  Valère  Maxime  et  des  ouvrages  alors  publiés  sur  rAmérique 
et  sur  TAsie.  J.  V.  L. 

2  C'est  ce  que  Pindare  a  dit  de  la  loi,  No'/xo;  nràvrwv  /îxsû.eji,  Hérodote  ,  UI ,  38. 
Mais  Hérodote .  en  citant  ces  paroles ,  donne  aussi  à  jojj.oi  le  sensde  coutuuie.  J.  V.  L. 

3  Morale  à  Nimmaque ,  VU ,  c.  6.  C. 
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de  luy,  ne  s'en  peult  dcspreiulre  snns  remors,  ny  s'y  appli- 
quer sans  applaudissement.  Quand  ceulx  de  Crète  vouloient , 
au  temps  passé,  mauldire  quelqu'un,  ils  prioient  les  dieux  de 
l'engager  en  quelque  coustume'.  Mais  le  principal  ettect  de 
sa  puissance,  c'est  de  nous  saisir  et  empiéter  de  telle  sorte, 
qu'à  peine  soit  il  en  nous  de  nous  r'avou"  de  sa  prinse  et  de 
r'entrer  en  nous ,  pour  discourir  et  raisonner  de  ses  ordon- 
nances. De  yray,  parcequenous  les  humons  avec 'le  laicl  de 
nostre  naissance ,  et  que  le  visage  du  monde  se  présente  en 
cet  estât  à  nostre  première  veue ,  il  semble  que  nous  soyons 
nayz  à  la  condition  de  suyvre  ce  train  5  et  les  communes  ima- 
ginations que  nous  trouvons  en  crédit  autour  de  nous,  el 
infuses  en  nostre  ame  par  la  semence  de  nos  pères  ,  il  semble 
que  ce  soyent  les  générales  et  naturelles  :  par  où  il  advient 
que  ce  qui  est  hors  les  gonds  de  la  coustume ,  on  le  croit  hors 
les  gonds  de  la  raison  -,  Dieu  sçait  combien  desraisonnablement 
le  plus  souvent  ! 

Si,  comme  nous,  qui  nous  estudions,  avons  apprins  de 
faire,  chascun,  qui  oid  une  iuste  sentence,  regardoit  incon- 
tinent par  où  elle  luy  appartient  en  son  propre ,  chascun  trou- 
veroit  que  ceste  cy  n'est  pas  tant  un  bon  mot ,  qu'un  bon  coup 
de  fouet  à  la  bestise  ordinaire  de  son  iugement  :  mais  on  re- 
ceoit  les  advis  de  la  vérité  et  ses  préceptes  comme  adressez 
au  peuple ,  non  iamais  à  soy  j  et  au  lieu  de  les  coucher  sur  ses 
mœurs ,  chascun  les  couche  en  sa  mémoire ,  tressottement 
et  tresinutilement.  Revenons  à  l'empire  de  la  coustume. 

Les  peuples  nourris  à  la  liberté ,  et  à  se  commander  eulx 
mesmes,  estiment  toute  aultre  forme  de  police  monstrueuse 
et  contre  nature  :  ceulx  qui  sont  duicts  à  la  monarchie,  en 
font  de  mesme  ^  et ,  quelque  facilité  que  leur  preste  fortune 
au  changement ,  lors  mesme  qu'ils  se  sont,  aveeques  grandes 
diffîcultez,  desfaicts  de  l'importunité  d'un  maistre,  ils  cou- 
rent à  en  replanter  un  nouveau  aveeques  pareilles  diflîcultez, 
pour  ne  se  pouvoir  resouldre  de  prendre  en  haine  la  mais- 
trise.  C'est  par  l'entremise  de  la  coustume  que  chascun  est 

>  Valère  Maxime,  vn,  2,  fixt.  15.  J.  V.  L. 
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content  du  lieu  où  nature  l'a  planté  ;  et  les  sauvages  d'Escosse 
n'ont  que  faire  de  la  Touraine  ,  ny  les  Scythes ,  de  la  Tliessa- 
lie.  Darius  demandoit  à  quelques  Grecs,  pour  combien  ils  '^oul- 
droient  prendre  la  coustume  des  Indes,  de  manger  leurs 
pères  trespassez  (car  c'estoit  leur  forme ,  estimants  ne  leur  pou- 
voir donner  plus  favorable  sépulture  que  dans  eulx  mômesj^ 
ils  luy  respondirent  que  pour  chose  du  monde  ils  ne  le  fe- 
roient  :  mais  s'estant  aussi  essayé  de  persuader  aux  Indiens  de 
laisser  leur  façon ,  et  prendre  celle  de  Grèce ,  qui  estoit  de 
brusler  les  corps  de  leurs  pères,  il  leur  feit  encores  plus 
d'horreur  '.  Chascun  en  faict  ainsi,  d'autant  que  l'usage  nous 
desrobe  le  vray  visage  des  choses. 

Ni!  adeo  raagnura ,  nec  tam  rairabile  quidqnam 
Principio ,  quod  non  niinuant  mirarier  omnes 
Paullatim  ». 

Aultrefois ,  ayant  à  faire  valoir  quelqu'une  de  nos  observa- 
tions, et  receue  avecques  résolue  auctorité  bien  loing  autour 
de  nous 5  et  ne  voulant  point,  comme  il  se  faict,  l'establir 
seulement  par  la  force  des  loix  et  des  exemples ,  mais  ques- 
tant  tousiours  iusques  à  son  origine ,  i'y  trouvay  le  fondement 
si  foible ,  qu'à  peine  que  ie  ne  m'en  degoustasse ,  m.oy ,  qui 
avois  à  la  confirmer  en  aultruy.  C'est  cette  recepte,  par  la- 
quelle Platon  entreprend  de  chasser  les  desnaturees  et  pre- 
posteres  amours  de  son  temps,  qu'il  estime  souveraine  et 
principale  ;  à  sçavoir,  que  l'opinion  publicque  les  condemne , 
que  les  poëtes ,  que  chascun  en  face  des  mauvais  contes  ;  re- 
cepte par  le  moyen  de  laquelle  les  plus  belles  filles  n'attirent 
plus  l'amour  des  pères ,  ny  les  frères  plus  excellents  en  beauté, 
l'amour  des  sœurs  ;  les  fables  mesmes  deThyestes ,  d'Oedipus, 
de  Macareus,  ayant ,  avecques  le  plaisir  de  leur  chant ,  infus 
cette  utile  créance  en  la  tendre  cervelle  des  enfants  ^  De 

'  HÉRODOTE,  m  ,  38.  J.  v.  L. 

»  Il  n'est  rieii  de  si  grand ,  rien  de  si  admirable  au  premier  abord ,  ([ne  peu  à  peu 
Ton  ne  regarde  avec  moins  d'admiration.  Lccbiice,  H,  1027. 

3  Platon,  Lois,  \ni,  6,  édit  d'Henri  Estienne  ;  t.  U  ,  p.  838,  édil.  de  M.  Ast-, 
p.  3i0.  J.  V.  L. 
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vray ,  la  pudicité  est  une  belle  vertu,  et  de  laquelle  l'utilité 
est  assez  cogncue  -,  mais  de  la  Iraicter  et  faire  valoir  selon  na- 
ture ,  il  est  autant  malaysé ,  comme  il  est  aysé  de  la  faire  va- 
loir selon  l'usage ,  les  loix  et  les  préceptes.  Les  premières  et 
universelles  raisons  sont  de  ditllcile  pcrscrutation  ^  et  les  pas- 
sent nos  maistres  en  escumant  ;  ou  ,  en  ne  les  osant  pas  seule- 
ment taster,  se  iectent  d'abordée  dans  la  franchise  de  la  cous- 
tume;  là  ils  s'enflent,  et  triumphent  à  bon  compte.  Ceulx  qui 
ne  se  veulent  laisser  tirer  hors  cette  originelle  source  faillent 
encores  plus,  et  s'obligent  à  des  opinions  sauvages  ;  tesmoing 
Chrysippus  ',  qui  sema ,  en  tant  de  lieux  de  ses  escripts ,  le  peu 
de  compte  en  quoy  il  tenoit  les  conionctions  incestueuses , 
quelles  qu'elles  feussent. 

Qui  vouldra  se  desfaire  de  ce  violent  preiudice  de  la  cous- 
tume,  il  trouvera  plusieurs  choses  receues  d'une  resolution 
indubitable  ,  qui  n'ont  appuy  qu'en  la  barbe  chenue  et  rides 
de  l'usage  qui  les  accompaigne  :  mais  ce  masque  arraché , 
rapportant  les  choses  à  la  vérité  et  à  la  raison ,  il  sentira  son 
iugement  comme  tout  bouleversé ,  et  remis  pourtant  en  bien 
plus  seur  estât.  Pour  exemple ,  ie  luy  demanderay  lors ,  quelle 
chose  peult  estre  plus  estrange ,  que  de  veoir  un  peuple  obligé 
à  suyvre  les  loix  qu'il  n'entendit  oncques^  attaché  en  touts 
ses  affaires  domestiques,  mariages,  donations,  testaments, 
ventes  et  achapts ,  à  des  règles  qu'il  ne  peult  sçavoir ,  n'estants 
escriptes  ny  publiées  en  sa  langue ,  et  desquelles ,  par  néces- 
sité, il  luy  faille  acheter  l'interprétation  et  l'usage  :  non  selon 
l'ingénieuse  opinion  d'Isocrates  ',  qui  conseille  à  son  roy  de 
rendre  les  traficques  et  négociations  de  ses  subiects,  libres, 
franches  et  lucratives ,  et  leurs  débats  et  querelles ,  onéreuses, 
chargées  de  poisants  subsides-,  mais  selon  une  opinion  prodi- 
gieuse, de  mettre  en  traficque  la  raison  mesme,  et  donner 
aux  loix  cours  de  marchandise.  le  sçay  bon  gré  à  la  fortune 
dequoy,  comme  disent  nos  historiens,  ce  feut  un  gentil- 
homme gascon  et  de  mon  pays,  qui  le  premier  s'opposa  à 

'  Sextcs  Empibicus,  Pyrrhon.  i/ijpotyp. ,  1, 44.  C. 
2  Disc,  à  Nkoclés ,  édit.  d'Heari  Estienne ,  p.  18.  C. 
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Charlemaigne  nous  voulant  donner  des  loix  latines  et  impé- 
riales. 

Qu'est  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  nation  où,  par  lé- 
gitime coustume,  la  charge  de  iuger  se  vende  ",  et  les  iuge- 
mentssoyent  payez  à  purs  deniers  comptants  ,  et  où  légitime- 
ment la  iustice  soit  refusée  à  qui  n'a  dequoy  la  payer  ;  et  ayt 
cette  marchandise  si  grand  crédit ,  qu'il  se  face  en  une  police 
un  quatriesme  estât  de  gents  maniants  les  procez ,  pour  le 
ioindre  aux  trois  anciens ,  de  l'église ,  de  la  noblesse  ,  et  du 
peuple-,  lequel  estât,  ayant  la  charge  des  loix  et  souveraine 
auctorité  des  biens  et  des  vies ,  face  un  corps  à  part  de  celuy 
de  la  noblesse  :  d'où  il  advienne  qu'il  y  ayt  doubles  loix,  celles 
de  l'honnem',  et  celles  de  la  iustice ,  en  plusieurs  choses  fort 
contraires  5  aussi  rigoureusement  condemnent  celles  là  un  dé- 
menti souffert ,  comme  celles  icy  un  démenti  revenché  -,  par 
le  debvoir  des  armes,  celuy  là  soit  dégradé  d'honneur  et  de 
noblesse,  qui  souffre  une  iniure,  et  par  le  debvoir  civil,  ce- 
luy qui  s'en  venge  encoure  une  peine  capitale  j  qui  s'adresse 
aux  loix  pour  avoir  raison  d'une  offense  faicte  à  son  honneur, 
il  se  deshonnore ,  et  qui  ne  s'y  adresse ,  il  en  est  puny  et  chas- 
tié  par  les  loix  :  et  de  ces  deux  pièces  si  diverses ,  se  rappor- 
tants toutesfois  à  un  seul  chef,  ceulx  là  ayent  la  paix ,  ceuix 
cy  la  guerre ,  en  charge  ;  ceulx  là  ayent  le  gaing ,  ceulx  cy 
l'honneur  ;  ceulx  là  le  sçavoir,  ceulx  cy  la  vertu  ;  ceulx  là  la 
parole,  ceulx  cy  l'action  ;  ceulx  là  la  iustice ,  ceulx  cy  la  vail- 
lance ^  ceulx  là  la  raison ,  ceulx  cy  la  force  ;  ceulx  là  la  robbe 
longue ,  ceulx  cy  la  courte ,  en  partage? 

Quant  aux  choses  indiîTerentes ,  comme  vestements  ;  qui  les 
vouldra  ramener  à  leur  vraye  fin,  qui  est  le  service  et  commo- 
dité du  corps,  d'où  despend  leur  grâce  et  bienséance  origi- 
nelle :  pour  les  plus  fantastiques  à  mon  gré  qui  se  puissent 
imaginer,  ie  lui  donray  entre  aultres  nos  bonnets  quarrez  , 
cette  longue  queue  de  veloux  plissé  qui  pend  aux  testes  de 
nos  femmes  avecques  nos  attirails  bigarrés ,  et  ce  vain  modèle 
et  inutile  d'un  membre  que  nous  ne  pouvons  seulement  hon- 

'  Depuis  le  chancelier  Duprat,  sous  François  1er. 
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ucstcmcnt  nomnior,  duquel  loutesfois  nous  faisons  montre  et 
parade  en  public,  (^es  considérations  ne  destournent  pourtant 
pas  un  homme  d'entendement  de  suyvrc  le  style  commun  '  : 
ains  au  rebours,  il  me  semble  que  toutes  façons  escartees  et 
particulières  partent  plustost  de  folie  ou  d'affectation  ambi- 
tieuse, que  de  vraye  raison  ;  et  que  le  sage  doibt  au  dedans 
retirer  son  ame  de  la  presse ,  et  la  tenir  en  liberté  et  puissance 
de  iuger  librement  des  choses-,  mais ,  quant  au  dehors ,  qu'il 
doibt  suyvre  entièrement  les  façons  et  formes  receues.  La  so- 
ciété publicque  n'a  que  faire  de  nos  pensées  5  mais  le  dcmou- 
rant,  comme  nos  actions,  nostre  travail,  nos  fortunes  et 
nostre  vie ,  il  la  fault  prester  et  abandonner  à  son  service  et 
aux  opinions  communes  :  comme  ce  bon  et  grand  Socrates  re- 
fusa de  sauver  sa  vie ,  par  la  désobéissance  du  magistrat,  voire 
d'un  magistrat  tresiniuste  et  tresinique  ;  car  c'est  la  règle  des 
règles ,  et  générale  loy  des  loix ,  que  chascun  oliserve  celle  du 
lieu  où  il  est  : 

N9//.0(;  snsaOxt  zoÏ7rJ  iyyjjipioii  za/o'v  '. 

En  voicy  d'une  aultre  cuvée.  Il  y  a  grand  doubte  s'il  se  peult 
trouver  si  évident  proufit  au  changement  d'une  loy  receue , 
telle  qu'elle  soit,  qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  :  d'autant  qu'une 
police ,  c'est  comme  un  bastiment  de  diverses  pièces  ioinctes 
ensemble  d'une  telle  liaison ,  qu'il  est  impossible  d'en  esbran- 
1er  une ,  que  tout  le  corps  ne  s'en  sente.  Le  législateur  des 
Thuriens  ^  ordonna  que  quiconque  vouldroit ,  ou  abolir  une 
des  vieilles  loix,  ou  en  establir  une  nouvelle ,  se  presenteroit 
au  peuple  la  chorde  au  col  ;  à  fin  que ,  si  la  nouvelleté  n'estoit 
approuvée  d'un  chascun ,  il  feust  incontinent  estranglé  :  et 
celuy  de  Lacedemone  employa  sa  vie ,  pour  tirer  de  ses  ci- 
toyens une  promesse  asseuree  de  n'enfreindre  aulcune  de  ses 

•  Dans  le  chapitre  5  du  livre  ni ,  Montaigne  revient  sur  ces  idées  et  les  développe.  A.  D . 

j  11  est  beau  d'oLJir  aux  lois  de  son  pays. 

Excerpta  ex  tragœd.  giœcis,  Hwj.  Oiotio  inlerpr.,  Ifiifi, 
in-40 ,  p.  937. 

5  clutrondas.  Diodoke  de  SiciLt: ,  XH  ,  24.  C. 

Tome  I.  8 
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ordonnances  '.  L'epliore  qui  coupa  si  rudement  les  deux 
chordes  que  Pluynis  "  avoit  adiouslé  à  la  musique ,  ne  s'esmoie 
pas  si  elle  en  vault  mieulx,  ou  si  les  accords  en  sont  niieulx 
remplis  ;  il  luy  suffit ,  pour  les  condemner,  que  ce  soit  une  al- 
tération de  la  vieille  façon.  C'est  ce  que  signifioit  cette  espee 
rouillee  delà  iuslicede  Marseille \ 

le  suis  desgouté  de  la  nouvelleté ,  quelque  visage  qu'elle 
porte  ;  et  ay  raison ,  car  l'en  ay  veu  des  eflects  tresdommagea- 
bles  :  celle  qui  nous  presse  depuis  tant  d'ans  ' ,  elle  n'a  pas 
tout  expioicté  :  mais  on  peult  dire ,  avecques  apparence  ,  que 
par  accident  elle  a  tout  produict  et  engendré,  voire  et  les 
maulx  et  ruynes  qui  se  font  depuis,  sans  elle  et  contre  elle  : 
c'est  à  elle  à  s'en  prendre  au  nez  '  ^ 

Heu  !  paiior  telis  Tulnera  facta  meis  ^  ! 

Ceulx  qui  donnent  le  bransle  à  un  estai ,  sont  volontiers  les 
premiers  absorbez  en  sa  ruyne  :  le  fruict  du  trouble  ne  demeure 
gueres  à  celuy  qui  l'a  esmeu  -,  il  bat  et  broudle  l'eau  pour 
d'aultres  pescheurs.  La  liaison  et  contexture  de  cette  monar- 
chie et  ce  grand  bastiment  ayant  esté  desmis  et  dissoult ,  no- 
tamment sur  ses  vieux  ans,  par  elle,  donne  tant  qu'on  veult 
d'ouverture  et  d'entrée  à  pareilles  iniures  :  la  maiesté  royalle 
s'avalle  plus  difficilement  du  sommet  au  milieu ,  qu'elle  ne  se 
précipite  du  milieu  à  fond.  Mais  si  les  inventeurs  sont  plus 
dommageables,  les  imitateurs  sont  plus  vicieux  de  se  iecter 
en  des  exemples  desquels  ils  ont  senty  et  puny  l'horreur  et  le 
mal  :  et  s'il  y  a  quelque  degré  d'honneur,  mesme  au  mal  à 
faire,  ceulx  cy  doibvent  aux  aullres  la  gloire  de  l'invention 

>  Plctabqle  ,  Lycuvgue,  c.  22.  C. 

^  Ph)-ynis  ,  ûe  Mitylène,  célèbre  joueur  de  cithare ,  ajouta  en  effet  deux  cordes  à 
cet  instrument,  qui  n'en  avoit  d'abord  que  sept  ;  et  Aristophane ,  dans  sa  comédie  des 
Nuées ,  lui  reproche  d'avoir  substitué  des  airs  mous  et  efféminés  à  une  musique  noble 
et  mâle.  E.  J. 

3  Valèbe  Maxime  .  II ,  6 ,  7.  C. 

4  yingt-cinq  ou  trente  uiu ,  édit.  de  1388,  in-i».  fol.  42. 
s  A  mettre  tout  cela  sur  son  compte.  C. 

'■  Ab  I  c'est  de  mol  que  vient  tout  le  ma!  que  j'endure  ! 

OviDB  ,   Epist.  Phyllidis  Demophoonti  ,\.  i&. 
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et  le  courage  du  premier  effort.  Toutes  sortes  de  nouvelles 
desbauches  puisent  lieureusemcnt,  en  cette  première  et  fé- 
conde souice ,  les  images  et  patrons  à  troubler  nostre police  : 
on  lit  en  nos  loix  mesoKîs ,  faictes  pour  le  remède  de  ce  pre- 
mier mal,  l'apprentissage  et  l'excuse  de  toutes  sortes  de  mau- 
vaises entreprinscs  ;  et  nous  advient ,  ce  que  Thucydides  ' 
dict  des  guerres  civiles  de  son  temps ,  qu'en  faveur  des  vices 
publicques  on  les  baptisoit  de  mots  nouveaux  plus  doulx  pour 
leur  excuse,  abastardissant  et  amollissant  leurs  vrays  tiltres  : 
c'est  pourtant  pour  reformer  nos  consciences  et  nos  créances  ! 
fionesta  oraiïo  esi\  Mais  le  meilleur  prétexte  de  nouvelleté  est 
tresdangereux  :  adeo  nïhïl  molum  ex  antiquo,  pj-obabile  est  ^  !  Si 
me  semble  il ,  à  le  dire  franchement ,  qu'il  y  a  grand  amour  de 
soy  et  presumption ,  d'estimer  ses  opinions  iusques  là  que  , 
pour  lesestablir,  il  faille  renverser  une  paix  publicque,  et  in- 
troduire tant  de  maulx  inévitables,  et  une  si  horrible  corrup- 
tion de  mœurs  que  les  guerres  civiles  apportent ,  et  les  mu- 
tations d'estat  en  chose  de  tel  poids,  et  les  introduire  en  son 
pais  propre.  Est  ce  pas  malmesnagé ,  d'advancer  tant  de  vices 
certains  et  cogneus ,  pour  combattre  des  erreurs  contestées 
et  debattables  ?  est  il  quelque  pire  espèce  de  vices ,  que  ceulx 
qui  choquent  la  propre  conscience  et  naturelle  cognoissance  ? 
Le  sénat  osa  donner  en  payement  cette  desfaicte ,  sur  le  dif- 
férend d'entre  luy  et  le  peuple,  pour  le  ministère  de  leur  re- 
ligion, nd  deos  idmacjïs,  (juain  ad  se,perlinere;  ipsos  visuros ,  ne 
ancra  sua  polluaniiir  4  ;  conformément  à  ce  que  respondit  l'oracle 
à  ceulx  de  Delphes,  en  la  guerre  medoise ,  craignants  l'inva- 
sion des  Perses  :  ils  demandèrent  au  dieu  ce  qu'ils  avoient  à 
faire  des  trésors  sacrez  de  son  temple ,  ou  les  cacher,  ou  les 
emporter  :  il  leur  respondit,  (ju'ils  ne  bougeassent  rien,  qu'ils 

■  Liv.  UI,  chap.  52.  C. 

■!  Le  prétfxte  estlionnêle.  TÉREriCE,  Andr.,  act.  î,  se.  i ,  v.  \\i. 

'  tani  il  est  vrai  que  nons  avons  toujours  tort  ('.c  chan.:5er  le.-s  institutions  de  no; 
pères:  TITE  LiVE,  XXXIV,  54. 

<  Que  cette  affaire  iutéressoil  les  (Veux  plus  qu'eux-mêmes  ;  ces  dieux,  disoient-i!s , 
sauront  iiien  empêcher  la  profanation  de  leur  cnl'e.  TiteLive,  X,  6. 
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se  souciassent  d'eulx  -,  qu'il  estoit  suffisant  pour  prouveoir  à 
ce  qui  luy  estoit  propre  '. 

La  religion  chrestienne  a  toutes  les  marques  d'extrême 
iustice  et  utilité ,  mais  nulle  plus  apparente  que  l'exacte  re- 
commendation  de  l'obéissance  du  magistrat  et  manutention 
des  polices.  Quel  merveilleux  exemple  nous  en  a  laissé  la  sa- 
pience  divine ,  qui ,  pour  establir  le  salut  du  genre  humain  , 
et  conduire  cette  sienne  glorieuse  victoire  contre  la  mort  et 
le  péché ,  ne  l'a  voulu  faire  qu'à  la  mercy  de  nostre  ordrepo- 
litique  ;  eta  soubmis  son  progrez,  etia  conduicted'un  si  hault 
effect  et  si  salutaire ,  à  l'aveuglement  et  iniustice  de  nos  ob- 
servations et  usances ,  y  laissant  courir  le  sang  innocent  de 
tant  d'esleus  ses  favoris ,  et  souffrant  une  longue  perte  d'an- 
nées à  meurir  ce  fruict  inestimable  !  Il  y  a  grand  à  dire  entre 
la  cause  de  celuy  qui  suyt  les  formes  et  les  loix  de  son  pais , 
et  celuy  qui  entreprend  de  les  régenter  et  changer  :  celuy  là 
aUegue  pour  son  excuse  la  simplicité,  l'obéissance  et  l'exemple  ; 
quoy  qu'il  face ,  ce  ne  peult  estre  malice ,  c'est ,  pour  le  plus, 
malheur  :  quis  est  cnhn,  quem  non  moveat  clarisshnis  monwnen- 
tis  teslata  consignatarjue  antiquUas''7  oultre  ce  que  dict  Isocra- 
tes  ^ ,  que  la  défectuosité  a  plus  de  part  à  la  modération  que 
n'a  l'excez  :  l'aultre  est  en  bien  plus  rude  partv;  car  qui  se 
mesle  de  choisir  et  de  changer,  usurpe  l'auctoriié  de  iuger,  et 
se  doibt  faire  fort  de  veoir  la  faulte  de  ce  qu'il  chasse ,  et  le 
bien  de  ce  qu'il  introduict. 

Cette  si  vulgaire  considération  m'a  fermy  en  mon  siège ,  et 
tenu  ma  ieunesse  mesme ,  plus  téméraire ,  en  bride ,  de  ne 
charger  mes  espaules  d'un  si  lourd  faix ,  que  de  me  rendre 
respondant  d'une  science  de  telle  importance ,  et  oser  en  cette 
cy  ce  qu'en  sain  iugement  ie  ne  pourrois  oser  en  la  plus  fa- 
cile de  celles  ausquelles  on  m'a  voit  instruict ,  et  ausquelles  la 
témérité  de  iuger  est  de  nul  preiudice  ^  me  semblant  tresinique 

■  HÉRODOTE  ,  Vm  ,  56.  J.  V.  L. 

>  Qui  poiirroit  ne  pas  respecter  une  antiquité  qui  nous  .1  été  conscrvi'e  et  traiiHnise 
par  les  plus  éclatants  témoignages?  CrcÉBO\.  de  Divin. ,  I ,  -40. 
3  Discours  à  yiiorlés,  p.  2*.  C. 
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de  vouloir  soubmottrc  les  constitutions  et  observances  public- 
ques  et  immobiles  à  l'instabilité  d'une  privée  fantasie  (  la  rai- 
son privée  n'a  qu'une  iurisdiction  privée),  et  entreprendre 
sur  les  loix  divines  ce  que  nulle  police  ne  supporteroit  aux  ci- 
viles-, ausquelles  encores  que  l'humaine  raison  ayt  beaucoup 
plus  de  commerce ,  si  sont  elles  souverainement  iuges  de  leurs 
luges,  et  l'extrême  sullisance  sert  à  expliquer  et  estendre 
l'usage  qui  en  est  receu ,  non  à  le  détourner  et  innover.  Si 
quelquesfois  la  providence  divine  a  passé  par  dessus  les  règles 
ausquelles  elle  nous  a  nécessairement  astreincts,  ce  n'est  pas 
pour  nous  en  dispenser:  ce  sont  coups  de  sa  main  divine, 
qu'il  nous  fault  non  pas  imiter,  mais  admirer  5  et  exemples 
extraordinaires ,  marquez  d'un  exprez  et  particulier  adveu, 
du  genre  des  miracles ,  qu'elle  nous  offre  pour  tesmoignage 
de  sa  toute  puissance ,  au  dessus  de  nos  ordres  et  de  nos  forces , 
qu'il  est  foiie  et  impieté  d'essayer  à  représenter,  et  que  nous 
ne  debvons  pas  suyvre ,  mais  contempler  avec  estonnement  ^ 
actes  de  son  personnage ,  non  pas  du  nostre.  Cotta  proteste 
bien  opportuneement  :  Quum  de  l'cligiGne  agilur,  Tï.  Corun- 
canium,  P.  Sc'ipîonem,  P.  Scœvolam,  ponlifices  maxhnos,  non 
Zenonem,  aut  Cleanlhem,  mit  Clirijsippum  sequor  \  Dieu  le  sça- 
che,  en  nostre  présente  querelle,  où  il  y  a  cent  articles  à 
oster  et  remettre ,  grands  et  profonds  articles  ,  combien  ils 
sont  qui  se  puissent  vanter  d'avoir  exactement  recogneu  les 
raisons  et  fondements  de  l'un  et  l'aultre  party  :  c'est  un  nom- 
bre ,  si  c'est  nombre ,  qui  n'auroit  pas  grand  moyen  de  nous 
troubler.  Mais  toute  cette  aultre  presse,  où  va  elle?soubs 
quelle  enseigne  se  iecte  elle  à  quartier?  Il  advient  de  la  leur 
comme  des  aultres  médecines  foibles  et  mal  appliquées  :  les 
humeurs  qu'elle  vouloit  purger  en  nous  ,  elle  lésa  eschauffees, 
exaspérées  et  aigries  par  le  conflict  5  et  si ,  nous  est  demeurée 
dans  le  corps  :  elle  n'a  sceu  nous  purger  par  sa  foiblesse,  et 
nous  a  cependant  affoiblis;  en  manière  que  nous  ne  la  pouvons 

I  En  maticre  de  religion ,  j'écoute  Tib.  Coriuicaiiius ,  P.  Scipion,  P.  Scévola  ,  sou- 
verains pontifes ,  et  non  pas  Ztnon,  Cléaplbe.ou  Chrysippc.  Cic,  de  Nat.  deor., 

ni,  2. 
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vuider  non  plus ,  et  ne  recevons  de  son  opération  que  des  dou- 
leurs longues  et  intestines. 

Si  est  ce  que  la  fortune ,  reservant  tousiours  son  auctorité 
au  dessus  de  nos  discours,  nous  présente  auculnesfois  la 
nécessité  si  urgente,  qu'il  est  besoingque  les  loix  lui  facent 
quelque  place  :  et,  quand  on  résiste  à  l'accroissance  d'une 
innovation  qui  vient  par  violence  à  s'introduire,  de  se  tenir 
en  tout  et  par  tout  en  bride  et  en  règle  contre  ceulx  qui  ont 
la  clef  des  champs,  ausquels  tout  cela  est  loisible  qui  peult 
advancer  leur  desseing ,  qui  n'ont  ny  loy  ny  ordre  que  de 
suyvre  leur  advantage,  c'est  une  dangereuse  obligation  et 
inequalité. 

Aàituin  uocendi  perfldo  praestat  fides  '  : 

d'autant  que  la  discipline  ordinaire  d'un  estât,  qui  est  en  sa 
santé,  ne  pourveoit  pas  à  ces  accidents  extraordinaires;  elle 
présuppose  un  corps  qui  se  tient  en  ses  principaulx  membres 
et  oflTices ,  et  un  commun  consentement  à  son  observation  et 
obéissance.  L'aller  légitime  est  un  aller  froid,  poisant  et  con- 
trainct,  et  n'est  pas  pour  te-nir  bon  à  un  aller  licencieux  et 
effréné.  On  sçait  qu'il  est  encores  reproché  à  ces  deux  grands 
personnages,  Octavius  et  Caton ,  aux  guerres  civiles ,  l'un  de 
Sylla,  l'aullre  de  César,  d'avoir  plustosJL  laissé  encourir  toutes 
extremitez  à  leur  patrie,  que  de  la  secourir  aux  despens  de 
ses  loix,  et  que  de  rien  remuer  :  car,  à  la  vérité  ,  en  ces  der- 
nières nécessitez  où  il  n'y  a  plus  que  tenir,  il  seroit  à  l'adven- 
ture  plus  sagement  faict  de  baisser  la  teste  et  prester  un  peu 
au  coup,  que,  s'aheurtant,  oultre  la  possibilité ,  à  ne  rien  re- 
lascher,  donner  occasion  à  la  violence  de  fouler  tout  aux 
pieds;  et  vauldroit  mieulx  faire  vouloir  aux  loix  ce  qu'elles 
peuvent,  puis  qu'elles  ne  peuvent  ce  qu'elles  veulent.  Ainsi 
feit  celuy  qui  ordonna  qu'elles  dormissent  vingt  et  quatre 
heures  '  ;  et  celuy  qui  remua  pour  cette  fois  un  iour  du  calen- 

'  Se  fier  à  un  perfide .  c"esl  I m  donner  moyen  de  nuire.  SE:ii.Qijt  OEdipc,  act. 
\n,v.  686. 

»  C'est  .-/grf'si/rt.v ,  t]ans  Pin krqie,  Jpophtherjmcs  da  Lacédemonkns  et  f'it 
rl'.Uiéxilas.  C. 
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(Irier;  el  cet  aullre'  qui  du  niois  de  iuin  feit  le  second  may. 
Les  Lacedemoniens  niesmes,  tant  religieux  observateurs  des 
ordonnances  de  leur  pais,  estants  pressez  de  leurloy  qui  def- 
fendoit  d'eslire  par  deux  fois  admirai  un  mesme  personnage , 
et  de  l'aultre  part  leurs  aflaires  requérants  de  toute  nécessité 
que  Lysander  prinst  de  rechef  cette  charge,  ils  feirent  bien 
un  Aracus  admirai,  mais  Lysander  surintendant  de  la  marine'  : 
et  de  mesme  subtilité,  im  de  leurs  ambassadeurs,  estant  en- 
voyé vers  les  Athéniens  pour  obtenir  le  changement  de  quel- 
qu'ordonnance,  et  Pericles  luy  alléguant  qu'il  estoit  deffendu 
d'oster  le  tableau  où  une  loy  estoit  une  fois  posée,  luy  con- 
seilla de  le  tourner  seulement,  d'autant  que  cela  n'estoitpas 
deffendu  ^  C'est  ce  dequoy  Plutarque  loue  Philopœmen  4, 
qu'estant  nay  pour  commander,  il  scavoit  non  seulement 
commander  selon  les  lois,  mais  aux  loix  mesmes,  quand  la 
nécessité  publicque  le  requeroit. 

CHAPITRE  XXIIl. 

DIVERS   EVENEMENTS    DE    MESME    CONSEIL. 

ïacques  Amyot,  grand  aumosnier  de  France,  me  recita  un 
mur  cette  histoire  à  l'honneur  d'un  prince  des  nostres  (et 
neutre  estoit  il  à  tresbonnes  enseignes,  encores  que  son  origine 
feust  estrangiere^),  que  durant  nos  premiers  troubles,  au 
siège  de  Rouan ,  ce  prince  ayant  esté  adverti ,  par  la  royne 
mère  du  roy,  d'une  entreprinse  qu'on  faisoit  sur  sa  vie,  et 
instruict  particulièrement ,  par  ses  lettres ,  de  celuy  qui  la 
debvoit  conduire  à  chef,  qui  estoit  un  gentilhomme  angevin , 
ou  manceau,  fréquentant  lors  ordinairement  pour  cet  effect 


•  Alexaiulie-Ie-Graml.  Vuy.  Plutarque,  Alex.,  c.  5.  c. 
-PiiTVKQi'E,  vie  de  Hjsandve,c.à.  C. 
'  Plutaeque  ,  vie  de  Périclès  ,  c.  18.  C. 

'  Dans  la  rompari tison  de  T.  Q.  Flamiuivs  u\-cc  rkilopœmeii  ,  vtîrs  la  fin.  C. 
5  Le  duc  de  Guise ,  surnommé  le  Balafre,  île  la  maison  de  Lorraine.  —  Au  siiye 
de  Rouen  ,  en  1562. 
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la  maison  de  ce  prince,  il  ne  communiqua  à  personne  cet  ad- 
vertissemcnt  :  mais  se  promenant  Tendemain  au  mont  saincte 
Catherine,  d'où  se  faisoit  nostre  batterie  à  Rouan  (car  c'estoit 
au  temps  que  nous  la  tenions  assiégée),  ayant  à  ses  costez  le- 
dict  seigneur  grand  aumosnier  et  un  aultre  evesque ,  il  ap- 
perceut  ce  gentilhomme  qui  luy  avoit  esté  remarqué ,  et  le 
feit  appeller.  Comme  il  feut  en  sa  présence ,  il  luy  dict  ainsi , 
le  veoyant  desia  paslir  et  frémir  des  alarmes  de  sa  conscience  : 
«  Monsieur  de  tel  lieu ,  vous  vous  doublez  bien  de  ce  que  ie 
vous  veulx ,  et  vostre  visage  le  montre.  Vous  n'avez  rien  à 
me  cacher  ;  car  ie  suis  instruict  de  vostre  affaire  si  avant,  que 
vous  ne  feriez  qu'empirer  vostre  marché  d'essayer  à  le  cou- 
vrir. Vous  sçavez  bien  telle  chose  et  telle  (qui  estoyent  les 
tenants  et  aboutissants  des  plus  secrètes  pièces  de  cette  me- 
née) :  ne  faillez,  sur  vostre  vie,  à  me  confesser  la  vérité  de 
tout  ce  desseing.  »  Quand  ce  pauvre  homme  se  trouva  prins 
et  convaincu  (car  le  tout  avoit  esté  descouvert  à  la  royne  par 
l'un  des  complices), U  n'eut  qu'à  ioindre  les  mains  et  requérir 
la  grâce  et  miséricorde  de  ce  prince ,  aux  pieds  duquel  il  se 
voulut  iecter;  mais  il  l'en  garda,  suyvant ainsi  son  propos  '  : 
««  Venez  ça  5  vous  ay  ie  aultrefois  faict  desplaisir?  ay  ie  offensé 
quelqu'un  des  vostrespar  haine  particulière?  li  n'y  a  pas  trois 
semaines  que  ie  vous  cognoy  ^  quelle  raison  vous  a  peu  mou- 
voir à  entreprendre  ma  mort?  »  Le  gentilhomme  respondit  à 
cela ,  d'une  voix  tremblante,  que  ce  n'estoit  aulcune  occasion 
particulière  qu'il  en  eust,  mais  l'interest  de  la  cause  générale 
de  son  party,  et  qu'aulcuns  luy  avoient  persuadé  que  ce  seroit 
une  exécution  pleine  de  pieté ,  d'extirper ,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  feust ,  un  si  puissant  ennemy  de  leur  religion. 
"  Or,  suyvit  ce  prince ,  ie  vous  veulx  montrer  combien  la  re- 
ligion que  ie  tiens  est  plus  doulce  que  celle  dequoy  vous  faictes 
profession.  La  vostre  vous  a  conseillé  de  me  tuer  sans  m'ouïr, 
n'ayant  receu  de  moy  aulcune  offense  ;  et  la  mienne  me  com- 
mande que  ie  vous  pardonne  ,  tout  convaincu  que  vous  estes 

'  Tout  ceci  se  trouve  dans  un  livre  intitulé  la  Fortune  delà  Cour,  composé  par  le 
sieur  de  Diimpmartin,  ancien  couilisan  du  règne  de  Henri  HI  (  liv.  U  ,  p.  159).  C. 
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de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison.  Allez  vous  en,  relirez  vous; 
que  ie  ne  vous  veoye  plus  icy  :  et,  si  vous  estes  sage ,  prenez 
doresnavant  en  vos  entreprinses  des  conseillers  plus  gents  de 
bien  que  ceulx  là.  » 

L'empereur  Auguste-,  estant  en  la  Gaule,  receut  certain 
advertissement  d'une  coniuration  que  luy  brassoit  L.  Cinna  : 
il  délibéra  de  s'en  venger,  et  manda  pour  cet  eficct  au  lende- 
main le  conseil  de  ses  amis.  Mais  la  nuict  d'entre  deux ,  il  la 
passa  avecques  grande  inquiétude,  considérant  qu'il  avoit  à 
faire  mourir  un  ieune  homme  de  bonne  maison  et  nepveu  du 
grand  Pompeius ,  et  produisoit  en  se  plaignant  plusieurs  di- 
vers discours  :  «Quoy  doncques,  disoit  il,  sera  il  vrayque  ie 
demeureray  en  crainte  et  en  alarme ,  et  que  ie  lairray  mon 
meurtrier  se  promener  ce  pendant  à  son  ayse?  S'en  ira  il 
quitte,  ayant  assailly  ma  teste,  que  i'ay  sauvée  de  tant  de 
guerres  civiles,  de  tant  de  battailles  par  mer  et  par  terre ,  et 
aprez  avoir  estably  la  paix  universelle  du  monde?  sera  il  ab- 
soult,  ayant  délibéré  non  de  me  meurtrir  seulement,  mais 
de  me  sacrifier?  »  car  la  coniuration  etoit  faicte  de  le  tuer 
comme  il  feroit  quelque  sacrifice.  Aprez  cela ,  s'estant  tenu 
coy  quelque  espace  de  temps  ,  il  recommenceoit  d'une  voix 
plus  forte,  et  s'en  prenoit  à  soy  mesme  :  »  Pourquoy  vis  tu, 
s'il  importe  à  tant  de  gents  que  tu  meures?  n'y  aura  il  point 
de  fin  à  tes  vengeances  et  à  tes  cruautez  ?  Ta  vie  vault  elle 
que  tant  de  dommage  se  face  pour  la  conserver?  »  Livia ,  sa 
femme ,  le  sentant  en  ces  angoisses  :  «  Et  les  conseils  des 
femmes  y  seront  ils  receus?  luy  dict  elle  :  fay  ce  que  font 
les  médecins;  quand  les  receptes  accoustumees  ne  peuvent 
servir,  ils  en  essayent  de  contraires .  Par  sévérité ,  tu  n'as 
iusques  à  cette  heure  rien  proufité  ;  Lepidus  a  suyvi  Salvi- 
dienus;  Murena,  Lepidus-,  Caepio,  Murena-,  Egnatius,  Cae- 
pio  :  commence  à  expérimenter  comment  te  succéderont  la 
doulceur  et  la  clémence.  Cinna  est  convaincu  ;  pardonne  luy  : 
de  te  nuire  désormais,  il  ne  pourra,  et  proufitera  à  ta  gloire.  » 

»  Voyez  SÉNÈftUE,  dans  son  traité  (/f /«  Clémence  ,  l ,  9,  iVoù  cette  histoire  a  cité 
Irausitorléc  ici  mot  pour  mot. 
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Auguste  feut  bien  ayse  d'avoir  trouvé  un  advocat  de  son  hu- 
meur; et,  ayant  remercié  sa  femme,  et  contremandé  ses  amis 
qu'il  avoit  assignez  au  conseil,  commanda  qu'on  feist  venir  à 
luy  Cinna  tout  seul;  et  ayant  faict  sortir  tout  le  monde  de  sa 
chambre  et  faict  donner  un  siégea  Cinna,  il  luy  parla  en  cette 
manière  :  «  En  premier  lieu ,  ie  te  demande,  Cinna  ,  paisible 
audience  ;  n'interromps  pas  mon  parler  ;  ie  te  donray  temps 
et  loisir  d'y  respondre.  Tu  sçais,  Cinna,  que  l'ayant  prins  au 
camp  de  mes  ennemis ,  non  seulement  t'estant  faict  moa  en- 
nemy ,  mais  estant  nay  tel ,  ie  te  sauvay ,  ie  te  meis  entre 
mains  touts  tes  biens ,  et  t'ai  enfin  rendu  si  accommodé  et  si 
aysé,  que  les  victorieux  sont  envieux  de  la  condition  du 
vaincu  :  l'olfice  du  sacerdoce  que  tu  me  demandas,  ie  te 
l'octroyay  ,  l'ayant  refusé  à  d'aultres ,  desquels  les  pères 
avoyent  tousiours  combattu  avecques  moy.  T'ayant  si  fort 
obligé ,  tu  as  entreprins  de  me  tuer.  »  A  quoy  Cinna  s'estant 
escrié  qu'il  estoit  bien  esloingné  d'une  si  meschante  pensée  : 
«  Tu  ne  me  tiens  pas,  Cinna,  ce  que  tu  m'avois  promis,  suy- 
vit  Auguste  -,  tu  m'avois  asseuré  que  ie  ne  seroy  pas  inter- 
rompu. Ouy,  tu  as  entreprins  de  me  tuer  en  tel  lieu,  tel  iour, 
en  telle  compaignie,  et  de  telle  façon.»  Et  le  veoyant  transi 
de  ces  nouvelles,  et  en  silence,  non  plus  pour  tenir  le  marché 
de  se  taire ,  mais  de  la  presse  de  sa  conscience  ;  «  Pourquoy  , 
adiousta  il,  le  fais  tu?  Est  ce  pour  estre  empereur?  Vraye- 
ment  il  va  bien  mal  à  la  chose  publicque ,  s'il  n'y  a  que  moy 
qui  t'empesche  d'arriver  à  l'empire.  Tu  ne  peulx  pas  seule- 
ment deffendre  ta  maison,  et  perdis  dernièrement  un  procez 
par  la  faveur  d'un  simple  libertin'.  Quoy!  n'as  tu  moyen  ny 
pouvoir  en  aultre  chose  qu'à  entreprendre  César  ?  le  le  quitte, 
s'il  n'y  a  que  moy  qui  empesche  tes  espérances.  Penses  tu 
que  Paulus ,  que  Fabius ,  que  les  Cosseens  et  Servihens  te 
souffrent,  et  une  si  grande  troupe  de  nobles ,  non  seulement 
nobles  de  nom,  mais  qui,  par  leur  vertu,  honnorent  leur  no- 
blesse?» Aprez  plusieurs  aultres  propos  (car  il  parla  à  luy 

'  Affranchi .  du  mol  latin  libcrlus  on  libcilhius  ;  car  co  dernier  ne  veut  pasiiirc  , 
comme  on  Ta  cm  long-temps,  ftls  d'affranchi.  J-  V.  L. 
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plus  de  deux  heures  entières)  :  »  Or  va,  luy  dict  il,  ie  te  donne, 
Cinna,  la  vie  à  traistre  et  à  parricide,  que  ie  te  donnay  aul- 
trefois  à  ennemv;  que  l'amitié  commence  de  ce  iourd'huy 
entre  nous  ;  essayons  qui  de  nous  deux  de  meilleure  foy,  moy 
t'aye  donné  ta  vie ,  ou  tu  l'ayes  receue.  »  Et  se  despartit 
d'avecques  luy  en  cette  manière.  Quelque  temps  aprez  il  luy 
donna  le  consulat ,  se  plaignant  de  quoy  il  ne  le  luy  avoit  osé 
demander.  Il  l'eut  depuis  pour  fort  amy,  et  feut  seul  faict  par 
luy  héritier  de  ses  biens.  Or  depuis  cet  accident,  qui  adveint 
à  Auguste  au  quarantiesme  an  de  son  aage,  il  n'y  eut  jamais 
de  coniuration  ny  d'entreprinse  contre  luy ,  et  récent  une 
iuste  recompense  de  cette  sienne  ciemence.  Mais  il  n'en  ad- 
veint pas  de  mesme  au  nostre'  ;  car  sa  doulceur  ne  le  sceut 
garantir  qu'il  ne  cheust  depuis  aux  lacs  de  pareille  trahison  : 
tant  c'est  chose  vaine  et  frivole  que  l'humaine  prudence  !  et 
au  travers  de  touts  nos  proiects,  de  nos  conseils  et  précautions, 
la  fortune  maintient  tousiours  la  possession  des  événements. 
Nous  appelions  les  médecins  heureux  ,  quand  ils  arrivent  à 
quelque  bonne  fin  :  comme  s'il  n'y  avoit  que  leur  art  qui  ne 
se  peust  maintenir  d'elle  mesme,  et  qui  eust  les  fondements 
trop  frailes  pour  s'appuyer  de  sa  propre  force,  et  comme  s'il 
n'y  avoit  qu'elle  qui  ayebesoing  que  la  fortune  preste  la  main 
à  ses  opérations,  le  croy  d'elle  tout  le  pis  ou  le  mieulx  qu'on 
vouldra  :  car  nous  n'avons ,  dieu  mercy  !  nul  commerce  en- 
semble, le  suis  au  rebours  desaultres;  car  ie  la  méprise  bien 
tousiours  :  mais  quand  ie  suis  malade,  au  lieu  d'entrer  en 
composition ,  ie  commence  encores  à  la  haïr  et  à  la  craindre; 
et  responds  à  ceulx  qui  me  pressent  de  prendre  médecine , 
qu'ils  attendent  au  moins  que  ie  sois  rendu  à  mes  forces  et  à 
ma  santé ,  pour  avoir  plus  de  moyen  de  soustenir  l'effort  et  le 
hazard  de  leur  bruvage.  le  laisse  faire  nature  et  présuppose 
qu'elle  se  soit  pourveue  de  dents  et  de  griffes ,  pour  se  def- 
fendre  des  assaults  qui  luy  viennent,  et  pour  maintenir  cette 

'  Le  même  duc  de  Guise ,  dont  Montuigne  a  parlé  au  commencemenl  du  chapitre. 
Ce  duc ,  assiégeant  Orléans  en  <û63  ,  fui  assassiné  par  un  gentilhomme  d'Angoumois . 
nommé  Poltrot.  C. 
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contexlure  dequoy  elle  fuit  la  dissolution.  le  crains,  au  lieu 
de  l'aller  secouiir,  ainsi  comme  elle  est  aux  prinses  bien  es- 
troietes  et  bien  ioinctes  avecques  la  maladie,  qu'on  secoure 
son  adversaire  au  lieu  d'elle,  et  qu'on  la  recharge  de  nou- 
veaux affaires. 

Or,  ie  dy  que,  non  en  la  médecine  seulement,  mais  en 
plusieurs  arts  plus  certaines ,  la  fortune  y  a  bonne  part  :  les 
saillies  poétiques  qui  emportent  leur  aucteur  et  le  ravissent 
hors  desoy,  pourquoy  ne  les  attribuerons  nous  à  son  bon 
heur,  puis  qu'il  confesse  luy  mesme  qu'elles  surpassent  sa  suf- 
fisance et  ses  forces,  et  les  recognoist  venir  d'ailleurs  que  de 
soy ,  et  ne  les  avoir  aulcunement  en  sa  puissance-,  non  plus 
que  les  orateurs  ne  disent  avoir  en  la  leur  ces  mouvements  et 
agitations  extraordinaires  qui  les  poulsent  au  delà  de  leur  des- 
seing? Il  en  est  de  mesme  en  la  peincture ,  qu'il  eschappe  par 
fois  des  traicts  de  la  main  du  peintre,  surpassants*sa concep- 
tion et  sa  science ,  qui  le  tirent  luy  mesme  en  admiration ,  et 
qui  l'estonnent.  Mais  la  fortune  montre  bien  encores  plus  évi- 
demment la  part  qu'elle  a  en  touts  ces  ouvrages ,  par  les  grâces 
et  beautez  qui  s'y  treuvent  non  seulement  sans  l'intention , 
mais  sans  la  cognoissance  mesme  de  l'ouvrier  :  un  suffisant 
lecteur  descouvre  souvent  ez  esprits  d'aultruy  des  perfections 
aultres  que  celles  que  l'aucteur  y  a  mises  et  apperceues ,  et  y 
preste  des  sens  et  des  visages  plus  riches. 

Quant  aux  entreprinses  militaires ,  chascun  veoid  comment 
la  fortune  y  a  bonne  part.  En  nos  conseils  mesmes  et  en  nos 
délibérations,  il  faultcertes  qu'il  y  ayt  du  sort  et  du  bon  heur 
meslé  parmv;  car  tout  ce  que  nostre  sagesse  peult,  ce  n'est 
pas  grand'chose  :  plus  elle  est  aiguë  et  vifve,  plus  elle  treuve 
en  soy  defoiblesse,  et  se  desfie  d'autant  plus  d'elle  mesme.  le 
suis  de  l'advis  deSylIa'  -,  et  quand  ie  me  prends  garde  de  prez 
aux  plus  glorieux  exploicts  de  la  guerre ,  ie  veoy ,  ce  me 
semble ,  que  ceulx  qui  les  conduisent  n'y  employent  la  deli- 

'  Qui  osta  rcnvie  à  ses  f;iicLs ,  en  louaut  souvent  sa  bonne  forlune  ,  et  liualcment  en 
se  sumonimaut  Fattstiis,  elc.  Plitahqle,  Cotnmcnl  on  peut  ne  louer  ioi-mémc , 
c  9  ,  trad.  d'Auivot.  C. 
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beration  et  le  conseil  que  par  acquit ,  et  que  la  meilleure  part 
de  rontreprinso ,  ils  l'abandonnent  à  la  fortune;  et,  sur  la 
fiance  qu'ils  ont  à  son  secours,  passent  à  touts  les  coups  au 
delà  des  bornes  de  tout  discours.  Il  survient  des  alaigresses 
fortuites  et  des  fureurs  estrangieresparniy  leurs  délibérations, 
qui  les  poulsent  le  plus  souvent  à  prendre  le  party  le  moins 
fondé  en  apparence,  et  qui  grossissent  leur  courage  au  dessus 
de  la  raison.  D'où  il  est  advenu  à  plusieurs  grands  capitaines 
anciens,  pour  donner  crédit  à  ces  conseils  téméraires ,  d'allé- 
guer à  leurs  gents  qu'ils  y  estoyent  conviez  par  quelque  inspi- 
ration ,  par  quelque  signe  et  prognostique. 

Yoylà  pourquoy,  en  cette  incertitude  et  perplexité  que 
nous  apporte  l'impuissance  de  veoir  et  choisir  ce  qui  est  le 
plus  commode ,  pour  lesdiflicultez  que  les  divers  accidents  et 
circonstances  de  chaque  chose  tirent,  le  plus  seur,  quand 
aultre  considération  ne  nous  y  convieroit,  est,  à  mon  advis, 
de  se  reiecter  au  party  où  il  y  a  plusd'honnesteté  et  de  iustice  ; 
et ,  puis  qu'on  est  en  doubte  du  plus  court  chemin ,  tenir  tous- 
iours  le  droict  :  comme  en  ces  deux  exemples ,  que  ie  viens 
de  proposer,  il  n'y  a  point  de  doubte  qu'il  ne  feust  plus  beau 
et  plus  généreux  à  celuy  qui  avoit  receu  l'offense ,  de  la  par- 
donner,  que  s'il  eust  faict  aultrement.  S'il  en  est  mesadvenu 
au  premier,  il  ne  s'en  fault  pas  prendre  à  ce  sien  bon  des- 
seing -,  et  ne  sçait  on ,  quand  il  eust  prins  le  party  contraire , 
s'il  eust  eschappé  à  la  fin  à  laquelle  son  destin  l'appelloit;  et 
si ,  eust  perdu  la  gloire  d'une  telle  humanité. 

Il  se  veoid,  dans  les  histoires,  force  gents  en  cette  crainte ^ 
d'où  la  pluspart  ont  suyvi  le  chemin  de  courir  au  devant  des 
coniurations  qu'on  faisoit  contre  eulx,  par  vengeance  et  par 
supplices  ;  mais  i'en  veoy  fort  peu  ausquels  ce  remède  ayt 
servy-,  tesmoing  tant  d'empereurs  romains.  Celuy  qui  se 
treuve  en  ce  danger,  ne  doibt  pas  beaucoup  espérer  ny  de  sa 
force  ny  de  sa  vigilance  :  car  combien  est  il  mal  aysé  de  se  ga- 
rantir d'unennemy  qui  est  couvert  du  visage  du  plus  officieux 
amy  que  nous  ayons ,  et  de  cognoistre  les  volontez  et  pense- 
menls  intérieurs  de  ceulx  qui  nous  assistent?  Il  a  beau  em- 
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ployer  des  nations  estrangieres  pour  sa  garde ,  et  estre  tous- 
iours  ceinct  d'une  haye  d'hommes  armez;  quiconque  aura 
sa  vie  à  mespris  se  rendra  tousiours  maistre  de  celle  d'aul- 
truy  ;  et  puis,  ce  continuel  souspeçon  qui  met  le  prince  en 
double  de  tout  le  monde ,  luy  doibt  servir  d'un  merveilleux 
tonnent.  Pourtant  Dion  ,  estant  adverty  que  Callippus  espioit 
les  moyens  de  le  faire  mourir ,  n'eut  iamais  le  cœur  d'en  in- 
former ,  disant  qu'il  aymoit  mieulx  mourir ,  que  vivre  en  cette 
misère  d'avoir  à  se  garder,  non  de  ses  ennemis  seulement, 
mais  aussi  de  ses  amis"  :  ce  qu'Alexandre  représenta  bien  plus 
vifvement  par  effect ,  et  plus  roidement ,  quand  ayant  euadvis , 
par  une  lettre  de  Parmenion,  que  Philippus,  son  plus  cher 
médecin,  estoit  corrompu  par  l'argent  de  Darius  pour  l'em- 
poisonner; en  mesme  temps  qu'il  donnoit  à  lire  sa  lettre  à 
Philippus,  il  avala  le  bruvage  qu'il  luy  avoit  présenté^.  Feut 
ce  pas  exprimer  cette  resolution ,  que  si  ses  amis  le  vouloient 
tuer,  il  consentoit  qu'ils  le  peussent  faire?  Ce  prince  est  le 
souverain  patron  des  actes  hazardeux  ;  mais  ie  ne  sçay  s'il  y 
a  traict  en  sa  vie  qui  ayt  plus  de  fermeté  que  cettuy  cy,  ny 
une  beauté  illustre  par  tant  de  visages. 

Ceulx  qui  preschent  aux  princes  la  destîance  si  attentifve , 
soubs  couleur  de  leur  prescher  leur  seureté,  leur  preschent 
leur  ruyne  et  leur  honte  :  rien  de  noble  ne  se  faict  sans  ha- 
zard.  l'en  sçais  un  de  courage  tresmartial  de  sa  complexion, 
et  entreprenant ,  de  qui  touts  les  iours  on  corrompt  la  bonne 
fortune  par  telles  persuasions:  «Qu'il  se  resserre  entre  les 
siens  ;  qu'il  n'entende  à  aulcune  reconciliation  de  ses  anciens 
ennemis  ;  se  tienne  à  part ,  et  ne  se  commette  entre  mains  plus 
fortes ,  quelque  promesse  qu'on  luy  face ,  quelque  utilité  qu'il 
y  veoye.  »  l'en  sçais  un  aultre  qui  a  inesperement  advancé  sa 
fortune  pour  avoir  prins  conseil  tout  contraire. 

La  hardiesse ,  dequoy  ils  cherchent  si  avidement  la  gloire , 
se  représente,  quand  il  est  besoing,  aussi  magnifiquement 

"    SÉNÈQLE,  rpisl.à.  C. 

<  PlutABQUE,  .^popktliegmcs.  C 
1  Qunte-Clkce,  ni,  6.  C. 
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011  pourpoinct  qu'en  armes;  en  un  cabinet,  qu'en  un  camp  ; 
le  bras  penclanl .  que  le  bras  levé. 

La  prudence  si  tendre  et  circonspecte  est  mortelle  ennemie 
des  haultes  exécutions.  Scipion  sceut,  pour  practiquer  la  vo- 
lonté de  Syphax,  quittant  son  arnvje ,  et  abandonnant  l'Espai- 
gne  doubteuse  encores  sous  .sa  nouvelle  conqueste,  [)asser  en 
Afrique  dans  deux  simples  vaisseaux  pour  se  commettre,  en 
terre  ennemie ,  à  la  puissance  d'un  roy  barbare,  à  une  foy  in- 
cogneue,  sans  obligation,  sans  ostage,  soubs  la  seule  seuret.é 
de  la  grandeur  de  son  propre  courage ,  de  son  bon  heur,  et  de 
la  promesse  de  ses  haultes  espérances  '.  Habita  fides  ipsam  ple- 
rumquc  [idem  obl'ujaf .  A  une  vie  ambitieuse  et  fameuse,  il 
fauit ,  au  rebours  \  prester  peu  et  porter  la  bride  courte  aux 
souspeçons  :  la  crainte  et  la  desfiance  attirent  l'offense ,  et  la 
convient.  Le  plus  desfiant  de  nos  roys  4  establit  ses  affaires 
principalement  pour  avoir  volontairement  abandonné  et  com- 
mis sa  vie  et  sa  liberté  entre  les  mains  de  ses  ennemis  :  montrant 
avoir  entière  fiance  d'eulx  ,  à  fin  qu'ils  la  prinssent  de  luy.  A 
ses  légions  mutinées  et  armées  contre  luy,  César  opposoit  seu- 
lement l'auctorité  de  son  visage  et  la  fierté  de  ses  paroles  5  et 
se  fioit  tant  à  soy  et  à  sa  fortune  ,  qu'il  ne  craignoit  point  de 
s'abandonner  et  commettre  à  une  armée  séditieuse  et  rebelle  : 

Slelit  aggere  fuUus 
Cespitis,  iuirepidus  vultu;  ineruitqiie  timeri , 
Nil  inetuens  5. 

Mais  il  est  bien  vray  que  cette  forte  asseurance  ne  se  peult 
représenter  bien  entière  et  naïfve,  que  par  ceulx  ausquels 

'  TiTE  LiVE,  XXVIIl,  17.  J.  V.  L. 

«  La  confiance  que  nous  accordons  à  un  autre  nous  gagne  souvent  la  sienne.  1d., 
XXU,  22. 

3  Au  rebours  se  rapporte  à  ces  mots,  /ai  prudence  si  tendre  el  circonspecte, 
etc.  Montaigne  auroit  dû  l'effacer,  lorsqu'il  eut  ajouté ,  depuis ,  l'exemple  de  Sci- 
pion. J.  V.  L. 

i  Louis  XI.  Voyez  les  mémoires  de  Commines ,  liv.  II ,  c.  5  à  7.  L'historien  blàmc 
fort  cette  action  de  Louis  XI ,  qui ,  par  là .  se  mit  en  grand  danger.  C. 

'  11  parut  sur  un  tertre  de  gazon  ,  debout ,  avec  un  viyage  intrépide  ;  il  mérita 
détrc  craint ,  en  ne  craii;nant  pas.  Lucain  ,  V,  3t6. 
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l'imagination  de  la  mort,  et  du  pis  qui  peult  advenir  aprez 
tout ,  ne  donne  point  d'eftroy  :  car  de  la  présenter  tremblante 
encores ,  doubteuse  et  incertaine ,  pour  le  service  d'une  im- 
portante reconciliation ,  ce  n'est  rien  faire  qui  vaille.  C'est  un 
excellent  moyen  de  gaignei  le  cœur  et  volonté  d'aultruy  ,  de 
s'y  aller  soubmettre  et  lier,  pourveu  que  ce  soit  librement  et 
sans  contraincte  d'aulcune  nécessité ,  et  que  ce  soit  en  condi- 
tion qu'on  y  porte  une  fiance  pure  et  nette ,  le  front  au  moins 
deschargé  de  tout  scrupule.  le  veis,  en  enfance,  un  gentil- 
homme commandant  à  une  grande  ville ,  empressé  à  l'esmo- 
tion  d'un  peuple  furieux  :  pour  esteindre  ce  commencement 
de  trouble,  il  print  party  de  sortir  d'un  lieu  tresasseuré  où  il 
estoit ,  et  se  rendre  à  cette  tourbe  mutine  ;  d'où  mal  luy  print, 
et  y  feut  malheureusement  tué.  Mais  il  ne  me  semble  pas  que 
sa  faulte  feust  tant  d'estre  sorty ,  ainsi  qu'ordinairement  on  le 
reproche  à  sa  mémoire ,  comme  ce  feut  d'avoir  prins  une  voye 
de  soubmission  et  de  mollesse,  et  d'avoir  voulu  endormir 
cette  rage  plustost  en  suy  vaut  qu'en  guidant ,  et  en  requérant 
plustost  qu'en  remontrant-,  et  estime  qu'une  gracieuse  sévé- 
rité ,  avecques  un  commandement  militaire  plein  de  sécurité 
et  de  confiance ,  convenable  à  son  reng  et  à  la  dignité  de  sa 
charge,  luy  eust  mieulx  succédé,  au  moins  avecques  plus 
d'honneur  et  de  bienséance.  Il  n'est  rien  moins  esperable  de 
ce  monstre  ainsin  agité ,  que  l'humanité  et  la  doulceur  ;  il  re- 
cevra bien  plustost  la  révérence  et  la  crainte.  Te  luy  repro- 
cherois  aussi ,  qu'ayant  prins  une  resolution ,  plustost  brave  à 
mon  gré  que  téméraire ,  de  se  iecter  foible  et  en  pourpoinct , 
emmy  cette  mer  tempestueuse  d'hommes  insensez  ,  il  la  deb- 
voit  avaller  toute  %  et  n'abandonner  ce  personnage  :  au  lieu 
qu'il  luy  adveint ,  aprez  avoir  recogneu  le  danger  de  prez ,  de 
saigner  du  nez ,  et  d'altérer  encores  depuis  cette  contenance 
desmise  '  et  flatteuse ,  qu'il  avoit  entreprinse ,  en  une  conte- 
nance effroyee  :  chargeant  sa  voix  et  ses  yeulx  d'estonnement 

'  //  dcvoil  soutenir  jusqu'au  bout  sa  première  résolution  ,  et  ne  pas  abandonner 
son  rôle. 
>  Soumise  ,  du  latin  demissus. 
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et  de  ponitencc;  cherchant  à  conniller  ■  et  à  se  desrober,  il 
les  enflamma  et  appel  la  sur  soy. 

On  deliberoit  de  faire  une  montre  générale  de  diverses 
troupes  en  armes  (c'est  le  lieu  des  vengeances  secreltes;  et 
n'est  poinct  où ,  en  plus  grande  seureté ,  on  les  puisse  exer- 
cer) :  il  y  avoit  publicqiies  et  notoires  apparences  qu'il  n'y  fai- 
soit  pas  fort  bon  pour  aulcuns,  ausquels  touchoit  la  principale 
et  nécessaire  charge  de  les  recognoistre.  Il  s'y  proposa  divers 
conseils,  comme  en  chose  diflicile,  et  qui  avoit  beaucoup  de 
poids  et  de  suyte.  Le  mien  feut  qu'on  evitast  sur  tout  de  don- 
ner aulcun  tesmoignage  de  ce  double  ;  et  qu'on  s'y  trouvast  et 
meslast  parmy  les  files ,  la  teste  droicte  et  le  visage  ouvert  -,  et 
qu'au  lieu  d'en  retrencher  aulcune  chose  (à  quoy  les  aultres 
opinions  visoyent  le  plus),  au  contraire,  l'on  solicitast  les  ca- 
pitaines d'advertir  les  soldats  de  faire  leurs  salves  belles  et 
gaillardes,  en  l'honneur  des  assistants,  et  n'espargner  leur 
pouldre.  Cela  servit  de  gratification  envers  ces  troupes  sus- 
pectes ,  et  engendra  dez  lors  en  avant  une  mutuelle  et  utile 
confiance. 

La  voye  qu'y  teint  Iulius  César,  ie  treuve  que  c'est  la  plus 
belle  qu'on  y  puisse  prendre.  Premièrement,  il  essaya  par  clé- 
mence à  se  faire  aymer  de  ses  ennemis  mesmes ,  se  contentant, 
aux  coniurations  qui  luy  estoient  descouvertes,  de  déclarer 
simplement  qu'il  en  estoit  adverty  :  cela  faict ,  il  print  une  tres- 
noble  resolution  d'attendre  sans  effroy  et  sans  solicitude  ce 
qui  luy  en  pourroit  advenir,  s'abandonnant  et  se  remettant  à 
la  garde  des  dieux  et  de  la  fortune  ^  car  certainement  c'est 
Testât  où  il  estoit ,  quand  il  feut  tué. 

Un  estrangier  ayant  dict  et  publié  par  tout,  qu'il  pourroit 
instruire  Dionysius,  tyran  de  Syracuse ,  d'un  moyen  de  sentir 
et  descouvrir  en  toute  certitude  les  parties  que  ses  subiects 
machineroient  contre  luy,  s'il  luy  vouloit  donner  une  bonne 
pièce  d'argent  5  Dionysius,  en  estant  adverty ,  le  feit  appellera 
soy,  pour  s'esclaircir  d'une  art  si  nécessaire  à  sa  conservation. 

■  conniller,  c'est  s'esquiver,  chercher  à  se  cacher  dans  un  trou ,  comme  un  timide 
connilou  lapin.  E.  J. 

Tome  I.  9 
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Cet  estrangier  luy  dict  qu'il  n'y  avoit  pas  d'aultre  art,  sinon 
qu'il  luy  feist  délivrer  un  talent  et  se  vantast  d'avoir  apprins 
de  luy  un  singulier  secret.  Dionysius  trouva  cette  invention 
bonne,  et  luy  feit  compter  six  cents  escus  '.  Il  n'estoit  pas 
vraysemblable  qu'il  eust  donné  si  grande  somme  à  un  homme 
incogneu  ,  qu'en  recompense  d'un  tresutile  apprentissage  ;  et 
servoit  cette  réputation  à  tenir  ses  ennemis  en  crainte.  Pour- 
tant les  princes  sagement  publient  les  advis  qu'ils  reçoivent 
des  menées  qu'on  dresse  contre  leur  vie,  pour  faire  croire 
qu'ils  sont  bien  advertis,  et  qu'il  ne  se  peult  rien  entre- 
prendre dequoy  ils  ne  sentent  le  vent.  Le  duc  d'Athènes  feit 
plusieurs  sottises ,  en  l'establissement  de  sa  fresche  tyrannie 
sur  Florence-,  mais  cette  cyla  plus  notable,  qu'ayant  receu  le 
premier  advis  des  monopoles  %  que  ce  peuple  dressoit  contre 
luy,  par  Matteo  di  Morozo,  complice  d'icelles,  il  le  feit  mou- 
rir pour  supprimer  cet  advertissement,  et  ne  faire  sentir 
qu'aulcun  en  la  ville  s'ennuyast  de  sa  domination. 

Il  me  souvient  avoir  leu  aultrefois'  l'histoire  de  quelque 
Romain,  personnage  de  dignité,  lequel,  fuyant  la  tyrannie 
du  triumvirat ,  avoit  eschappé  mille  fois  les  mains  de  ceuix 
qui  le  poursuivoyent,  par  la  subtilité  de  ses  inventions.  Il 
adveint  un  iour  qu'une  troupe  de  gents  de  cheval ,  qui  avoit 
charge  de  le  prendre ,  passa  tout  ioignant  un  hallier  où  il  s'es- 
toit  tapy,  et  faillit  de  le  descouvrir  ;  mais  luy,  sur  ce  poinct  là, 
considérant  la  peine  et  les  dilTicultez  ausquelles  il  avoit  desia 
si  longtemps  duré ,  pour  se  sauver  des  continuelles  et  curieuses 
recherches  qu'on  faisoit  de  luy  par  tout ,  le  peu  de  plaisir  qu'il 
pouvoit  espérer  d'une  telle  vie ,  et  combien  il  luy  valoit  mieulx 
passer  une  fois  le  pas,  que  demourer  tousiours  en  cette 
transe,  luymesme  les  r'appella  et  leur  trahit  sa  cachette,  s'a- 
bandonnant  volontairement  à  leur  cruauté ,  pour  oster  eulx 
et  luy  d'une  plus  longue  peine.  D'appeller  les  mains  ennemies, 

'  ViXTkïiQijE,  ÀpophtIiegmes.C. 

2  Monopole ,  conjuration,  conspiration.  (  Nicot.  )  Kabelais  a  employé  ce  mot  dans 
le  même  sens,  liv.  I,  cliap.  17.  G. 

3  Dans  Appie>'  ,  liv.  IV  des  Guerres  civiles.  J.  V.  L. 
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c'est  un  conseil  un  peu  gaillard  :  si  croy  ie  qu'encoros  vaudroit 
il  mieulx  le  prendre,  que  de  dcmourer  en  la  fiebvrc  conti- 
nuelle d'un  accidentqui  n'a  point  de  remède.  Mais  puis  que  les 
provisions  qu'on  y  peult  a{)porter  sont  pleines  d'inquiétude  et 
d'incertitude ,  il  vault  mieulx  d'une  belle  asseurance  se  pré- 
parer à  tout  ce  qui  en  pourra  advenir,  et  tirer  quelque  conso- 
lation de  ce  qu'on  n'est  pas  asseuré  qu'il  advienne. 

CHAPITRE  XXIV. 

DU  PEDANTISME. 

le  me  suis  souvent  despité ,  en  mon  enfance ,  de  veoir  ez 
comédies  italiennes  tousiours  un  Pédante  pour  badin ,  et  le 
surnom  de  Magister  n'avoir  gueres  plus  honorable  signification 
parmy  nous  :  car,  leur  estant  donné  en  gouvernement,  que 
pouvois  ie  moins  faire  que  d'estre  ialoux  de  leur  réputation  ? 
le  cherchoy  bien  de  les  excuser  par  la  disconvenance  natu- 
relle qu'il  y  a  entre  le  vulgaire ,  et  les  personnes  rares  et  ex- 
cellentes en  iugement  et  en  sçavoir,  d'autant  qu'ils  vont  un 
train  entièrement  contraire  les  uns  des  aultres  ;  mais  en  cecy 
perdois  ie  mon  latin ,  que  les  plus  galants  hommes  c'estoient 
ceulx  qui  les  avoyent  le  plus  à  mespris ,  tesmoing  nostre  bon 
du  Bellay  : 

Mais  ie  hay  par  sur  tout  un  sçavoir  pedantesque; 

et  est  cette  coustume  ancienne  ]  car  Plutarque  dict  '  que  Grec 
et  Escholier  estoient  mots  de  reproche  entre  les  Romains ,  et 
de  mespris.  Depuis  ,  avec  l'aage ,  i'ay  trouvé  qu'on  avoit  une 
grandissime  raison ,  et  que  magis  niagnos  clericos  non  sunt  ma- 
gis  magnos  sapientes  '.  Mais  d'oiî  il  puisse  advenir  qu'une  ame 

■  Plctabql'e  ,  Fie  de  cicéron,  c.  2  de  la  trailuclion  d'Amyot.  G. 

»  Régnier  {Sat.  5,  dernier  vers)  traduit  ainsi  ce  proverbe  singulier,  que  Ral)clais 
[Gargantua ,  1 ,  39  )  met  dans  la  bouche  de  frère  Jean  des  Entommcures  ; 

Pardieu ,  les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  fins. 
Frère  Jean,  le  fidèle  portrait  des  moines  de  ce  temps-là,  s'excuse  ainsi  de  son  igtio- 
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riche  de  la  cognoissance  de  tant  de  choses  n'en  devienne  pas 
plus  vifve  et  plus  esveillee  ;  et  qu'un  esprit  grossier  et  vulgaire 
puisse  loger  en  soy,  sans  s'amender,  les  discours  et  les  iuge- 
ments  des  plus  excellents  esprits  que  le  monde  ait  porté ,  i'en 
suis  encores  en  doubte.  A  recevoir  tant  de  cervelles  estran- 
gieres,  et  si  fortes  et  si  grandes ,  il  est  nécessaire  (me  disoit 
une  fille,  la  première  de  nos  princesses,  parlant  de  quelqu'un) 
(}ue  la  sienne  se  foule  ,  se  contraigne  et  rapetisse ,  pour  faire 
place  aux  aultres  :  ie  diroy  volontiers  que ,  comme  les  plantes 
s'estoulYent  de  trop  d'humeur,  et  les  lampes  de  trop  d'huile  ; 
aussi  faict  l'action  de  l'esprit,  par  trop  d'estude  et  de  ma- 
tière :  lequel ,  occupé  et  embarrassé  d'une  grande  diversité  de 
choses ,  perde  le  moyen  de  se  desmeler,  et  que  cette  charge 
le  tienne  courbe  et  croupy.  Mais  il  en  va  aultrement  ;  car  nos- 
tre  ame  s'eslargit  d'autant  plus  qu'elle  se  remplit  :  et  aux 
exemples  des  vieux  temps ,  il  se  veoid,  tout  au  rebours,  des 
suffisants  hommes  aux  maniements  des  choses  publicques,. 
des  grands  capitaines,  et  grands  conseillers  aux  affaires  d'estat, 
avoir  esté  ensemble  tressçavants. 

Et  quant  aux  philosophes  ,  retirez  de  toute  occupation  pu- 
blicque ,  ils  ont  esté  aussi  quelquesfois  ,  à  la  vérité ,  mesprisez 
par  la  liberté  comique  de  leur  temps  -,  leurs  opinions  et  façons 
les  rendants  ridicules.  Les  voulez  vous  faire  iuges  des  droicts 
d'un  procez ,  des  actions  d'un  homme?  ils  en  sont  bien  prests  ! 
ils  cherchent  encores  s'il  y  a  vie ,  s'il  y  a  mouvement ,  si 
l'homme  est  aultre  chose  qu'un  bœuf  ^  que  c'est  qu'agir  et 
souffrir-,  quelles  bestes  ce  sont  que  loix  et  iustice.  Parlent  ils 
du  magistrat,  ou  parlent  ils  à  luy?  c'est  d'une  liberté  irreve- 
rente  et  incivile.  Oyent  ils  louer  leur  prince  ou  un  roy?  c'est 
un  pastre  pour  eulx ,  oisif  comme  un  pastre  ,  occupé  à  pres- 
surer et  tondre  ses  bestes ,  mais  bien  plus  rudement  qu'un 
pastre.  En  estimez  vous  quelqu'un  plus  grand ,  pour  posséder 
deux  mille  arpents  de  terre?  eulx  s'en  mocquent,  accoustumez 

rance  :  «  Nostre  feu  abbé  disoyt  que  c'est  cliose  monstrueuse  veoir  un  moyne  sravant. 
Par  Dieu,  monsieur  mon  aniy,  niagis  magnos  clericos  non  sttnt  magis  magnos  sa- 
pîentes.  »  Il  y  a  dans  ce  cliapitre  quelques  autres  iraitations  de  Rabelais.  J.  V.  L. 
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«l'embrasser  tout  le  monde  comme  leur  possession.  Vous  van- 
tez vous  de  vostre  noblesse ,  pour  compter  sept  ayeulx  riches? 
ils  vous  estiment  de  peu ,  ne  concevant  l'image  universelle 
de  nature ,  et  combien  chascun  de  nous  a  eu  de  prédécesseurs, 
riches,  pauvres ,  roys,  valets ,  grecs ,  barbares^  et  quand  vous 
seriez  cinquantiesme  descendant  de  Hercules  ,  ils  vous  trou- 
vent vain  de  faire  valoir  ce  présent  de  la  fortune.  Ainsi  les 
desdaignoit  le  vulgaire ,  comme  ignorants  les  premières  cho- 
ses et  communes ,  et  comme  presumptueux  et  insolents  '. 

Mais  cette  peincture  platonique  est  bien  esloingnee  de  celle 
qu'il  fault  à  nos  hommes.  On  envioit  ceulx  là  comme  estants 
au  dessus  de  la  commune  façon ,  comme  mesprisants  les  ac- 
tions publicques ,  comme  ayants  dressé  une  vie  particulière 
et  inimitable,  réglée  à  certains  discours  haultains  et  hors 
d'usage  :  ceulx  cy,  on  les  desdaigne  comme  estants  au  des- 
soubs  de  la  commune  façon ,  comme  incapables  des  charges 
publicques ,  comme  traisnants  une  vie  et  des  mœurs  basses  et 
viles  aprez  le  vulgaire  : 

Odi  homines  ignava  opéra ,  philosopha  8cntentia  ". 

Quant  à  ces  philosophes,  dis  ie,  comme  ils  estoyent  grands 
en  science,  ils  estoyent  encores  plus  grands  en  toute  action. 
Et  tout  ainsi  qu'on  dict  de  ce  geometrien  de  Syracuse  ^,  lequel 
ayant  esté  destourné  de  sa  contemplation ,  pour  en  mettre 
quelque  chose  en  practique  à  la  deffense  de  son  pais,  qu'il 
meit  soubdain  en  train  des  engins  espouvantables  et  des  effets 
surpassants  toute  créance  humaine-  desdaignant  toutesfois 
luy  mesme  toute  cette  sienne  manufacture ,  et  pensant  en  cela 
avoir  corrompu  la  dignité  de  son  art ,  de  laquelle  ses  ouvrages 
n'estoient  que  l'apprentissage  et  le  iouet  :  aussi  eulx ,  si  quel- 
quesfois  on  les  a  mis  à  la  preuve  de  l'action ,  on  les  a  veu 
voler  d'une  aile  si  haulte ,  qu'il  paroissoit  bien  leur  cœur  et 

■  Tout  ce  passage.  Et  quant  aux  fliUosoflies ,  etc. ,  est  traduit  assez  fidèlement  du 

Théètéte  de  Platon.  Voy.  les  Pensées  de  Platon ,  p.  230  de  la  seconde  édiiion.  J.  V.  L. 

»  Je  liais  ces  hommes  incapables  d'agir,  dont  la  philosophie  est  toute  eu  parole.  Pa- 

CLVIL'S  op.  GELLILM  ,  XHI ,  8. 

3  jVrchimède.  Plutahque,  vie  de  Manellus ,  c.  6.  C. 
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leur  ame  s'estre  merveilleusement  grossie  et  enrichie  par  l'in- 
telligence (les  choses.  Mais  aulcnns,  veoyants  la  place  du 
gouvernement  politique  saisie  par  des  hommes  incapables , 
s'en  sont  reculez  ;  et  celuy  qui  demanda  à  Crates ,  iusques  à 
quand  il  fauldroit  philosopher,  en  receut  cette  response  : 
«  Iusques  à  tant  que  ce  ne  soient  plus  des  asniers  qui  condui- 
sent nos  armées  '.  »  Heraclitus  resigna  la  royauté  à  son  frère  ; 
et  aux  Ephesiens,  qui  luy  reprochoient  à  quoy  il  passoit  son 
temps,  à  iouer  avecques  les  enfants  devant  le  temple  :  »  Vaut 
il  pas  mieulx  faire  cecy,  que  gouverner  les  affaires  en  vostre 
compaignie  '?  »  D'aultres,  ayants  leur  imagination  logée  au 
dessus  de  la  fortune  et  du  monde ,  trouvèrent  les  sièges  de  la 
iustice ,  et  les  throsnes  mesmes  des  roys,  bas  et  vils  -,  et  refusa 
Empedocles  la  royauté  que  les  Agrigentins  luy  offrirent  ^. 
Thaïes,  accusant  quelquesfois  le  soing  du  mesnage  et  de  s'en- 
richir, on  luy  reprocha  que  c'estoit  à  la  mode  du  regnard  , 
pour  n'y  pouvoir  advenir  :  il  luy  print  envie ,  par  passetemps, 
d'en  montrer  l'expérience  5  et ,  ayant  pour  ce  coup  ravalé  son 
sgavoir  au  service  du  proufit  et  du  gaing ,  dressa  une  traficque 
(jui  dans  un  an  rapporta  telles  richesses ,  qu'à  peine  en  toute 
leur  vie  les  plus  expérimentez  de  ce  mestier  là  en  pouvoyent 
faire  de  pareilles  ^.  Ce  qu'Aristote  recite  d'aulcuns ,  qui  ap- 
pelloyent  et  celuy  là  et  Anaxagoras ,  et  leurs  semblables ,  sages 
et  non  prudents,  pour  n'avoir  assez  de  soing  des  choses  plus 
utiles  :  oultre  ce  que  ie  ne  digère  pas  bien  cette  différence  de 
mots ,  cela  ne  sert  point  d'excuse  à  mes  gents  ^  et  à  veoir  la 
basse  et  nécessiteuse  fortune  dequoy  ils  se  payent,  nous  au- 
rions plustost  occasion  de  prononcer  touts  les  deux,  qu'ils 
sont  et  non  sages ,  et  non  prudents. 

le  quitte  cette  première  raison ,  et  croy  qu'il  vault  mieulx 
dire  que  ce  mal  vienne  de  leur  mauvaise  façon  de  se  prendre 
aux  sciences;  et  qu'à  la  mode  dequoy  nous  sommes  instruicts, 
il  n'est  pas  merveille,  si  ny  les  escholiers,  ny  les  maistres, 

'    DlOGÈNE  LAEHCE,  VI  ,  &2.  C.  —  >   ID.  ,  IX,  6,  3.  C. 

i  !d.,  Empécloclc,  vni,  C3.  C. 

4  iD.,  Thulés,  I,  26;  Cic,  de  Divinut. ,  I,  49.  C. 
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nvn  deviennent  pas  plus  habiles,  quoy  qu'ils  s'y  facentplus 
doctes.  De  vray,  le  soiiig  et  la  despense  de  nos  pères  ne  vise 
qu'à  nous  meubler  la  teste  de  science  :  du  iugement  et  de  la 
vertu ,  peu  de  nouvelles.  Criez  d'un  passant  à  nostre  peuple  : 
«  0  le  sçavant  homme  I  »  et  d'un  aultre  :  <<  O  le  bon  homme  •  I  » 
il  ne  fauldra  pas  à  destourner  les  yeulx  et  son  respect  vers  le 
premier.  Il  y  fauldroit  un  tiers  crieur  :  «  O  les  lourdes  testes  !  » 
Nous  nous  enquerons  volontiers  :  «  Sçait  il  du  grec  ou  du 
latin?  escrit  il  en  vers  ou  en  prose?  »  mais  s'il  est  devenu 
meilleur  ou  plus  advisé ,  c'estoit  le  principal ,  et  c'est  ce  qui 
demeure  derrière.  Il  falloit  s'enquérir  qui  est  mieulx  sçavant, 
non  qui  est  plus  sçavant. 

Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire,  et  laissons 
l'entendement  et  la  conscience  vuides.  Tout  ainsi  que  les  oy- 
seaux  vont  quelquesfois  à  la  queste  du  grain,  et  le  portent  au 
bec  sans  le  tasler  pour  en  faire  bechee  à  leurs  petits  :  ainsi 
nos  pédantes  vont  pillotants  la  science  dans  les  livres,  et  ne 
la  logent  qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour  la  dégorger  seule- 
ment et  mettre  au  vent.  C'est  merveille  combien  proprement 
la  sottise  se  loge  sur  mon  exemple  :  est  ce  pas  faire  de  mesme 
ce  que  ie  fois  en  la  plus  part  de  cette  composition  ?  ie  m'en 
vois  escornifflant,  par  cy  par  là,  des  livres,  les  sentences  qui 
me  plaisent,  non  pour  les  garder  (car  ie  n'ay  point  de  gardoire), 
mais  pour  les  transporter  en  cettuy  cy  5  où,  à  vray  dire ,  elles 
ne  sont  non  plus  miennes  qu'en  leur  première  place  :  nous 
ne  sommes ,  ce  crois  ie,  sçavants  que  de  la  science  présente  ; 
non  de  la  passée ,  aussi  peu  que  de  la  future.  Mais ,  qui  pis 
est,  leurs  escholiers  et  leurs  petits  ne  s'en  nourrissent  et  ali- 
mentent non  plus  ;  ains  elle  passe  de  main  en  main,  pour  cette 
seule  fin  d'en  faire  parade ,  d'en  entretenir  aultruy ,  et  d'en 
faire  des  contes ,  comme  une  vaine  monnoye  inutile  à  tout 
aultre  usage  et  emploite  qu'à  compter  et  iecter.  Apiid  alios 
bqui  dîdicerunt,  non  ipsi  secwn\  Non  est  loquendum,  sed  guber- 

'  Imité  de  Sénèque,  E-pist,  88.  J.  V.  L. 

>  Ils  ont  appris  à  parler  aux  autres ,  et  non  pas  à  eux-mêmes.  Cic. ,  Tune.  Quœst. , 
V,  56. 
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imndum\  Nature,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  sauvage 
en  ce  qu'elle  conduict,  faict  naislre  souvent,  ez  nations  moins 
cultivées  par  art,  des  productions  d'esprit,  qui  luictent  les 
plus  artistes  productions.  Comme,  sur  mon  propos ,  le  pro- 
verbe gascon,  tiré  d'une  clialemie  ,  est  il  délicat,  «  Bouhu 
prou  boiiha,  mus  à  remuda  lotis  dits  qu'on  ?  souiller  prou,  souffler  ; 
mais  à  remuer  les  doigts,  nous  en  sommes  là.  »  Nous  sçavons 
dire  :  «Cicerodict  ainsi-,  Voylà  les  mœurs  de  Platon  5  Ce  sont 
les  mots  mesmes  d'Aristote  :  »  mais  nous  ,  que  disons  nous 
nous  mesmes?  que  iugeons  nous?  que  faisons  nous?  Autant 
en  diroit  bien  un  perroquet. 

Cette  façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Romain  '  qui  avoit 
esté  soigneux,  à  fort  grande  despense,  de  recouvrer  des  hom- 
mes suffisants  en  tout  genre  de  sciences,  qu'il  tenoit  conti- 
nuellement autour  de  luy,  afin  que,  quand  il  escheeoit  entre 
ses  amis  quelque  occasion  de  parler  d'une  chose  ou  d'aultre, 
ils  suppléassent  en  sa  place ,  et  feussent  tout  prests  à  luy 
fournir,  qui  d'un  discours,  qui  d'un  vers  d'Homère,  chascun 
selon  son  gibbier  ;  et  pensoit  ce  sçavoir  estre  sien ,  parce  qu'il 
estoit  en  la  teste  de  ses  gents  5  et  comme  font  aussi  ceulx  des- 
quels la  suffisance  loge  en  leurs  sumptueuses  librairies.  l'en 
cognois  à  qui  quand  ie  demande  ce  qu'il  sçait,  il  me  demande 
un  livre  pour  me  le  montrer  ^  et  n'oseroit  me  dire  qu'il  a  le 
derrière  galeux,  s'il  ne  va  sur  le  champ  estudier,  en  son  lexi- 
con,  que  c'est  que  Galeux,  et  que  c'est  que  Derrière. 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sçavoir  d'aultruy, 
et  puis  c'est  tout  :  il  les  fault  faire  nostres.  Nous  semblons 
proprement  celuy  qui ,  ayant  besoing  de  feu ,  en  iroit  quérir 
chez  son  voysin ,  et ,  y  en  ayant  trouvé  un  beau  et  grand , 
s'arresteroit  là  à  se  chauffer ,  sans  plus  se  souvenir  d'en  rap- 
porter chez  soy  ^  Que  nous  sert  il  d'avoir  la  panse  pleine  de 
viande,  si  elle  ne  se  digère,  si  elle  ne  se  transforme  en  nous , 

•  11  ne  s'agit  pas  de  parler,  mais  de  conduire  le  vaisseau.  Sénèque,  £pist.  108. 
'  Calvisius  Sabinus.  Voyez  Se\èqce,  £iiisl.  27.  C. 

i  On  trouve  celle  comparaison  à  la  fin  du  traité  de  Plutarque ,  intitulé ,  dans  Âinyot , 
(onimenl  il  faiil  ouïr.  C. 
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si  elle  ne  nous  augmente  et  fortifie?  Pensons  nous  que  Lu- 
cullus,  que  les  lettres  rendirent  et  formèrent  si  grand  capi- 
taine sans  l'expérience',  les  eust  prinses  à  nostre  mode?  Nous 
nous  laissons  si  fort  aller  sur  les  bras  d'aultruy,  que  nous 
anéantissons  nos  forces.  Me  veulx  ie  armer  contre  la  crainte 
de  la  mort?  c'est  aux  despensde  Seneca.  Veulx  ie  tirer  de  la 
consolation  pour  moy  ou  pour  un  aultre?  ie  l'emprunte  de 
Cicero.  le  l'eusse  prinse  en  moy  mesme,  si  on  m'y  eust  exercé. 
le  n'ayme  point  cette  suffisance  relative  et  mendiée  :  quand 
bien  nous  pourrions  estre  scavants  du  sçavoir  d'aultruy ,  au 
moins  sages  ne  pouvons  nous  estre  que  de  nostre  propre  sa- 
gesse. 

«  le  hay  le  sage  qui  n'est  pas  sage  pour  soy  mesme  \»  Ex  quo 
Ennius  :  Nequïdquam  sapere  sapientem,  qui  ipse  sibi  prodesse  non 
quïrel  ^  : 

Sicupidus,  si 
Vanus ,  et  Euganea  quaDtumvis  mollior  agna  "* . 

Non  cnhnparanda  nob'is  solmn,  sed  frueiida  sapicntia  est^. 

Dionysius'^  se  mocquoit  des  grammairiens  qui  ont  soing  de 
s'enquérir  des  maulx  d'Ulysses,  et  ignorent  les  propres;  des 
musiciens  qui  accordent  leurs  fleutes,  et  n'accordent  pas  leurs 
mœurs;  des  orateurs  qui  estudient  à  dire  iustice,  non  à  la 
faire.  Si  nostre  ame  n'en  va  un  meilleur  bransle,  si  nous  n'en 
avons  le  iugement  plus  sain ,  i'aymerois  aussi  cher  que  mon 

■  CJCER.,  Acud.,  II,<.  C. 

»  Cette  traduction  est  de  Montaigne,  qui  i'a  insérée  dans  son  texte,  édition  in-40  de 
1588  ;  mais  dans  l'édition  in-folio  de  1393,  on  s'est  contenté  de  citer  le  vers  grec  sans 
y  joindre  la  traduction.  C'est  un  vers  d'Euripide,  comme  nous  l'apprend  Cicéron, 
ICpist.  famil.,  Xin,13.  N. 

3  Atissi  Ennius  dit-il  :  «  Vaine  est  la  sagesse,  si  elle  n'est  pas  utile  au  sage.  »  Apud 
CicÉR.,  de  Of/ic,  lll,  13. 

4  S'il  est  avare ,  s'il  est  menteur,  s'il  est  efféminé.  Juv. ,  VIU ,  ti. 

5  Car  il  ne  suffit  pas  d'acquérir  la  sagesse,  il  faut  en  user.  Cic. ,  de  Finibus,  1,1. 

*■  Dans  toutes  les  éditions,  on  trouve  Dionysius;  cependant  les  sages  réflexions  que 
.Montaigne  attribue  ici  à  ce  prétendu  Dionysius,  c'est  Diogéne  le  cynique  qui  les  a 
faites ,  connne  on  peut  le  voir  dans  la  Vie  de  ce  philosophe  écrite  par  Diogène  Laërcc, 
VI ,  27  et  28. 
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escholier  eust  passé  le  temps  à  iouer  à  la  paulme  :  au  moins 
le  corps  en  seroit  plus  alaigre.  Voyez  le  revenir  de  là  ,  aprez 
quinze  ou  seize  ans  employez  ^  il  n'est  rien  si  mal  propre  à 
mettre  en  besongne  :  tout  ce  que  vous  y  recognoissez  davan- 
tage ,  c'est  que  son  latin  et  son  grec  l'ont  rendu  plus  sot  et 
presumptueux  qu'il  n'estoit  party  de  la  maison.  Il  en  debvoit 
rapporter  l'ame  pleine,  il  ne  l'en  rapporte  que  bouffie  5  et  l'a 
seulement  enflée,  en  lieu  de  la  grossir. 

Ces  maistres  iey,  comme  Platon  dict  des  sophistes  leurs  ger- 
mains, sont,  de  touts  les  hommes,  ceulx  qui  promettent 
d'estre  les  plus  utiles  aux  hommes  ;  et  seuls ,  entre  touts  les 
hommes,  qui  non  seulement  n'amendent  point  ce  qu'on  leur 
commet ,  comme  faict  un  charpentier  et  un  masson  ,  mais 
l'enipirent ,  et  se  font  payer  de  l'avoir  empiré.  Si  la  loy  que 
Protagoras  proposoit  à  ses  disciples  estoit  suyvie,  «  ou  qu'ils 
le  payassent  selon  son  mot,  ou  qu'ils  iurassent  au  temple  com- 
bien ils  estimoient  le  proufit,  qu'ils  avoient  receu  de  sa  disci- 
pline, et  selon  iceluy  satisfissent  sa  peine',»  mes  paidagogues 
se  trouveroient  chouez»,  s'estant  remis  au  serment  de  mon 
expérience.  Mon  vulgaire  perigordin  appelle  fort  plaisam- 
ment Letire-ferits ,  ces  sçavanteaux^  comme  si  vous  disiez 
Lettre-ferus ,  ausquels  les  lettres  ont  donné  un  coup  de  mar- 
teau ,  comme  on  dict.  De  vray ,  le  plus  souvent  ils  semblent 
estre  ravalez ,  mesme  du  sens  commun  :  car  le  païsan  et  le 
cordonnier,  vous  leur  veoyez  aller  simplement  et  naïfvement 
leur  train,  parlant  de  ce  qu'ils  sçavent;  ceulx  cy,  pour  se 
vouloir  eslever  et  gendarmer  de  ce  sçavoir ,  qui  nage  en  la 
superficie  de  leur  cervelle,  vont  s'embarrassant  et  empestrant 
sans  cesse.  Il  leur  eschappe  de  belles  paroles;  mais  qu'un 
aultre  les  accommode  :  ils  cognoissent  bien  Galien,  mais 
nullement  le  malade  :  ils  vous  ont  desia  rempli  la  teste  de 
loix  ;  et  si ,  n'ont  encores  conceu  le  nœud  de  la  cause  :  ils 
sçavent  la  théorique  de  toutes  choses  ;  cherchez  qui  la  mette 
en  practique. 

'  Platon  ,  Protagoras,  édition  d'Henri  Esliennc,  1. 1,  p.  528.  G. 
'  Frustrés,  déchus  de  leur  espoir.  C. 
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l'ay  veii  chez  moy  un  mien  amy ,  par  manière  de  passe- 
l('m[is,  ayant  affaire  à  un  de  ceulx  cy,  contrefaire  un  iargon 
de  galimatias ,  propos  sans  suitte ,  tissu  de  pièces  rapportées , 
sauf  qu'il  estoit  souvent  entrelardé  de  mots  propres  à  leur 
dispute,  anmser  ainsi  tout  un  iour  ce  sot  à  desbattre,  pen- 
sant tousiours  respondre  aux  obiections  qu'on  luy  faisoit^  et 
si,  estoit  homme  de  lettres  et  de  réputation ,  et  qui  avoit  une 
belle  robbe. 

Vos ,  o  patricius  san^is ,  quos  vivere  par  est 
Occipiti  caeco,  postiCcD  occurrite  saunae  '. 

Qui  regardera  de  bien  prez  à  ce  genre  de  gents ,  qui  s'estend 
bien  loing ,  il  trouvera  comme  moy  que  le  plus  souvent  ils  ne 
s'entendent  ny  aultruy,  et  qu'ils  ont  la  souvenance  assez 
pleine ,  mais  le  iugement  entièrement  creux  ;  sinon  que  leur 
nature  d'elle  mesme  le  leur  ayt  aultrement  façonné  :  comme 
l'ay  veu  Adrianus  Turnebus  qui  n'ayant  faict  aultre  profes- 
sion que  de  lettres,  en  laquelle  c'estoit,  à  mon  opinion,  le 
plus  grand  homme  qui  feust  il  y  s  mille  ans ,  n'ayant  toutes- 
fois  rien  de  pedantesque  que  le  port  de  sa  robbe ,  et  quelque 
façon  externe  qui  pouvoit  n'estre  pas  civilisée  à  la  courtisane , 
qui  sont  choses  de  néant  ;  et  hay  nos  gents  qui  supportent 
plus  malayseement  une  robbe  qu'une  ame  de  travers,  et  re- 
gardent à  sa  révérence,  à  son  maintien  et  à  ses  bottes ,  quel 
homme  il  est  -,  car  au  dedans  c'estoit  l'ame  la  plus  polie  du 
monde  :  ie  l'ay  souvent  à  mon  escient  iecté  en  propos  esloin- 
gnez  de  son  usage  :  il  y  veoyoit  si  clair,  d'une  appréhension  si 
prompte,  d'un  iugement  si  sain,  qu'il  sembloit  qu'il  n'eust 
iamais  faict  aultre  mestier  que  la  guerre  et  affaires  d'esrtat.  Ce 
sont  natures  belles  et  fortes , 

Qaeis  arte  benigna 
Etmeliore  luto  Gnxit  pra;cordia  Tilan  » , 

qui  se  maintiennent  au  travers  d'une  mauvaise  institution.  Or, 

■  Nobles  praticiens,  qui  n'avez  pas  le  don  de  voir  ce  qui  se  passe  deirièie  vous ,  pre- 
nez garde  que  ceux  à  qui  vous  tournez  le  dos  ne  rieut  à  vos  dépens.  Peiise  ,1,61. 
■■'  Oue  Proiuéthée  a  formées  d'un  meilleur  limon ,  et  douées  d'un  plus  heureux  génie . 

JlVEN.,  XIV,  54. 
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ce  n'est  pas  assez  que  nostre  institution  ne  nous  gaste  pas;  il 
fault  qu'elle  nous  change  en  mieulx. 

Il  y  a  aulcuns  de  nos  parlements ,  quand  ils  ont  à  recevoir 
des  officiers,  qui  les  examinent  seulement  sur  la  science:  les 
aultres  y  adioustent  encores  l'essay  du  sens,  en  leur  présentant 
le  iugement  de  quelque  cause.  Ceulx  cy  me  semblent  avoir  un 
beaucoup  meilleur  style;  et  encores  que  ces  deux  pièces  soyent 
nécessaires,  et  qu'il  faille  qu'elles  s'y  treuvent  toutes  deux ,  si 
est  ce  qu'à  la  vérité  celle  du  sçavoir  est  moins  prisable.  que 
celle  du  iugement  -,  cette  cy  se  peult  passer  de  l'aultre ,  et  non 
l'aultre  de  cette  cy.  Car,  comme  dict  ce  vers  grec , 

«  Aquoy  faire  la  science,  si  l'entendement  n'y  est?  »  Pleust  à 
Dieu  que,  pour  le  bien  de  nostre  iustice ,  ces  compaignies  là 
se  trouvassent  aussi  bien  fournies  d'entendement  et  de  con- 
science, comme  elles  sont  encores  de  science!  Son  viiœ,  sed 
scholœ  disc'wms  ».  Or,  il  ne  fault  pas  attacher  le  sçavoir  à  l'ame, 
il  l'y  fault  incorporer  ;  il  ne  l'en  fault  pas  arrouser ,  il  l'en  fault 
teindre  ;  et ,  s'il  ne  la  change ,  et  meliore  son  estât  imparfaict, 
certainement  il  vault  beaucoup  mieulx  le  laisser  là  :  c'est  un 
dangereux  glaive ,  et  qui  empesche  et  offense  son  maistre,  s'il 
est  en  main  foible ,  et  qui  n'en  sçache  l'usage  ;  ut  fuerit  melius 
non  didicïsse^. 

A  l'adventure  est  ce  la  cause  que  et  nous  et  la  théologie  ne 
requérons  pas  beaucoup  de  science  aux  femmes  ,  et  que  Fran- 
çois ,  duc  de  Bretaigne ,  fils  de  lean  Y,  comme  on  luy  parla  de 
son  mariage  avec  Isabeau ,  fille  d'Escosse,  et  qu'on  luy  adiousta 
qu'elle  avoit  esté  nourrie  simplement  et  sans  aulcune  instruc- 
tion de  lettres,  respondit,  «  qu'il  l'en  aymoit  mieulx,  et 
qu'une  femme  estoit  assez  sçavante  quand  elle  sçavoit  mettre 
différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoinct  de  son  mary.  » 

■  Apud  Slob.,  tit.  III,  p.  57,  édit.  Aurel.  Allobiorj.  1609,  in-fol.  Montaisne  a  tra- 
duit ce  vers  grec  iuiiuédiatement  après  l'avoir  cité.  C. 

»  On  ne  nous  instruit  pas  pour  le  momie ,  mais  pour  l'école.  Séxèqle  ,  Epist.  {06. 

■  De  sorte  qu'il  aurcit  mieux  valu  n'avoir  rien  appris.  Cic,  Tu^c.  çtiœst.  ,U,i- 
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Aussi  ce  n'est  pas  si  grande  merveille,  comme  on  cric,  que 
îias  ancestres  n'ayentpas  falot  grand  estât  des  lettres,  et  qu'en- 
coros  auiourd'huy  elles  ne  se  treuvent  que  par  rencontre  aux 
principaulx  conseils  de  nos  roys  5  et  si  cette  fin  de  s'en  en- 
richir, qui  seule  nous  est  auiourd'huy  proposée,  par  le  moyen 
delà  iurisprudence,  de  la  médecine,  du  pedantisme,  et  de  la 
Iheoiogie  encores,  ne  les  tenoit  en  crédit,  vous  les  verriez 
sans  doubte  aussi  marmiteuses  qu'elles  feurent  oncques.  Quel 
dommage,  si  elles  ne  nous  apprennent  ny  à  bien  penser  ny  à 
bien  faire!  Poslquani  docli  pi^udierunt,  boni  désuni'.  Toute 
aultre  science  est  dommageable  à  celuy  qui  n'a  la  science  de 
la  bonté. 

IMais  la  raison  que  ie  cherchoy  tantost  seroit  elle  pas  aussi 
de  là,  que,  nostre  estude  en  France  n'ayant  quasi  aultre  but 
que  le  proufit ,  moins  de  ceulx^  que  nature  a  faict  naistre  à 
plus  généreux  offices  que  lucratifs,  s'adonnants  aux  lettres, 
ou  si  courtement  (retirez,  avant  que  d'en  avoir  prins  le  goust, 
à  une  profession  qui  n'a  rien  de  commun  avecques  les  livres), 
il  ne  reste  plus  ordinairement,  pour  s'engager  tout  à  faict  à 
l'estude,  que  les  genls  de  basse  fortune  qui  y  questent  des 
moyens  à  vivre;  et  de  ces  gents  là  les  âmes  estants,  et  par  na- 
ture ,  et  par  institution  domestique  et  exemple ,  du  plus  bas 
aloy ,  rapportent  faulsement  le  fruict  de  la  science  :  car  elle 
n'est  pas  pour  donner  iour  à  l'ame  qui  n'en  a  point,  ny  pour 
faire  veoir  un  aveugle  ^  son  mestier  est,  non  de  luy  fournir  de 
veue,  mais  de  la  luy  dresser,  de  luy  régler  ses  allures ,  pour- 
veu  qu'elle  ayt  de  soy  les  pieds  et  les  iambes  droictes  et  ca- 
pables. C'est  une  bonne  drogue  que  la  science  5  mais  nulle 
drogue  n'est  assez  forte  pour  se  préserver  sans  altération  et 
corruption ,  selon  le  vice  du  vase  qui  l'estuye.  Tel  a  la  veue 
claire,  qui  ne  l'a  pas  droicte  ;  et  par  conséquent  veoid  le  bien, 
et  ne  le  suyt  pas;  et  veoid  la  science,  et  ne  s'en  sert  pas.  La 

»  SÉNÈQDE,  Epist.  95,  traduit  ainsi  par  Rousseau,  Discours  sur  les  Lettres  :  «  De- 
puis que  les  savants  ont  commencé  à  paroUre  parmi  nous,  les  gens  de  lùen  se  sont 
éclipsés.  »  J.  v.  L. 

'  y/  l'exception  de  ceux. 
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principale  ordonnance  de  Platon  en  sa  République  ,  c'est 
«  donner  à  ses  citoyens,  selon  leur  nature,  leur  charge.  »  Na- 
ture peult  tout ,  et  faict  tout.  Les  boiteux  sont  mal  propres 
aux  exercices  du  corps  ;  et  aux  exercices  de  l'esprit ,  les  anies 
boiteuses  :  les  bastardes  et  vulgaires  sont  indignes  de  la  phi- 
losophie. Quand  nous  veoyons  un  homme  mal  chaussé,  nous 
disons  que  ce  n'est  pas  merveille,  s'il  est  chaussetier  :  de  mesme 
il  semble  que  l'expérience  nous  offre  souvent  un  médecin 
plus  mal  médecine ,  un  théologien  moins  reformé ,  et  coustu- 
mierement  un  sçavant  moins  suffisant  que  tout  aultre. 

Aristo  Chius  avoit  anciennement  raison  de  dire  que  les  phi- 
losophes nuisoient  aux  auditeurs  ;  d'autant  que  la  pluspart  des 
âmes  ne  se  treuvent  propres  à  faire  leur  proufit  de  telle  in- 
struction, qui,  si  elle  ne  se  met  à  bien,  se  met  à  mal  :  àc-wroy; 
ex  Aristippi,  acerbos  ex  Zenonis  scliola  exire'. 

En  cette  belle  institution  que  Xenophon  preste  aux  Perses , 
nous  trouvons  qu'ils  apprenoient  la  vertu  à  leurs  enfants, 
comme  les  aultres  nations  font  les  lettres.  Platon  dict  *  que 
le  fils  aisné ,  en  leur  succession  royale ,  estoit  ainsi  nourry  : 
aprez  sa  naissance,  on  le  donnoit,  non  à  des  femmes ,  mais  à 
des  eunuches  de  la  première  auctorité  autour  des  roys,  à  cause 
de  leur  vertu.  Ceulx  cy  prenoient  charge  de  luy  rendre  le 
corps  beau  et  sain  -,  et  aprez  sept  ans  le  duisoient  à  monter  à 
cheval  et  aller  à  la  chasse.  Quand  il  estoit  arrivé  au  quator- 
ziesme ,  ils  le  deposoient  entre  les  mains  de  quatre  ;  le  plus 
sage,  le  plus  iuste,  le  plus  tempérant,  le  plus  vaillant  de  la 
nation  :  le  premier  luy  apprenoit  la  religion-,  le  second,  à 
estre  tousiours  véritable;  le  tiers,  à  se  rendre  maistre  des  cu- 
piditez  ;  le  quart,  à  ne  rien  craindre. 

C'est  chose  digne  de  tresgrande  considération .  que ,  en 
cette  excellente  police  de  Lycurgus,  et  à  la  vérité  mons- 
trueuse par  sa  perfection ,  si  soingneuse  pourtant  de  la  nour- 
riture des  enfants  comme  de  sa  principale  charge,  et  au  giste 

•  Il  sorfoit ,  disoit-il ,  des  débauchés  de  l'école  d'ArisUppe ,  et  de  celle  de  Zenon ,  des 
sauvages.  Cic,  de  yat.  dcor. ,  III,  5J. 
s  Dans  le  yrankr  Alcibiade ,  p.  32.  C. 
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mesme  des  muses,  il  s'y  face  si  peu  de  mention  de  la  doctrine  : 
comme  si,  cette  genorouse  ieunesse  desdaignant  tout  aultrc 
ioug  que  de  la  vertu,  on  luy  aye  deu  fournir,  au  lieu  de  nos 
maistres  de  science,  seulement  des  maistres  de  vaillance,  pru- 
dence et  iustice  :  exemple  que  Platon  a  suivy  en  ses  Loys.  La 
façon  de  leur  discipline ,  c'estoit  leur  faire  des  questions  sur 
le  iugeme-nt  des  hommes  et  de  leurs  actions  ;  et,  s'ils  condam- 
noient  et  louoientou  ce  personnage  ou  ce  faict,  il  falloit  rai- 
sonner leur  dire  ;  et,  par  ce  moyen  ,  ils  aiguisoient  ensemble 
leur  entendement,  et  apprenoient  le  droict.  Astyages,  en 
Xenophon",  demande  à  Cyrus  compte  de  sa  dernière  leçon  : 
C'est,  dict  il,  qu'en  nostre  eschoie  un  grand  garçon,  ayant  un 
petit  saye ,  le  donna  à  l'un  de  ses  compaignons  de  plus  petite 
taille ,  et  luy  osta  son  saye  qui  estoit  plus  grand  :  nostre  pré- 
cepteur m'ayant  faict  iuge  de  ce  différend,  ie  iugeay  qu'il  fal- 
loit laisser  les  choses  en  cet  estât,  et  que  l'un  et  l'aultre  sem- 
bloit  estre  mieulx  accommodé  en  ce  poinct  :  sur  quoy  il  me 
remontra  que  i'avois  mal  faict;  car  ie  m'estois  arresté  à  con- 
sidérer la  bienséance,  et  il  falloit  premièrement  avoir  pourveu 
à  la  iustice,  qui  vouloit  que  nul  ne  feust  forcé  en  ce  qui  luy 
appartenoit  ;  et  dict  qu'il  en  feut  fouetté ,  tout  ainsi  que  nous 
sommes  en  nos  villages ,  pour  avoir  oublié  le  premier  aoriste 
de  TVTrrco  '.  Mon  régent  me  feroit  une  belle  harangue  in  génère 
demonsiraiivo,  avant  qu'il  me  persuadast  que  son  eschoie  vault 
cette  là.  Ils  ont  voulu  couper  chemin  5  et  puis  qu'il  est  ainsi 
que  les  sciences,  lors  mesme  qu'on  les  prend  de  droict  fd,  ne 
peuvent  que  nous  enseigner  la  prudence ,  la  preud'hommie  et 
la  resolution  ,  ils  ont  voulu  d'arrivée  mettre  leurs  enfants  au 
propre  des  effects,  et  les  instruire,  non  par  ouïr  dire,  mais  par 
l'essay  de  l'action,  en  les  formant  et  moulant  vifvement ,  non 
seulement  de  préceptes  et  paroles,  mais  principalement  d'exem- 
ples et  d'œuvres  :  à  fin  que  ce  ne  feust  pas  une  science  en  leur 
ame,  mais  sa  complexion  et  habitude  ;  que  ce  ne  feust  pas  un 
acquest,  mais  une  naturelle  possession.  A  ce  propos,  on  de- 

'  Cyropédie,  I,  5.  C. 

'  Je  frappe.  C'est  le  premier  paradigme  des  conjugaisons  grecques.  E.  J. 
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mandoit  à  Agesilausce  qu'il  seroit  d'advis  que  les  enfants  ap- 
prinssent  :  «Ce  qu'ils  doibvent  faire  estants  hommes,  »  res- 
pondit  il  '.  Ce  n'est  pas  merveille,  si  une  telle  institution  a  pro- 
duict  des  eflecls  si  admirables. 

On  alloit,  dict  on ,  aux  aultres  villes  de  Grèce  chercher  des 
rhetoriciens  ,  des  peintres  et  des  musiciens  -,  mais  en  Lacede- 
mone ,  des  législateurs ,  des  magistrats,  et  empereurs  d'armée  : 
à  Athènes ,  on  apprenoit  à  bien  dire  -,  et  icy  à  bien  faire  :  là ,  à 
se  desmesler  d'un  argument  sophistique  ,  et  à  rabattre  l'im- 
posture des  mots  captieusement  entrelacez  -,  icy,  à  se  desmes- 
ler des  appasts  de  la  volupté .  et  à  rabattre ,  d'un  grand  cou- 
rage ,  les  menaces  de  la  fortune  et  de  la  mort  :  ceulx  là 
s'embesongnoient  aprez  les  paroles  ;  ceulx  cy,  aprez  les  cho- 
ses :  là,  c'estoit  une  continuelle  exercitation  delà  langue; 
icy,  une  continuelle  exercitation  de  l'ame,  Parquoy  il  n'est 
pas  estrange  si  Antipater,  leur  demandant  cinquante  enfants 
pour  ostages ,  ils  respondirent ,  tout  au  rebours  de  ce  que  nous 
ferions,  qu'ils  aymoient  mieulx  donner  deux  fois  autant  d'hom- 
mes faicts  '  :  tant  ils  estimoient  la  perte  de  l'éducation  de  leur 
pais!  Quand  Agesilaus  convie  Xenophon  d'envoyer  nourrir 
ses  enfants  à  Sparte ,  ce  n'est  pas  pour  y  apprendre  la  rhéto- 
rique ou  dialectique;  mais  «  pour  apprendre  (ce  dict  il)  la  plus 
belle  science  qui  soit ,  à  sçavoir  la  science  d'obeïr  ei  de  com- 
mander ^  » 

Il  est  tresplaisant  de  veoir  Socrates ,  à  sa  mode ,  se  raocquant 
de  Hippias  ^,  qui  luy  recite  comment  il  a  gaigné ,  spécialement 
en  certaines  petites  rillettes  de  la  Sicile ,  bonne  somme  d'ar- 
gent à  régenter  ;  et  qu'à  Sparte,  il  n'a  gaigné  pas  un  sol  ;  que 
ce  sont  gents  idiots,  qui  ne  sçavent  ny  mesurer  ny  compter,  ne 
font  estât  ny  de  grammaire  ny  de  rhythme ,  s'amusants  seule- 

'  Plctarque,  ylpoplithcgmcs  des  Lacédcmoniens.  Uoiisseaii  s"est  approprie  ce 
mot  dans  son  Disc,  sur  les  Lettres  :  «  Oue  faut-il  donc  qu'ils  apprennent  ?  A'oîih  . 
certes ,  une  belle  question.  Qu'ils  apprennent  ce  qu'ils  doivent  faire  étant  hommes.  » 
J.  V.  L. 

2  Plutabqce,  dans  le  même  ouvrage.  C. 

5  iD..  l'ie  d'y1ge'silos,c.7.  C. 

■i  IPLiTOiv  ,  Ilippias  Major,  p.  96  et  97.  C. 
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ment  à  sçavoir  la  siiitte  des  roys ,  cstablissements  et  déca- 
dences des  estats ,  et  tels  fatras  de  contes  ^  et  au  bout  de  cela , 
Socrales ,  luy  faisant  advouer  par  lo  menu  l'excellence  de  leur 
forme  de  gouvernement  public ,  l'heur  et  vertu  de  leur  vie 
privée ,  luy  laisse  deviner  la  conclusion  de  l'inutilité  de  ses  arts. 
Les  exemples  nous  apprennent,  et  en  cette  martiale  police 
et  en  toutes  ses  semblables,  que  l'estude  des  sciences  amollit 
et  efféminé  les  courages  plus  qu'il  ne  les  fermit  et  aguerrit. 
Le  plus  fort  estât  qui  paroisse  pour  le  présent  au  monde  est 
celuy  des  Turcs,  peuples  également  duicts  à  l'estimation  des 
armes  et  mespris  des  lettres.  le  treuve  Rome  plus  vaillante 
avant  qu'elle  feust  sçavante.  Les  plus  belliqueuses  nations , 
en  nos  iours  ,  sont  les  plus  grossières  et  ignorantes  :  les  Scy- 
thes ,  les  Parthes ,  Tamburlan ,  nous  servent  à  cette  preuve. 
Quand  les  Gots  ravagèrent  la  Grèce ,  ce  qui  sauva  toutes  les 
librairies  d'estre  passées  au  feu,  ce  feut  un  d'entre  eulx  qui 
sema  cette  opinion ,  qu'il  falloit  laisser  ce  meuble  entier  aux 
ennemis ,  propre  à  les  destourner  de  l'exercice  militaire ,  et 
amuser  à  des  occupations  sédentaires  et  oysifves  \  Quand  nos- 
tre  roy  Charles  huictieme ,  quasi  sans  tirer  l'espee  du  four- 
reau ,  se  veit  maistre  du  royaume  de  Naples  et  d'une  bonne 
partie  de  la  Toscane ,  les  seigneurs  de  sa  suitte  attribuèrent 
cette  inespérée  facilité  de  conqueste,  à  ce  que  les  princes  et 
la  noblesse  d'ilalie  s'amusoient  plus  à  se  rendre  ingénieux  et 
sçavants ,  que  vigoreux  et  guerriers  '. 

CHAPITRE  XXV. 

DE   l'institution   DES   ENFANTS. 
À   MADAME  DIANE   DE  FOIX ,   COMTESSE   DE   GURSON. 

le  ne  veis  iamais  père ,  pour  bossé  ou  teigneux  que  feust 
son  fils,  qui  laissast  de  l'advouer  ^  non  pourtant,  s'il  n'est  du 

•  Plusieurs  auteurs  citent  ce  fait  d'après  Philippe  Camerarius ,  Médit.  Hist.,  Cent. 
III,  Col,  où  licite  lui-même  J.  B.Egnatius.  G. 
■>  On  peut  voir  sur  cette  <iutstioii  îa  Déclamation  latine  de  Lilio  Giraldi  adversus 
Tome  I.  10 
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tout  enyvré  de  cette  affection,  qu'il  ne  s'apperçoive  de  sa  défail- 
lance ;  mais  tant  y  a  qu'il  est  sien  :  aussi  moy,  ie  veoy  mieulx 
que  tout  aultre  que  ce  ne  sont  icy  que  resveries  d'homme 
qui  n'a  gousté  des  sciences  que  la  crouste  première  en  son 
enfance ,  et  n'en  a  retenu  qu'un  gênerai  et  informe  visage  -, 
un  peu  de  chasque  chose  ,  et  rien  du  tout ,  à  la  françoise.  Car, 
en  somme,  ie  sçay  qu'il  y  a  une  médecine,  une  iurispru- 
dence,  quatre  parties  en  la  mathématique,  et  grossièrement 
ce  à  quoy  elles  visent;  et  à  l'adventure  encores  sçay  ie  la  pré- 
tention des  sciences  en  gênerai  au  service  de  nostre  vie  :  mais 
d'y  enfoncer  plus  avant ,  de  m'estre  rongé  les  ongles  à  l'estude 
d'Aristote ,  monarque  de  la  doctrine  moderne ,  ou  opiniastré 
aprez  quelque  science,  ie  ne  l'ay  iamais  faict:,  ny  n'est  art 
dequoy  ie  sceusse  peindre  seulement  les  premiers  linéaments  ; 
et  n'est  enfant  des  classes  moyennes  qui  ne  se  puisse  dire  plus 
sçavant  que  moy,  qui  n'ay  seulement  pas  de  quoy  l'examiner 
sur  sa  première  leçon  ^  et ,  si  l'on  m'y  force ,  ie  suis  contrainct 
assez  ineptement  d'en  tirer  quelque  matière  de  propos  uni- 
versel, sur  quoy  i'examine  son  iugement  naturel  :  leçon  qui 
leur  est  autant  incogneue ,  comme  à  moy  la  leur. 

Je  n'ay  dressé  commerce  avecques  aulcun  livre  solide,  si- 
non Plutarque  et  Seneque ,  où  ie  puyse  comme  les  Danaïdes , 
remplissant  et  versant  sans  cesse.  l'en  attache  quelque  chose 
à  ce  papier  ;  à  moy,  si  peu  que  rien.  L'histoire,  c'est  mon  gib- 
bier  en  matière  de  livres ,  ou  la  poésie ,  que  i'ayme  d'une  par- 
ticulière inclination  :  car,  comme  disoit  Cleanthes ,  tout  ainsi 
que  la  voix ,  contraincte  dans  l'estroict  canal  d'une  trompette, 
sort  plus  aigre  et  plus  forte  ;  ainsi  me  semble  il  que  la  sen- 
tence ,  pressée  aux  pieds  nombreux  de  la  poésie ,  s'eslance 
bien  plus  brusquement,  et  me  fiert  '  d'une  plus  vifve  se- 

lilleras  et  litterutos ,  t.  Il,  p.  585,  éd.  de  l.eydc,  4696;  la  Sagesse  de  Charron,  HI , 
ii,  et  les  célèbres  paradoxes  de  Rousseau.  J.  V.  L. 

«  Rousseau,  qui  a  si  liien  profité  de  ce  chapitre  et  du  précédent,  eut  à  s'applaudir, 
dans  sa  jeunesse .  d'avoir  lu  Montaigne ,  lorsqu'il  se  souvint  que  ficrt  veut  dire  frappe , 
du  latin  ferït,  et  devint  ainsi  l'heureux  inlerprèlc  de  celle  devise  de  la  maison  de  SolaF  : 
Tel  fiert  qui  ne  tue  pas.  i^Coufess.,  part.  *,  liv.  3.)  J.  V.  L. 
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cousse.  Quant  aux  facultez  naturelles  qui  sont  en  moy,  dc- 
quoy  c'est  icy  l'essay,  ie  les  sens  fléchir  soubs  la  charge  :  mes 
conceptions  et  mon  iugement  ne  marche  qu'à  tastons ,  chan- 
celant, bronchant  et  chopant;  et  quand  ie  suis  allé  le  plus 
avant  que  ie  puis ,  si  ne  me  suis  ie  aulcunement  satisfaict  ^  ie 
veois  encores  du  pais  au  delà,  mais  d'une  veue  trouble  et  en 
nuage ,  que  ie  ne  puis  desmesler.  Et  entreprenant  de  parler 
indiflereniment  de  tout  ce  qui  se  présente  à  ma  fantasie ,  et 
n'y  employant  que  mes  propres  et  naturels  moyens ,  s'il  m'ad- 
vient,  comme  il  faict  souvent,  de  rencontrer  de  bonne  for- 
tune dans  les  bons  aucteurs  ces  mesmes  lieux  que  i'ay  entrc- 
prins  de  traicter,  comme  ie  viens  de  faire  chez  Plutarque  tout 
présentement  son  discours  de  la  force  de  l'imagination ,  à  me 
recognoistre ,  au  prix  de  ces  gents  là  ,  si  foible  et  si  chestif , 
si  poisant  et  si  endormy,  ie  me  foys  pitié  ou  desdaing  à  moy 
mesme  :  si  me  gratifie  ie  de  cecy,  que  mes  opinions  ont  cet 
honneur  de  rencontrer  souvent  aux  leurs ,  et  que  ie  voys  au 
moins  de  loing  aprez  ,  disant  que  voire  •  -,  aussi  que  i'ay  cela , 
que  chascun  n'a  pas ,  de  cognoistre  l'extrême  différence  d'en- 
tre eulx  et  moy  ;  et  laisse ,  ce  neantmoins  ,  courir  mes  inven- 
tions ainsi  foibles  et  basses  comme  ie  les  ay  produictes ,  sans 
en  replastrer  et  recoudre  les  defaults  que  cette  comparaison 
m'y  a  descouverts. 

Il  fault  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  entreprendre  de 
marcher  front  à  front  avecques  ces  gents  là.  Les  escrivains  in- 
discrets de  nostre  siècle ,  qui,  parmy  leurs  ouvrages  de  néant, 
vont  semant  des  lieux  entiers  des  anciens  aucteurs  pour  se 
faire  honneur,  font  le  contraire  -,  car  cette  infinie  dissemblance 
de  lustres  rend  un  visage  si  pasle ,  si  terni  et  si  laid  à  ce  qui 
est  leur,  qu'ils  y  perdent  beaucoup  plus  qu'ils  n'y  gaignent. 

C'estoient  deux  contraires  fantasies  :  le  philosophe  Chrysip- 
pus  mesloit  à  ses  livres,  non  les  passages  seulement ,  mais  des 
ouvrages  entiers  d'aultres  aucteurs ,  et  en  un  la  Medee  d'Eu- 
ripides  ^  et  disoit  Apollodorus  que,  qui  en  retrancheroit  ce  qu'il 
y  avoit  d'estrangier,  son  papier  demeureroit  en  blanc  :  Epi- 

•  Disant  que  c'est  vrai  ;  oui ,  vraiment. 
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curus ,  au  rebours ,  en  trois  cents  volumes  qu'il  laissa ,  n'avoit 
pas  mis  une  seule  allégation  '. 

Il  m'adveint,  l'autre  iour,  de  tumber  sur  un  tel  passage  '  : 
i'avois  traisné  languissant  aprez  des  paroles  françoises  si  ex- 
sangues ,  si  descharnees  et  si  vuides  de  matière  et  de  sens , 
que  ce  n'estoit  voirement  que  paroles  françoises;  au  bout 
d'un  long  et  ennuyeux  chemin,  ie  veins  à  rencontrer  une 
pièce  haulte,  riche,  et  eslevee  iusques  aux  nues.  Si  l'eusse 
trouvé  la  pente  doulce ,  et  la  montée  un  peu  alongee,  cela  eust 
esté  excusable  :  c'estoit  un  précipice  si  droictet  si  coupé,  que, 
des  six  premières  paroles ,  ie  cogneus  que  ie  m'envolois  en 
l'aultre  monde-,  de  là  ie  descouvris  la  fondrière  d'où  ie  venois, 
si  basse  et  si  profonde,  que  ie  n'eus  oncques  puis  le  cœur  de 
m'y  ravaler.  Si  i'estoffois  l'un  de  mes  discours  de  ces  riches 
despouilles,  il  esclaireroit  par  trop  la  bestise  des  aultres.  Re- 
prendre en  aultruy  mes  propres  faultes ,  ne  me  semble  non 
plus  incompatible  que  de  reprendre ,  comme  ie  foys  souvent , 
celles  d'aultruy  en  moy  :  il  les  fault  accuser  par  tout,  et  leur 
oster  tout  lieu  de  franchise.  Si  sçay  ie  combien  audacieuse- 
ment  l'entreprends  moy  mesme,  à  touts  coups,  de  m'egualer 
à  mes  larrecins ,  d'aller  pair  à  pair  quand  et  eulx  ,  non  sans 
une  téméraire  espérance  que  ie  puisse  tromper  les  yeulx  des 
iuges  à  les  discerner  ;  mais  c'est  autant  par  le  bénéfice  de  mon 
application ,  que  par  le  bénéfice  de  mon  invention  et  de  ma 
force.  Et  puis ,  ie  ne  luicte  point  en  gros  ces  vieux  champions 
là,  et  corps  à  corps  -,  c'est  par  reprinses ,  menues  et  legieres 
attainctes  :  ie  ne  m'y  aheurte  pas;  ie  ne  foys  que  les  taster  ; 
et  ne  voys  point  tant ,  comme  ie  marchande  d'aller.  Si  ie  leur 
pouvois  tenir  pâlot  ' ,  ie  serois  honneste  homme  ;  car  ie  ne  les 
entreprends  que  par  où  ils  sont  les  plus  roides.  De  faire  ce  que 
i'ay  descouvert  d'aulcuns ,  se  couvrir  des  armes  d'aultruy 
iusques  à  ne  montrer  pas  seulement  le  bout  de  ses  doigts  y 

'  DiOGÈNE  Laerce,  Chrysippe  ,  VU  ,  181  .  182  ;  Épicure,  X  ,  2ô.  C. 
'  Sur  uu  de  ces  beaux  passages  des  ancieas,  copiés  pir  1rs  écrivnms  indisrrels  dt 
son  siècle.  3.  V.  L. 

'  C'est-à-dire,  s/jf  pouvois  aller  dv  pair  avec  («.r.  c 
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vondiiiro  son  dessoiiig ,  coinriK^  il  est  aysé  auxsçavanLsen  une 
matière  commune,  soubs  les  inventions  anciennes  rappiecees 
par  cy  par  là  :  à  ceulx  qui  les  veulent  cacher  et  faire  propres, 
c'est  premièrement  iniustice  et  lascheté,  que,  n'ayants  rien 
en  leur  vaillant  par  où  se  produire ,  ils  cherchent  à  se  pré- 
senter par  une  valeur  purement  estrangiere  5  et  puis ,  grande 
sottise ,  se  contentants  par  piperie  de  s'acquérir  l'ignorante 
approbation  du  vulgaire,  se  descrier  envers  les  gents  d'enten- 
dement, qui  hochent  du  nez  cette  incrustation  empruntée  ^ 
desquels  seuls  la  louange  a  du  poids.  De  ma  part  il  n'est  rien 
queie  veuille  moins  faire  :  ie  ne  dis  les  aultres,  sinon  pour 
d'autant  plus  me  dire  '.  Cecy  ne  touche  pas  les  centons ,  qui  se 
publient  pour  centons;  eti'enayveude  tresingenieuxen  mon 
temps,  entre  aultres  un ,  sous  le  nom  de  Capilupus  ',  oultre 
les  anciens  :  ce  sont  des  esprits  qui  se  font  veoir,  et  par  ailleurs, 
et  par  là,  comme  Lipsius,  en  ce  docte  et  laborieux  (issu  de 
ses  Politiques ^ 

Quoy  qu'il  en  soit,  veulx  ie  dire ,  et  quelles  que  soient  ces 
inepties,  ie  n'ay  pas  délibéré  de  les  cacher;  non  plus  qu'un 
mien  pourtraict  chauve  et  grisonnant  où  le  peintre auroit  mis, 
non  un  visage  parfaict,  mais  le  mien.  Car  aussi  ce  sont  icy 
mes  humeurs  et  opinions  ;  ie  les  donne  pour  ce  qui  est  en  ma 
créance ,  non  pour  ce  qui  est  à  croire  :  ie  ne  vise  icy  qu'à 

'  C*est-à-dire ,  je  ne  cite  les  outres  que  pour  mieux  exprimer  ma  pensée.  Celle 
explication  esî  en  quelque  sorte  de  Monlaigiie  lui-même.  Au  livre  II ,  cliap.  10  ,  aji 
trouve  le  passage  suivant ,  qui  me  paroît  indiquer  clairement  le  sens  de  cette  phrase , 
iene  dis  le^  aultres,  sinon  pour  d'autant  plus  me  dire  :  «  Qu'on  veoye,  en  ce 
«  qu(3  l'emprunte,  si  i'ay  sceu  choisir  de  quoy  rehaulser  on  secourir  proprement  l'iu- 
«  vention ,  qui  vient  tousiours  de  moy  :  car  ie  foijs  dire  aux  aultres ,  non  à  ma  teste , 
«  mais  à  ma  suitte ,  ce  que  ie  ne  puis  si  bien  dire  par  foiLlesse  de  mon  langage ,  ou 
«  par  foiblesse  de  mon  sens.  »  Lefèvbe. 

»  Il  y  a  de  nombreux  centons  de  Leiio  Capilupi ,  de  ses  frères ,  de  leur  neveu  ;  tous 
ces  jeux  d'esprit  sont  presque  oubliés.  J.  \.  L. 

3  Politica  ,  sive  civilis  doctrince  libri  sex  ,  qui  ad  principatum  maxime  spec- 
ti.nl;  vaste  compilation,  publiée  pour  la  première  fois  à  Leyde  en  1589,  in-go  et  in-'i". 
Montaigne  ,  d'ailleurs ,  se  montre  ici  reconnoissant  ;  car  Juste  Lipse ,  qui  cntrctenoit 
avec  lui  une  correspondance  épistolaire,  lui  envoya  cet  ouvrage  en  lui  écrivant 
(Centur.W  miscelt.,  Epist.f,!)  :  O  lui  similis  milii  lector  sit  !  Ce  livre  étoit  daaa 
l'esprit  du  temps ,  car  il  fut  souvent  traduit  cl  commenté.  J.  V.  i-. 
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descouvrir  moy  mesme ,  qui  seray  par  adventure  aultre  de- 
main, si  nouvel  apprentissage  me  change.  le  n'ay  point  l'auc- 
torité  d'estre  creu,  ny  ne  le  désire,  me  sentant  trop  mal 
instruict  pour  instruire  aultruy. 

Quelqu'un  doncques ,  ayant  veu  l'article  précèdent ,  me  di- 
soit  chez  moy,  l'aultre  iour,  que  ie  me  debvois  estre  un  petit 
estendu  sur  le  discours  de  l'institution  des  enfants.  Or,  ma- 
dame, si  i'avoy  quelque  suffisance  en  ce  subiect,  ie  ne  pour- 
roy  la  mieulx  employer  que  d'en  faire  un  présent  à  ce  petit 
homme  qui  vous  menace  de  faire  tantost  une  belle  sortie  de 
chez  vous  (  vous  estes  trop  généreuse  pour  commencer  aultre- 
ment  que  par  un  masle  )  -,  car  ayant  eu  tant  de  part  à  la  con- 
duicte  de  vostre  mariage ,  i'ay  quelque  droict  et  interest  à  la 
grandeur  et  prospérité  de  tout  ce  qui  en  viendra  -,  outtre  ce 
que  l'ancienne  possession  que  vous  avez  sur  ma  servitude 
m'oblige  assez  à  désirer  honneur,  bien  et  advantage  à  tout 
ce  qui  vous  touche  :  mais  à  la  vérité  ie  n'y  entends,  sinon 
cela ,  que  la  plus  grande  difficulté  et  importante  de  l'humaine 
science  semble  estre  en  cet  endroict ,  où  il  se  traicte  de  la 
nourriture  et  institution  des  enfants.  Tout  ainsi  qu'en  l'agri- 
culture ,  les  façons  qui  vont  avant  le  planter  sont  certaines  et 
aysees ,  et  le  planter  mesme  -,  mais ,  depuis  que  ce  qui  est 
planté  vient  à  prendre  vie ,  à  l'eslever  il  y  a  une  grande  variété 
de  façons,  et  difficulté  :  pareillement  aux  hommes  ',  il  y  a 
peu  d'industrie  à  les  planter  ;  mais  depuis  qu'ils  sont  nayz , 
on  se  charge  d'un  soin  g  divers ,  plein  d'embesongnement  et  de 
crainte ,  à  les  dresser  et  nourrir.  La  montre  de  leurs  inclina- 
tions est  si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si  obscure ,  les  promesses 
si  incertaines  et  faulses ,  qu'il  est  malaysé  d'y  establir  aucun 
solide  iugement.  Veoyez  Cimon,  veoyez  Themistocles ,  et 
mille  aultres ,  combien  ils  se  sont  disconvenus  à  eulx  mesmes. 
Les  petits  des  ours  et  des  chiens  montrent  leur  inclination  na- 
turelle ^  mais  les  hommes ,  se  iectants  incontinent  en  des  ac- 
coustumances ,  en  des  opinions,  en  des  loys,  se  changent  ou 
se  desguisent  facilement  :  si  est  il  difficile  de  forcer  les  pro- 

I  Voyez  Platon  ,  Théagés ,  p.  88,  étlil.  de  Jfi02.  C. 
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pensions  naluivllcs.  J)'()ù  il  advient  (|ue  par  faulle  d'avoir  bien 
choisi  leur  roule,  pour  néant  se  travaille  on  souvent,  et  em- 
ployé Ion  beaucoup  d'aage ,  à  dresser  des  enfants  aux  choses 
ausquelles  ils  ne  peuvent  prendre  pied.  Toutesfois ,  en  cette 
dillîcuKé ,  mon  opinion  est  de  les  acheminer  tousiours  aux 
meilleures  choses  et  plus  proufilables  -,  et  qu'on  se  doibl 
peu  appliquer  à  ces  legieres  divinations  et  prognostiques 
que  nous  prenons  des  mouvements  de  leur  enfance  :  Pla- 
ton ,  en  sa  Republique ,  me  semble  leur  donner  trop  d'auc- 
torîté. 

Madame,  c'est  un  grand  ornement  que  la  science,  et  un 
util  de  merveilleux  service ,  notamment  aux  personnes  eslevees 
en  tel  degré  de  fortune,  comme  vous  estes.  A  la  vérité,  elle 
n'a  point  son  vray  usage  en  mains  viles  et  basses:  elle  est  bien 
plus  fiere  de  prester  ses  moyens  à  conduire  une  guerre,  à  com- 
mander un  peuple,  à  practiquer  l'amitié  d'un  prince  ou  d'une 
nation  estrangiere ,  qu'à  dresser  un  argument  dialectique,  ou 
à  plaider  un  appel,  ou  ordonner  une  masse  de  pilules.  Ainsi  , 
madame ,  parce  que  ie  croy  que  vous  n'oublierez  pas  cette 
partie  en  l'institution  des  vostres,  vous  qui  en  avez  savouré 
la  doulceur,  et  qui  estes  d'une  race  lettrée  (car  nous  avons 
encores  les  escripts  de  ces  anciens  comtes  de  Foix ,  d'où 
monsieur  le  comte  vostre  mary  et  vous  estes  descendus,  et 
François  monsieur  de  Caudale,  vostre  oncle  ,  en  faict  naistre 
touts  les  ioursd'aultres  qui  estendront  la  cognoissance  de  cette 
quahté  de  vostre  famille  à  plusieurs  siècles);  ie  vous  veulx  dire 
là  dessus  une  seule  fantasie  quei'ay,  contraire  au  commun 
usage  :  c'est  tout  ce  que  ie  puis  conférer  à  vostre  service  en 
cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy  donrez,  du  chois 
duquel  despend  tout  l'efTect  de  son  institution,  elle  a  plusieurs 
aultres  grandes  parties ,  mais  ie  n'y  touche  point  pour  n'y  sça- 
voir  rien  apporter  qui  vaille-,  et  de  cet  article  sur  lequel  ie  me 
mesle  de  luy  donner  advis,  il  m'en  croira  autant  qu'il  y  verra 
d'apparence.  A  un  enfant  de  maison ,  qui  recherche  les  lettres, 
non  pour  le  gaing  (  car  une  fin  si  abiecteest  indigne  de  la  grâce 
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et  faveur  des  muses,  et  puis  elle  regarde  et  despend  d'aultruy), 
11  y  tant  pour  les  commoditez  externes  que  pour  les  siennes 
propres ,  et  pour  s'en  enrichir  et  parer  au  dedans,  ayant  plus- 
tost  envie  d'en  réussir  '  habile  homme  qu'homme  sçavant ,  le 
vouldrois  aussi  qu'on  feust  soingneux  de  luy  choisir  un  con- 
ducteur qui  eust  plustost  la  teste  bien  faicte  que  bien  pleine  ; 
et  qu'on  y  requist  touts  les  deux ,  mais  plus  les  mœurs  et  l'en- 
tendement ,  que  la  science  5  et  qu'il  se  conduisist  en  sa  charge 
d'une  nouvelle  manière. 

On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles ,  comme  qui  verse- 
roit  dans  un  entonnoir  ;  et  nostre  charge ,  ce  n'est  que  redire 
ce  qu'on  nous  a  dict  :  ie  vouldrois  qu'il  corrigeas!  cette  partie; 
et  que  de  belle  arrivée,  selon  la  portée  de  l'ame  qu'il  a  en  main, 
il  commenceast  à  la  mettre  sur  la  montre ,  luy  faisant  gouster 
les  choses,  les  choisir,  et  discerner  d'elle  mesme  ;  quelquefois 
luy  ouvrant  chemin,  quelquefois  le  luy  laissant  ouvrir.  le  ne 
veulx  pas  qu'il  invente  et  parle  seul  ;  ie  veulx  qu'il  escoute  son 
disciple  parler  à  son  tour.  Socrates,  et  depuis  Arcesilaus ,  fai- 
soient  premièrement  parler  leurs  disciples,  et  puis  ils  parloient 
àeulx'.  Obeslplerumque  iis,  qutdïscerevolunl ,auclorïtaseorum, 
qui  docent^.  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter  devant  luy ,  pour  iuger 
de  son  train ,  et  iuger  iusques  à  quel  poinct  il  se  doibt  ravaller 
pour  s'accommoder  à  sa  force.  A  faulte  de  cette  proportion , 
nous  gastons  tout  ;  et  de  la  sçavoir  choisir  et  s'y  conduire  bien 
mesureement,  c'est  une  des  plus  ardues  besongnes  que  ie 
scache;  et  est  l'effect  d'une  haulte  ame  et  bien  forte,  sçavoir 
condescendre  à  ces  allures  puériles ,  et  les  guider.  le  marche 
plus  seur  et  plus  ferme  à  mont  qu'à  val. 

Ceulx  qui,  comme  nostre  usage  porte,  entreprennent, 
d'une  mesme  leçon  et  pareille  mesure  de  conduicte ,  régenter 


>  D'en  iirer  tin  habU'humme  qu'un  homme  sçavant ,  édit.  in-io  de  158?,  fol.  o5 
verso.  Montaigne  ,  en  cbangeant  depuis  la  construction,  a  pris  le  mot  réussir  dans  le 
sens  italien,  riuscire.  J.  V.  L. 

»  DiOGÈNE  Laebce,  IV,  56.  C. 

*  L'autorité  de  ceux  qui  enseignent ,  nuit  souvent  à  ceux  qui  veulent  apprendre 
Cic,  (k  Nat.  deor.,  1 ,  5. 
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plusieurs  osprits  de  si  diverses  mesures  et  formes^  ce  n'est 
pas  merveille,  si  en  tout  un  peuple  d'enfants  ils  en  rencon- 
trent à  peine  deux  ou  trois  qui  rapportent  quelque  iuste  fruict 
de  leur  discipline.  Qu'il  ne  luy  demande  pas  seulement  compte 
des  mots  de  sa  leçon ,  mais  du  sens  et  de  la  substance  ;  et  qu'il 
luge  du  proufit  qu'il  aura  faict ,  non  par  le  tesmoignage  de  sa 
mémoire,  mais  de  sa  vie.  Que  ce  qu'il  viendra  d'apprendre, 
il  le  luy  face  mettre  en  cent  visages ,  et  accommoder  à  autant 
de  divers  subiects ,  pour  veoir  s'il  l'a  encores  bien  prins  et 
bieii  faict  sien  :  prenant  l'instruction  de  son  progrez,  des 
paidagogismes  de  Platon'.  C'est  tesmoignage  de  crudité  et 
indigestion,  que  de  regorger  la  viande  comme  on  l'a  avallee  : 
l'estomach  n'a  pas  faict  son  opération ,  s'il  n'a  faict  changer 
la  façon  et  la  forme  à  ce  qu'on  luy  avoit  donné  à  cuire.  Nostre 
ame  ne  bransle  qu'à  crédit,  liée  et  contraincte  à  l'appétit  des 
fantasies  d'aultruy ,  serve  et  captivée  soubs  l'auctoritë  de  leur 
leçon  :  on  nous  a  tant  assubiectis  aux  chordes ,  que  nous  n'a- 
vons plus  de  franches  allures  -,  nostre  vigueur  et  liberté  est 
esteincte  :  numquam  luldœ  suce  finrW. 

le  veis  priveement à Pise  un  honneste  homme,  mais  si  aris- 
totélicien que  le  plus  gênerai  de  ses  dogmes  est  ;  «  Que  la 
«  touche  et  règle  de  toutes  imaginations  solides  et  de  toute  ve- 
«  rite ,  c'est  la  conformité  à  la  doctrine  d'Aristote  ^  que  hors 
«  de  là,  ce  ne  sont  que  chimères  et  inanité-,  qu'il  a  tout  veu 
«  et  tout  dict  :  »  cette  sienne  proposition ,  pour  avoir  esté 
un  peu  trop  largement  et  iniquement  interprétée,  le  meit 
aultrefois  et  teint  longtemps  en  grand  accessoire  ^  à  l'inquisi- 
tion à  Rome. 

Qu'il  luy  face  tout  passer  par  l'estamine ,  et  ne  loge  rien  en 
sa  teste  par  simple  auctorité  et  à  crédit.  Les  principes  d'Aris- 
tote ne  luy  soient  principes,  non  plus  que  ceulx  des  stoïciens 
ou  épicuriens  :  qu'on  luy  propose  cette  diversité  de  iugements, 


'  Jugeant  de  ses  progrès  d'après  la  méthode  pédagogique  suivie  par  Socrute , 
dans  les  dialogues  de  Platon.  Lefèvbe. 
»  Ils  sont  toujours  en  tutelle.  Sénèqle  ,  Epist.  33. 
*  En  grand  accident,  eu  grand  danger.  C. 
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il  choisira,  s'il  peult,-  sinon  il  en  demeurera  en  double'  : 
Che  non  men  che  saper,  dubbiar  m'  aggrala  '  : 

car  s'il  embrasse  les  opinions  de  Xenophon  et  de  Platon  par 
son  propre  discours,  ce  ne  seront  plus  les  leurs,  ce  seront  les 
siennes  :  qui  suyt  un  aultre,  il  ne  suyt  rien ,  il  ne  treuve  rien, 
voire  il  ne  cherche  rien,  i\on  sumiis  suh  rcge;  sibi  puisque  se  vin- 
dicct^.  Qu'il sçache  qu'il sçait,  au  moins.  11  fault  qu'il  imboive 
leurs  humeurs,  non  qu'il  apprenne  leurs  préceptes  ;  et  qu'il 
oublie  hardiement,  s'il  veult,  d'où  il  les  tient,  mais  qu'il  se 
les  sçache  approprier.  La  vérité  et  la  raison  sont  communes  à 
un  chascun  ,  et  ne  sont  non  plus  à  qui  les  a  dictes  première- 
ment, qu'à  qui  les  dict  aprez  :  ce  n'est  non  plus  selon  Platon 
que  selon  moy,  puisque  luy  et  moy  l'entendons  et  veoyons 
de  mesme.  Les  abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs  -,  mais  elles 
en  font  aprez  le  miel,  qui  est  tout  leur  ^  ce  n'est  plus  thym, 
ny  mariolaine  :  ainsi  les  pièces  empruntées  d'aultruy,  il  les 
transformera  et  confondra  pour  en  faire  un  ouvrage  tout  sien, 
à  sçavoir  son  iugement  :  son  institution ,  son  travail  et  estude 
ne  vise  qu'à  le  former.  Qu'il  celé  tout  ce  dequoy  il  a  esté  se- 
couru, et  ne  produise  que  ce  qu'il  en  a  faict.  Les  pilleurs,  les 
emprunteurs ,  mettent  en  parade  leurs  bastiments  ,  leurs 
achapts;  non  pas  ce  qu'ils  tirent  d'aultruy  :  vous  ne  veoyez 
pas  les  espices  d'un  homme  de  parlement^  vous  veoyez  les 
alliances  qu'il  a  gaignees ,  et  honneurs  à  ses  enfants  :  nul  ne 
met  en  compte  publicque  sa  recepte  ;  chascun  y  met  son  ac- 
quest. 

Le  gaing  de  nostre  estude,  c'est  en  estre  devenu  meilleur 
et  plus  sage.  C'est,  disoit  Epicharmus^,  l'entendement  qui 

■  Montaigne  ajoiitoit  ici ,  il  n'y  a  que  les  fais,  ccrteins  et  résolus  ;  mais  il  a  rayé 
ensuite  cette  addition.  N. 

'  Aussi  bien  que  savoir,  douter  a  son  mérlle. 

Da>te  ,  Jnferno  .  cant.  XI .  v.  93. 

^  Nous  n'avons  pa.s  de  roi  ;  iinc  cliacun  <iispose  lila-emenl  de  soi-méinc.  SÉnÈoiE  . 
Epùl.  53. 

4  Dans  les  Miomntes  de  S.  Clémem  d'alexavdbie,  1.  U  .  cl  dans  rLiiîABQCE.  de 
Solcitia  animalium ,  \>.  9G1.  cd.  J'aris ,  1624.  C. 
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veoidet  qui  oyt;  c'est  rcMitendoment  qui  appîofite  tout ,  qui 
dispose  tout ,  qui  agit,  qui  domine  et  qui  règne  ^  toutes  aultres 
choses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans  ame.  Certes ,  nous  le 
rendons  servile  et  couard ,  pour  ne  luy  laisser  la  liberté  de  rien 
faire  de  soy.  Qui  demanda  iamais  à  son  disciple  ce  qu'il  luy 
semble  de  la  rhétorique  et  de  la  grammaire  ,  de  telle  ou  telle 
sentence  de  Cicero?  on  nous  les  placque  en  la  mémoire  toutes 
empennées,  comme  des  oracles,  où  les  lettres  et  les  syllabes 
sont  de  la  substance  de  la  chose.  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas 
sçavoir;  c'est  tenir  ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  sa  mémoire. 
Ce  qu'on  sçait  droictement ,  on  en  dispose ,  sans  regarder  au 
patron ,  sans  tourner  les  yeulx  vers  son  livre.  Fascheuse  suf- 
flsance ,  qu'une  suflisance  pure  livresque  !  le  m'attends  qu'elle 
serve  d'ornement,  non  de  fondement-,  suyvant  l'advis  de 
Platon  qui  dict  :  «  La  fermeté ,  la  foy ,  la  sincérité ,  estre  la 
vraye  philosophie  ;  les  aultres  sciences ,  et  qui  visent  ailleurs , 
n'estre  que  fard.  »  le  vouldrois  que  le  Paluël  ou  Pompée ,  ces 
beaux  danseurs  de  mon  temps ,  apprinssent  des  caprioles  à 
les  veoir  seulement  faire,  sans  nous  bouger  de  nos  places; 
comme  ceulx  cy  veulent  instruire  nostre  entendement ,  sans 
l'esbranler  :  ou  qu'on  nous  apprinst  à  manier  un  cheval ,  ou 
une  picque,  ou  un  luth,  ou  la  voix,  sans  nous  y  exercer; 
comme  ceulx  cy  nous  veulent  apprendre  à  bien  iuger  et  à  bien 
parler,  sans  nous  exercer  à  parler  ny  à  iuger.  Or,  à  cet  ap- 
prentissage ,  tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yeulx  sert  de  livre 
suffisant  :  la  malice  d'un  page ,  la  sottise  d'un  valet,  un  propos 
de  table ,  ce  sont  autant  de  nouvelles  matières. 

A  cette  cause,  le  commerce  des  hommes  y  est  merveilleuse- 
ment propre ,  et  la  visite  des  pais  estrangiers  :  non  pour  en 
rapporter  seulement ,  à  la  mode  de  nostre  noblesse  françoise, 
combien  de  pas  a  Saiita  Roionda  ' ,  ou  la  richesse  des  calessons 
de  la  signora  Livia  -,  ou  ,  comme  d'aultres ,  combien  le  visage 
de  Néron ,  de  quelque  vieille  ruyne  de  là ,  est  plus  long  ou 
plus  large  que  celuy  de  quelque  pareille  médaille  ;  mais  pour 
en  rapporter  principalement  les  humeurs  de  ces  nations  et 

'  C'est  Tancien  Panthéon ,  qu'Agrippa  fit  bâtir  sous  le  règne  d'Auguste.  C. 
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leurs  façons,  et  pour  frotter  et  linifr  nostre  cervelle  contre 
celle d'auitruy.  le  vouldrois qu'on  commenceastà  le  promener 
dez  sa  tendre  enfance  ;  et  premièrement ,  pour  faire  d'une 
pierre  deux  coups,  par  les  nations  voysines  où  le  langage  est 
plus  esloingné  du  nostre  ,  et  auquel,  si  vous  ne  la  formez  de 
bonne  heure,  la  langue  nesepeult  plier. 

Aussi  bien  est  ce  une  opinion  receue  d'un  chascun ,  que 
ce  n'est  pas  raison  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de  ses  pa- 
rents :  cette  amour  naturelle  les  attendrit  trop  et  relasche, 
voire  les  plus  sages  ;  ils  ne  sont  capables  ny  de  chastier  ses 
faultes ,  ny  de  le  veoir  nourry  grossièrement  comme  il  fault 
et  hazardeusement;  ils  ne  le  sçauroient  souffrir  revenir  suant 
et  pouldreux  de  son  exercice,  boire  chauld,  boire  froid,  ny 
le  veoir  sur  un  cheval  rebours ,  ny  contre  un  rude  tireur  le 
floretau  poing,  oula  première  harquebuse.  Car  il  n'y  aremede  : 
qui  en  veult  faire  un  homme  de  bien  ,  sans  doubte  il  ne  le 
fault  espargner  en  cette  ieunesse  ;  et  fault  souvent  chocquer 
les  règles  de  la  médecine  : 

Vitanique  sub  dio,  et  trepidis  agat 
In  rébus'. 

Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  l'ame  \  il  luy  fault  aussi  roidir 
les  muscles  :  elle  est  trop  pressée ,  si  elle  n'est  secondée  ^  et  a 
trop  à  faire  de,  seule  ,  fournir  à  deux  offices.  le  sçais  combien 
ahanne*  la  mienne  en  compaignie  d'un  corps  si  tendre,  si 
sensible ,  qui  se  laisse  si  fort  aller  sur  elle  ;  et  apperceois  sou- 
vent ,  en  ma  leçon  ^,  qu'en  leurs  escripts  mes  maistres  font 
valoir,  pour  magnanimité  et  force  de  courage,  des  exemples 
qui  tiennent  volontiers  plus  de  l'espessissure  de  la  peau  et 
dureté  des  os. 

l'ay  veu  des  hommes ,  des  femmes  et  des  enfants  ainsi  nays , 
qu'une  bastonnade  leur  est  moins  qu'à  moy  une  chiquenaude  ; 
qui  ne  remuent  ny  langue  ny  sourcil  aux  coups  qu'on  leur 
donne  :  quand  les  athlètes  contrefont  les  philosophes  en  pa- 

'  Qu  il  n'ait  de  toit  que  le  ciel ,  qu'il  viveau  milieu  des  alarmes.  HOB. ,  Od.  111,  2,  5, 

2  Souffre  ,  fatigue.  C. 

3  Dans  mes  lectwi's.  C. 
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tienco ,  c'est  plustosl  vigueur  de  nerfs  que  de  cœur.  Or,  l'ac- 
coustuniance  à  porter  le  travail  est  accoustumauce  à  porter  la 
douleur  :  labor  calliun  obducit  dotori  •.  Il  le  fault  rompre  à  la 
peine  et  aspreté  des  exercices ,  pour  le  dresser  à  la  peine  et 
aspretc  de  la  dislocation  ,  de  la  cholique ,  du  cautère ,  et  de  la 
geaule  aussi  et  de  la  torture  ;  car  de  ces  dernières  icy,  encores 
peult  il  estre  en  prinse,  qui  regardent  les  bons,  selon  le  temps, 
comme  les  meschants  :  nous  en  sommes  à  l'espreuve  5  qui- 
conque combat  les  loix,  menace  les  plus  gentsde  bien  d'es- 
courgecs  et  de  la  chorde. 

Et  puis ,  l'auctorité  du  gouverneur,  qui  doibt  estre  souve- 
raine sur  luy,  s'interrompt  et  s'empesche  par  la  présence  des 
parents  :  ioinct  que  ce  respect  que  la  famille  luy  porte ,  la  co- 
gnoissance  des  moyens  et  grandeurs  de  sa  maison  ,  ce  ne  sont 
pas ,  à  mon  opinion  ,  legieres  incommoditez  en  cet  aage. 

En  cette  eschole  du  commerce  des  hommes  ,  i'ay  souvent 
remarqué  ce  vice ,  qu'au  lieu  de  prendre  cognoissance  d'aul- 
truy,  nous  ne  travaillons  qu'à  la  donner  de  nous ,  et  sommes 
plus  en  peine  de  débiter  nostre  marchandise ,  que  d'en  acqué- 
rir de  nouvelle  :  le  silence  et  la  modestie  sont  qualitez  tres- 
commodes  à  la  conversation.  On  dressera  cet  enfant  à  estre 
espargnant  et  mesnagier  de  sa  suffisance  ,  quand  il  l'aura  ac- 
quise ;  à  ne  se  formalizer  point  des  sottises  et  fables  qui  se 
diront  en  sa  présence  :  car  c'est  une  incivile  importunité  de 
chocquer  tout  ce  qui  n'est  pas  de  nostre  appétit.  Qu'il  se  con- 
tente de  se  corriger  soy  mesme  ,  et  ne  semble  pas  reprocher 
à  aultruy  tout  ce  qu'il  refuse  à  faire ,  ny  contraster  aux  mœurs 
Dublicques  :  Licet  sapere  sine  pompa,  sine  invidia\  Fuye  ces 
images  regenteuses  et  inciviles ,  et  cette  puérile  ambition  de 
vouloir  paroistre  plus  fin  ,  pour  estre  aultre  ^  et ,  comme  si  ce 
feust  marchandise  malaysee  que  reprehensions  et  nouvelletez , 
vouloir  tirer  de  là  nom  de  quelque  peculiere  valeur.  Comme 
il  n'affiert  qu'aux  grands  poètes  d'user  des  licences  de  l'art , 
aussi  n'est  il  supportable  qu'aux  grandes  âmes  et  illustres  do 

'  Le  travail  vous  endurcit  a  la  douleur.  Cicéh.  ,  Tusc.  nnœsl.,  II ,  13. 
"  On  itcut  être  sa;<»e  sans  éc!af ,  sans  orgueil.  Sénèqie,  Epist.  403. 
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se  privilégier  au  dessus  de  la  coustume.  Si  quid  Sacrâtes  aut 
Ar'isùppus  cnnlra  morein  et  consueiud'inem  feceriint;  idem  sihi 
11':  arbilretur  licere  :  niagnis  enim  iUi  et  divinis  boiiis  hanc  licen- 
tiain  asscquebantur  '.  On  luy  apprendra  de  n'entrer  en  discours 
et  contestation  ,  que  là  où  il  verra  un  champion  digne  de  sa 
luicte  ;  et ,  là  mesme,  à  n'employer  pas  touts  les  tours  qui  luy 
peuvent  servir,  mais  ceulx  là  seulement  qui  luy  peuvent  le 
plus  servir.  Qu'on  le  rende  délicat  au  chois  et  triage  de  ses  rai- 
sons ,  et  aymant  la  pertinence ,  et  par  conséquent  la  briefveté. 
Qu'on  l'instruise  sur  tout  à  se  rendre  et  à  quitter  les  armes  à 
la  vérité  tout  aussitost  qu'il  l'appercevra  ,  soit  qu'elle  naisse 
ez  mains  de  son  adversaire ,  soit  qu'elle  naisse  en  luy  mesme 
par  quelque  radvisement  :  car  il  ne  sera  pas  mis  en  chaise  pour 
dire  un  roolle  prescript  ;  il  n'est  engagé  à  aulcune  cause ,  que 
parce  qu'il  l'appreuve  -,  ny  ne  sera  du  mestier  où  se  vend  à  purs 
deniers  comptants  la  liberté  de  se  pouvoir  repentir  et  reco- 
gnoistre  :  neque,  ni  omnin,  quœ  prœscripla  et  imperaia  sint ,  dc- 
fendat,  necessilate  ulla  cogitur  -. 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,  il  luy  formera  la 
volonté  à  estre  tresloyal  serviteur  de  son  prince ,  et  tresaffec- 
tionné  et  trescourageux  ;  mais  il  luy  refroidira  l'envie  de  s'y 
attacher  aultrement  que  par  un  debvoir  publicque.  Oultre 
plusieurs  aultres  inconvénients  qui  blecent  nostre  liberté  par 
ces  obligations  particulières ,  le  iugement  d'un  homme  gagé 
et  achetté  ,  ou  il  est  moins  entier  et  moins  libre  ,  ou  il  est  ta- 
ché et  d'imprudence  et  d'ingratitude.  Un  pur  courtisan  ne 
peult  avoir  ny  loy  ny  volonté  de  dire  et  penser  que  favorable- 
ment d'un  maistre  qui ,  parmi  tant  de  milliers  d'aultres  su- 
iects ,  l'a  choisi  pour  le  nourrir  et  eslever  de  sa  main  ;  cette 
faveur  et  utiUté  corrompent,  non  sans  quelque  raison, 
sa  franchise,  et  l'esblouïssent  :  pourtant  veoid  on  coustumie- 


'  Si  Aristippe  ou  Socrate  n'ont  pas  toujours  respecté  les  coutumes  et  les  mœurs  de 
leur  pays,  ce  scroit  une  erreur  tle  croire  que  vous  puissiez  les  imiter.  Leur  mérite 
transcendant  et  presque  divin  autorisoit  cette  liberté.  Cic,  de  Of/lc. ,  1 ,  44. 

»  Nulle  nécessité  ne  l'oblige  de  défendre  tout  ce  qu'on  voudroit  impérieusement  lui 
prescrire.  Cic. ,  Àcad. ,  11 ,  3. 
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rement  le  langage  de  ces  gcnts  là  divers  à  tout  aultre  langage 
en  un  estât,  et  de  peu  de  foy  en  telle  matière. 

Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en  son  parler,  et 
n'ayentque  la  raison  pour  conduicte.  Qu'on  luy  face  entendre 
que  de  confesser  la  faulte  qu'il  descouvrira  en  son  propre  dis- 
cours ,  encores  qu'elle  ne  soit  apperceue  que  par  luy,  c'est  un 
effect  de  iugement  et  de  sincérité ,  qui  sont  les  principales 
parties  qu'il  cherche  ;  que  l'opiniastrer  et  contester  sont  qua- 
litez  communes,  plus  apparentes  aux  plus  basses  ames;  que 
se  r'adviser  et  se  corriger,  abandonner  un  mauvais  party  sur 
le  cours  de  son  ardeur,  ce  sont  qualitez  rares  ,  fortes  et  philo- 
sophiques. On  l'advertira  ,  estant  en  compaignie  ,  d'avoir  les 
yeulx  par  tout  ^  car  ie  treuve  que  les  premiers  sièges  sont  com- 
munément saisis  par  les  hommes  moins  capables ,  et  que  les 
grandeurs  de  fortune  ne  se  treuvent  gueres  meslees  à  la  sufTl- 
sance  :  i'ai  veu ,  cependant  qu'on  s'entretenoit  au  hault  bout 
d'une  table  de  la  beauté  d'une  tapisserie  ou  du  goust  de  la 
malvoisie ,  se  perdre  beaucoup  de  beaux  traicts  à  l'aultre  bout. 
Il  sondera  la  portée  d'un  chascun  :  un  bouvier,  un  masson , 
un  passant ,  il  fault  tout  mettre  en  besongne ,  et  emprunter 
chascun  selon  sa  marchandise  ,  car  tout  sert  en  mesnage  -,  la 
sottise  mesme  et  foyblesse  d'aultruy  luy  sera  instruction  :  à 
contrerooler  les  grâces  et  façons  d'un  chascun ,  il  s'engendrera 
envie  des  bonnes  ,  et  mespris  des  mauvaises. 

Qu'on  luy  mette  en  fantasie  une  honneste  curiosité  de  s'en- 
quérir de  toutes  choses  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de  singulier  au- 
tour de  luy,  il  le  verra-,  un  bastiment,  une  fontaine,  un 
homme,  le  lieu  d'une  battaille  ancienne,  le  passage  de  César 
ou  de  Charlemaigne  -, 

Qaae  telius  sit  lenta  gelu  ,  quae  pufris  ab  aestu  ; 
Ventus  in  Italiam  quis  bene  vela  ferai'  ; 

il  s'enquerra  des  mœurs ,  des  moyens  et  des  alliances  de  ce 
prince,  et  de  celuy  là  :  ce  sont  choses  tresplaisantes  à  appren- 
dre, et  tresutilesà  sçavoir. 

■  Quelle  contrée  est  engourdie  par  le  froid ,  ou  brûlée  par  le  soleil  ;  quel  yeut  pro- 
pice pousse  les  vaisseaux  en  Italie.  Puopeuce  ,  IV,  5,  39. 
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En  cette  practique  des  hommes,  i'entends  y  comprendre, 
et  principalement ,  ceux  qui  ne  vivent  qu'en  la  mémoire  des 
livres  :  il  practiquera ,  par  le  moyen  des  histoires ,  ces  grandes 
âmes  des  meilleurs  siècles.  C'est  un  vain  estude  ,  qui  veult  ; 
mais  qui  veult  aussi ,  c'est  un  estude  de  fruict  inestimable ,  et 
le  seul  estude ,  comme  dict  Platon  %  que  les  Lacedemoniens 
eussent  réservé  à  leur  part.  Quel  proufit  ne  fera  il ,  en  cette 
part  là ,  à  la  lecture  des  vies  de  nostre  Plutarque?  Mais  que 
mon  guide  se  souvienne  où  vise  sa  charge  ;  et  qu'il  n'imprime 
pas  tant  à  son  disciple  la  date  de  la  ruyne  de  Carthage,  que 
les  mœurs  de  Hannibal  et  de  Scipion  ;  ny  tant  où  mourut  Mar- 
cellus ,  que  pourquoy  il  feut  indigne  de  son  debvoir  qu'il 
mourust  là.  Qu'il  ne  luy  apprenne  pas  tant  les  histoires  qu'à 
en  iuger.  C'est  à  mon  gré ,  entre  toutes ,  la  matière  à  laquelle 
nos  esprits  s'appliquent  de  plus  diverse  mesure  :  i'ay  leu  en 
Tite  Live  cent  choses  que  tel  n'y  a  pas  leu  ;  Plutarque  y  en  a 
leu  cent ,  oultre  ce  que  i'y  ay  sceu  lire ,  et  à  l'adventure  oultre 
ce  que  l'aucteur  y  avoit  mis  :  à  d'auleuns ,  c'est  un  pur  estude 
grammairien;  à  d'aultres,  l'anatomie  de  la  philosophie,  par 
laquelle  les  plus  abstruses  parties  de  nostre  nature  se  pénè- 
trent. Il  y  a  dans  Plutarque  beaucoup  de  discours  estendus 
tresdignes  d'estre  sceus;  car,  à  mon  gré,  c'est  le  maistre  ou- 
vrier de  telle  besongne  5  mais  il  y  en  a  mille  qu'il  n'a  que 
touchez  simplement  :  il  guigne  seulement  du  doigt  par  où 
nous  irons,  s'il  nous  plaist-,  et  se  contente  quelquefois  de  ne 
donner  qu'une  attaincte  dans  le  plus  vif  d'un  propos.  Il  les 
fault  arracher  de  là ,  et  mettre  en  place  marchande  :  comme 
ce  sien  mot  %  «  Que  les  habitants  d'Asie  servoient  à  un  seul , 
pour  ne  sçavoir  prononcer  une  seule  syllabe ,  qui  est ,  Non ,  » 
donna  peut  estre  la  matière  et  l'occasion  à  La  Boëtie  de  sa 
Servitude  volontaire.  Cela  mesme  de  luy  veoir  trier  une 
legiere  action ,  en  la  vie  d'un  homme ,  ou  un  mot ,  qui  semble 
ne  porter  pas  cela,  c'est  un  discours.  C'est  dommage  que  les 
gents  d'entendement  ayment  tant  la  briefveté  :  sans  doubte 

■  Hippias  Major,  ëdit.  d'Henri  Kstienne,  t.  III,  p.  249.  C. 

a  Pans  son  traité  de  la  mauvaise  tvonte ,  chap.  7,  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 
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leur  reputalioii  en  vault  mieulx  ;  mais  nous  en  valons  moins. 
Plutarque  ayme  mieulx  que  nous  le  vantions  de  son  iuge- 
ment ,  que  de  son  sçavoir-,  il  ayme  mieulx  nous  laisser  désir 
de  soy,  que  satiété  :  il  sçavoit  qu'ez  choses  bonnes  mesme  on 
peult  trop  dire  ;  et  que  Alexandridas  reprocha  iustement  à  ce- 
luy  qui  tenoit  aux  Ephores  des  bons  propos,  mais  trop  longs  : 
«  O  estrangier,  tu  dis  ce  qu'il  fault  aultrement  qu'il  ne  fault  '.» 
Ceulx  qui  ont  le  corps  graile,  le  grossissent  d'embourrures  ] 
ceulx  qui  ont  la  matière  exile  ,  l'enflent  de  paroles. 

Il  se  tire  une  merveilleuse  clarté  ,  pour  le  iugement  hu- 
main ,  de  la  fréquentation  du  monde  :  nous  sommes  touts 
contraincts  et  amoncelez  en  nous,  et  avons  la  veue  raccourcie 
à  la  longueur  de  nostre  nez.  On  demandoit  à  Socrates  d'où  il 
estoit  :  il  ne  respondit  pas,  d'Athènes  5  mais,  du  monde  ^  :  luy 
qui  avoit  l'imagination  plus  pleine  et  plus  estendue,  embras- 
soit  l'univers  comme  sa  ville,  iectoit  ses  cognoissances,  sa  so- 
ciété et  ses  affections  à  tout  le  genre  humain  -,  non  pas  comme 
nous,  qui  ne  regardons  que  soubs  nous^.  Quand  les  vignes 
gèlent  en  mon  village ,  mon  presbtre  en  argumente  l'ire  de 
Dieu  sur  la  race  humaine,  et  iuge  que  la  pépie  en  tienne  desia 
les  Cannibales.  A  veoir  nos  guerres  civiles,  qui  ne  crie  que 
cette  machine  se  bouleverse,  et  que  le  iour  du  iugement  nous 
prend  au  collet?  sans  s'adviser  que  plusieurs  pires  choses  se 
sont  veues,  et  que  les  dix  mille  parts  du  monde  ne  laissent 
pas  de  galler  le  bon  temps  ce  pendant  :  moy ,  selon  leur  li- 
cence et  impunité,  admire  de  les  veoir  si  doulces  et  molles. 
A  qui  il  gresle  sur  la  teste,  tout  l'hemisphere  semble  estre  en 
tempeste  et  orage  5  et  disoit  le  Savoiard ,  que  «  Si  ce  sot  de  roy 
de  France  eust  sceu  bien  conduire  sa  fortune,  il  estoit  homme 
pour  devenir  maistre  d'hostel  de  son  duc  :  »  son  imagination 
ne  concevoit  aultre  plus  eslevee  grandeur  que  celle  de  son 
maistre.  Nous  sommes  insensiblement  touts  en  cette  erreur  : 

'  Plutarque,  y4pophlhc(jmcs  des  Laccdémoriieiis.  C. 
»  CictuoK ,  T^isc. ,  v ,  37  ;  Plutarque  ,  de  l'Exil ,  cliap.  4.  C. 
3  L'édition  de  1588 ,  fo!.  58,  porte  qu'à  nos  piedi ,  leçon  que  Montaigne  a  effacée 
Jans  Texemplaire  corrigé  de  sa  main.  N. 

Tome  I.  1 1 
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erreur  de  grande  suitte  et  preiudice.  Mais  qui  se  présente 
comme  dans  un  tableau  cette  grande  image  de  nostre  mère  na- 
ture en  son  entière  maiesté  ^  qui  lit  en  son  visage  une  si  gé- 
nérale et  constante  variété  ;  qui  se  remarque  là  dedans,  et  non 
soy,  mais  tout  un  royaume,  comme  un  traict  d'une  poincte 
tresdelicate ,  celuy  là  seul  estime  les  choses  selon  leur  iuste 
grandeur. 

Ce  grand  monde ,  que  les  uns  multiplient  encores  comme 
espèces  soubs  un  genre ,  c'est  le  mirouer  où  il  nous  fault.re- 
garder,  pour  nous  cognoistre  de  bon  biais.  Somme,  ie  veulx 
que  ce  soit  le  livre  de  mon  escholier.  Tant  d'humeurs ,  de 
sectes,  de  iugements,  d'opinions,  de  loix  et  de  coustumes, 
nous  apprennent  à  iuger  sainement  des  nostres,  et  apprennent 
nostre  iugement  à  recognoistre  son  imperfection  et  sa  natu- 
relle foiblesse^  qui  n'est  pas  un  legier  apprentissage  :  tant  de 
remuements  d''estat  et  changements  de  fortune  publicque 
nous  instruisent  à  ne  faire  pas  grand  miracle  de  la  nostre  : 
tant  de  noms,  tant  de  victoires  etconquestes  ensepvelies soubs 
l'oubliance,  rendent  ridicule  l'espérance  d'éterniser  nostre 
nom  par  la  prinse  de  dix  argoulets  et  d'un  pouiller  '  qui  n'est 
cogneu  que  de  sa  cheute  :  l'orgueil  et  la  fierté  de  tant  de 
pompes  estrangieres,  la  maiesté  si  enflée  de  tant  de  courts  et 
de  grandeurs,  nous  fermit  et  asseure  la  veue  à  soustenir  l'esclat 
des  nostres,  sans  ciller  les  yeulx  :  tant  de  milliasses  d'hom- 
mes enterrez  avant  nous,  nous  encouragent  à  ne  craindre 
d'aller  trouver  si  bonne  compaignie  en  l'aultre  monde  ;  ainsi 
du  reste.  Nostre  vie  ,  disoit  Pythagoras-,  retire^  à  la  grande 
et  populeuse  assemblée  des  ieux  olympiques  :  les  uns  s'y 
exercent  le  corps,  pour  en  acquérir  la  gloire  des  ieux  ;  d'aul- 
tres  y  portent  des  marchandises  à  vendre,  pour  le  gaing  :  il  en 
est,  et  qui  ne  sont  pas  les  pires,  lesquels  n'y  cherchent  aultre 

'  De  dix  chétifs  soldais  et  d'un  pouluiller.  —  Les  argoulets  éloient  des  arquebu- 
siers à  cheval  ;  et  comme  ils  u'étoient  pas  considérables  en  comparaison  des  antres  ca- 
valiers, on  a  dit  un  argoulet  pour  un  homme  de  néant.  Méxage. 

a  CiCERON,  Tuscitl.,  \ ,  3.  Rousseau  ,  dans  l'Emile  ,  liv.  IV,  paroit  transcrire  ce 
passage  d'après  les  Essais.  J.  V.  L. 

3  Retirer  à,  ressembler.  Kicot. 
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fruict  que  de  regarder  comment  et  pourquoy  chasque  chose 
se  faict,  et  estre  spectateurs  de  la  vie  des  aultres  hommes,  pour 
en  iuger,  et  régler  la  leur. 

Aux  exemples  se  pourront  proprement  assortir  touts  les 
plus  proutitables  discours  de  la  philosophie,  à  laquelle  se  doib- 
vent  toucher  les  actions  humaines  comme  à  leur  règle.  On 
luy  dira , 

Quid  tas  optarc ,  quid  asper 
Utile  nnmmus  tiabet;  patriœ  carisque  propinquis 
Quauîuin  élargir!  deceat  :  quem  te  Deus  esse 
Jussit,  et  humana  qua  parte  locatus  es  in  re; 
Qaid  sumus,  eut  quidnam  victuri  gignimur....  ' 

que  c'est  que  sçavoir  et  ignorer,  qui  doibt  estre  le  but  de  l'es- 
tude;  que  c'est  que  vaillance,  tempérance,  et  iustice;  ce 
qu'il  y  a  à  dire  entre  l'ambition  et  l'avarice ,  la  servitude  et 
la  subiection ,  la  licence  et  la  liberté  ;  à  quelles  marques  on 
cognoist  levray  et  solide  contentement;  iusques  où  il  fault 
craindre  la  mort ,  la  douleur  et  la  honte  ; 

Et  quo  quemque  modo  fugiatque  feratqne  laborem  '; 

quels  ressorts  nous  meuvent,  et  le  moyen  de  tant  de  divers 
bransles  en  nous  :  car  il  me  semble  que  les  premiers  discours 
dequoy  on  luy  doibt  abruver  l'entendement,  ce  doibvent 
estre  ceulx  qui  règlent  ses  mœurs  et  son  sens  ;  qui  luy  appren- 
dront à  se  cognoistre ,  et  à  sçavoir  bien  mourir  et  bien  vivre. 
Entre  les  arts  libéraux,  commenceons  par  l'art  qui  nous  faict 
libres  :  elles  ^  servent  toutes  voirement  en  quelque  manière  à 
l'instruction  de  nostre  vie  et  à  son  usage,  comme  toutes  aultres 
choses  y  servent  en  quelque  manière  aussi;  mais  choisissons 

^  Ce  qu'on  peut  désirer  ;  à  quoi  doit  servir  l'argent  ;  ce  qu'on  doit  faire  pour  sa  pa- 
trie et  sa  famille  ;  ce  que  Dieu  a  voulu  que  l'homme  fut  sur  la  terre ,  et  quel  rang  il 
lui  a  assigné  dans  le  monde  ;  ce  que  nous  sommes ,  et  dans  quel  dessein  il  nous  adonné 
l'être.  Perse,  IH,  69. 

=  Et  comment  nous  devons  éviter  ou  supporter  les  peines.  Virg.  ,  Enéide,  ni ,  459. 

3  On  a  déjà  vu  que  Montaigne  emploie  le  mot  art  au  féminin  ;  mais  après  avoir  dit 
les  arts  libéraux ,  il  est  surprenant  qu'il  Tait  voulu  faire  féminin.  Ji  est  certain  qu'on 
trouve  ici  elles  dans  les  plus  anciennes  éditions.  La  pensée  est  de  Sénèqde,  Epi'jt. 
88.  C. 
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celle  qui  y  sert  directement  et  professoirement.  Si  nous  sça- 
vions  restreindre  les  appartenances  de  nostre  vie  à  leurs  ius- 
tes  et  naturels  limites,  nous  trouverions  que  la  meilleure  part 
des  sciences  qui  sont  en  usage  est  hors  de  nostre  usage  5  et  en 
celles  mesmes  qui  le  sont,  qu'il  y  a  des  estendues  et  enfon- 
ceures  tresinutiles  que  nous  ferions  mieulx  de  laisser  là  ;  et, 
suyvant  l'institution  de  Socrates',  borner  le  cours  de  nostre 
estude  en  icelles  où  fault  l'utilité  : 

Sapere  aude , 
Incipc  :  Vivendi  recte  qui  prorogat  horam , 
Rusticus  exspectat ,  dura  defluat  amnis  ;  at  ille 
Labitur,  et  labetur  in  omne  volubilis  asvam  '. 

C'est  une  grande  simplesse d'apprendre  à  nos  enfants, 

Qnid  iDoreant  Pisces,  animosaque  signa  Leonis, 
Lotus  et  Hesperia  quid  Capricornus  aqua  ^  ; 

la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la  huictiesme  sphère, 
avant  que  les  leurs  propres  : 

Tt    Tll-tx^-int  /à<xoi  ; 

Anaximenes  escrivant  à  Pythagoras  ^  :  «De  quel  sens  puis  ie 
m'amuser  au  secret  des  estoiles ,  ayant  la  mort  ou  la  servi- 
tude tousiours  présente  aux  yeulx?  »  car  lors  les  roys  de 
Perse  preparoient  la  guerre  contre  son  pais.  Chascun  doibt 
dire  ainsin  :  «  Estant  battu  d'ambition,  d'avarice,  de  témérité, 
de  superstition,  et  ayant  au  dedans  tels  aultres  ennemis  de  la 
vie,  iray  ie  songer  au  bransle  du  monde?  » 

Aprez  qu'on  luy  aura  apprins  ce  qui  sert  à  le  faire  plus  sage 
et  meilleur,  on  l'entretiendra  que  c'est  que  logique,  physique, 

'  DiOCÈNE  Laerce  ,  Vie  de  Socrate  ,  II.  2t.  C. 

2  Ose  être  vertueux;  commeace  :  différer  de  régler  sa  conduite,  c'est  imiter  la 
simplicité  du  voyageur  qui ,  trouvant  un  fleuve  sur  son  chemin,  attend  qu'il  soH 
écoulé  ;  le  fleuve  coule ,  et  coulera  éternellement.  Hor.  ,  Eipist. ,  II ,  t ,  40. 

3  Quelle  est  l'influence  des  Poissons ,  du  Lion  enflammé ,  et  du  Capricorne  qui  se 
plonge  dans  la  mer  occidentale.  Phoperce,  IV.,  i,  89. 

4  Que  m'importent  les  Pléiades ,  ou  les  étoiles  du  Bouvier  ?  A>acr.  ,  od.  XVII .  10. 

5  DrocÈNE  Laerce  ,  II .  4.  C. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXV.  165 

géométrie,  rhétorique;  et  la  science  qu'il  choisira,  ayant 
desia  le  ingénient  formé,  il  en  viendra  bientost  à  bout.  Sa  le- 
çon se  fera  tantost  par  devis,  tantost  par  livre:  tantosl  son 
gouverneur  luy  fournira  de  l'aucteur  mesme ,  propre  à  cette 
fin  de  son  institution  ;  tantost  il  luy  en  donnera  la  moelle  et 
la  sul)stance  toute  maschee  ;  et  si  de  soy  mesme  il  n'est  assez 
familier  des  livres  pour  y  trouver  tant  de  beaux  discours  qui 
y  sont,  pour  l'efTect  de  son  desseing,  on  luy  pourra  ioindre 
quelque  homme  de  lettres  qui  à  chaque  besoing  fournisse  les 
munitions  qu'il  fauldra,  pour  les  distribuer  et  dispenser  à  son 
nourrisson.  Et  que  cette  leçon  ne  soit  plus  aysee  et  naturelle 
que  celle  de  Gaza  ',  qui  y  peult  faire  doubte?  Ce  sont  là  pré- 
ceptes espineux  et  mal  plaisants ,  et  des  mots  vains  et  deschar- 
nez,  où  il  n'y  a  point  de  prinse,  rien  qui  vous  esveille  l'esprit  : 
en  cette  cy  i'ame  treuve  où  mordre,  et  où  se  paistre.  Ce  fruict 
est  plus  grand  sans  comparaison,  et  si  sera  plustost  meury. 

C'est  grand  cas  que  les  choses  en  soyent  là  en  nostre  siècle, 
que  la  philosophie  soit,  iusques  aux  gents  d'entendement,  un 
nom  vain  et  fantastique,  qui  se  treuve  de  nul  usage  et  de  nul 
prix,  par  opinion  et  par  effect.  le  croy  que  ces  ergotismes  en 
sont  cause  ,  qui  ont  saisi  ses  avenues.  On  a  grand  tort  de  la 
peindre  inaccessible  aux  enfants,  et  d'un  visage  renfrongné, 
sourcilleux  et  terrible  :  qui  me  l'a  masquée  de  ce  faulx  vi- 
sage, pasle  et  hideux?  Il  n'est  rien  plus  gay ,  plus  gaillard  , 
plus  enioué,  et  à  peu  que  ie  ne  die  follastre  5  elle  ne  presche 
que  feste  et  bon  temps  :  une  mine  triste  et  transie  montre  que 
ce  n'est  pas  là  son  giste.  Demetrius  le  grammairien  ^  rencon- 
trant, dans  le  temple  de  Delphes,  une  troupe  de  philosophes 
assis  ensemble,  il  leur  dict  :  «  Ou  ie  me  trompe,  ou ,  à  vous 
veoir  la  contenance  si  paisible  et  si  gaye ,  vous  n'estes  pas  en 
grand  discours  entre  vous  :  »  à  quoy  l'un  d'eux ,  Heracleon 
le  Megarien,  respondit  :  «  C'est  à  faire  à  ceulx  qui  cherchent 

'  Savant  du  quinzième  siècle  né  à  Tiiessalonique ,  qui  passa  en  Italie  avec  plusieurs 
autres  savants  de  la  Grèce.  Il  est  auteur  d'une  grammaire  grecque ,  un  (leu  obscure 
pour  les  commcnçauls.  C. 

^  rLiTARguE,  des  Oracki  qui  07il  ccsac,  c.  â,  G. 
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si  le  futur  du  verbe  pdllM  >  a  double  ). ,  ou  qui  cherchent  la 
dérivation  des  comparatifs  /eipov  et  ^éXtiov",  et  des  superla- 
tifs x"P"^Tov  et  péXrtffTov^,  qu'il  fault  rider  le  front  s'entrete- 
nant  de  leur  science  :  mais  quant  aux  discours  de  la  philoso- 
phie, ils  ont  accoustumé  d'esgayer  et  resiouir  ceulx  qui  les 
traictent,  non  les  renfrongner  et  contrister.  » 

Depreudas  animi  tormenta  lateutis  in  aegro 
Corpore;  deprendas  et  gaudia  :  sumit  atrumquc 
Inde  habitam  faciès^. 

L'ame  qui  loge  la  philosophie  doibt,  par  sa  santé,  rendre  sain 
encores  le  corps  :  elle  doibt  faire  luire  iusques  au  dehors  son 
repos  et  son  aise  ^  doibt  former  à  son  moule  le  port  extérieur, 
et  l'armer,  par  conséquent,  d'une  gratieuse  fierté,  d'un  main- 
tien actif  et  alaigre,  et  d'une  contenance  contente  et  dé- 
bonnaire. La  plus  expresse  marque  de  la  sagesse  ,  c'est  une 
esiouïssance  constante  ;  son  estât  est,  comme  des  choses  au 
dessus  de  la  lune,  tousiours  serein  :  c'est  Baroco  ctBaratipion^ 
qui  rendent  leurs  supposts  ainsi  crottez  et  enfumez  -,  ce  n'est 
pas  elle:  ils  ne  la  cognoissent  que  par  ouyr  dire.  Comment? 
elle  faict  estât  de  sereiner  les  tempestes  de  l'ame ,  et  d'ap- 
prendre la  faim  et  les  fiebvres  à  rire ,  non  par  quelques  epi- 
cycles  imaginaires ,  mais  par  raisons  naturelles  et  palpables  : 

'  Bà»w  ,  lancer,  dont  le  futiii'  tait  /Sa>î).  E.  J. 

a  C'est-à-dire,  qui  cherchent  d'où  dérivent  les  comparatifs  ytipd'j  et  /îé/rtov  ,  "pejus 
et  melius  ,  comparatifs  neutres ,  l'un  de  yjps'jç,  manciis ,  et  non  pas  de  /ixxbç ,  mau- 
vais ;  l'autre  vrai  positif  qui  sert  de  comparatif  à  àyxddi.  E.  J. 

3  Xet/îjffTOv  et  /SÉ/TfîTOv,  îJCMiwînn  et  ojj^fjHî/m,  superlatifs  neutres  dérivés  des 
mêmes  primitifs.  C'est  ainsi  qn'ea  lat'mpcjor  et  iiessimus ,  mclioi- et  optimus  j  ser- 
vent de  comparatifs  et  de  superlatifs ,  les  deux  premiers  à  malus ,  les  deux  autres  à 
bonus ,  et  n'en  dérivent  pas.  E.  J. 

4  Les  tourments  d'un  esprit  inquiet  percent  à  l'extérieur  aussi  bien  que  la  joie  ;  le 
visage  réfléchit  ces  diverses  affections  de  l'ame.  Juvénal,  I.\  .  <8. 

s  Deux  termes  de  l'ancienne  logique  scolastique  ; 

Barbara  ,  celarenl ,  darii ,  ferio  ,  baraliplon  , 
Celantes ,  daln'th,  fapcsmo  ,  frisesomoriim , 
Cesare ,  camestres ,  festino ,  baroco ,  darapti , 
Felaplon  ,  disamis,  dalisi .  hocardo,  ferison. 

Ces  dix-neuf  mots  factices  exprimoient  les  dix-neuf  formes  du  syllogisme.  J.  V.  L. 
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elle  a  pour  son  but  la  vertu,  qui  n'est  pas ,  comme  dict  l'es- 
chole,  plantée  à  la  teste  d'un  mont  coupé  ,  rabotteux  et  inac- 
cessible :  ceuix  qui  l'ont  a|)prochoe  la  tiennent ,  au  rebours , 
logée  dans  une  belle  plaine  fertile  et  fleurissante ,  d'où  elle 
veoid  bien  soubs  soy  toutes  choses  ;  mais  si  peult  on  y  arriver, 
qui  en  sçait  l'addresse,  par  des  routes  ombrageuses,  gazon- 
nees  et  doux  fleurantes ,  plaisamment ,  et  d'une  pente  facile 
et  polie,  comme  est  celle  des  voultes  célestes.  Pour  n'avoir 
hanté  cette  vertu  suprême,  belle,  triumphante,  amoureuse, 
délicieuse  pareillement  et  courageuse ,  ennemie  professe  et 
irréconciliable  d'aigreur ,  de  desplaisir ,  de  crainte  et  de  con- 
traincte,  ayant  pour  guide  nature,  fortune  et  volupté  pour 
compaignes;  ils  sont  allez,  selon  leur  foiblesse,  feindre  cette 
sotte  image,  triste,  querelleuse,  despite,menaceuse,  mineuse, 
et  la  placer  sur  un  rochier  à  l'escart,  emniy  des  ronces;  fan- 
tosme  à  estonner  les  gents. 

Mon  gouverneur,  qui  cognoist  debvoir  remplir  la  volonté 
de  son  disciple  autant  ou  plus  d'affection  que  de  révérence 
envers  la  vertu,  luy  sçauia  dire  que  les  poètes"  suyvent  les 
humeurs  communes  ;  et  luy  faire  toucher  au  doigt  que  les 
dieux  ont  mis  plustosl  la  sueur  aux  advenues  des  cabinets  de 
Venus,  que  de  Pallas.  Et,  quand  il  commencera  de  se  sentir, 
luy  présentant  Bradamante,  ou  Angélique  %  pour  maistresse 
à  iouyr  ;  et  d'une  beauté  naïfve ,  active ,  généreuse ,  non  hom- 
masse,  mais  virile,  au  prix  d'une  beauté  molle,  affettee,  déli- 
cate, artificielle;  l'une  travestie  en  garson,  coiffée  d'un  mo- 
riou  luisant-,  l'aultre  vestue  en  garse^  coifTee  d'un  attiffet 
emperlé  :  il  iugera  masle  son  amour  mesme ,  s'il  choisit  tout 
diversement  à  cet  efféminé  pasteur  de  Phrygie. 

Il  luy  fera  cette  nouvelle  leçon  :  Que  le  prix  et  haulleur  de 
la  vraye  vertu  est  en  la  facilité ,  utilité  et  plaisir  de  son  exer- 
cice; si  esloingné  de  dilTicuité,  que  les  enfants  y  peuvent 
comme  les  hommes,  les  simples  comme  les  subtils.  Le  regle- 

■  Uksiode  .  E/3/.  y.xi  /i/j...  V.  287.  .1.  V.  L. 
»  Peux  hcroïnes  du  pocme  de  l'ArioUe.  C. 
3  En  jeune  fille.  E.  J. 
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ment,  c'est  son  util ,  non  pas  la  force.  Socrates ,  son  premier 
mignon,  quitte  à  escient  sa  force,  pour  glisser  en  la  naïfveté 
et  aysance  de  sonprogrez.  C'est  la  mère  nourrice  des  plaisirs 
humains  :  en  les  rendant  iustes ,  elle  les  rend  seurs  et  purs  ; 
les  modérant,  elle  les  tient  en  haleine  et  en  appétit^  retran- 
chant ceulx  qu'elle  refuse  ,  elle  nous  aiguise  envers  ceulx 
qu'elle  nous  laisse  -,  et  nous  laisse  abondamment  touts  ceulx  que 
veult  nature  ,  et  iusques  à  la  satiété,  sinon  iusques  à  la  lasseté, 
maternellement  :  si  d'adventure  nous  ne  voulons  dire  que  le 
régime  qui  arreste  le  beuveur  avant  l'yvresse ,  le  mangeur 
avant  la  crudité,  le  paillard  avant  la  pelade,  soit  ennemy  de  nos 
plaisirs.  Si  la  fortune  commune  luy  fault ,  elle  luy  eschappe  ', 
ou  elle  s'en  passe,  et  s'en  forge  une  aultre  toute  sienne ,  non 
plus  flottante  et  roulante.  Elle  sçait  estre  riche,  et  puissante, 
et  sçavante,  et  coucher  en  des  matelats  musquez  5  elle  aime  la 
vie,  elle  aime  la  beauté,  et  la  gloire,  et  la  santé  :  mais  son  of- 
fice propre  et  particulier,  c'est  sçavoir  user  de  ces  biens  là  re- 
gleement,  et  les  sçavoir  perdre  constamment  -,  ofïice  bien  plus 
noble  qu'aspre  ,  sans  lequel  tout  cours  de  vie  est  desnaturé , 
turbulent  et  difforme ,  et  y  peult  on  iustement  attacher  ces 
escueils ,  ces  halliers ,  et  ce^  monstres. 

Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse  condition,  qu'il  ayme 
mieulx  ouyr  une  fable,  que  la  narration  d'un  beau  voyage ,  ou 
un  sage  propos,  quand  il  l'entendra;  qui,  au  son  du  tabourin 
qui  arme  la  ieune  ardeur  de  ses  compaignons,  se  destourne  à 
unauitrequi  l'appellcau  ieu  des  batteleurs  5  qui,  par  souhait, 
ne  treuve  plus  plaisant  et  plus  doulx  revenir  pouldreux  et  vic- 
torieux d'un  combat,  que  de  la  paulme  ou  du  bal,  avecques 
le  prix  de  cet  exercice  :  ie  n'y  treuve  aultre  remède,  sinon  » 

'  C'est-à-dire ,  la  vertu  se  dérobe  à  l'influence  de  la  fortune  commune  ,  ou  même 
ille  s'en  sépare  tout-à-fail ,  et  se  forge  une  mitre  fortune  que  lu  sienne ,  etc.  Lef.... 

a  L'édition  de  1802  porte  :  le  n'y  Ircuve  aultre  remède  sinon  que  de  bonne  heure 
sou  gouverneur  l' est  rang  le ,  s'il  est  sans  tesmoings  ;  ou  qu'on  le  mette  pasiissier 
dans ,  etc.  Et  en  note  :  «  Ce  passage  tiès  remaniuable  ne  se  trouve  dans  aucune  édi- 
tion des  Essais ,  mais  il  est  écrit  de  la  main  de  Montaigne  à  la  marge  de  l'exemplaire 
qu'il  a  corrigé...  »  N.  —  Si  ce  passage  ,  eu  effet  très  remarquable,  ne  se  trouve  point 
dans  les  anciennes  éditions .  c'est  que  sans  doute  il  ne  fut  point  conservé  par  Mon- 
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qu'on  le  mette  pastissier  dans  quelque  bonne  ville,  feust  il  (ils 
d'un  duc  ;  suyvant  le  précepte  de  Platon,  ■•  Qu'il  faultcolloquer 
les  entants,  non  selon  les  facultez  de  leur  père,  mais  selon 
les  facultez  de  leur  ame.  » 

Puisque  la  philosophie  est  celle  qui  nous  instruit  à  vivre,  et 
que  l'enfance  y  a  sa  leçon  comme  les  aultres  aages ,  pourquoy 
ne  la  luy  communique  Ion? 

Uduni  et  molle  lutuiu  est;  nunc  nunc  properacilus,  et  acr' 
Fingendus  sine  Gne  rota  '  ? 

On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée.  Cent  escho- 
liers  ont  prins  la  vérole ,  avant  que  d'estre  arrivez  à  leur  leçon 
d'Aristote,  De  la  tempérance.  Cicero  disoit'  que,  quand  il 
vivroit  la  vie  de  deux  hommes,  il  ne  prendroit  pas  le  loisir 
d'estudier  les  poètes  lyriques  ;  et  ie  treuve  ces  ergotistes  plus 
tristement  encores  inutiles.  Nostre  enfant  est  bien  plus  pressé: 
il  ne  doibt  au  paidagogisme  que  les  premiers  quinze  ou  seize 
ans  de  sa  vie;  le  demeurant  est  deu  à  l'action.  Employons  un 
temps  si  court  aux  instructions  nécessaires.  Ce  sont  abus  : 
ostez  toutes  ces  subtilitez  espineusesde  la  dialectique ,  dequoy 
nostre  vie  ne  se  peult  amender;  prenez  les  simples  discours 
de  la  philosophie ,  sçachez  les  choisir  et  traicter  à  poinct  :  ils 
sont  plus  aysez  à  concevoir  qu'un  conte  de  Boccace  ;  un  enfant 
en  est  capable  au  partir  de  la  nourrice ,  beaucoup  mieulx  que 
d'apprendre  à  lire  ou  escrire.  La  philosophie  a  des  discours 
pour  la  naissance  des  hommes ,  comme  pour  la  décrépitude. 
le  suis  de  l'advis  de  Plutarque ,  qu'Aristote  n'amusa  pas 

taigne ,  dont  l'esprit  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  reconnoiti-e ,  après  quelques  ré- 
flexions ,  les  abus  horribles  que  produiroit  l'usage  d'un  tel  remède.  Cette  supjiressinn 
est  une  nouvelle  preuve  que  le  manuscrit  publié  par  mademoiselle  de  Gouraay  est 
postérieur  aux  annotations  écrites  par  Montaigne  sur  l'exemplaire  de  l'i'diiion  de  1388, 
que  M.  Naigeon  a  suivi.  Lef.,.. 

'  L'argile  est  encore  molle  et  iiumide  :  vite,  liâtous-nous  ,  el ,  sans  perdre  un  in- 
stant, façonnons-la  sur  la  roue.  Perse,  111,  23. 

=  Dans  un  passage  cité  par  Sénéque ,  Epist.  fi9,  M.  Mai  a  place  ce  fragment  parmi 
ceux  du  quatrième  livre  de  la  Bcpiibliqur.  Voy.  noire  édition  de  CIcéron ,  tome  XMX , 
p.  534.  La  réflexion  suivante  est  au?si  de  Sénéque  :  Eodem  modo  diateclicos  ;  Uistius 
inepti  sunt-  J.  V.  L. 
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tant  son  grand  disci{)Ic  à  l'artifice  de  composer  syllogismes , 
ou  aux  piincipes de  géométrie  ,  comme  à  l'instruire  des  bons 
préceptes  touchant  la  vaillance,  prouesse,  la  magnanimité  et 
tempérance,  et  l'asseurance  de  ne  rien  craindre-,  et,  avecques 
cette  munition ,  il  l'envoya  encores  enfant  subiuguer  l'empire 
du  monde  à  tout  trente  mille  hommes  de  pied ,  quatre  mille 
chevaulx,  et  quarante-deux  mille  escus  seulement.  Les  aul- 
tres  arts  et  sciences ,  dict  il ,  Alexandre  les  honoroit  bien ,  et 
louoit  leur  excellence  et  gentillesse  ^  mais,  pour  plaisir  qu'il 
y  prinst ,  il  n'estoit  pas  facile  à  se  laisser  surprendre  à  l'affec- 
tion de  les  vouloir  exercer. 

Petite  bine ,  iuvenesque  senesque , 
Finem  animo  certiim  ,  luiserisque  viaîica  caiiis  '. 

C'est  ce  que  dict  Epicurus  au  commencement  de  sa  lettre  à 
Meniceus  :  <<  Ny  le  plus  ieune  refuye  à  philosopher,  ny  le  plus 
vieil  s'y  lasse'.  »  Qui  faict  aultrement ,  il  semble  dire,  ou  qu'il 
n'est  pas  encores  saison  d'heureusement  vivre ,  ou  qu'il  n'en 
est  plus  saison.  Pour  tout  cecy  ,  ie  ne  veulx  pas  qu'on  empri- 
sonne ce  garson  ;  ie  ne  veulx  pas  qu'on  l'abandonne  à  la  cho- 
lere  et  humeur  melancholique  d'un  furieux  maistre  d'eschole; 
ie  ne  veulx  pas  corrompre  son  esprit  à  le  tenir  à  la  géhenne 
et  au  travail ,  à  la  mode  des  aultres ,  quatorze  ou  quinze  heures 
par  iour ,  comme  un  portefaix  :  ny  ne  trouverois  bon ,  quand , 
par  quelque  complexion  solitaire  et  melancholique ,  on  le  ver- 
roit  adonné  d'une  application  trop  indiscrette  à  l'estude  des 
livres,  qu'on  la  luy  nourrist  :  cela  les  rend  ineptes  à  la  con- 
versation civile ,  et  les  destourne  de  meilleures  occupations. 
Et  combien  ay  ie  veu  de  mon  temps  d'hommes  abestis  par  té- 
méraire avidité  de  science?  Carneades  s'en  trouva  si  affoUé^ , 
qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se  faire  le  poil  et  les  ongles.  Ny  ne 
veulx  gaster  ses  mœurs  généreuses  par  l'incivilité  et  barbarie 

'  Jeunes  gens ,  vieillards ,  lirez  de  là  de  quoi  régler  votre  conduite  ;  faites-vous  des 
Irt'ovisions  pour  le  triste  hiver  de  la  vie.  Pebse  ,  V,  6i. 

»  DIOGÈNE  LAEUCE,  X,  122.   C. 
J   DH)G£NE  LiliRCE,  tV,  62.   C. 
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d'aultruy.  La  sagesse  françoise  a  esté  anciennenieiU  en  pro- 
verbe, pour  une  sagesse  qui  ])renoit  de  bonne  heure ,  et  n'a- 
voit  gueres  de  tenue.  A  la  vérité,  nous  veoyons  encores qu'il 
n'est  rien  si  gentil  que  les  petits  enfants  en  France  -,  mais  or- 
dinairement ils  trompent  l'espérance  qu'on  en  a  conceue  5  et 
hommes  faicts,  on  n'y  veoid  aulcune  excellence  :  i'ay  ouy 
tenir  à  gents  d'entendement  que  ces  collèges  où  on  les  en- 
voyé, dequoy  ils  ont  foison  ,  les  abrutissent  ainsin. 

Au  nostre,  un  cabinet ,  un  iardin ,  la  table  et  le  lict ,  la  soli- 
tude, la  compaignie,  le  matin  et  le  vespre  ,  toutes  heures  luy 
seront  unes,  toutes  places  luy  seront  estude  :  car  la  philoso- 
phie ,  qui ,  comme  formatrice  des  iugements  et  des  mœurs , 
sera  sa  principale  leçon ,  a  ce  privilège  de  se  mesler  par  tout. 
Isocrates  l'orateur  estant  prié  en  un  festin  de  parler  de  son 
art,  chascun  treuve  qu'il  eut  raison  de  respondre  :  «  II  n'est 
pas  maintenant  temps  de  ce  que  ie  sçay  faire  5  et  ce  dequoy 
il  est  maintenant  temps ,  ie  ne  le  sçay  pas  faire  •  :  »  car  de  pré- 
senter des  harangues  ou  des  disputes  de  rhétorique  à  une 
compaignie  assemblée  pour  rire  et  faire  bonne  chère ,  ce  se- 
roit  un  meslange  de  trop  mauvais  accord  ;  et  autant  en  pour- 
roit  on  dire  de  toutes  les  aultres  sciences.  Mais ,  quant  à  la  phi- 
losophie, en  la  partie  où  elle  traictc  de  l'homme  et  de  ses 
debvoirset  offices,  c'a  esté  le  iugement  commun  de  touts  les 
sages,  que,  pour  la  doulceur  desa  conversation ,  elle  ne  deb- 
voitestre  refusée  ny  aux  festins  ny  aux  ieux  ;  et  Platon  l'ayant 
invitée  à  son  Convive' ,  nous  veoyons  comme  elle  entretient 
l'assistance ,  d'une  façon  molle  et  accommodée  au  temps  et  au 
lieu ,  quoyque  ce  soit  de  ses  plus  haults  discours  et  plus  sa- 
lutaires. 

^qae  panperibus  prodest ,  locupletibus  aeque  ; 
Et,  neglecta ,  feque  pueris  senibusque  nocebit  ^ 


'  Plltabque  ,  Symposiac/ucs  ,  1,  1.  C. 

'  Ici  conm'c  signifie /b«<iH  ,  rcpan,.  A myot  emploie  souvent  ee  mot  en  ee  sens-là 
flans  sa  traduction  de  Plutaniiie.  C. 

i  Elle  est  utile  aux  riches  ;  elle  l'est  dgalament  aux  pauvres  :  jeunes  gens ,  vieillards , 
ne  la  négligeront  pas  sans  son  repentir.  Hou.,  Epist..  I.  »,  25. 
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Ainsi,  sans  double,  il  choumera  moins  que  les  aultres'. 
Mais,  comme  les  pas  que  nous  employons  à  nous  promener 
dans  une  galerie ,  quoiqu'il  y  en  ayt  trois  fois  autant ,  ne  nous 
lassent  pas  comme  ceulx  que  nous  mettons  à  quelque  chemin 
desseigné  :  aussi  nostre  leçon ,  se  passant  comme  par  ren- 
contre, sans  obligation  de  temps  et  de  lieu  ,  et  se  meslant  à 
toutes  nos  actions,  se  coulera  sans  se  faire  sentir^  les  ieux 
mesmes  et  les  exercices  seront  une  bonne  partie  de  l'eslude; 
la  course,  la  luicte,  la  musique,  la  danse,  la  chasse,  le  ma- 
niement des  chevaulx  etdes  armes.  leveulx  que  la  bienséance 
extérieure,  et  l'entregent,  et  la  disposition  de  la  personne, 
se  façonne  quand  et  quand  l'ame.  Ce  n'est  pas  une  ame,  ce 
n'est  pas  un  corps ,  qu'on  dresse  5  c'est  un  homme  :  il  n'en 
fault  pas  faire  à  deux  ;  et ,  comme  dict  Platon%  il  ne  fault  pas 
les  dresser  l'un  sans  l'aultre,  mais  les  conduire  egualement , 
comme  une  couple  de  chevaulx  attelez  à  mesme  timon  ;  et , 
à  l'ouyr ,  semble  il  pas  prester  plus  de  temps  et  plus  de  solici- 
tude  aux  exercices  du  corps ,  et  estimer  que  l'esprit  s'en  exerce 
quand  et  quand,  et  non  au  contraire? 

Au  demourant,  cette  institution  se  doibt  conduire  par  une 
severe  doulceur ,  non  comme  il  se  faict  :  au  lieu  de  convier 
les  enfants  aux  lettres ,  on  ne  leur  présente ,  à  la  venté ,  que 
horreur  et  cruauté.  Ostez  moy  la  violence  et  la  force  :  il  n'est 
rien ,  à  mon  advis,  qui  abastardisse  et  eslourdisse  si  fort  une 
nature  bien  née.  Si  vous  avez  envie  qu'il  craigne  la  honte  et 
le  chastiement ,  ne  l'y  endurcissez  pas  :  endurcissez  le  à  la 
sueur  et  au  froid,  au  vent ,  au  soleil ,  et  aux  hazards  qu'il  luy 
fault  mespriser-,  ostez  luy  toute  mollesse  et  délicatesse  au 
vestir  et  coucher ,  au  manger  et  au  boire  ;  accoustumez  le  à 
tout-,  que  ce  ne  soit  pas  un  beau  garson  et  dameret,  mais  un 
garson  vert  et  vigoreux.  Enfant , homme  vieil,  i'ay  tousiours 
creu  et  iugé  de  mesme.  Mais ,  entre  aultres  choses ,  cette  po- 
lice de  la  plus  part  de  nos  collèges  m'a  tousiours  despieu  :  on 
eust  failly,  à  l'advcnture ,  moins  dommageablement ,  s'incli- 

'  L'ctijant  ainsi  cicvc  sera  moins  desauvré  que  les  autres.  Lef.... 

2  Cité  [)ar  Pliiturquc ,  dans  le  traité  des  Moyens  de  conserver  la  santé ,  vers  la  iiii  C. 
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naiil  vers  rindiilponco.  CVst  une  vraye  geaiil(^  '  de  iounesse 
captive  :  on  la  rend  desbaucliee ,  l'en  punissant  avant  qu'elle  le 
soit.  Arrivez  y  sur  le  poinct  de  leur  onice»;  vous  n'oyez  que 
cris,  et  d'enfants  suppliciez,  et  de  maistres  enyvrez  en  leur 
cholerc.  Quelle  manière  pour  esveiller  l'appétit  envers  leur 
leçon  ,  à  ces  tendres  âmes  et  craintifves ,  de  les  y  guider 
d'une  trongne  effroyable,  les  mains  armées  de  fouets!  Inique 
et  pernicieuse  forme!  ioinct,  ce  (jue  Quintilian"  en  a  très- 
bien  remarqué,  que  cette  impérieuse  auctorité  tire  des  suittes 
périlleuses,  et  nommeement  à  nostre  façon  de  cbastiement. 
Combien  leurs  classes  seroient  plus  décemment  ionchees  de 
fleurs  et  de  feuillees ,  que  de  tronçons  d'osier  sanglants  î  l'y  fe- 
rois  pourtraire  la  loie,  l'Alaigresse ,  et  Flora,  et  les  Grâces, 
comme  feit  en  son  eschole  le  philosophe  Speusippus^.  Où  est 
leur  proufit,  que  là  feust  aussi  leur  esbat  :  on  doibt  ensucrer 
les  viandes  salubres  à  l'enfant,  et  enfleller  celles  qui  luy  sont 
nuisibles.  C'est  merveille  combien  Platon  se  montre  soin- 
gneux ,  en  ses  loix ,  de  la  gayeté  et  passetemps  de  la  ieunesse 
de  sa  cité  -,  et  combien  il  s'arreste  à  leurs  courses ,  ieux , 
chansons,  saults  et  danses,  desquelles  il  dict  que  l'antiquité 
adonné  la  conduicte  et  le  patronnage  aux  dieux  mesmes, 
Apollon ,  aux  Muses  et  Minerve  :  il  s'estend  à  mille  préceptes 
pour  ses  gymnases  ;  pour  les  sciences  lettrées ,  il  s'y  amuse 
fort  peu,  et  semble  ne  recommender  particulièrement  la 
poésie  que  pour  la  musique. 

Toute  estrangeté  et  particularité  en  nos  mœurs  et  conditions 
est  evitable ,  comme  ennemie  de  société.  Qui  ne  s'estonneroit 
de  la  complexion  deDemophon,  maistred'hostel  d'Alexandre, 
qui  suoit  à  l'umbre,  et  trembloit  au  soleil '?  l'en  ay  veu  fuir 
la  senteur  des  pommes ,  plus  que  les  harquebuzades  5  d'aultres 
s'effrayer  pour  une  souris;  d'aultres  rendre  la  gorge  à  veoir 

■  Prison  ,  de  ritalien  gubbiu  ,  gabbiola  ,  cage.  Bohel  ,  dans  son  Thresor  des  Re- 
cherches gauloises ,  cic.  C. 
'  De  Zejtr  rffioiV  (pendant  leurs  études  ou  lerons).  Lep.... 
*  Tnstit.  m-at;  1 ,  5.  C. 

>   DlOGÈNE  LAEBCE,   IV,  1 .  C. 

5  Sextls  EMPinicus,  ryrrh.  Hyp.,  I,  U.  C. 
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de  la  cresnie  ;  d'aulires  à  veoir  brasser  un  lict  de  plume  ; 
comme  G  ermanicus  '  ne  pouvoit  souffrir  ny  la  veue  ny  le  chant 
des  coqs.  Il  y  peult  avoir,  à  l'adventure,  à  cela  quelque  pro- 
priété occulte  5  mais  on  l'esteindroit ,  à  mon  advis  ,  qui  s'y  pren- 
droit  de  bonne  heure.  L'institution  a  gaigné  cela  sur  moy  (  il 
«st  vray  que  ce  n'a  point  este  sans  quelque  soing) ,  que ,  saut' 
la  bière ,  mon  appétit  est  accommodable  indifféremment  à  toutes 
choses  dequoy  on  se  paist. 

Le  corps  est  encores  soupple  ;  on  le  doibt ,  à  cette  cause , 
plier  à  toutes  façons  et  coustumes  ;  et ,  pourveu  qu'on  puisse 
tenir  l'appétit  et  la  volonté  soubs  boucle ,  qu'on  rende  hardie- 
ment  un  ieune  homme  commode  à  toutes  nations  et  compai- 
gnies,  voire  au  desreglement  et  aux  cxcez,  si  besoing  est. 
Son  exercitation  suive  l'usage  :  qu'il  puisse  faire  toutes  choses, 
et  n'ayme  à  faire  que  les  bonnes.  Les  philosophes  mesmes 
ne  treuvent  pas  louable  en  Callisthenes  d'avoir  perdu  la  bonne 
grâce  du  grand  Alexandre  ,  son  maistre ,  pour  n'avoir  voulu 
boired'autantà  luy.  Il  rira ,  il  follastrera ,  ilsedesbaucheraavec- 
quesson  prince.  le  veulx  qu'en  la  desbauche  mesme  il  surpasse 
en  vigueur  et  en  fermeté  ses  compaignons  ;  et  qu'il  ne  laisse 
à  faire  le  mal  ny  à  faulte  de  force  ny  de  science ,  mais  à  faulte 
de  volonté  :  3/«//MJ»  interesl,  utrum  peccare  aliquis  noiii,  an 
ncsdai^.  le  pensois  faire  honneur  à  un  seigneur  aussi  esloin- 
gné  de  ces  desbordements  qu'il  en  soit  en  France ,  de  m'en- 
querir  à  lui  en  bonne  compaignie,  combien  de  fois  en  sa  vie 
il  s'estoit  enyvré  pour  la  nécessité  des  affaires  du  roy ,  en  Al- 
lemaigne  :  il  le  print  de  cette  façon  ;  et  me  respondit  que 
c'estoit  trois  fois ,  lesquelles  il  recita.  l'en  scay  qui,  à  faulte 
de  cette  faculté ,  se  sont  mis  en  grand'  peine ,  ayants  à  prac- 
liquer  cette  nation.  l'ay  souvent  remarqué  avecques  grande 
admiration  la  merveilleuse  nature  d'Alcibiades  ^ ,  de  se  trans- 
former si  ayseement  à  des  façons  si  diverses,  sans  interest  de 

I  PLLTAnQLE ,  de  l'Envie  et  de  la  Haine ,  vers  le  coraitiencement.  G. 
s  H  y  a  une  grande  différence  entre  ne  vonloir  pas  et  ne  savoir  pas  faire  le  mal. 
SÉNÈQLE,  Efist.  90. 
1  Pldtabquf.  ,  Vie  d' Aldhiade ,  c.  \'t.  C. 
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sa  santé  ;  surpassant  lantost  la  sumptuosité  etpompo  persiciine, 
taiitostrausteritc  et  frugalité  lacedemonictme  ;  autant  ivformé 
à  Sparte,  comme  voluptueux  en  lonie. 

Oinuis  Aristippum  decuit  coloi-,  et  status,  et  rcs  '. 

Tel  vouldrois  ie  former  mon  disciple. 

Queni  (iiiplici  panno  patientia  velat, 
Mirabor,  vilcf  via  si  conversa  decebit, 
Personanique  feret  non  inconcinnus  ntranique'. 

Voicy  mes  leçons  :  Celuy  là  y  a  mieulx  proufité,  qui  les 
faict ,  que  qui  les  sçait.  Si  vous  le  veoyez ,  vous  l'oyez  ^  si  vous 
l'oyez,  vous  le  veoyez.  la  à  dieu  ne  plaise,  dict  quelqu'un  en 
Platon  ^  que  philosopher  ce  soit  apprendre  plusieurs  choses , 
et  traicter  les  arts  !  Hanc  nmplisshnani  omnium  nrtiiim  bene  Vi- 
vendi disciplinam ,  vila  magis,  qnam  litteris,  perseculi  sunl'*! 
Léon  ,  prince  des  Phliasiens,  s'enquerant  à  Heraclides  Ponti- 
cus  ■'•  de  quelle  science ,  de  quelle  art  il  faisoit  profession  :  «  le 
ne  sçay ,  dict  il ,  ny  art  ny  science  ;  mais  ie  suis  philosophe.  » 
On  reprochoit  à  Diogenes  ,  comment,  estant  ignorant,  il  se 
mesloit  de  la  philosophie  :  «  le  m'en  mesle,  dict  il,  d'autant 
mieulx  à  propos.  ^'  Hegesias  le  prioit  de  luy  lire  quelque 
chose  :  «  Vous  estes  plaisant,  luy  respondit  il  :  vous  choisis- 
sez les  figues  vrayes  et  naturelles,  non  peinctes-,  que  ne 
choisissez  vous  aussi  les  exercitations  naturelles,  vrayes,  et 
non  escriptes  '^  ?  » 

'  Aristippe  sut  s'accommoder  de  tout  état  et  de  toute  fortune.  Hor..,  Episl.,  1, 17, 2,". 

2  J'admirerai  celui  qui  ne  rougit  pas  de  ses  haillons,  qui  cli.insc  de  fortune  sans 
s'étonner,  et  quijoue  les  deux  rôles  avec  grâce.  Hor.,  Epist.,  1 ,  17,  2j.  —  Montaigne 
donne  à  ces  vers  un  sens  directement  opposé  à  celui  (|ue  leur  donne  Horace. 

î  Dans  le  di  dogue  inlitulé  les  Rivaux ,  p.  97  et  .suiv.,  éd.  de  Francfort,  1602.  J.  V.  L. 

4  C'est  par  leurs  mœurs  plutôt  que  par  leurs  études  qu'ils  se  sont  dévoués  au  plus 
grand  de  tous  les  arts ,  à  celui  de  bien  vivre.  Cic,  Tusc.  qiiœst.,  IV,  3. 

5  Ce  n'est  pas  Héraclide  de  Pont,  mais  l'y  thagore ,  qui  fit  cette  réponse  à  Léon, 
prince  des  Phliasiens  ;  uiai.s  c'est  d'un  livre  d'Héraciide,  disciple  de  Platon,  que  Ci- 
céron  a  tiré  ce  fait ,  comme  il  nous  l'apprend  dans  ses  Ttisculancs ,  V,  3,  vt  scribit 
auditor  Platonis  Ponlicus  Heiaclides.  Platon  ne  vint  au  monde  que  plus  de  cent 
ans  après  Pythagore.  G. 

6  DlOGÈNE  LiEBCE,  VI  ,  48.  C. 
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Il  ne  dira  pas  Uint  sa  leçon,  comme  il  la  fera  ;  il  la  répétera 
en  ses  actions  :  on  verra  s'il  y  a  de  la  prudence  en  ses  entre- 
prinses ,  s'il  y  ade  la  bonté  ,  de  la  iustice  en  ses  deportements ^ 
s'il  a  du  ingénient  et  de  la  grâce  en  son  pailer,  de  la  vigueur  en 
ses  maladies ,  de  la  modestie  en  ses  ieux ,  de  la  tempérance  en 
ses  voluptez ,  de  l'ordre  en  son  œconomie  ;  de  l'indifférence  en 
son  goust,  soit  chair,  poisson ,  vin  ou  eau  :  qui  disciplinam  suam 
non  oslenlationein  scieniiœ^  sed  legem  vïiœjmtcl;  (juhjuc  oblcmperci 
ipse  sib'h  et  decreùs  pareat  '.  Le  vray  mirouer  de  nos  discours  est 
le  cours  de  nos  vies.  Zeuxidamus  respondit ,  à  un  qui  luy  de- 
manda pourquoy  les  Lacedemoniens  ne  redigeoientparescript 
les  ordonnances  de  la  prouesse ,  et  ne  les  donnoientà  lire  à  leui*s 
ieunes  gents ,  «  Que  c'estoit  parce  qu'ils  les  vouloyent  accous- 
tumer  aux  faicts ,  non  pas  aux  paroles  \  »  Comparez ,  au  bout 
de  quinze  ou  seize  ans ,  à  cettuy  cy  un  de  ces  latineurs  de  col- 
lège ,  qui  aura  mis  autant  de  temps  à  n'apprendre  simplement 
qu'à  parler.  Le  monde  n'est  que  babil  ;  et  ne  veis  iamais  homme 
qui  ne  die  plustost  plus ,  que  moins  qu'il  ne  doibt.  Toutesfois 
la  moitié  de  nostre  aage  s'en  va  là  :  on  nous  tient  quatre  ou 
cinq  ans  à  entendre  les  mots,  et  les  coudre  en  clauses  ^  ;  encores 
autant  à  en  proportionner  un  grand  corps  ,  estendu  en  quatre 
ou  cinq  parties  ;  aultres  cinq ,  pour  le  moins ,  à  les  sçavoir  brief- 
vement  mesler  et  entrelacer  de  quelque  subtile  façon  :  laissons 
le  à  ceulx  qui  en  font  profession  expresse. 

Allant  un  iour  à  Orléans ,  ie  trouvay  dans  cette  plaine ,  au 
deçà  de  Clery ,  deux  régents  qui  venoyent  à  Bourdeaux ,  en- 
viron à  cinquante  pas  l'un  de  l'aultre  :  plus  loing  derrière  eux 
ie  veoyois  une  troupe,  et  un  maistre  en  teste,  qui  estoit  feu 
M.  le  comte  de  la  Rochefoucault.  Un  de  mes  gents  s'enquit  au 
premier  de  ces  régents,  qui  estoit  ce  gentilhomme  qui  venoit 
aprez  luy  :  luy,  qui  n'avoit  pas  veu  ce  train  qui  le  suyvoit,  et 

■  Si  ce  qu'il  sait  lui  sert,  non  à  montrer  qu'il  sait,  mais  à  régler  ses  mœurs  ;  s'il 
sobi/ità  lui-même,  et  agit  conforméraeut  à  ses  principes.  Cic,  Tusc.  quœst.,  Il,  4. 

'  PLiTAKQiE.  .jpophlhegmes  des  Lacedemoniens.  C. 

^  En  phrases  ,  en  périodes.  Ainsi ,  dans  le  chap.  30  de  ce  premier  livre  :  «  Un  des 
vieillards....  prcschc  en  commun  toute  la  grangee,  en  se  promenant  d'un  bout  à  aul- 
ire .  et  redisant  une  mesme  clause  à  plusieurs  fois.  J.  V.  L. 
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qui  pensoit  qu'on  liiy  |)arlast  deson  compaignon,  rosi)oii(lil 
j)laisaniinon(  :  <>  Il  n'est  pas  geiiLilhoninio  ,  c'est  un  grammai- 
rien ;  et  ie  suis  logicien.  »  Or,  nous  qui  cherchons  icy,  au 
rebours ,  de  former,  non  un  grammairien  ou  logicien  ,  mais 
un  gentilhomme,  laissons  les  abuser  de  leur  loisir  :  nous  avons 
affaire  ailleurs.  Mais  que  nostre  disciple  soit  bien  pourveu 
de  choses ,  les  paroles  ne  suyvront  que  trop  -,  il  les  traisnera , 
si  elles  ne  veulent  suyvre.  l'en  oy  qui  s'excusent  de  ne  se 
pouvoir  exprimer,  et  font  contenance  d'avoir  la  teste  pleine 
de  plusieurs  belles  choses ,  mais ,  à  faulte  d'éloquence,  ne  les 
pouvoir  mettre  en  évidence  :  c'est  une  baye.  Sçavez  vous,  à 
mon  advis ,  que  c'est  que  cela  ?  ce  sont  des  ombrages  qui  leur 
viennent  de  quelques  conceptions  informes,  qu'ils  ne  peuvent 
desmesler  et  esclaircir  au  dedans,  ny  par  conséquent  produire 
au  dehors  ;  ils  ne  s'entendent  pas  encores  eulx-mesmes  ,  et 
veoyez  les  un  peu  bégayer  sur  le  poinct  de  l'enfanter,  vous 
iugez  que  leur  travail  n'est  point  à  l'accouchement,  mais  à  la 
conception ,  et  qu'ils  ne  font  que  leicher  cette  matière  impar- 
faicte.  De  ma  part ,  ie  tiens,  et  Socrates  l'ordonne ,  que  qui  a 
dans  l'esprit  une  vifve  imagination  et  claire,  il  la  produira, 
soit  en  bergamasque,  soit  par  mines ,  s'il  est  muet  : 

Verbaque  praevisam  rem  non  invita  sequentur  '. 

Et  comme  disoit  celuy  là,  aussi  poétiquement  en  sa  prose, 
quiim  res  anhnum  occiipavere ,  verba  ambiant  ';  et  cet  aultre, 
ij)sœ  res  verba  raphini  ^  Il  ne  sçait  pas  ablatif,  coniunctif ,  sub- 
stantif, ny  la  grammaire  :  ne  faict  ^  pas  son  laquais  ou  une 
harangiere  du  Petit  pont^  et  si,  vous  entretiendront  tout 
votre  saoul,  si  vous  en  avez  envie,  et  se  desferreront  aussi 

'  Ce  que  l'on  conçoit  bien  scnonce  clairemenl. 

Et  les  mots,  pour  le  dire ,  arrivent  aisément. 

HOR.,  Art  foél. ,  V.  511,  imité  par  Boileau. 

»  Quand  les  choses  ont  saisi  Tesprit,  les  mots  viennent  en  fouie.  Senèque.  conlro- 
vers.,  ni,  prœm. 

1  Les  clioses  entraînent  les  paroles.  Cic, ,  de  Finibus,  UI,  3. 

•i  Tontes  les  éditions  que  j'ai  pu  consulter  son;  conformes  à  cette  leçon;  mais,  comme 
elle  est  assez  obscure,  je  proposerois  de  lire:  Ne  le  sçail  pas  son  laquais,  ou  ,  elc. 
C'est  du  moins  ainsi  que  la  [ihrase  doit  être  entendue.  Lef.... 

Tome  I.  12 
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peu ,  à  l'adventure ,  aux  règles  de  leur  langage ,  que  le  meil- 
leur maistre  ez  arts  de  France.  Il  ne  sçait  pas  la  rhétorique , 
ïiy,  pour  avant  ieu ,  capter  la  benevolence  du  candide  lecteur-, 
iiy  ne  luy  chault  de  le  sçavoir.  De  vray,  toute  celte  belle 
■  peincture  s'efface  ayseement  par  le  lustre  d'une  vérité  simple 
et  naïfve  :  ces  gentillesses  ne  servent  que  pour  amuser  le  vul- 
gaire, incapable  de  prendre  la  viande  plus  massive  et  plus 
ferme-,  comme  Afer  montre  bien  clairement  chez  Tacitus  '. 
Les  ambassadeurs  de  Samos  estoient  venus  à  Cleomenes,  roy 
de  Sparte ,  préparez  d'une  belle  et  longue  oraison  ,  pour  l'es- 
mouvoir  à  la  guerre  contre  le  tyran  Polycrates  ;  aprez  qu'il  les 
eut  bien  laissez  dire ,  il  leur  respondit  :  «  Quant  à  vostre  com- 
mencement et  exorde ,  il  ne  m'en  souvient  plus ,  ny  par  con- 
séquent du  milieu ,  et  quant  à  vostre  conclusion ,  ie  n'en  veulx 
rien  faire  '.  »  Voylà  une  belle  response ,  ce  me  semble ,  et  des 
harangueurs  bien  camus  I  Et  quoy  cet  aultre?  les  Athéniens 
estoient  à  choisir  de  deux  architectes  à  conduire  une  grande 
fabrique  :  le  premier,  plus  affetté ,  se  présenta  avecques  un 
beau  discours  prémédité  sur  le  subiect  de  cette  besongne ,  et 
tiroit  le  iugement  du  peuple  en  sa  faveur-,  mais  l'aultre  en 
trois  mots  :  «  Seigneurs  Athéniens ,  ce  que  cettuy  a  dict ,  ie  le 
feray  ^  »  Au  fort  de  l'éloquence  de  Cicero,  plusieurs  en  en- 
troient en  admiration-,  mais  Caton  n'en  faisant  que  rire  : 
«  Nous  avons ,  disoit-il ,  un  plaisant  consul  ^.  »  Aille  devant  ou 
aprez ,  une  utile  sentence ,  un  beau  traict ,  est  tousiours  de 
saison  :  s'il  n'est  pas  bien  pour  ce  qui  va  devant ,  ny  pour  ce 
qui  vient  aprez ,  il  est  bien  en  soy.  le  ne  suis  pas  de  ceulx  qui 
pensent  la  bonne  rhythme  faire  le  bon  poëme  :  laissez  luy  al- 
longer une  courte  syllabe  ,  s'il  veult  ;  pour  cela ,  non  force  : 
si  les  inventions  y  rient ,  si  l'esprit  et  le  iugement  y  ont  bien 
faict  leur  office ,  voylà  un  bon  poëte ,  dirai  ie ,  mais  un  mau- 
vais versificateur, 

■  Diul.  des  orateurs,  c.  49.  Mais  il  faut  lire  Jper  dans  le  texte  de  Montaigne.  J.  V.  L. 
>  Put  ARQUE,  Apophtliegmes  des  Lacédëmoniens.  C. 

î  Plutarque,  Instruction  pour  ceuca  qui  manient  affaires  d'éiat,  chap.  4  d'A- 
myot.  C. 
4  Plutarque  ,  vie  de  caton ,  e.  6.  C. 
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EinuDctcC  naris,  dums  coinponere  versiis'. 

Qu'on  face,  dict  Horace,  perdre  à  son  ouvrage  toutes  ses 
coustures  et  mesures , 

Tempora  certa  modosque ,  et ,  quod  prius  ordine  verbum  est, 
Posterius  facias ,  praBpouens  ultima  primis... 
Inveoias  etiam  disiecii  membra  poêlas  '  : 

il  ne  se  démentira  point  pour  cela  -,  les  pièces  mesmes  en  se- 
ront belles.  C'est  ce  que  respondit  Menander,  comme  on  le 
tansast ,  approchant  le  iour  auquel  il  avoit  promis  une  comé- 
die, de  quoy  il  n'y  avoit  encores  mis  la  main  :  «  Elle  est  com- 
posée et  preste  -,  il  ne  reste  qu'à  y  adiouster  les  vers  ^  :  »  ayant 
les  choses  et  la  matière  disposée  en  l'ame  ,  il  mettoit  en  peu 
de  compte  le  demourant.  Depuis  que  Ronsard  et  du  Bellay  ont 
donné  crédit  à  no-ôtre  poôsie  Françoise ,  ie  ne  veois  si  petit 
apprenti  qui  n'enfle  des  mots ,  qui  ne  renge  les  cadences  à  peu 
prez  comme  eux  :  Plus  snnat,  quam  valet  4.  Pour  le  vulgaire , 
il  ne  feut  iamais  tant  de  poëtes^  mais,  comme  il  leur  a 
esté  bien  aysé  de  représenter  leurs  rhythmes,  ils  demeurent 
bien  aussi  court  à  imiter  les  riches  descriptions  de  l'un ,  et  les 
délicates  inventions  de  l'aultre. 

Voire  mais  ,  que  fera  il  ^  si  on  le  presse  de  la  subtilité  so- 
phistique de  quelque  syllogisme?  «  Le  iambon  faict  boire-,  le 
boire  désaltère  :  parquoy  le  iambon  désaltère.  »  Qu'il  s'en 
mocque  :  il  est  plus  subtil  de  s'en  mocquer  que  d'y  respon- 
dre  6.  Qu'il  emprunte  d'Aristippus  cette  plaisante  contre- 
finesse  :  «  Pourquoy  le  deslieray  ie,  puisque  tout  lié  il  m'em- 
pesche7?  »  Quelqu'un  proposoit  contre  Cleanthes  des  finesses 

■  Ses  vers  sont  négligés  ;  mais  il  a  de  la  verve.  Hon. ,  sat.  ,1,4,8. 

a  Otez-en  le  rhyihme  et  la  mesure,  changez  l'ordre  des  mots,  vous  retrouverez  le 
poète  dans  ses  memi)res  dispersés.  Hor.  ,  Sat. ,  1 ,  4 ,  38. 

î  PLtTABQUE,  J'i  les  Athéniens  ont  été  plus  excellents  en  armes  qu'en  lettres  , 
c.  i ,  trad.  d'Amyot.  C. 

4  Dans  tout  cela,  plus  de  son  que  de  sens.  SÉNÈguE,  Epist.  40. 

!  C'est-à-dire,  Mcds  que  fera  notre  jentie  élève  si  on  le  presse,  etc.  —  Montaigne 
revient  à  son  principal  sujet ,  ([u'il  sembioit  avoir  entièrement  perdu  de  vue.  C. 

6  SÉNÈQUE,  Episl. ,  49.  C. 

7  DlOGÈKE  LAEBCE,  H,  70.  C. 
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dialectiques  ;  à  qui  Chrysippus  dict ,  «  loue  toy  de  ces  batte- 
lages  avecques  les  enfants  ;  et  ne  destouine  à  cela  les  pensées 
sérieuses  d'un  homme  d'aage  '.  »  Si  ces  sottes  arguties,  con- 
tarta  et  aculeata  sopli'wnala  %  luy  doibvent  persuader  un  men- 
songe ,  cela  est  dangereux  5  mais  si  elles  demeurent  sans  ef- 
fect,  et  ne  l'esmeuvent  qu'à  rire ,  le  ne  veois  pas  pourquoy  il 
s'en  doibve  donner  garde.  Il  en  est  de  si  sots ,  qu'ils  se  des- 
tournent de  leur  voye  un  quart  de  lieue  pour  courir  aprez  un 
beau  mot  ;  aut  qui  non  verba  rébus  aptant,  sed  res  extrinsecus  ar- 
cessunt,  quibus  verba  conveniant  ^  :  et  l'aultre ,  qui,  alicuius 
verbi  décore  placentis,  vocentur  ad  id,  quod  non  proposuerant  scri- 
bere  '*.  le  tors  bien  plus  volontiers  une  bonne  sentence ,  pour 
la  coudre  sur  moy,  que  ie  ne  destors  mon  fil  pour  l'aller  qué- 
rir. Au  rebours ,  c'est  aux  paroles  à  servir  et  à  suyvre  ;  et  que 
le  gascon  y  arrive ,  si  le  françois  n'y  peult  aller  ^.  le  veulx 
que  les  choses  surmontent ,  et  qu'elles  remplissent  de  façon 
l'imagination  de  celuy  qui  escoute ,  qu'il  n'aye  aulcune  sou- 
venance des  mots.  Le  parler  que  i'ayme ,  c'est  un  parler  sim- 
ple et  naïf ,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche  ;  un  parler  succu- 
lent et  nerveux ,  court  et  serré  -,  non  tant  délicat  et  peigné  , 
comme  véhément  et  brusque  ; 

Haec  demum  sapiet  dictio ,  quae  feriet  ^  ; 

plustost  difficile  qu'ennuyeux  ;  esloingné  d'affectation  -,  desre- 
glé,  descousu  et  hardy  :  chasque  loppin  y  face  son  corps-, 
non  pedantesque ,  non  fratesque  7 ,  non  plaideresque ,  mais 

'   DlOGÈNE  LAEBCE,  A^n,  185.  C. 

a  Ces  sopliismes  entorlillés  et  épineux.  Cic,  Jcacl. ,  II,  24. 

î  Ou  qui  ne  choisissent  pas  les  mots  pour  les  choses,  mais  qui  vont  chercher,  hors 
du  sujet ,  des  choses  auxquelles  les  mots  puissent  convenir.  Qcintil.  ,  vni ,  3. 

4  Qui ,  pour  ne  pas  perdre  un  mot  qui  leur  plaît ,  s'engagent  dans  une  matière  qu'ils 
n'avoient  pas  dessein  de  traiter.  Sénèode  ,  Epist.  39. 

5  .1.  J.  Rous.seau  a  dit  aussi  quelque  part  :  «  Toutes  les  fois  qu'à  l'aide  d'un  solécisme 
je  pourrai  me  faire  mieux  entendre,  ne  pensez  pas  que  j'hésite.  »  II  s'est  hien  fait  en- 
tendre sans  avoir  besoin  de  solécismes ,  et  sa  phrase  est  exagérée  ;  mais  elle  prouve  qu'il 
étoit  aussi  peu  esclave  du  purisme  que  l'écrivain  gascon.  J.  V.  L. 

6  Que  l'expression  frappe,  elle  plaira.  Êpitaphc  de  Lucain,  citée  dans  la  Biblio- 
thèque latine  de  Fabricius ,  II,  10.  C. 

7  Non  monacal.  Fratesque,  de  l'italien  fratesco,  adjectif  dérivé  de  fratre,  moine.  C. 
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plustost  soldatesque ,  comme  Suétone  appelle  celuy  de  Iulius 
César  '  -,  et  si  ne  sens  pas  bien  pourquoy  il  l'en  appelle. 

l'ay  volontiers  imité  cette  desbauche  qui  se  veoid  en  nostre 
ieunesse  au  port  de  leurs  vestements  :  un  manteau  en  es- 
charpe ,  la  cape  sur  une  espaule ,  un  bas  mal  tendu ,  qui  re- 
présente une  fierté  desdaigneusede  ces  parements  estrangiers, 
et  nonchalante  de  l'art  -,  mais  ie  la  treuve  encore  mieulx  em- 
ployée en  la  forme  du  parler.  Toute  alîectation ,  nommeement 
en  la  gayeté  et  liberté  françoise ,  est  mesadvenante  au  courti- 
san 5  et  en  une  monarchie  ,  tout  gentilhomme  doibt  estre 
dressé  au  port  d'un  courtisan  :  parquoy  nous  faisons  bien  de 
gauchir  un  peu  sur  le  naïf  et  mesprisant.  le  n'ayme  point  de 
tissure  où  les  liaisons  et  les  coustures  paroissent  :  tout  ainsi 
qu'en  un  beau  corps  il  ne  fault  pas  qu'on  y  puisse  compter  les 
os  et  les  veines.  Quœ  veritaû  operam  dut  oraiïo ,  incoinposita  sit 
et  shnplex''.  Quis  accurate  loquiliir,  7iisi  qui  vuU  pulide  loqui  ^? 
L'éloquence  faict  iniure  aux  choses ,  qui  nous  destourne  à  soy. 
Comme  aux  accoustrements ,  c'est  pusillanimité  de  se  vouloir 
marquer  par  quelque  façon  particulière  et  inusitée  :  de 
mesme  au  langage ,  la  recherche  des  phrases  nouvelles  et  des 
mots  peu  cogneus  vient  d'une  ambition  scholastique  et  pué- 
rile. Peusse  ie  ne  me  servir  que  de  ceulx  qui  servent  aux  haies 
à  Paris  !  Aristophanes  le  grammairien  n'y  entendoit  rien ,  de 
reprendre  en  Epicurus  la  simplicité  de  ses  mots ,  et  la  fin  de 
son  art  oratoire ,  qui  estoit  perspicuité  de  langage  seulement'^. 
L'imitation  du  parler,  par  sa  facilité ,  suyt  incontinent  tout 
un  peuple  :  l'imitation  du  iuger,  de  l'inventer,  ne  va  pas  si 
viste.  La  pluspart  des  lecteurs,  pour  avoir  trouvé  une  pa- 
reille robbe-,  pensent  tresfaulsement  tenir  un  pareil  corps  :  la 

'  C'est  dans  sa  Vie,  c.  55,  au  commencement.  Mais  Montaigne  a  été  trompé  par  les 
éditions  vulgaires,  où  on  lisoit  Eloquenlvi  militari;  qua  re  aut  œquavit ,  etc.  ;  au 
lieu  que,  dans  les  dernières  et  meilleures  éditions,  on  lit  aujourd'hui  Eloquentia , 
mililarique  re,  aut  œquavit,  etc.  Ainsi,  ce  qui  lui  faisoit  de  la  peine  disparoit  avec 
la  fausse  leçon.  C. 

»  La  vérité  doit  parler  un  langage  simple  et  sans  art.  Sénëque,  Epist.  40. 

î  Quiconque  parle  avec  affectation  est  sûr  de  causer  du  dégoût  et  de  l'ennui.  Sfi- 
^ÈQLE,  i'pwf.  75. 

i  Diocèse  Laebce,  X,  13.  C. 
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force  et  les  nerfs  ne  s'empruntent  point  -,  les  atours  et  le  man- 
teau s'empruntent.  La  pluspart  de  ceulx  qui  me  hantent  par- 
lent de  mesme  les  Essais;  mais  ie  ne  sçay  s'ils  pensent  de 
mesme.  Les  Athéniens,  dict  Platon  ',  ont  pour  leur  part  le 
soing  de  l'abondance  et  élégance  du  parler  ;  les  Lacedemo- 
niens ,  de  la  briefveté  5  et  ceulx  de  Crète ,  de  la  fécondité  des 
conceptions ,  plus  que  du  langage  :  ceulx  cy  sont  les  meilleurs. 
Zenon  disoit  »  qu'il  avoit  deux  sortes  de  disciples  :  les  uns  , 
qu'il  nommoit  ?i)o)oy(;vî,  curieux  d'apprendre  les  choses^  qui 
estoient  ses  mignons ^  lesaultres  >o-/o»t;6u;,  qui  n'avoyent  soing 
que  du  langage.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  belle 
et  bonne  chose  que  le  bien  dire  5  mais  non  pas  si  bonne  qu'on 
la  faict-,  et  suis  despit  de  quoy  nostre  vie  s'embesongne  toute 
à  cela.  le  vouldrois  premièrement  bien  sçavoir  ma  langue,  et 
celle  de  mes  voysins  où  i'ay  plus  ordinaire  commerce. 

C'est  un  bel  et  grand  adgencement  sans  doubte  que  le  grec 
et  latin .  mais  on  l'acheté  trop  cher.  le  diray  icy  une  façon 
d'en  avoir  meilleur  marché  que  de  coustume ,  qui  a  esté  es- 
sayée en  moy  mesme  :  s'en  servira  qui  vouldra.  Feu  mon 
père,  ayant  faict  toutes  les  recherches  qu'homme  peult  faire , 
parmy  les  gents  sçavants  et  d'entendement,  d'une  forme 
d'institution  exquise ,  feut  advisé  de  cet  inconvénient  qui  es- 
toit  en  usage;  et  luy  disoit  on  que  cette  longueur  que  nous 
mettions  à  apprendre  les  langues  qui  ne  leur  coustoient  rien , 
est  la  seule  cause  pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver  à  la 
grandeur  d'ame  et  de  cognoissance  des  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains, le  ne  croy  pas  que  ce  en  soit  la  seule  cause.  Tant  y  a 
que  l'expédient  que  mon  père  y  trouva,  ce  feut  qu'en  nour- 
rice, et  avant  le  premier  desnouement  de  ma  langue,  il  me 
donna  en  charge  à  un  Allemand ,  qui  depuis  est  mort  fameux 
médecin  en  France,  du  tout  ignorant  de  nostre  langue,  et 
tresbien  versé  en  la  latine.  Cettuy  cy,  qu'il  avoit  faict  venir 
exprez ,  et  qui  estoit  bien  chèrement  gagé ,  m'avoit  coritinuel- 

>  Des  Lois  ,1,  p.  6H y  éùiiioQ  d'Eslieune,  1578;  chnp.  M.  p.  52 ,  édilion  de  M.  Ast, 
18«4.  J.  V.  L. 
2  Stobée,  Senn.  34.  C. 
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lement  entre  les  bras.  Il  en  eut  aussi  avecques  luy  deux  aul- 
tres  moindres  en  sçavoir,  pour  me  suyvre,  et  soulager  le 
proniier  :  ceulx  cy  ne  m'entretenoient  d'aultre  langue  que 
latine.  Quant  au  reste  de  sa  maison ,  c'estoit  une  règle  invio- 
lable que  ny  luy  mesme,  ny  ma  mère,  ny  valet,  ny  cham- 
brière, ne  parloient  en  ma  compaignie  qu'autant  de  mots  de 
latin  que  chaseun  avoit  apprins  pour  iargonncr  avec  moy. 
C'est  merveille  du  fruictque  chaseun  y  feit  :  mon  père  et  ma 
mère  y  apprindrent  assez  de  latin  pour  l'entendre ,  et  en  ac- 
quirent à  sulTisance  pour  s'en  servir  à  la  nécessité ,  comme 
feirent  aussi  les  aullres  domestiques  qui  estoient  plus  attachez 
à  mon  service.  Somme ,  nous  nous  latinizasmes  tant,  qu'il  en 
regorgea  iusques  à  nos  villages  tout  autour,  où  il  y  a  encores  , 
et  ont  prins  pied  par  l'usage ,  plusieurs  appellations  latines 
d'artisans  et  d'utils.  Quant  à  moy,  i'avoy  plus  de  six  ans, 
avant  que  l'entendisse  non  plus  de  françois  ou  de  perigordin 
que  d'arabesque  ;  et ,  sans  art ,  sans  livre ,  sans  grammaire  ou 
précepte,  sans  fouet,  et  sans  larmes,  i'avois  apprins  du  latin 
tout  aussi  pur  que  mon  maistre  d'eschole  le  scavoit  :  car  ie 
ne  le  pouvois  avoir  meslé  ny  altéré.  Si  par  essay  on  me  vouloit 
donner  un  thème ,  à  la  mode  des  collèges  ;  on  le  donne  aux 
aultres  en  françois,  mais  à  moy  il  me  le  falloit  donner  en 
mauvais  latin  pour  le  tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouchy , 
qui  a  escript  de  conùtiis  Roma7ioruin';  Guillaume  Guerente, 
qui  a  commenté  Aristote  ;  George  Buchanan ,  ce  grand  poëte 
escossois;  Marc  Antoine  Muret,  que  la  France  et  l'Italie  re- 
cognoist  pour  le  meilleur  orateur  du  temps ,  mes  précepteurs 
domestiques,  m'ont  dict  souvent  que  i'avois  ce  langage  en 
mon  enfance  si  prest  et  si  à  main ,  qu'ils  craignoient  à  m'ac- 
coster.  Buchanan ,  que  ie  veis  depuis  à  la  suitte  de  feu  mon- 
sieur le  mareschal  de  Brissac  ,  me  dict  qu'il  estoit  aprez  à  es- 
crire  de  l'institution  des  enfants,  et  qu'il  prenoit  l'exemplaire 
de  la  mienne  5  car  il  avoit  lors  en  charge  ce  comte  de  Brissac 
que  nous  avons  veu  depuis  si  valeureux  et  si  brave. 

'  Ouvrage  estimé.  Paris,  Vascosan,  1533 ,  reproduit  dans  le  tome  1er  des  Jntiquités 
romaines  de  Grévius.  J.  V.  L. 
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Quaul  au  grec,  duquel  ie  n'ay  quasi  du  tout  point  d'inlel- 
iigeuce,  mon  père  desseigna  me  le  faire  apprendre  par  art, 
mais  d'une  voye  nouvelle ,  par  forme  d'esbat  et  d'exercice  : 
nous  pelotions  nos  déclinaisons,  à  la  manière  de  ceulx  qui, 
par  certains  ieuxde  tablier' ,  apprennent  l'arithmétique  et  la 
géométrie.  Car  entre  aultres  choses,  il  avoit  esté  conseillé  de 
me  faire  gouster  la  science  et  le  debvoir  par  une  volonté  non 
forcée ,  et  de  mon  propre  désir  5  et  d'eslever  mon  ame  en  toute 
doulceur  et  liberté ,  sans  rigueur  et  contraincte  :  ie  dis  ius- 
ques  à  telle  superstition ,  que ,  par  ce  qu'aulcuns  tiennent 
que  cela  trouble  la  cervelle  tendre  des  enfants  de  les  esveiller 
le  matin  en  sursault ,  et  de  les  arracher  du  sommeil  (auquel 
ils  sont  plongez  beaucoup  plus  que  nous  ne  sommes)  tout  à 
coup  et  par  violence ,  il  me  faisoit  esveiller  par  le  son  de 
quelque  instrument  5  et  ne  feus  iamais  sans  homme  qui  m'en 
servist. 

Cet  exemple  suffira  pour  en  iuger  le  reste ,  et  pour  recom- 
mender  aussi  et  la  prudence  et  l'affection  d'un  si  bon  père  ; 
auquel  il  ne  se  fault  prendre ,  s'il  n'a  recueilly  aulcuns  fruicts 
respondants  à  une  si  exquise  culture.  Deux  choses  en  feurent 
cause:  en  premier,  le  champ  stérile  et  incommode;  car, 
quoyque  i'eusse  la  santé  ferme  et  entière .  et  quand  et  quand 
un  naturel  doulx  et  traictable ,  i'estoy  parmy  cela  si  poisant, 
mol  et  endormy,  qu'on  ne  me  pouvoit  arracher  de  l'oysifveté , 
non  pas  pour  me  faire  iouer.  Ce  que  ie  veoyois,  ie  le  veoyois 
bien;  et,  soubs  cette  complexion  lourde,  nourrissois  des 
imaginations  hardies  et  des  opinions  au  dessus  de  mon  aage. 
L'esprit,  ie  l'avoy  lent ,  et  quin'alloit  qu'autant  qu'on  le me- 
noit-,  l'appréhension,  tardifvc;  l'invention,  lasche;  et,  aprez 
tout,  un  incroyable  defaultde  mémoire.  De  tout  cela,  il  n'est 
pas  merveille  s'il  ne  sceut  rien  tirer  qui  vaille.  Secondement, 
comme  ceulx  que  presse  un  furieux  désir  de  guarison  se  lais- 
sent aller  à  toute  sorte  de  conseils,  le  bon  homme,  ayant  ex- 
trême peur  de  faillir  en  chose  qu'il  avoit  tant  à  cœur ,  se  laissa 
enfin  emporter  à  l'opinion  commune ,  qui  suyt  tousiours  ceulx 

'  Damier.  On  appeloit  jadis  le  jeu  de  dames  jeu  de  tables.  A.  D. 
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ijui  vont  (levant ,  comme:  les  grues ,  et  se  rengea  à  la  cous- 
Inme,  n'ayant  plus  autour  de  luy  ceulxqui  luyavoient donné 
ces  premières  institutions,  qu'il  avoit  apportées  d'Italie;  et 
m'envoya  environ  mes  six  ans  au  collège  de  Guienne,  tres- 
Ilorissant  pour  lors,  et  le  meilleur  de  France  :  et  là ,  il  n'est 
possible  de  rien  adiouster  au  soing  qu'il  eut,  et  à  me  choisir 
des  précepteurs  de  chambre  suffisants ,  et  à  toutes  les  aultres 
circonstances  de  ma  nourriture ,  en  laquelle  il  réserva  plu- 
sieurs façons  particulières,  contre  l'usage  des  collèges;  mais 
tant  y  a  que  c'estoit  tousiours  collège.  Mon  latin  s'abastardit 
incontinent ,  duquel  depuis  par  desaccoustumance  i'ay  perdu 
tout  usage;  et  ne  me  servit  cette  mienne  inaccoustumee 
institution ,  que  de  me  faire  eniamber  d'arrivée  aux  pre- 
mières classes;  car,  à  treize  ans  que  ie  sortis  du  collège, 
i'avois  achevé  mon  cours  (qu'ils  appellent),  et,  à  la  vé- 
rité, sans  aulcun  fruict  que  ie  peusse  à  présent  mettre  en 
compte. 

Le  premier  goust  que  i'eus  aux  livres,  il  me  veint  du  plaisir 
des  fables  de  la  Métamorphose  d'Ovide  :  car  environ  l'aage 
de  sept  ou  huict  ans,  ie  me  desrobois  de  tout  aultre  plaisir 
pour  les  lire;  d'autant  que  cette  langue  estoit  la  mienne  ma- 
ternelle ,  et  que  c'estoit  le  plus  aysé  livre  que  ie  cogneusse , 
et  le  plus  accommodé  à  la  foiblesse  de  mon  aage  ,  à  cause  de 
ia  matière  :  car  des  Lancelots  du  Lac ,  des  Amadis ,  des  Huons 
de  Bordeaux ,  et  tels  fatras  de  livres  à  quoy  l'enfance  s'amuse , 
ie  n'en  cognoissoys  pas  seulement  le  nom ,  ny  ne  foys  encores 
le  corps;  tant  exacte  estoit  ma  discipline  !  le  m'en  rendoys 
plus  nonchalant  à  l'estude  de  mes  aultres  leçons  prescriptes. 
Là ,  il  me  veint  singulièrement  à  propos  d'avoir  affaire  à  un 
homme  d'entendement  de  précepteur ,  qui  sceut  dextrement 
conniver  à  cette  mienne  desbaucheetaultres  pareilles  :  car  par 
là  i'enfilay  tout  d'un  train  Virgile  en  l'Aeneide ,  et  puis  Te- 
jence,  et  puis  Plante,  et  des  comédies  italiennes,  leurré  tous- 
iours par  la  doulceur  du  subiect.  S'il  eust  esté  si  fol  de  rompre 
ce  train ,  i'estime  que  ie  n'eusse  rapporté  du  collège  que  la 
haine  des  livres ,  comme  faict  quasi  toute  nostre  noblesse.  H 
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s'y  gouverna  ingénieusement ,  faisant  semblant  de  n'en  veoir 
rien  :  il  aiguisoit  ma  faim,  ne  me  laissant  qu'à  la  desrobee 
gourmander  ces  livres,  et  me  tenant  doulcement  en  office 
pour  les  aultres  estudesde  la  règle  :  caries  principales  parties 
que  mon  père  cherchoit  à  ceulx  à  qui  il  donnoit  charge  de 
moy ,  c'estoit  la  debonnaireté  et  facilité  de  complexion.  Aussi 
n'avoit  la  mienne  aultre  vice  que  langueur  et  paresse.  Le 
danger  n'estoit  pas  que  ie  feisse  mal,  mais  que  ie  ne  feisse 
rien  :  nul  ne  prognostiquoit  que  ie  deusse  devenir  mauvais , 
mais  inutile^  on  y  prevoyoit  de  la  fainéantise,  non  pas  de  la 
malice.  le  sens  qu'il  en  est  advenu  de  mesme  :  les  plainctes 
qui  me  cornent  aux  aureilles  sont  telles  :  Il  est  oysif ,  froid 
aux  offices  d'amitié  et  de  parenté  ;  et ,  aux  offices  publicques , 
trop  particulier,  trop  desdaigneux.  Les  plus  iniurieux  mesme 
ne  disent  pas  :  Pourquoy  a  il  prins?  pourquoy  n'a  il  payé? 
ma'is,  Pourquoy  ne  quitte  il?  pourquoy  ne  donne  il?  le  re- 
cevrois  à  faveur  qu'on  ne  desirast  en  moy  que  tels  effects  de 
supererogation  ;  mais  ils  sont  iniustes  d'exiger  ce  que  ie  ne 
doy  pas ,  plus  rigoureusement  beaucoup  qu'ils  n'exigent  d'eulx 
ce  qu'ils  doibvent.  En  m'y  condamnant ,  ils  effacent  la  grati- 
iication  de  l'action,  et  la  gratitude  qui  m'en  seroit  deue  :  là 
où  le  bien  faire  actif  debvroit  plus  poiser  de  ma  main ,  en  con- 
sidération de  ce  que  ie  n'en  ay  de  passif  nul  qui  soit.  le  puis 
d'autant  plus  librement  disposer  de  ma  fortune,  qu'elle  est 
plus  mienne,  et  de  moy,  que  ie  suis  plus  mien.  Toutesfois,  si 
i'estoy  grand  enlumineur  de  mes  actions ,  à  l'adventure  rem- 
barrerois  ie  bien  ces  reproches  ;  et  à  quelques  uns  apprendrois 
qu'ils  ne  sont  pas  si  offensez  que  ie  ne  face  pas  assez ,  que  de 
quoy  ie  puisse  faire  assez  plus  que  ie  ne  foys. 

Mon  ame  ne  laissoit  pourtant  en  mesme  temps  d'avoir,  à 
part  soy ,  des  remuements  fermes,  et  des  iugements  seurs  et 
ouverts  autour  des  obiects  qu'elle  cognoissoit  ;  et  les  digeroit 
seule ,  sans  aulcune  communication  5  et ,  entre  aultres  choses , 
ie  crois  ,  à  la  vérité ,  qu'elle  eust  esté  du  tout  incapable  de  se 
rendre  à  la  force  et  violence.  Mettray  ie  en  compte  cette  fa- 
culté de  mon  enfance?  une  asseurance  de  visage ,  et  soupplesse 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXV.  187 

(le  voix  et  de  ges(e  à  m'appliquer  aux  roolles  que  i'entrepre- 
nois  :  car,  avanl  î'aage, 

Aller  al)  undecimo  tum  me  vis  ceperat  annus  ', 

i'ay  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  latines  de 
Buchanan ,  de  Guerente ,  et  de  Muret ,  qui  se  représentèrent 
en  nostre  collège  de  Guienne  avecques  dignité  :  en  cela ,  An- 
dréas Goveanus',  nostre  principal,  comme  en  toutes  aultres 
parties  de  sa  charge,  feut  sans  comparaison  le  plus  grand 
principal  de  France  ;  et  m'en  tenoit  on  maistre  ouvrier.  C'est 
un  exercice  que  ie  ne  meslouc  point  aux  ieunes  enfants  de 
maison  -,  et  ay  veu  nos  princes  s'y  addonner  depuis  en  personne , 
à  l'exemple  d'aulcuns  des  anciens ,  honnestement  et  louable- 
ment  :  il  estoit  loisible  mesme  d'en  faire  mestier  aux  gents 
d'honneur,  et  en  Grèce  :  Aristoni  Iragico  actori  rem  apcrk  :  Iniic 
et  gemis  et  fortuna  honesla  crant;  ncc  ars ,  quia  nïh'd  taie  apud 
Grœcos  pudoi'i  est ,  ea  deforinabat  '  ;  car  i'ay  tousiours  accusé 
d'impertinence  ceulx  qui  condamnent  ces  esbattements  ;  et 
d'iniustice  ceulx  qui  refusent  l'entrée  de  nos  bonnes  villes 
aux  comédiens  qui  le  valent ,  et  envient  au  peuple  ces  plai- 
sirs publicques.  Les  bonnes  polices  prennent  soing  d'assem- 
bler les  citoyens ,  et  de  les  r'allier,  comme  aux  offices  sérieux 
de  la  dévotion,  aussi  aux  exercices  et  ieux^  la  société  et 
amitié  s'en  augmente  ^  et  puis  on  ne  leur  sçauroit  concéder 
des  passetemps  plus  réglez  que  ceulx  qui  se  font  en  présence? 
(l'un  chascun,  et  à  la  veue  mesme  du  magistrat  :  ettrouveroy 
raisonnable  que  le  prince,  à  ses  despens,  en  gratifîast  quel- 


I  A  peine  étols-Je  alors  dans  ma  douzit'me  année. 

ViRG.,  Eclog.  \ïn,S9. 

»  AiiJré  de  Gouvéa,  né  à  Béja,  en  Portugal,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  fut 
nommé  principal  du  collège  de  Guienne,  à  Bordeaux,  en  1534.  Il  le  dirigea  pendant 
treize  ans,  et  ne  le  quitta  que  pour  l'université  de  Coïmbre,  où  il  mourut  en  1548.  U 
na  point  laissé  d'ouvrage.  Aussi  le  jurisconsulte  Antoine  de  Gouvéa,  son  frère,  est-il 
beaucoup  plus  célèbre  que  lui.  J.  V.  L. 

î  11  découvre  son  projet  à  l'acteur  tragique  Arislon.  C'étoit  un  homme  distingué  par 
sa  naissance  et  sa  fortune ,  et  son  art  ne  lui  ôtoit  point  l'estime  de  ses  concitoyens  ;  car 
il  n'a  rien  de  honteni  cliet  les  Grecs.  Titc  Liye,  XXU  ,  24. 
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<}uesfois  la  commune,  d'une  afTection  et  bonté  comme  pater- 
nelle 5  et  qu'aux  villes  populeuses  il  y  eust  des  lieux  destinez 
et  disposez  pour  ces  spectacles  5  quelque  divertissement  de 
pires  actions  et  occultes. 

Pour  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que  d'alleicher 
l'appétit  et  l'affection  :  aultrement  on  ne  faict  que  des  asnes 
chargez  de  livres  ;  on  leur  donne  à  coups  de  fouet  en  garde 
leur  pochette  pleine  de  science  ;  laquelle ,  pour  bien  faire ,  il 
ne  fault  pas  seulement  loger  chez  soy ,  il  la  fault  espouser'. 

CHAPITRE  XXVI. 

c'est  folie  de  rapporter  le  VRAY  et  le  FAULX  au  lUGEMEM 
DE  NOSTRE  SUFFISANCE, 

Ce  n'est  pas  à  l'adventure  sans  raison  que  nous  attribuons 
à  simplesse  et  ignorance  la  facilité  de  croire  et  de  se  laisser 
persuader  :  car  il  me  semble  avoir  apprins  aultrefois  que  la 
créance  estoit  comme  une  impression  qui  se  faisoit  en  nostre 
ame  ^  et  à  mesure  qu'elle  se  trouvoit  plus  molle  et  de  moindre 
résistance ,  il  estoit  plus  aysé  à  y  empreindre  quelque  chose. 
Ut  necesse  est ,  lancem  in  lïbra,  ponderibus  Impositis ,  deprhni;  sic 
nnimum  perspicuis  céder e'.  D'autant  que  l'ame  est  plus  vuide 
et  sans  contrepoids ,  elle  se  baisse  plus  facilement  soubs  la 
charge  de  la  première  persuasion  :  voylà  pourquoy  les  enfants, 
le  vulgaire ,  les  femmes  et  les  malades  sont  plus  subiects  à  es- 
tre  menez  par  les  aureilles.  Mais  aussi ,  de  l'aultre  part ,  c'est 
une  sotte  presumption  d'aller  desdaignant  et  condamnant  pour 
faulx  ce  qui  ne  nous  semble  pas  vraysemblable  :  qui  est  un 
vice  ordinaire  de  ceulx  qui  pensent  avoir  quelque  suffisance 

'  Ce  chapitre  ne  sauroit  être  ni  trop  loué,  ni  trop  lu  .  ni  trop  médité.  La  partie  de 
l'Emile  où  Rousseau  traite  de  Téducation  n'est  qu'un  long  commentaire  de  ce  beau 
chapitre  de  Montaigne  et  de  celui  qui  le  précède...  Les  seuls  conseils  véritablement 
utiles  et  praticables  sur  l'éducation  des  enfants  que  puisse  fournir  le  livre  de  Rous- 
seau ,  sont  précisément  ceux  qu'il  doit  à  Montaigne.  N. 

»  Comme  le  poids  fait  nécessairement  pencher  la  balance,  ainsi  l'évidence  entraine 
J'csprit.  Cic. ,  Àcad. ,  II .  12. 
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oultrc  la  commune,  l'en  faisois  ainsin  aultrefois  ;  et  si  i'oyoy 
parler  ou  des  esprits  qui  reviennent ,  ou  du  prognostique  des 
choses  futures,  des  enchantements ,  des  sorcelleries ,  ou  faire 
quelque  aultre  conte  où  ie  ne  peusse  pas  mordre , 

Somnia ,  terrores  magicos,  miracula,  sagas, 
Nocturnos  lémures,  portentaque  Thessala  ', 

il  me  venoit  compassion  du  pauvre  peuple  abusé  de  ces  folies. 
Et,  à  présent,  ie  treuve  que  i'estoy  pour  le  moins  aultantà 
plaindre  moy  mesme  ;  non  que  l'expérience  m'aye  depuis  rien 
faict  veoir  au  dessus  de  mes  premières  créances ,  et  si  n'a  pas 
tenu  à  ma  curiosité  ;  mais  la  raison  m'a  instruict  que ,  de  con- 
damner ainsi  résolument  une  chose  pour  faulse  et  impossible, 
c'est  se  donner  l'advantage  d'avoir  dans  la  teste  les  bornes  et 
limites  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  puissance  de  nostre  na- 
ture ;  et  qu'il  n'y  a  point  de  plus  notable  folie  au  monde  ,  que 
de  les  ramener  à  la  mesure  de  nostre  capacité  et  sufllsance.  Si 
nous  appelions  monstres,  ou  miracles ,  ce  où  nostre  raison  ne 
peult  allC'r,  combien  s'en  présente  il  continuellement  à  nostre 
veue  ?  Considérons  au  travers  de  quels  nuages ,  et  comment  à 
tastons,  on  nous  mené  à  la  cognoissance  de  la  pluspart  des 
choses  qui  nous  sont  entre  mains  :  certes ,  nous  trouverons 
que  c'est  plustost  accoutumance  que  science  qui  nous  en  oste 
Testrangeté  : 

lam  nemo,  fessus  satiirusque  videndi, 
Suspicere  in  cœli  diguatur  lucida  templa  ^  : 

et  que  ces  choses  là ,  si  elles  nous  estoyent  présentées  de  nou- 
veau ,  nous  les  trouverions  autant  ou  plus  incroyables  qu'aul- 
cunes  aultres. 


•  De  songes,  de  visions  magiques,  de  miracles,  de  sorcières,  d'apparitions  noctur- 
nes, et  d'autres  prodiges  de  Thessalie.  Hon.,  Epist. ,  H ,  2,  208. 

«  Fatigués  et  rassasiés  du  spectacle  des  cieux ,  nous  ne  daignons  plus  lever  les  yeux 
vers  ces  palais  de  lumière.  Lucrèce  ,  II ,  1037.  —  Montaigne  refait  le  vers  de  Lucrèce, 
où  l'on  trouve  fessus  satiate  videndi.  Salins  est  un  mot  employé  aussi  par  Térence  , 
Plante,  Salluste,  et  même  par  Tite  Live,  XXX,  3.  Je  crains,  au  contraire,  que  sa- 
iurus  ne  puisse  pas  se  dire  pour  salur,  et  que  l'élève  de  Gouvéa ,  de  Buchanan ,  de 
Muret,  n'ait  fait  un  barbarisme.  J.  V.  L. 
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Si  Duuc  primutu  mortalibus  adsiut 
Ex  improviso,  ceu  sint  obiecta  repente, 
Nil  magis  bis  rébus  poterat  mirabile  dici, 
Aut  ruiuus  aute  quod  auderent  fore  credere  gentes  '. 

Celuy  qui  n'avoit  iamais  veu  de  rivière ,  à  la  première  qu'il 
rencontra ,  il  pensa  que  ce  feust  l'océan  ;  et  les  choses  qui  sont 
à  nostre  cognoissance  les  plus  grandes ,  nous  les  iugeons  estre 
les  extrêmes  que  nature  face  en  ce  genre  : 

Scilicet  et  fluvius  qui  non  est  niaxinms ,  ei  'st 
Qui  non  ante  aliquem  maioreui  vidit;  et  ingens 
Arl)or,  homoque  vldetur;  et  omnia  de  génère  omni 
Maxima  quae  vidit  quisque,  haec  ingentia  flngif. 

Consueludine  oculorum  assuescunt  anbni ,  neque  ndniirantur,  neque 
requiriint  rationcs  earum  rerum ,  quas  seinper  vident  \  La  nouvel- 
leté  des  choses  nous  incite ,  plus  que  leur  grandeur,  à  en  re- 
chercher les  causes.  Il  fault  iuger  avecques  plus  de  révérence  de 
cette  infinie  puissance  dénature,  et  plus  de  recognoissance  de 
nostre  ignorance  et  foiblesse.  Combien  y  a  il  de  choses  peu  vray- 
semblables ,  tesmoignees  par  gents  dignes  de  foy,  desquelles, 
si  nous  ne  pouvons  estre  persuadez ,  au  moins  les  fault  il  lais- 
ser en  suspens  !  car,  de  les  condamner  impossibles ,  c'est  se 
faire  fort ,  par  une  téméraire  presumption ,  de  sçavoir  iusques 
où  va  la  possibilité.  Si  l'on  entendoit  bien  la  différence  qu'il  y  a 
entre  l'impossible  et  l'inusité ,  et  entre  ce  qui  est  contre  l'ordre 
du  cours  de  nature  et  contre  la  commune  opinion  des  hommes , 
en  ne  croyant  pas  témérairement ,  ny  aussi  ne  descroyant  pas 
facilement ,  on  observeroit  la  règle  de  Rien  trop,  commandée 
par  Chilon. 

'  Si ,  par  une  apparition  soudaine,  ces  merveilles  frappoient  nos  regards  pour  la 
première  fois,  que  pourrions-nous  leur  comparer  dans  la  nature  ?  Avant  de  les  avoir 
vues ,  nous  n'aurions  pu  rien  imaginer  de  semblable.  Lucrèce  ,  II ,  1032. 

=  Un  fleuve  paroit  grand  à  qui  n'en  a  pas  vu  de  plus  grand  ;  il  en  est  de  même  d'un 
arbre ,  d'un  homme ,  et  de  tout  autre  objet ,  quand  on  n'a  vu  rien  de  plus  grand  dans 
la  même  espèce.  Lucrèce  ,  VI ,  674. 

3  Notre  esprit ,  ramiliarisé  avec  les  objets  qui  frappent  tous  les  jours  notre  vue  ,  ne 
les  admire  point ,  et  ne  songe  pas  à  en  rechercher  les  causes.  Cic,  de  Nat.  deor., 
II ,  38. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXVI.  191 

Quand  on  trouve  dans  Froissard  '  que  le  comte  de  Foix  sceut, 
en  Bearn,  la  defaicte  du  roy  Jean  de  Castille  à  luberoth,  le 
lendemain  qu'elle  feut  advenue ,  et  les  moyens  qu'il  en  allègue , 
on  s'en  peultniocquer  ^  et  de  ce  mesme  que  nos  annales  disent, 
que  le  pape  Honorius ,  le  propre  iour  que  le  roy  Philippe 
Auguste  mourut  à  Mante ,  feit  faire  ses  funérailles  publicques, 
et  les  manda  faire  par  toute  l'Italie  :  car  l'auctorité  de  ces  tes- 
moings  n'a  pas  à  l'adventure  assez  de  reng  pour  nous  tenir  en 
bride.  Mais  quoy  !  si  Plutarque,  oultre  plusieurs  exemples 
qu'il  allègue  de  l'antiquité ,  dict  sçavoir  de  certaine  science 
que,  du  temps  de  Domitian ,  la  nouvelle  de  la  battaille  perdue 
par  Antonius  en  Allemaigne ,  à  plusieurs  iournees  de  là  ',  feut 
publiée  à  Rome ,  et  semée  par  tout  le  monde ,  le  mesme  iour 
qu'elle  avoit  esté  perdue  ;  et  si  César  tient  qu'il  est  souvent 
advenu  que  la  renommée  a  devancé  l'accident  ' ,  dirons  nous 
pas  que  ces  simples  gents  là  se  sont  laissez  piper  aprez  le  vul- 
gaire ,  pour  n'estre  pas  clairvoyants  comme  nous  ?  Est  il  rien 
plus  délicat ,  plus  net  et  plus  vif  que  le  ingénient  de  Pline , 
quand  il  luy  plaist  de  le  mettre  enieu?  rien  plus  esloingné 
de  vanité  ?  ie  laisse  à  part  l'excellence  de  son  sçavoir,  duquel 
ie  foys  moins  de  compte  :  en  quelle  partie  de  ces  deux  là  le 
surpassons-nous?  toutesfois  il  n'est  si  petit  escholier  qui  ne 
le  convainque  de  mensonge ,  et  qui  ne  luy  veuille  faire  leçon 
sur  le  progrez  des  ouvrages  de  nature. 

Quand  nous  lisons  dans  Bouchet  les  miracles  des  reliques 
de  sainct  Hilaire ,  passe  ^  son  crédit  n'est  pas  assez  grand  pour 
nous  oster  la  licence  d'y  contredire  :  mais  de  condamner  d'un 
train  de  pareilles  histoires ,  me  semble  singulière  impudence. 
Ce  grand  sainct  Augustin  tesmoingne  4  avoir  veu ,  sur  les  reli- 
ques sainct  Gervais  et  Protaise  à  Milan ,  un  enfant  aveugle 
recouvrer  la  veue  ^  une  femme ,  à  Carthage ,  estre  guarie  d'un 

'  Vol.  in ,  ch.  47,  p.  (iô.  Ce  fait  est  de  l'an  1385.  C. 

2  A  plus  de  huit  cent  quarante  lieues ,  dit  Plutarque ,  Vie  de  Paul  Emile.  Mais  il 
n'y  avoit  réellement  que  dcui  cent  cinquante  lieues.  A.D. 
>  Natn  fhrumque  in  nooitate  fama  antecedit.  César,  Guêtre  civile ,  UI ,  36. 
i  De  Civil.  Dei ,  XXII ,  8.  C. 
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cancer  par  le  signe  de  la  croix  qu'une  femme  nouvellement 
baptisée  lui  feit^  Hesperius,  un  sien  familier,  avoir  chassé 
les  esprits,  qui  infestoient  sa  maison,  avecques  un  peu  de 
terre  du  sepulchre  de  nostre  Seigneur  ^  et  cette  terre  depuis 
transportée  à  l'église,  un  paralytique  en  avoir  esté  soub- 
dain  guary  ;  une  femme ,  en  une  procession  ,  ayant  touché  à 
la  chasse  sainct  Estienne,  d'un  bouquet,  et  de  ce  bouquet 
s'estant  frotté  les  yeulx ,  avoir  recouvré  la  veue  pieça  per- 
due -,  et  plusieurs  aultres  miracles ,  où  il  dict  luy  mesme  avoir 
assisté  :  de  quoy  accuserons  nous  et  luy  et  deux  saincts  eves- 
ques  Aurelius  et  Maximinus ,  qu'il  appelle  pour  ses  recors  '  ? 
sera  ce  d'ignorance,  simplesse,  facilité?  ou  de  malice  et 
imposture?  Est  il  homme  en  nostre  siècle  si  impudent,  qui 
pense  leur  estre  comparable  ,  soit  en  vertu  et  pieté  ,  soit  en 
sçavoir,  iugement  et  suffisance  ?  qui  ut  raiionem  nuUam  uffer- 
rent,  ipsa  auctoritate  me  frangèrent  -. 

C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  conséquence ,  oultre 
l'absurde  témérité  qu'elle  traisne  quand  et  soy,  de  mespriser 
ce  que  nous  ne  concevons  pas  :  car  aprez  que ,  selon  vostre 
bel  entendement,  vous  avez  estably  les  limites  de  la  vérité  et 
de  la  mensonge ,  et  qu'il  se  treuve  que  vous  avez  nécessaire- 
ment à  croire  des  choses  où  il  y  a  eiicores  plus  d'estrangeté 
qu'en  ce  que  vous  niez,  vous  vous  estes  desia  obligé  de  les 
abandonner.  Or,  ce  qui  me  semble  apporter  autant  de  desor- 
dre en  nos  consciences ,  en  ces  troubles  où  nous  sommes  de 
la  religion ,  c'est  cette  dispensation  que  les  catholiques  font 
de  leur  créance.  Il  leur  semble  faire  bien  les  modérez  et  les 
entendus  quand  ils  quittent  aux  adversaires  aulcuns  articles 
de  ceulx  qui  sont  en  débat  5  mais ,  oultre  ce  qu'ils  ne  veoyent 
pas  quel  advantage  c'est  à  celuy  qui  vous  charge ,  de  commen- 
cer à  luy  céder  et  vous  tirer  arrière ,  et  combien  cela  l'anime 
à  poursuyvre  sa  poincte  5  ces  articles  là ,  qu'ils  choisissent  pour 
les  plus  legiers,  sont  aulcunefois  tresimportants.  Ou  il  faut  se 

»  Témoins.  Becois,  du  verbe  laiiu  rocovdari ,  se  souvenir.  C. 
a  Quand  même  ils  n'apporteroient  aucune  raison  ,  ils  me  persuaderoicnt  par  leur 
seule  autorité.  Cic. ,  Tusc.  Quœst.,l,  21. 
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soubmettre  du  tout  à  l'auctorité  de  riostre  police  ecclésiastique , 
ou  du  tout  s'eu  dispenser  :  ce  n'est  pas  à  nous  à  establir  la 
part  que  nous  luy  debvons  d'obéissance.  Et  davantage,  ie  le 
puis  dire  pour  l'avoir  essayé ,  ayant  aultrefois  usé  de  cette  li- 
berté de  mon  chois  et  triage  particulier,  mettant  à  nonchaloir 
certains  poincts  de  l'observance  de  nostre  Eglise  qui  semblent 
avoir  un  visage  ou  plus  vain  ou  plus  estrange  ;  venant  à  en 
conmiuniquer  aux  hommes  sçavants,  i'ay  trouvé  que  ces 
choses  là  ont  un  fondement  massif  et  tressolide ,  et  que  ce 
n'est  que  bestise  et  ignorance  qui  nous  faict  les  recevoir  avec- 
ques  moindre  révérence  que  le  reste.  Que  ne  nous  souvient  il 
combien  nous  sentons  de  contradiction  en  nostre  iugement 
mesme  !  combien  de  choses  nous  servoient  hier  d'articles  de 
foy ,  qui  nous  sont  fables  auiourd'hui  I  La  gloire  et  la  curio- 
sité sont  les  fléaux  de  nostre  ame  :  cette  cy  nous  conduict  à 
mettre  le  nez  par  tout  -,  et  celle  là  nous  deffend  de  rien  laisser 
irrésolu  et  indécis . 

CHAPITRE  XXVII. 

DE    l'amitié. 

Considérant  la  conduicte  de  la  besongne  d'un  pemtre  que 
i'ay,  il  m'a  prins  envie  de  l'ensuyvre.  Il  choisit  le  plus  bel  en- 
droict  et  milieu  de  chasque  paioy  pour  y  loger  un  tableau  es- 
laboré  de  toute  sa  suflisance  :  et  le  vuide  tout  autour,  il  le 
remplit  de  crotesques,  qui  sont  peinctures  fantasques,  n'ayants 
grâce  qu'en  la  variété  et  estrangeté.  Que  sont  ce  icy  aussi ,  à 
la  vérité,  que  crotesques  et  corps  monstrueux,  rappiecez  de 
divers  membres,  sans  certaine  figure ,  n'ayants  ordre,  suitte, 
ny  proportion  que  fortuite  ? 

Desioit  in  piscem  mulier  formosa  saperne  ■ 

le  vay  bien  iusques  à  ce  second  poinct  avecques  mon  pein- 
tre :  mais  ie  demeure  court  en  l'aultre  et  meilleure  partie  -, 

'  La  partie  supérieure  est  nue  belle  femme  ,  et  le  reste  un  poisson.  Hobace  ,  Art 
poétique,  v.  4. 

TojiE  I.  \â 
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car  ma  suflîsance  ne  va  pas  si  avant  que  d'oser  entreprendre 
un  tableau  riche,  poly,  et  formé  selon  l'art,  le  me  suis  advisé 
d'en  emprunter  un  d'Estienne  de  la  Boëtie ,  qui  honorera  tout 
le  reste  de  cette  besongne  :  c'est  un  discours  auquel  il  donna 
nom  LA  Servitude  volontaire  :  mais  ceulx  qui  l'ont  ignoré 
l'ont  bien  proprement  depuis  rebaptisé,  le  Contre  un.  Il 
l'escrivit  par  manière  d'essay  en  sa  première  ieunesse  •,  à 
l'honneur  de  la  liberté  contre  les  tyrans.  Il  court  pieça  ez 
mains  des  gents  d'entendement ,  non  sans  bien  grande  et  mé- 
ritée recommendation  ;  car  il  est  gentil  et  plein  ce  qu'il  est 
possible.  Si  y  a  il  bien  à  dire,  que  ce  ne  soit  le  mieulx  qu'il 
peust  faire  :  et  si  en  l'aage  que  ie  l'ay  cogneu  plus  avancé  , 
il  eust  prins  un  tel  desseing  que  le  mien  de  mettre  par  escript 
ses  fantasies  ,  nous  verrions  plusieurs  choses  rares ,  et  qui  ap- 
procheroient  bien  prez  de  l'honneur  de  l'antiquité  ;  car  no- 
tamment en  cette  partie  des  dons  de  nature ,  ie  n'en  cognoy 
point  qui  luy  soit  comparable.  Mais  il  n'est  demeuré  de  luy 
que  ce  discours ,  encores  par  rencontre ,  et  croy  qu'il  ne  le  veit 
oncques  depuis  qu'il  luy  eschappa  -,  et  quelques  mémoires  sur 
cet  edict  de  ianvier  %  fameux  par  nos  guerres  civiles ,  qui  trou- 
veront encores  ailleurs  peut  estre  leur  place.  C'est  tout  ce  que 
i'ay  peu  recouvrer  de  ses  reliques ,  moy  qu'il  laissa ,  d'une  si 
amoureuse  recommendation ,  la  mort  entre  les  dents,  par  son 
testament ,  héritier  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  papiers ,  oul- 
tre  le  livret  de  ses  œuvres  que  i'ay  faict  mettre  en  lu- 
mière'. Et  si  suis  obligé  particulièrement  à  cette  pièce,  d'au- 
tant qu'elle  a  servy  de  moyen  à  nostre  première  accointance  ; 
car  elle  me  feut  montrée  longue  espace  avant  que  ie  l'eusse 

■  N'ayant  pas  atteinct  le  dix  huiticsme  an  de  son  aage  ,  édit.  de  1588  ,  in-4'>.  A  la 
fin  da  chapitre  ,  il  dit  que  La  Boëtie  navoit  alors  que  seize  ans.  J.  V.  L. 

>  Donné  en  1562,  sous  le  règne  de  Charles  L\  ,  encore  mineur.  Cet  édit  accordoit 
ans  huguenots  l'exercice  public  de  leur  religion.  Le  parlement  refusa  d'abord  de  Ven- 
regislrer,  en  àisanl  :  Nec  poi:sumus,nec  debcmus  :  mais  il  y  consentit  après  deux 
letti-es  de  jussion.  Il  y  a  dans  cet  édit  une  espèce  de  règle  de  conduite  pour  les  protes- 
tants ;  et  il  est  dit  qu'ils  n'avanceront  rien  de  contraire  au  concile  de  lyicée ,  ait 
symbole  ,  ni  au  livre  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

3  A  Paris,  en  157t ,  chez  Frédéric  Morel.  C 
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veu ,  et  me  donna  la  première  cognoissance  de  son  nom  , 
acheminant  ainsi  cette  amitié  que  nous  avons  nourrie ,  tant 
que  Dieu  a  voulu  ,  entre  nous ,  si  entière  et  si  parfaicte  ,  que 
certainement  il  ne  s'en  lit  gueres  de  pareilles,  et  entre  nos 
hommes  il  ne  s'en  veoid  aulcune  trace  en  usage.  Il  fault  tant 
de  rencontres  à  la  bastir,  (jue  c'est  beaucoup  si  la  fortune  y 
arrive  une  fois  en  trois  siècles. 

11  n'est  rien  à  quoy  il  semble  que  nature  nous  aye  plus  ache- 
minez qu'à  la  société;  et  dict  Aristote  ',  que  les  bons  législa- 
teurs ont  eu  plus  de  soing  de  l'amitié,  que  de  la  iustice.  Or,  le 
dernier  poinct  de  sa  perfection  est  cettuy  cy  :  car  en  gênerai 
toutes  celles  que  la  volupté ,  ou  le  proufit,  le  besoing  publicque 
ou  privé,  forge  et  nourrit,  en  sont  d'autant  moins  belles  et 
généreuses ,  et  d'autant  moins  amitiez ,  qu'elles  mcslent  aultre 
cause  et  but  et  fruict  en  l'amitié,  qu'elle  mesme.  Ny  ces  qua- 
tre espèces  anciennes,  naturelle,  sociale,  hospitalière,  véné- 
rienne, particulièrement  n'y  conviennent,  ny  conioinctement. 

Des  enfants  aux  pères,  c'est  plustost  respect.  L'amitié  se 
nourrit  de  communication ,  qui  ne  peult  se  trouver  entre  eulx 
pour  la  trop  grande  disparité ,  et  offenseroit  à  l'adventure  les 
debvoirs  de  nature  :  car  ny  toutes  les  secrettes  pensées  des 
pères  ne  se  peuvent  communiquer  aux  enfants ,  pour  n'y  en- 
gendrer une  messeante  privante  ;  ny  les  advertissements  et 
corrections,  qui  est  un  des  premiers  offices  d'amitié,  ne  se 
pourroient  exercer  des  enfants  aux  pères.  Il  s'est  trouvé  des 
nations  où,  par  usage,  les  enfants  tuoyent  leurs  pères,  et 
d'aultres  où  les  pères  tuoyent  leurs  enfants ,  pour  éviter  l'em- 
peschement  qu'ils  se  peuvent  quelquesfois  entreporter,  et  na- 
turellement l'un  despend  de  la  ruine  de  l'aultre.  Il  s'est  trouvé 
des  philosophes  desdaignants  cette  cousture  naturelle  :  tes- 
moings  Aristippus  %  qui ,  quand  on  le  pressoit  de  l'affection 
qu'il  debvoit  à  ses  enfants  pour  estre  sortis  de  luy,  il  se  meit 
à  cracher,  disant  que  cela  en  estoit  aussi  bien  sorty  ;  que  nous 
engendrions  bien  des  pouils  et  des  vers  :  et  cet  aultre  que 

■  Morale  à  Nicorruique ,  VUI .  4 ,  p.  147 ,  édit.  de  M.  Coray,  1822.  J.  V.  L. 
-  Diocèse  Laebce,  n  ,  8t.  c. 
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Plularque  '  vouloit  induire  à  s'accorder  avecques  son  frère  : 
«  le  n'en  fais  pas,  dict  il,  plus  grand  estât  pour  estre  sorti  de 
mesme  trou.  •>  C'est,  à  la  vérité,  un  beau  nom  et  plein  de 
dilection ,  que  le  nom  de  frère ,  et  à  cette  cause  en  feismes 
nous  luy  et  moy  nostre  alliance  :  mais  ce  mcslange  de  biens , 
ces  partages,  et  que  la  richesse  de  l'un  soit  la  pauvreté  de 
l'aultre,  cela  destrempe  merveilleusement  et  relasche  cette 
soudure  fraternelle  \  les  frères  ayants  à  conduire  le  progrès  de 
leur  advancement  en  mesme  sentier  et  mesme  train,  il  est 
force  qu'ils  se  heurtent  et  chocquent  souvent.  Davantage ,  la 
correspondance  et  relation  qui  engendre  ces  vrayes  et  par- 
faictes  amitiez,  pourquoy  se  trouvera  elle  en  ceulx  cy?  Le 
père  et  le  fils  peuvent  estre  de  complexion  entièrement  esloin- 
gnee,  et  les  frères  aussi  :  c'est  mon  fds.  c'est  mon  parent: 
mais  c'est  un  homme  farouche ,  un  meschant ,  ou  un  sot.  Et 
puis ,  à  mesure  que  ce  sont  amitiez  que  la  loy  et  l'obligation 
naturelle  nous  commande,  il  y  a  d'autant  moins  de  nostre 
choix  et  liberté  volontaire^  et  nostre  liberté  volontaire  n'a 
point  de  production  qui  soit  plus  proprement  sienne  que  celle 
de  l'affection  et  amitié.  Ce  n'est  pas  que  ie  n'aye  essayé  de  ce 
costé  Ira  tout  ce  qui  en  peult  estre ,  ayant  eu  le  meilleur  père 
qui  feut  oncques,  et  le  plus  indulgent  iusques  à  son  extrême 
vieillesse;  et  estant  d'une  famille  fameuse  de  père  en  fils,  et 
exemplaire  en  cette  partie  de  la  concorde  fraternelle  : 

Et  ipse 
Notos  in  fratres  anîmi  pa terni  =. 

D'y  comparer  l'affection  envers  les  femmes,  quoyqu'elle 
naisse  de  nostre  choix ,  on  ne  peult ,  ny  la  loger  en  ce  rooUe 
Son  feu ,  ie  le  confesse , 

INeque  enim  est  dea  nescia  Dostri , 
Quae  duleem  curis  miscet  amariliem  ^ 

■  Plutarque,  de  l'Amitié  fralernelle  ,  c.  4  ,  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

s  Connu  moi-même  par  mon  affection  paternelle  pour  mes  frères.  Horace,  Od., 
11,  2,6. 

3  Car  je  ne  suis  pas  inconnu  à  la  déesse  qui  mêle  une  douce  amertume  aux  peines 
de  Tamom-.  Catulle  ,  LXVIil,  47. 
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est  plus  actif,  plus  cuisant,  et  plus  aspre-,  mais  c'est  un  feu 
téméraire  et  volage,  ondoyant  et  divers,  feu  de  liebvre,  sub- 
iect  à  accez  et  remises,  et  qui  ne  nous  tient  qu'à  un  coing. 
En  l'amitié,  c'est  une  chaleur  générale  et  universelle,  tem- 
pérée, au  demourant,  et  égale;  une  chaleur  constante  et  ras- 
sise, toute  doulceur  et  polissure,  qui  n'a  rien  d'aspre  et  de 
poignant.  Qui  plus  est,  en  l'amour,  ce  n'est  qu'un  désir  for- 
cené aprez  ce  qui  nous  fuit  : 

Corne  segue  la  lèpre  il  cacciatore 

Al  froddo ,  al  caldo ,  alla  montagiia ,  al  lito  ; 

?Jè  più  r  estima  poi  che  presa  vede; 

E  sol  dietro  a  çhi  ftigge  affretta  il  piede  '  : 

aussitost  qu'il  entre  aux  termes  de  l'amitié,  c'est  à  dire  en  la 
convenance  des  volontez ,  il  s'esvanouit  et  s'alanguit  ;  la  iouis- 
sance  le  perd ,  comme  ayant  la  fin  corporelle  et  subiecte  à 
satiété.  L'amitié,  au  rebours,  est  iouïe  à  mesure  qu'elle  est 
désirée:  ne  s'esleve,  se  nourrit,  ny  ne  prend  accroissance 
qu'en  la  iouïssance ,  comme  estant  spirituelle ,  et  l'ame  s'aiïl- 
nant  par  l'usage.  Soubs  cette  parfaicte  amitié ,  ces  affections 
volages  ont  aultrefois  trouvé  place  chez  moy,  à  fin  que  ie  ne 
parle  de  luy,  qui  n'en  confesse  que  trop  par  ses  vers  :  ainsi  ces 
deux  passions  sont  entrées  chez  moy,  en  cognoissance  l'une 
de  l'aultre ,  mais  en  comparaison,  iamais;  la  première  main- 
tenant sa  route  d'un  vol  haultain  et  superbe ,  et  regardant  des- 
daigneusement  cette  cy  passer  ses  poinctes  bien  loing  au  des- 
soubs  d'elle. 

Quant  au  mariage  ,  oultre  ce  que  c'est  un  marché  qui  n'a 
que  l'entrée  libre,  sa  durée,  estant  contraincte  et  forcée, 
dépendant  d'ailleurs  que  de  nostre  vouloir,  et  marché  qui  or- 
dinairement se  faict  à  aultres  fins,  il  y  survient  mille  fusées 
estrangieres  à  desmesler  parmy,  suffisantes  à  rompre  le  fil  et 
troubler  le  cours  d'une  vifve  affection  :  là  où  ,  en  l'amitié  ,  il 
n'y  a  affaire  ny  commerce  que  d'elle  mesme.  loinct  qu'à  dire 

■  Tel ,  à  travers  les  frimas  et  les  chaleurs ,  à  travers  les  montagnes  et  les  vallées ,  le 
chasseur  poursuit  le  lièvre  ;  il  ne  désire  l'atteindre  qu'autant  ([u'il  fuit,  et  n'en  fait 
plus  de  cas  dès  qu'il  l'atteint.  .4biosto  ,  cant.  X ,  stanz.  7. 
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vray,  la  suffisance  ordinaire  des  femmes  n'est  pas  pour  res- 
pondre  à  cette  conférence  et  communication ,  nourrice  de 
cette  saincte  cousture  5  ny  leur  ame  ne  semble  assez  ferme 
pour  soustenir  l'estreincte  d'un  nœud  si  pressé  et  si  durable. 
Et  certes,  sans  cela  ,  s'il  se  pouvoit  dresj^er  une  telle  accoin- 
tance  libre  et  volontaire ,  où  non  seulement  les  âmes  eussent 
cette  entière  iouïssance ,  mais  encores  où  les  corps  eussent 
part  à  l'alliance ,  où  l'homme  feust  engagé  tout  entier,  il  est 
certain  que  l'amitié  en  seroit  plus  pleine  et  plus  comble  :  jnais 
ce  sexe ,  par  nul  exemple ,  n'y  est  encores  peu  arriver,  et ,  par  le 
commun  consentement  des  escholes  anciennes ,  en  est  reiecté. 
Et  cette  aultre  licence  grecque  est  iustement  abhorrée  par 
nos  mœurs  :  laquelle  pourtant ,  pour  avoir,  selon  leur  usage  , 
une  si  nécessaire  disparité  d'aages  et  différence  d'offices  entre 
les  amants ,  ne  respondoit  non  plus  assez  à  la  parfaicte  union 
et  convenance  qu'icy  nous  demandons  :  Quis  est  enim  iste  anior 
amicitiœ?  Cur  neqiie  deformem  adolescentem  quisqiiam  amat,  ne- 
que  formosum  senem  '  ?  Car  la  peincture  mesme  qu'en  faict  l'a- 
cadémie ne  me  desadvouera  pas ,  comme  ie  pense ,  de  dire 
ainsi  de  sa  part  :  Que  cette  première  fureur,  inspirée  par  le  fils 
de  Venus  au  cœur  de  l'amant  sur  l'obiect  de  la  fleur  d'une 
tendre  ieunesse ,  à  laquelle  ils  permettent  touts  les  insolents 
et  passionnez  efforts  que  peult  produire  une  ardeur  immodé- 
rée ,  estoit  simplement  fondée  en  une  beauté  externe ,  faulse 
image  de  la  génération  corporelle  -,  car  elle  ne  se  pouvoit  fon- 
der en  l'esprit ,  duquel  la  montre  estoit  encores  cachée ,  qui 
ifestoit  qu'en  sa  naissance  et  avant  l'aage  de  germer  :  Que  si 
cette  fureur  saisissoit  un  bas  courage ,  les  moyens  de  sa  pour- 
suitte,  c'estoient  richesses,  présents,  faveur  à  l'advancement 
des  dignitez  ,  et  telle  aultre  basse  marchandise  qu'ils  reprou- 
vent ;  si  elle  tomboit  en  un  courage  plus  généreux ,  les  en- 
tremises estoient  généreuses  de  mesme ,  instructions  philo- 
sophiques ,  enseignements  à  révérer  la  religion ,  obéir  aux 
loix ,  mourir  pour  le  bien  de  son  pais ,  exemples  de  vail- 

»  Qu'est-ce ,  en  effet ,  que  ceî  amour  d"amilié?  d'où  vient  qu'il  ne  s'attacfie  ni  à  un 
jeune  homme  laid  ,  ni  à  tm  beau  vieillard  ?  Cic. ,  Tiisc.  quœst. ,  IV ,  34. 
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lance,  prudence,  iiislice  ;  s'estiuliaiit  l'amant  de  se  rendre 
acceptable  par  la  bonne  grâce  et  beauté  de  son  ame  ,  celle  de 
son  corps  estant  t'anee  ,  et  espérant,  par  cette  société  men- 
tale ,  establir  un  marché  plus  ferme  et  durable.  Quand  cette 
poursuitte  arrivoit  à  l'eflect  en  sa  saison  (car  ce  qu'ils  ne  re- 
quièrent point  en  l'amant  qu'il  apportast  loysir  et  discrétion 
en  son  entreprinse ,  ils  le  requièrent  exactement  en  l'aimé , 
d'autant  qu'il  luy  falloit  iuger  d'une  beauté  interne,  de  diffi- 
cile cognoissance  et  abstruse  descouverte),  lors  naissoit  en 
l'aimé  le  désir  d'une  conception  spirituelle  par  l'entremise 
d'une  spirituelle  beauté.  Cette  cy  estoit  icy  principale  ;  la  cor- 
porelle, accidentale  et  seconde  :  tout  le  rebours  de  l'amant.  A 
cette  cause  préfèrent  ils  l'aimé ,  et  vérifient  que  les  dieux 
aussi  le  préfèrent  \  et  tansent  grandement  le  poëte  Aeschylus 
d'avoir  en  l'amour  d'Acbilles  et  de  Pafroclus  donné  la  part  de 
l'amant  à  Achilles ,  qui  estoit  en  la  première  et  imberbe  ver- 
deur de  son  adolescence,  et  le  plus  beau  des  Grecs.  Aprez 
cette  communauté  générale ,  la  maistresse  et  plus  digne  par- 
tie d'icelle  exerçant  ses  offices  et  prédominant ,  ils  disent  qu'il 
en  provenoitdes  fruicts  tresutiles  au  privé  et  au  public  ;  que 
c'estoit  la  force  des  pais  qui  en  recevoient  l'usage  ,  et  la  prin- 
cipale deffense  de  l'équité  et  de  la  liberté  :  tesmoings  les  sa- 
lutaires amours  de  Harmodius  et  d'Aristogiton.  Pourtant  la 
nomment  ils  sacrée  et  divine  5  et  n'est ,  à  leur  compte ,  que  la 
violence  des  tyrans  et  lascheté  des  peuples  qui  luy  soit  adver- 
saire. Enfin  ,  tout  ce  qu'on  peult  donner  à  la  faveur  de  l'aca- 
démie, c'est  dire  que  c'estoit  un  amour  se  terminant  en  ami- 
tié ;  chose  qui  ne  se  rapporte  pas  mal  à  la  définition  stoïque 
de  l'amour  :  Amorem  conatum  esse  amickiœ  faciendœ  ex  pulchri- 
tiid'mis  specie  '. 

le  reviens  à  ma  description  de  façon  plus  équitable  et  plus 
equable  ^  Omnino  amicitiœ,  corroboratis  iam  confîrmatisque  et 

'  L'amour  pst  l'envie  d'obtenir  l'amiîié  d'une  personne  qui  nous  attire  par  sa  beauté. 
Cic. ,  Tusrul.  qtiœit.  ,  IV,  34. 

2  C'csl-à-dire ,  d'une  espèce  d'amitié  f  lus  juste  eliyhis  égale  que  celle  dont  il 
vient  de  parler,  c. 
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ingeniis,  et  œiatibus,  ludicandœ  sunt  '.  Au  demourant,  ce  que 
nous  appelions  ordinairement  amis  et  amitiez ,  ce  ne  sont 
qu'accointances  et  familiaritez  nouées  par  quelque  occasion 
ou  commodité ,  par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s'entre- 
tiennent. En  l'amitié  de  quoy  ie  parle ,  elles  se  meslent  et  con- 
fondent l'une  en  l'aultre  d'un  meslange  si  universel ,  qu'elles 
effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cousture  qui  les  a  ioinctes.  Si 
on  me  presse  de  dire  pourquoy  ie  l'aymoys ,  ie  sens  que  cela 
ne  se  peult  exprimer  qu'en  respondant ,  «  Parce  que  c'estoit 
«  luy  ;  parce  que  c'estoit  moy.  »  11  y  a,  au  delà  de  tout  mon 
discours  et  de  ce  que  i'en  puis  dire  particulièrement,  ie  ne 
sçais  quelle  force  inexplicable  et  fatale,  médiatrice  de  cette 
union.  Nous  nous  cherchions  avant  que  de  nous  estre  veus ,  et 
par  des  rapports  que  nous  oyions  l'un  de  l'aultre ,  qui  faisoient 
en  nostre  affection  plus  d'effort  que  ne  porte  la  raison  des 
rapports  -,  ie  croys  par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous  nous 
embrassions  par  nos  nom.s  :  et  à  nostre  première  rencontre  , 
qui  feust  par  hazard  en  une  grande  feste  et  compaignie  de 
ville ,  nous  nous  trouvasmes  si  prins ,  si  cogneus ,  si  obligez 
entre  nous,  que  rien  dez  lors  ne  nous  feut  si  proche  que  l'un 
à  l'aultre.  Il  escrivit  une  satyre  latine  excellente,  qui  est  pu- 
bliée %  par  laquelle  il  excuse  et  explique  la  précipitation  de 
nostre  intelligence  si  promptement  parvenue  à  sa  perfection. 
Ayant  si  peu  à  durer,  et  ayant  si  tard  commencé  (car  nous 
estions  touts  deux  hommes  faicts,  et  luy  plus  de  quelque 
année),  elle  n'avoit  point  à  perdre  temps  ^  et  n'a  voit  à  se  régler 


'  L'amitié  ue  peut  être  solide  que  daus  la  maturité  de  l'âge  et  de  respnt.  Cicébon  , 
de  Amicil. ,  c.  20. 

>  Dans  le  recueil  déjà  cité  plus  liaut,  Paris,  1571.  Voici  quelques-uns  des  vers  dont 
Montaigne  veut  parler  : 

Prudentum  bona  pars  vulgo  maie  credula  nvlli 

Fidit  amicitiœ ,  niai  quam  exploraverit  œtas , 

Et  vario  casm  Inclantem  exercuit  usu. 

Ât  nos  jungit  anior  pauUo  magis  annvus ,  et  qui 

Xil  taiiien  ad  stimmum  reliqui  sibi  fecit  amorem.... 

Te^  Montane,  mihi  casus  sociavit  in  omnes 

El  natura  pntens,  et  anioris  gralior  illcx 

Virtus J.  V.  L. 
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au  patron  des  aniitioz  molles  el  régulières,  ausquclles  il  fault 
tant  de  preeau Lions  de  longue  et  préalable  conversation.  Cette 
cy  n'a  point  d'aultre  idée  que  d'elle  niesme ,  et  ne  se  peult 
rapporter  qu'à  soy  :  ce  n'est  pas  une  spéciale  considération  , 
ny  deux  .  ny  trois ,  ny  quatre ,  ny  mille  ;  c'est  ie  ne  scay 
quelle  quintessence  de  tout  ce  meslange ,  qui ,  ayant  saisi 
toute  ma  volonté ,  l'amena  se  plonger  et  se  perdre  en  la 
mienne ,  d'une  faim ,  d'une  concurrence  pareille  :  ie  dis  per- 
dre ,  à  la  vérité ,  ne  nous  reservant  rien  qui  nous  feust  propre , 
ny  qui  feust  ou  sien  ,  ou  mien. 

Quand  Lelius  ',  en  présence  des  consuls  romains,  lesquels, 
aprez  la  condamnation  de  Tiberius  Gracchus ,  poursuyvoient 
touts  ceulx  qui  avoient  esté  de  son  intelligence  ,  veint  à  s'en- 
quérir de  Caius  Blossius  (  qui  estoit  le  principal  de  ses  amis  ), 
combien  il  eust  voulu  faire  pour  luy,  et  qu'il  eust  respondu  : 
«  Toutes  choses  :  »  «  Comment  toutes  choses  ?  suy  vit  il  :  et 
quoy  I  s'il  t'eust  commandé  de  mettre  le  feu  en  nos  temples?  » 
«  Il  ne  me  l'eust  iamais  commandé  .  »  répliqua  Blossius. 
«  Mais  s'il  l'eust  faict  ?  »  adiousta  Lelius.  «  l'y  eusse  obey,  » 
respondict  il.  S'il  estoit  si  parfaictement  amy  de  Gracchus, 
comme  disent  les  histoires,  il  n'a  voit  que  faire  d'offenser  les  con- 
suls par  cette  dernière  et  hardie  confession  -,  et  ne  se  debvoit 
despartir  de  l'asseurance  qu'il  avoit  de  la  volonté  de  Gracchus. 
Mais  toutesfois  ceulx  qui  accusent  cette  response  comme  sé- 
ditieuse ,  n'entendent  pas  bien  ce  mystère ,  et  ne  présuppo- 
sent pas .  comme  il  est ,  qu'il  tenoit  la  volonté  de  Gracchus 
en  sa  manche  ,  et  par  puissance  et  par  cognoissance  :  ils  es- 
toient  plus  amis  que  citoyens  .  plus  amis  qu'amis  ou  qu'enne- 
mis de  leur  pais,  qu'amis  d'ambition  et  de  trouble  :  s'estants 
parfaictement  commis  l'un  à  l'aultre .  ils  tenoient  parfaicte- 
ment les  resnes  de  l'inclination  l'un  de  l'aultre  :  et  faictes  gui- 
der cet  harnois  par  la  vertu  et  conduicte  de  la  raison ,  comme 
aussi  est  il  du  tout  impossible  de  l'atteler  sans  cela ,  la  res- 
ponse de  Blossius  est  telle  qu'elle  debvoit  estre.  Si  leurs  actions 

■  CicÉBON,  de  l'Amitié,  c.  H;  Phtarqi'E  ,  rie  des  Gntcqucs ,  c.  S;   V*i.kre 
Maxime,  IV,  7,  1.  J.  v.L. 
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se  desmancherent ,  ils  n'estoyent  ny  amis  ,  selon  ma  mesure, 
l'un  de  l'aultre ,  ny  amis  à  eulx  mesmes.  Au  demeurant ,  cette 
response  ne  sonne  non  plus  que  feroit  la  mienne  à  qui  s'en- 
querroit  à  moy  de  cette  façon  :  «  Si  vostre  volonté  vous  com- 
«  mandoit  de  tuer  vostre  fille,  la  tueriez-vous?  »  et  que  ie 
l'accordasse  :  car  cela  ne  porte  aulcun  tesmoignage  de  consen- 
tement à  ce  faire  -,  parce  que  ie  ne  suis  point  en  double  de 
ma  volonté,  et  tout  aussi  peu  de  celle  d'un  tel  amy.  Il  n'est 
pas  en  la  puissance  de  touts  les  discours  du  monde  de  me 
desloger  de  la  certitude  que  i'ay  des  intentions  et  iugements 
du  mien  .  aulcune  de  ses  actions  ne  me  sçauroit  estre  présen- 
tée ,  quelque  visage  qu'elle  eust ,  que  ie  n'en  trouvasse  incon- 
tinent le  ressort.  Nos  âmes  ont  charié  si  uniement  ensemble  ; 
elles  se  sont  considérées  d'une  si  ardente  affection  ,  et  de  pa- 
reille affection  descouvertes  iusques  au  fin  fond  des  entrailles 
l'une  de  l'aultre  ,  que  non  seulement  ie  cognoissois  la  sienne 
comme  la  mienne ,  mais  ie  me  feusse  certainement  plus  vo- 
lontiers fié  à  luy  de  moy,  qu'à  moy. 

Qu'on  ne  mette  pas  en  ce  reng  ces  aultres  amitiez  commu- 
nes ;  l'en  ay  autant  de  cognoissance  qu'un  aultre ,  et  des  plus 
parfaictes  de  leur  genre  :  mais  ie  ne  conseille  pas  qu'on  con- 
fonde leurs  règles^  on  s'y  tromperoit.  Il  fault  marcher  en  ces 
aultres  amitiez  la  bride  à  la  main,  avecques  prudence  et  pré- 
caution :  la  liaison  n'est  pas  nouée  en  maniera  qu'on  n'ait 
aulcunement  à  s'en  deslîer.  «  Aimez  le ,  disoit  Chilon,  comme 
ayant  quelque  iour  à  le  haïr  5  haïssez  le  comme  ayant  à  l'ai- 
mer '.  »  Ce  précepte,  qui  est  si  abominable  en  cette  souve- 
raine et  maislresse  amitié ,  il  est  salubre  en  l'usage  des  amitiez 
ordinaires  et  coustumieres  ^  à  l'endroit  desquelles  il  fault  em- 
ployer le  mot  qu'Aristote  avoit  tresfamilier,  «  0  mesamys!  il 
n'y  a  nul  amy  \  »  En  ce  noble  commerce  ,  les  offices  et  les 

'  D'autres,  comme  Aristote,  Bhélorique,  H,  13;  Cicéron,  de  l'Amitié,  c.  16; 
nioRène  Laerce ,  1,  87,  attribuent  cette  maxime  à  Bias.  C'est  Aulu-Gelle,  1.3,  qui 
la  donne  à  Cliilon.  Elle  se  retrouve  dans  YAjax  de  Sophocle,  v.  687,  et  dans  les  sen- 
tences de  PubliusSyrus,  cité  par  Aulu-Gcllc,  XVII,  M.  Sacy  l'a  combattue  dans  sou 
Iraité  de  l'Amitié,  liv.  U  ,  p.  62,  éil.  de  «704.  J.  V.  L. 

'  DioGÈNE  Laerce,  v,  2\. 
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bienfaicts ,  nourriciers  des  aultres  amitiez ,  ne  méritent  pas 
seulement  d'estre  mis  en  compte;  cette  confusion  si  pleine  de 
nos  volontez  en  est  cause  :  car  tout  ainsi  que  l'amitié  que  ie 
me  porte  ne  reçoit  point  augmentation  pour  le  secours  que  ie 
me  donne  au  besoing ,  quoy  que  dicnt  les  stoïciens ,  et  comme 
ie  ne  me  sçais  aulcun  gré  du  service  que  ie  me  foys ,  aussi 
l'union  de  tels  amis  estant  véritablement  parfaicte,  elle  leur 
faict  perdre  le  sentiment  de  tels  debvoirs,  et  haïr  et  chasser 
d'entre  eulx  ces  mots  de  division  et  de  différence ,  bien  faict , 
obligation,  recognoissance ,  prière,  remerciement,  et  leurs 
pareils.  Tout  estant ,  par  effect,  commun  entre  eulx,  volon- 
tez, pensements,  iugements,  biens,  femmes,  enfants,  hon- 
neur et  vie ,  et  leur  convenance  n'estant  qu'une  ame  en  deux 
corps ,  selon  la  trespropre  définition  d'Aristote  %  ils  ne  se  peu- 
vent ny  prester  ny  donner  rien.  Voylà  pourquoy  les  faiseurs 
de  loix,  pour  honnorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire 
ressemblance  de  cette  divine  liaison ,  deffendent  les  donations 
entre  le  mary  et  la  femme,  voulants  inférer  par  là  que  tout 
doibt  estre  à  chascun  d'eulx  ,  et  qu'ils  n'ont  rien  à  diviser  et 
partir  ensemble. 

Si ,  en  l'amitié  de  quoy  ie  parle,  l'un  pouvoit  donner  à  l'aul- 
tre,  ce  seroit  celuy  qui  recevroit  le  bienfaict  qui  obligeroit 
son  compaignon  :  car  cherchant  l'un  et  l'aultre,  plus  que 
toute  aultre  chose ,  de  s'entre-bienfaire ,  celuy  qui  en  preste  la 
matière  et  l'occasion  est  celuy  là  qui  faict  le  libéral ,  donnant 
ce  contentement  à  son  amy  d'effectuer  en  son  endroict  ce 
qu'il  désire  le  plus.  Quand  le  philosophe  Diogenes  avoit  faulto 
d'argent,  il  disoit,  Qu'il  le  redemandoit  à  ses  amis  ,  non  qu'il 
le  demandoit  ^  Et  pour  montrer  com-ment  cela  se  practique 
par  effect,  l'en  reciteray  un  ancien  exemple  singulier  '.  Eu- 
damidas  ,  corinthien ,  avoit  deux  amis ,  Charixenus ,  sicyo- 
nien ,  et  Areteus,  corinthien  :  venant  à  mourir,  estant  pauvre, 
et  ses  deux  amis  riches,  il  feit  ainsi  son  testament  :  «  le  lègue 

■    DlOGÈNE  LAEBCE  .  V,  20.  C. 

•^  Jbid..  VI,  46.  c. 

"^  Extrait  du  Toxaris  de  Lucien ,  c.  22.  J.  V.  L. 
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«<  à  Areteiis  de  nourrir  ma  mère ,  et  l'entretenir  en  sa  vieil- 
«  lesse  :  à  Charixenus,  de  marier  ma  fille,  et  luy  donner 
«  le  douaire  le  plus  grand  qu'il  pourra  .  et  au  cas  que  l'un 
«  d'eulx  v^ienne  à  défaillir,  ie  substitue  en  sa  part  celuy  qui 
«  survivra.  »  Ceulx  qui  premiers  veirent  ce  testament,  s'en 
mocquerent  ;  mais  ses  héritiers  en  ayants  esté  advertis  l'accep- 
tèrent avec  un  singulier  contentement  :  et  l'un  d'eulx ,  Cha- 
rixenus, estant  trespassé  cinq  iours  aprez  .  la  substitution 
estant  ouverte  en  faveur  d'Areteus ,  il  nourrit  curieusement 
cette  mère  ;  et  de  cinq  talents  qu'il  avoit  en  ses  biens ,  il  en 
donna  les  deux  et  demy  en  mariage  à  une  sienne  fille  unique , 
et  deux  et  demy  pour  le  mariage  de  la  fiUc  d'Eudamidas, 
desquelles  il  feit  les  nopces  en  mesme  iour. 

Cet  exemple  est  bien  plein ,  si  une  condition  en  estoit  à 
dire,  qui  est  la  multitude  d'amis;  car  cette  parfaicte  amitié 
de  quoi  ie  parle  est  indivisible  :  chascun  se  donne  si  entier  à 
son  amy,  qu'il  ne  luy  reste  rien  à  despartir  ailleurs  ;  au  re- 
bours, il  est  marry  qu'il  ne  soit  double,  triple  ou  quadruple, 
et  qu'il  n'ayt  plusieurs  âmes  et  plusieurs  volontez  ,  pour  les 
conférer  toutes  à  ce  subiect.  Les  amitiez  communes,  on  les 
peult  despartir  ;  on  peult  aimer  en  cettuy  cy  la  beauté  ;  en  cet 
aultre ,  la  facilité  de  ses  mœurs  :  en  l'aultre ,  la  libéralité  :  en 
celuy  là ,  la  paternité  :  en  cet  aultre ,  la  fraternité ,  ainsi  du 
reste  :  mais  cette  amitié  qui  possède  l'ame  et  la  régente  en 
toute  souveraineté ,  il  est  impossible  qu'elle  soit  double.  Si 
deux  en  même  temps  demandoient  à  estre  secourus ,  auquel 
courriez  vous?  S'ils  requ:roient  des  offices  contraires,  quel 
ordre  y  trouveriez  vous.'  Si  l'un  commeltoit  à  vostre  silence 
chose  qui  feust  utile  à  l'aultre  de  sçavoir,  comment  vous  en 
demesleriez  vous.'  L'unique  et  principale  amitié  descoust 
toutes  aultres  obligations  :  le  secret  que  i'ai  iuré  de  ne  déceler 
à  un  aultre ,  ie  le  puis  sans  pariure  communiquer  à  celuy  qui 
n'est  pas  aultre ,  c'est  moy.  C'est  un  assez  grand  miracle  de 
se  doubler  ;  et  n'en  cognoissent  pas  la  haulteur  ceulx  qui  par- 
lent de  se  tripler.  Rien  n'est  extrême ,  qui  a  son  pareil  :  et 
qui  présupposera  que  de  deux  l'en  ayme  autant  l'un  que  l'aul- 
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Ire,  et  qu'ils  s'entr'ayment  et  m'ayment  autant  que  ie  les 
ayme,  il  multiplie  en confrairie  la  chose  la  plus  une  et  unie, 
et  de  quoy  une  seule  est  cncores  la  plus  rare  à  trouver  au 
monde.  Le  demourant  de  cette  histoire  convient  tresbien  à  ce 
que  ie  disois  :  car  Eudamidas  donne  pour  grâce  et  pour  faveur 
à  ses  amis  do  les  employer  à  son  besoing  ^  il  les  laisse  héritiers 
de  cette  sienne  libéralité .  qui  consiste  à  leur  mettre  en  main 
les  moyens  de  luy  bienfaire  :  et  sans  double  la  force  de  l'ami- 
tié se  montre  bien  plus  richement  en  son  faict  qu'en  celuy 
d'Areteus.  Somme,  ce  sont  effects  inimaginables  à  qui  n'en  a 
gousté ,  et  qui  me  font  honnorer  à  merveille  la  response  de  ce 
ieune  soldat  à  Cyrus ,  s'enquerant  à  luy  pour  combien  il  voul- 
droit  donner  un  cheval  par  le  moyen  duquel  il  venoit  de  gai- 
gner  le  prix  de  la  course ,  et  s'il  le  vouldroit  eschanger  à  un 
royaume  :  «  Non  certes ,  sire  :  mais  bien  le  lairrc-is  ie  volon- 
«  tiers  pour  en  acquérir  un  amy,  si  ie  trouvois  homme  digne 
«  de  telle  alliance  '.  »  Il  ne  disoit  pas  mal ,  «  si  ie  trouvois  ;  » 
car  on  trouve  facilement  des  hommes  propres  à  une  superfi- 
cielle accointance  :  mais  en  cette  cy,  en  laquelle  on  négocie 
du  fin  fond  de  son  courage ,  qui  ne  faict  rien  de  reste  ,  certes 
il  est  besoing  que  tous  les  ressorts  soyent  nets  et  seurs  parfaic- 
tement. 

Aux  confédérations  qui  ne  tiennent  que  par  un  bout,  on 
n'a  à  pourveoir  qu'aux  imperfections  qui  particulièrement 
intéressent  ce  bout  là.  11  n'importe  de  quelle  religion  soit  mon 
médecin ,  et  mon  advocat .  cette  considération  n'a  rien  de 
commun  avecques  les  ofilces  de  l'amitié  qu'ils  me  doibvent  : 
et  en  l'accointancc  domestique  que  dressent  avecques  moy 
ceulx  qui  me  servent ,  l'en  foys  de  mesme ,  et  m'enquiers  peu 
d'un  laquay,  s'il  est  chaste,  ie  cherche  s'il  est  diligent-,  et 
ne  crains  pas  tant  un  muletier  loueur  que  imbecille,  ny  un 
cuisinier  iureur  qu'ignorant.  le  ne  me  mesle  pas  de  dire  ce 
qu'il  fault  faire  au  monde ,  d'aultres  assez  s'en  meslent ,  mais 
ce  que  i'y  fois. 

'  XiyOPBoy  ,  Cyropédic ,  vni,5.  C. 
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Mihi  sic  usus  est  :  tibi ,  ut  opus  est  facto ,  face  '. 

A  la  familiarité  de  la  table  i'associe  le  plaisant ,  non  le  prudent  ; 
au  lict,  la  beauté  avant  la  bonté;  en  la  société  du  discours, 
la  suflisance ,  veoire  sans  la  preud'hommie  :  pareillement 
ailleurs.  Tout  ainsi  que  cil  qui  feut  rencontré  à  chevau- 
chons sur  un  baston,  se  louant  avecques  ses  enfants,  pria 
l'homme  qui  l'y  surprint  de  n'en  rien  dire  iusques  à  ce  qu'il 
feust  père  luy  mesme  %  estimant  que  la  passion  qui  luy  nais- 
troit  lors  en  l'ame  le  rendroit  iuge  équitable  d'une  telle  ac- 
tion :  ie  souhaiterois  aussi  parler  à  des  gents  qui  eussent 
essayé  ce  que  ie  dis  :  mais  sçachant  combien  c'est  chose  esloin- 
gnee  du  commun  usage  qu'une  telle  amitié ,  et  combien  elle 
est  rare  ,  ie  ne  m'attends  pas  d'en  trouver  aulcun  bon  iuge  ; 
car  les  discours  mesmes  que  l'antiquité  nous  a  laissez  sur  ce 
subiect ,  me  semblent  lasches  au  prix  du  sentiment  que  l'en 
ay  ;  et ,  en  ce  poinct ,  les  effects  surpassent  les  préceptes  mes- 
mes de  la  philosophie. 

IVil  ego  contulerim  iucundo  sanus  aœico  3. 

L'ancien  IMenander  disoit  celuy  là  heureux  qui  avoit  peu 
rencontrer  seulement  l'ombre  d'un  amy  ^  :  il  avoit  certes  rai- 
son de  le  dire ,  mesme  s'il  en  avoit  tasté.  Car,  à  la  vérité ,  si  ie 
compare  tout  le  reste  de  ma  vie ,  quoyqu'avecques  la  grâce  de 
Dieuie  l'aye  passeedoulce,aysee,et,  sauf  la  perte  d'un  tel  amy, 
exempte  d'affliction  poisante,  pleine  de  tranquillité  d'esprit , 
ayant  prins  en  payement  mes  commoditez  naturelles  et  origi- 
nelles ,  sans  en  rechercher  d'aultres  ;  si  ie  la  compare ,  dis  ie , 
toute ,  aux  quatre  années  qu'il  m'a  esté  donné  de  iouyr  de  la 
doulce  compaignie  et  société  de  ce  personnage ,  ce  n'est  que 

>  C'est  ainsi  que  j'en  use  ;  vous .  faites  comme  vous  l'entendrez.  Téberce,  Heau- 
f ont.,  acLI,  se.  1,  V.  28. 
»  Plctaboie,  Vie  cCAgcsilas.  c.  9.  C. 

3  Tant  que  j'aurai  ma  raison ,  je  ne  trouverai  rien  de  comparalile  à  un  tendre  ami. 
Horace,  sai.,  I,  5,  U. 

4  Plctâbque,  de  i Amitié  fraternelle  ,  c.  3.  C. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XWII  207 

fumée,  ce  n'est  qu'une  nuicl  obscure  et  ennuyeuse.  Depuis  !e 
iour  que  ie  le  perdis , 

Quein  semper  acerbuni , 
Semper  honoratum  (sic  dî  voluistis!)  habebo', 

ie  ne  foysque  traisner  languissant;  et  les  plaisirs  mesmes  qsii 
s'offrent  à  moy ,  au  lieu  de  me  consoler ,  me  redoublent  le 
regret  de  sa  perte  :  nous  estions  à  moitié  de  tout  5  il  me  semble 
que  ie  luy  desrobe  sa  part. 

Nec  fas  esse  u!la  me  voluptate  hic  frui 

Decrevi ,  tanlispcr  duni  ille  abest  uieus  particeps  ^ 

l'estois  desia  si  faict  et  accoustumé  à  estre  deuxiesme  par- 
tout ,  qu'il  me  semble  n'estre  plus  qu'à  demy. 

Illam  mecB  si  partem  animœ  tulit 
Maturior  vis,  quid  moror  altéra? 
Nec  carus  a-que ,  nec  supersles 
Inteper.  Ille  dies  utramque 
Duxit  ruiuaiu  ^ 

Il  n'est  action  ou  imagination  où  ie  ne  le  treuve  à  dire; 
comme  si  eust  il  bien  faict  à  moy  :  car  de  mesme  qu'il  me 
surpassoit  d'une  distance  infinie  en  toute  aultre  sulïisance  et 
vertu ,  aussi  faisoit  il  au  debvoir  de  l'amitié. 

Quis  desiderio  sit  pudor,  aul  modus 
Tarn  cari  capiiis  4  ? 

O  misero  frater  adeinpte  niihi  ! 
Omnia  tecum  una  perierunt  gandia  nostra , 

Quae  luus  iu  vila  dulcis  alebat  amor. 
Tu  mea,  tu  raoriens  fregisti  commoda,  frater; 

>  Jour  fatal  que  je  dois  pleurer,  que  je  dois  honorer  à  jamais,  puisque  telle  a  été  , 
grands  dieux,  votre  volonté  suprême  :  Vinc,  Énéids,  V,  49. 

»  Et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  plaisir  me  soit  permis ,  maintenant  quejenai  pins 
celui  avec  qui  je  devois  tout  partager.  Tébence  ,  Heautont.,  act.  1 ,  se.  1 ,  y.  97.  Mon- 
taigne ,  comme  il  fait  souvent,  a  changé  ici  plusieurs  mots. 

'  Puisqu'un  sort  cruel  m"a  ravi  trop  tôt  cette  douce  moitié  de  mon  amc ,  quai-je  à 
faire  de  l'autre  moilié  ,  séparée  de  celle  qui  m'éloit  bien  plus  chère?  Le  môme  jour 
nous  a  perdus  tous  deux.  Hoa.,  od.,  II ,  <7,  3. 

'  Puis-je  rougir  ou  cesser  de  pleurer  une  tète  si  chère  ?  Hon.,  Od.,  I ,  '2U.  t . 
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Tecura  una  Iota  est  nostra  sepulta  anima  : 
Cuius  ego  iateritu  Iota  de  mente  fugavi 
Uaec  studia;  atque  omnes  delicias  auimi. 

AUoquar?  audiero  nunquam  tua  verba  loquentem' 

ISunquam  ego  te,  vita  frater  amabilior, 
Adspiciam  postbac?  At  certe  semper  amabo  '. 

Mais  oyons  un  peu  parler  cegarson  de  seize  ans. 


Parce  que  i'ay  trouvé  que  cet  ouvrage^  a  esté  depuis  mis  en 
lumière ,  et  à  mauvaise  fin ,  par  ceulx  qui  cherchent  à  troubler 
et  changer  Testât  de  nostre  police ,  sans  se  soucier  s'ils  l'a- 
menderont ,  qu'ils  ont  meslé  à  d'aultres  escripts  de  leur  fa- 
rine ,  ie  me  suis  dedictdo  le  loger  icy.  Et  à  fin  que  la  mémoire 
de  l'aucteur  n'en  soit  intéressée  en  l'endroict  de  ceulx  qui 
n'ont  peu  cognoistre  de  prez  ses  opinions  et  ses  actions ,  ie 
les  advise  que  ce  subiect  feut  traicté  par  luy  en  son  enfance 
par  manière  d'esercitation  seulement,  comme  subiect  vul- 
gaire et  tracassé  en  mille  endroicts  des  livres.  le  ne  foysnul 
doubte  qu'il  ne  creust  ce  qu'il  escrivoit  :  car  il  estoit  assez 
consciencieux  pour  ne  mentir  pas  mesme  en  se  louant  :  et 
sçay  davantage  que  s'il  eust  eu  à  choisir,  il  eustmieulx  aymé 
estre  nay  à  Venise  qu'à  Sarlac  :  et  avecques  raison.  Mais  il 
avoit  une  aultre  maxime  souverainement  empreinte  en  son 
ame ,  d'obeyr  et  de  se  soubmettre  tresreligieusemenl  aux  loix 
sous  lesquelles  il  estoit  nay.  11  ne  feut  iamais  un  meilleur  ci- 

'  G  mon  frère;  que  je  suis  mallieureux  de  favoir  perdu:  Ta  mort  a  détruit  tous  nos 
•ilaisirs.  Avec  toi  s'est  évanoui  tout  le  bonheur  que  me  donnoit  ta  douce  amitié  i  avec 
toi  mon  aine  est  tout  entière  ensevelie I  Depuis  que  tu  n'es  plus,  j'ai  dit  adieu  aux 
muses ,  à  tout  ce  qui  faisoit  le  charme  de  ma  vie .'...  Ne  pourrai-je  donc  plus  te  parler 
ni  t'entendre  ?  0  loi  qui  m'étois  plus  cher  que  la  vie ,  ô  mon  frère  !  ne  pourrai-je  plus 
te  voir?  Ah  :  du  moins,  je  f  aimerai  toujours!  Catulle,  LXAIU  ,  20;  LXV,  9. 

»  Le  traité  de  la  Servitude  volontaire,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1 378 ,  dans 
le  troisième  tome  des  Mémoires  de  l'état  de  la  Fi-ance  sous  Charles  ix.  On  le  trou- 
vera dans  le  tome  H  de  cette  édition  des  Essais.  Comme  cet  ouvrage  de  la  Boëtie  a 
pour  second  titre  le  Contr'un  (traduit  parDeThou,  Ant-Henoticon),  Vernier,  dans  sa 
yoticc  sur  les  Essais  de  Montaigne ,  1. 1 .  p.  176,  l'appelle,  sans  doute  par  méprise  , 
les  Quatre  contre  un.  J.  V.  L. 
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toyen ,  ny  plus  anbctionné  au  repos  de  son  pays ,  ny  plus  en- 
iicmy  des  remuements  et  nouvelletez  de  son  temps  ;  il  eust 
bien  plustost  employé  sa  suflisance  à  les  esteindre  qu'à  leur 
fournir  de  quoy  les  esmouvoir  davantage  :  il  avoit  son  esprit 
moulé  au  patron  d'aultres  siècles  que  ceulx  cy.  Or,  en  es- 
change  de  cet  ouvrage  sérieux,  l'en  substitueray  un  aultre  % 
produict  en  celte  mesme  saison  de  son  aage,  plus  gaillard  et 
plus  enioué. 

CHAPITRE  XXVIII. 

VINGT    ET   NEUF    SGKNETS    d'eSTIEXNE   DE   LA   BOÈTIE. 
A   MADAME   DE   GRAMMONT,   COMTESSE   DE   GUISSEN'. 

Madame,  ie  ne  vous  offre  rien  du  mien,  ou  parce  qu'il  est 
desia  vostre ,  ou  pour  ce  que  ie  n'y  treuve  rien  digne  de  vous  ; 
mais  i'ay  voulu  que  ces  vers,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  veis- 
sent,  portassent  vostre  nom  en  teste,  pour  l'honneur  que  ce 
leur  sera  d'avoir  pour  guide  cette  grande  Corisande  d'Andoins. 
Ce  présent  m'a  semblé  vous  estre  propre,  d'autant  qu'il  est 
peu  de  dames  en  France  qui  iugent  mieulx,  et  se  servent 
plus  à  propos  que  vous,  de  la  poésie-,  et  puis,  qu'il  n'en  est 
point  qui  la  puissent  rendre  vifve  et  animée  comme  vous 
faictes  par  ces  beaux  et  riches  accords  de  quoy ,  parmy  un 
million  d'aultres  beautez,  nature  vous  a  estrenee.  Madame, 
ces  vers  méritent  que  vous  les  chérissiez  j  car  vous  serez  de 
mon  advis,  qu'il  n'en  est  point  sorti  de  Gascoigne  qui  eussent 
plus  d'invention  et  de  gentillesse ,  et  qui  tesmoignent  estre 

■  Les  vingt-neuf  sonnets  de  La  Boëlie  qui  se  trouvent  dans  le  chapitre  suivant. 

=  Diane,  vicomtesse  de  Louvigni,  dite  la  belle  Coi isande  d' Andouins ,  mariée  en 
1567  à  Philibert,  comte  de  GiMmmont  et  de  Quiche,  qui  mourut  au  siège  de  La  Fère 
en  1380.  Andoins  ou  Andouins  étoit  nue  haronnie  du  Béarn  ,  à  trois  lieues  de  Pau.  Le 
roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  aima  cette  belle  veuve ,  et  eut  même  l'intenlion  de 
IVpouser.  Hamillon,  dans  son  épître  au  comte  de  Granimont,  dont  il  a  écrit  les  Mé- 
moires, lui  rappelle  son  illustre  aïeule  : 

Honneur  des  rives  éloignées 

Où  Corisande  vit  le  jour,  etc.   J.  V.  L. 

Tome  I.  14 
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sortis  d'une  plus  riche  main.  Et  n'entrez  pas  en  ialousie  de 
quoy  vous  n'avez  que  le  reste  de  ce  que  pieça  ■  i'en  ay  fayct 
imprimer  soubs  le  nom  de  monsieur  de  Foix ,  vostre  bon  pa- 
rent :  car,  certes,  ceulx  cy  ont  ie  ne  sçay  quoy  de  plus  vif  et 
de  plus  bouillant  ;  comme  il  les  feit  en  sa  plus  verte  ieunesse , 
et  eschauffé  d'une  belle  et  noble  ardeur  que  ie  vous  diray , 
madame,  un  iour  àl'aureille.  Les aultres  furent faicts depuis, 
comme  il  estoit  à  la  poursuitte  de  son  mariage,  en  faveur  de 
sa  femme ,  et  sentant  desia  ie  ne  sçay  quelle  froideur  maritale. 
Et  moy  ie  suis  de  ceulx  qui  tiennent  que  la  poésie  ne  rid  point 
ailleurs,  comme  elle  faict  en  un  subiect  folastre et  desreglé. 

SONNETS  \ 
I. 

Pardon,  amour,  pardon;  ô  Seigneur!  ie  (e  voué 
Le  reste  de  mes  ans ,  ma  voix  et  mes  escripts , 
Mes  sanglots ,  mes  souspirs ,  mes  larmes  et  mes  cris  ; 
Rien,  rien  tenir  d'aulcun,  que  de  toy,  ie  n'advouë. 

Hélas  !  comment  de  moy  ma  fortune  se  ioué  ! 
De  toy  n'a  pas  longtemps ,  amour,  ie  me  suis  ris. 
l'ay  failly,  ie  le  veoi ,  ie  me  rends ,  ie  suis  pris, 
l'ay  trop  gardé  mon  cœur,  or  ie  le  desadTOuë. 

Si  i'ay  pour  le  garder  retardé  ta  victoire. 

Ne  l'en  traitte  plus  mal ,  plus  grande  en  est  ta  gloire. 

Et  si  du  premier  coup  tu  ne  m'as  abbattu , 

Pense  qu'un  bon  vainqueur,  et  nay  pour  estre  grand , 
Son  nouveau  prisonnier,  quand  un  coup  il  se  rend , 
11  prise  et  l'ay  me  miculx ,  s'il  a  bien  combattu. 

n. 

C'est  amour,  c'est  amour,  c'est  luy  seul,  ie  le  sens  : 
Mais  le  plus  vif  amour,  la  poison  la  plus  forte, 
A  qui  oncq  pauvre  cœur  ait  ouverte  la  porte. 
Ce  cruel  n'a  pas  mis  un  de  ses  traicts  perçants, 

«  En  1571  et  1572,  à  Paris.  Voyez  la  lettre  de  Montaigne  à  M.  de  Foix.  J.  V.  L. 
»  Supprimés  dans  la  plupart  des  éditions  qui  suivirent  celle  de  1588  ;  on  y  a  substitué 
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Mais  arc,  traicts  et  carquois,  et  luy  tout  dans  mes  sens. 
Encor  un  mois  n'a  pas,  (|ue  ma  francliise  est  morte. 
Que  ce  Tenin  mortel  dans  mes  veines  ie  porte. 
Et  desia  i'ay  perdu  et  le  cœur  et  le  sens. 

Et  quoy  ?  si  cet  amour  à  mesure  croissoit. 

Qui  en  si  grand  tourment  dedans  moy  se  conçoit? 

O  croistz ,  si  tu  peuls  croistre ,  et  amende  en  croissant. 

Tu  te  nourris  de  pleurs ,  des  pleurs  ie  te  promets , 

Et  pour  te  refreschir,  des  souspirs  pour  iamais  : 

Mais  que  le  plus  grand  mal  soit  au  moings  en  naissant. 

III. 

C'est  faict ,  mon  cœur,  quittons  la  liberté. 
Dequoy  meshuy  serviroit  la  deffence , 
Que  d'agrandir  et  la  peine  et  l'offence? 
Plus  ce  suis  fort,  ainsi  que  i'ay  esté. 

La  raison  feust  un  temps  de  mon  costé  : 
Or,  révoltée ,  elle  veut  que  ie  pense 
Qu'il  fault  servir,  et  prendre  en  recompence 
Qu'oncq  d'un  tel  nœud  nul  ne  feust  arresté. 

S'il  se  fault  rendre ,  alors  il  est  saison , 
Quand  on  n'a  plus  devers  soy  la  raison. 
le  veoy  qu'amour,  sans  que  ie  le  deserve , 

Sans  aulcun  droict,  se  vient  saisir  de  moy; 
Et  veoy  qu'encor  il  fault  à  ce  grand  roy. 
Quand  il  a  tort  ;  que  la  raison  luy  serve. 

IV. 

C'estoit  alors,  quand,  les  chaleurs  passées. 
Le  sale  Automne  aux  cuves  va  foulant 
Le  raisin  gras  dessoubs  le  pied  coulant, 
Que  mes  douleurs  fureut  encommencees. 

Le  paisan  bat  ses  gerbes  amassées , 
Et  aux  caveaux  ses  bouillants  muis  roulant, 
Et  des  fruitiers  son  automne  croulant. 
Se  vange  lore  des  peines  advancees. 


cette  note:  «  Ces  viugtneuf  sonnets  dEstienae  de  La  Boëtie,  <iui  cstoient  mis  en  ce 
lieu  ,  ont  esté  depuis  imprimez  avec  ses  oeuvres.  » 
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Seroit  ce  point  un  présage  donné 

Que  mon  espoir  est  desia  moissonné? 

Non,  certes,  non.  Mais  pour  certain  ie  penser, 

l'auray,  si  bien  à  deviner  i'enteads. 

Si  Ion  peult  rien  prognostiquer  du  temps, 

Quelque  grand  fruict  de  ma  longue  espérance. 

V. 

l'ai  TU  ses  yeulï  perçants,  i'ai  veu  sa  face  claire; 
Nul  iamais,  sans  son  dam ,  ne  regarde  les  dieux  : 
Froid,  sans  cœur  me  laissa  son  œil  victorieux, 
Tout  estourdy  du  coup  de  sa  forte  lumière. 

Comme  un  surpris  de  nuict  aux  champs ,  quand  il  esclaire, 
Eslonné,  se  pallist ,  si  la  flèche  des  cieuk 
Sifflant  iuy  passe  contre ,  et  luy  serre  les  yenlx; 
Il  tremble,  et  veoit,  transi,  Jupiter  en  cholere. 

Dy  moy.  Madame ,  au  vray,  dy  moy,  si  tes  yeulx  verts 
Ne  sont  pas  ceulx  qu'on  dict  que  l'amour  tient  couverts? 
Tu  les  avois,  ie  croy,  la  fois  que  ie  t'ay  veue; 

Au  moins  il  me  souvient  qu'il  me  feust  lors  advis 
Qu'amour,  tout  à  un  coup,  quand  premier  ie  te  vis, 
Desbanda  dessus  moy  et  son  arc  et  sa  veue. 

VL 

Ce  dict  maint  un  de  moy,  Dequoy  se  plainct  il  tant. 
Perdant  ses  ans  meilleurs  en  chose  si  legiere? 
Qu'a  il  tant  à  crier,  si  encore  il  espère? 
Et  s'il  n'espère  rien ,  pourquoy  n'est  il  content? 

Qnand  i'estois  libre  et  sain,  i'en  disois  bien  autant. 

Mais ,  certes ,  celuy  là  n'a  la  raison  entière , 

Ains  a  le  cœur  gasté  de  quelque  rigueur  fiere. 

S'il  se  plainct  de  ma  plaincte ,  et  mon  mal  il  n'entend. 

Amour  tout  à  an  conp  de  cent  douleurs  me  point , 
Et  puis  Ion  m'advertit  que  ie  ne  crie  point. 
Si  vain  ie  ne  suis  pas  qae  mon  mal  l'agrandisse 

A  force  de  parler  :  s'on  m'en  penlt  exempter, 
le  quitte  les  sonnets,  ie  quitte  le  chanter; 
Qui  me  deffend  le  deuil ,  celuy  là  me  guérisse. 
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VIL 

Quant  à  chanter  ton  los  par  fois  ie  m'adventiire. 
Sans  oser  Ion  grand  nom  dans  mes  vers  exprimer. 
Sondant  le  moins  profond  de  celle  large  mer, 
le  tremble  de  m'y  perdre,  et  aux  rives  m'asseure. 

le  crains,  en  louant  mal ,  que  ie  te  face  iniure. 
Mais  le  peuple  estooné  d'ouïr  tant  t'eslimer, 
Ardaut  de  te  cognoistre,  essaye  a  te  nommer. 
Et  cherchant  ton  sainct  nom  ainsi  à  l'adventure, 

Esblouï  n'attaint  pas  à  veoir  chose  si  claire; 
Et  ne  te  trouve  point  ce  grossier  populaire , 
Qui ,  n'ayant  qu'un  moyeu ,  ne  veoit  pas  celuy  là  : 

C'est  que,  s'il  peult  trier,  la  comparaison  faicte 
Des  parfaictes  du  monde ,  une  la  plus  parfaicte , 
Lors ,  s'il  a  voix,  qu'il  crie  hardiment,  la  voylà> 

Vin. 

Quand  viendra  ce  iour  là ,  que  ton  nom  au  vray  passe 
Par  France,  dans  mes  vers?  combien  et  quantesfois 
S'en  empresse  mon  cœur,  s'en  démangent  mes  doigfs? 
Souvent  dans  mes  escripts  de  soy  mesme  il  prend  place. 

Maugré  moy  ie  t'escris,  maugré  moy  ie  t'efface. 
Quand  Astree  viendroit,  et  la  foy,  et  le  droict. 
Alors  iojeux,  ton  nom  au  monde  se  rendroit. 
Ores ,  c'est  à  ce  temps ,  que  cacher  il  te  face , 

C'est  à  ce  temps  maling  une  grande  vergoigne. 
Donc,  Madame,  tandis  tu  seras  ma  Dourdouigne. 
Toutesfois  laisse  moy,  laisse  moy  ton  nom  mettre; 

Aye  pitié  du  temps  :  si  au  iour  ie  te  mets, 
Si  le  temps  ce  cognoist,  lors  ie  te  le  promets. 
Lors  il  sera  doré,  s'il  le  doit  iamais  estre. 


IX. 


O,  entre  tes  beautez,  que  ta  constance  est  belle! 
C'est  ce  cœur  asseuré,  ce  courage  constant. 
C'est ,  parniy  tes  vertus,  ce  que  l'on  prise  tant  : 
Aussi  qu'est  il  plus  beau  qu'une  amitié  fidelle? 
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Or,  ne  charge  donc  rien  de  ta  sœur  infidelle. 
De  Vesere  '  ta  sœur  :  elle  va  s'escartant 
Tousiours  flotant  mal  senre  en  son  cours  inconstant. 
Veoy  tu  comme  à  leur  gré  les  vents  se  iouënt  d'elle? 

Et  ne  te  repens  point ,  pour  droict  de  ton  aisnage  , 
D'avoir  desia  choisy  la  constance  en  partage. 
Mesme  race  porta  l'amitié  souveraine 

Des  bons  iumeaus ,  desquels  l'un  à  l'autre  despart 
Du  ciel  et  de  l'enfer  la  moitié  de  sa  part; 
Et  l'amour  diffamé  de  la  trop  belle  Heleine. 

X. 

le  veois  bien ,  ma  Dourdouigne ,  encor  humble  tu  vas  ; 
De  temonstrer  Gasconne  en  France,  tu  as  honte. 
Si  du  ruisseau  de  Sorgue  on  fait  ores  grand  conte, 
Si  a  il  bi^n  esté  quelques  fois  aussi  bas. 

Veoys  tu  le  petit  Loir  comme  il  haste  le  pas? 
Comme  desia  parmy  les  plus  grands  il  se  conte  ? 
Comme  il  marche  haultain  d'une  course  plus  prompte 
Tout  à  costé  du  Mince ,  et  il  ne  s'en  plainct  pas? 

Un  seul  olivier  d'Arne ,  eulé  au  bord  de  Loire, 
Le  faict  courir  plus  brave ,  et  luy  donne  sa  gloire  =. 
Laisse ,  laisse  raoy  faire ,  et  un  iour ,  ma  Dourdouigne , 

Si  ie  devine  bien ,  on  te  cognoistra  mienk  ; 

Et  Garonne ,  et  le  Rhône ,  et  ces  aultres  grands  dieus 

En  auront  quelque  envie,  et  possible  vergoigne. 

XL 

Toy  qui  oys  mes  souspirs,  ne  me  sois  rigoureux 
Si  mes  larmes  à  part  toutes  miennes  ie  verse , 
Si  mon  amour  ne  suit  en  sa  douleur  diverse 
Du  Florentin  transi  les  regrets  languoreui , 

iSy  de  Catulle  aussi ,  le  folastre  amoureux , 
Qui  le  cœur  de  sa  dame  en  chatouillant  luy  perce, 
]Ny  le  sçavant  amour  du  migregeois  Properce  '  ; 
Ilsn'ayment  pas  pourmoy,  ie  n'ayme  pas  pour  eulx. 

■  La  Fézère  est  une  rivière  qui  se  jette  dans  la  Dordognc ,  à  Liineuil ,  à  trois  lieues 
de  Belvez ,  en  Périgord.  On  a  vu  ,  dans  le  sonnet  précédent ,  que  La  Boëlie  adoptoit 
le  nom  de  Dordogm  pour  désigner  celle  qu'il  aimoit.  J.  V.  L. 

■■  C'est,  je  crois,  une  allusion  aux  Amours  de  Ronsard.  J.  V.  L. 

i  Properce,  imitateurdes  poètes  grecs,  et  surtout  de  Calliuiaque  ut  de  Philetas.  J.  V.  L. 
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Qui  pourra  sur  aultruy  ses  douleurs  limiter, 
Ccluy  pourra  d'aultruy  les  plainctes  imiter  : 
Chascuu  seut  sou  tourment,  et  sçait  ce  qu'il  endure  ; 

Chascun  parla  d'amour  ainsi  qu'il  l'entendit. 

le  dis  ce  que  mon  cœur,  ce  (jue  mon  mal  me  dict. 

Que  celuy  ayme  peu,  qui  ayme  à  la  mesure  ! 

XU. 

Quoy!  qu'est  ce?  ô  vents!  ônufs!  ô  l'orage! 
A  poinct  nommé,  quand  d'elle  m'approchant , 
Les  bois ,  les  monts ,  les  baisses  vois  trancbant , 
Sur  moy  d'aguest  tous  poussez  vostre  rage. 

Ores  mon  cœur  s'embrase  davantage. 
Allez ,  allez  faire  peur  au  marchand , 
Qui  dans  la  mer  les  thresors  va  cherchant; 
Ce  n'est  ainsi  qu'on  m'abbat  le  courage. 

Quand  i'oy  les  vents ,  leur  tempeste ,  et  leurs  cris , 
De  leur  malice  eu  mon  cœur  le  me  ris. 
Me  pensent  ils  pour  cela  faire  rendre? 

Face  le  ciel  du  pire,  et  l'air  aussi  : 
le  veulx,  ie  veulx,  et  ledeclaire  ainsi. 
S'il  faut  mourir,  mourir  comme  Leandre. 

XIII. 

Vous  qui  aymer  encore  ne  sçavez. 
Ores  m'oyant  parler  de  mon  Leandre , 
Ou  iamais  non ,  vous  y  debvez  apprendre , 
Si  rien  de  bon  dans  le  cœur  vous  avez. 

Il  oza  bien ,  branlant  ses  bras  lavez , 
Armé  d'amour,  contre  l'eau  se  deffendre. 
Qui  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre , 
Ayant  le  frère  et  le  mouton  sauvez  ». 

Un  soir ,  vaincu  par  les  flots  rigoureux , 

Voyant  desia,  ce  vaillant  amoureux , 

Que  l'eau  maistresse  à  soa  plaisir  le  tourne , 

'  Pour  entendre  ces  deux  vers,  il  faut  se  rappeler  que  Hellé  tomba  dans  les  flots , 
et  y  périt,  en  passant  la  mer  sur  le  dos  du  bélier  à  la  toison  d'or,  avec  son  frère 
Phryxus.  E.  J. 
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Parlant  aux  flots  ,  leur  iecta  cette  voix  ; 
Pardonnez  moy  maintenant  que  i'y  veoys, 
£t  gardez  moy  la  mort,  quand  ie  retourne, 

XIV. 

O  cœur  léger  !  ô  courage  mal  seur  f 
Penses  tu  plus  que  souffrir  ie  te  puisse? 
O  bonté  creuze  !  ô  couverte  malice  , 
Traistre  beauté ,  venimeuse  doulceur .' 

Tu  estois  donc  tousiours  sœur  de  ta  sœur? 
Et  moy ,  trop  simple ,  il  falloit  que  l'en  fisse 
L'essay  sur  moy ,  et  que  tard  j'entendisse 
Ton  parler  double  et  tes  chants  de  chasseur? 

Depuis  le  iour  que  i'ay  prins  à  t'aymer, 
l'eusse  vaincu  les  vagues  de  la  mer. 
Qu'est  ce  meshuy  que  ie  pourrois  attendre  ? 

Comment  de  toy  pourrois  ie  estre  content? 
Qui  apprendra  ton  cœur  d'eslre  constant. 
Puis  que  le  mien  ne  le  luy  peult  apprendre? 

XV. 

Ce  n'est  pas  moy  que  l'on  abuse  ainsi  ; 
Qu'à  quelque  enfant  ses  ruses  on  employé , 
Qui  n'a  nul  goust ,  qui  n'entend  rien  qu'il  oye  ; 
îe  sçay  aimer,  iesçay  haïr  aussi. 

Contente  toy  de  m'avoir  iusqu'icy 
Fermé  les  yeulx,  il  est  temps  que  i'y  voye; 
Et  que  meshuy ,  las  et  honteux  ie  soye 
D'avoir  mal  mis  mon  temps  et  mon  soucy. 

Oserois  tu,  m'ayant  ainsi  traicte. 

Parlera  moy  iamais  de  fermeté  ? 

Tu  prends  plaisir  à  ma  douleur  extrême  ; 

Tu  me  deifends  de  sentir  mon  tourment; 
Et  si  veulx  bien  que  ie  meure  en  t'aymant. 
Si  ie  ne  sens,  comment  veulx  tu  que  i'ayme? 

XTI. 

O  I'ay  ie  dict?  Hélas!  I'ay  ie  songé? 

Ou  si  pour  vray  i'ay  dict  blasphème  telle? 
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S'a  faijcc  langue  ,  il  liuilt  (|iio  l'honneur  d'elle, 
De  moy,  par  nioy,  dessus  nioy,  soit  vengé. 

Mon  cœur  chez  toy,  ô  ma  dame ,  est  logé  : 
Là  ,  donne  luy  quelque  geene  nouvelle; 
Fais  luy  souffrir  quelque  peine  cruelle; 
Fais,  fais  luy  tout,  fors  luy  donner  congé. 

Or  seras  tu  (ie  le  sçay)  trop  humaiue. 
Et  ne  pourras  longuement  veoir  ma  peine  ; 
Mais  un  tel  faict,  faut  il  qu'il  se  pardonne? 

A  tout  le  moins  hault  ie  me  desdiray 
De  mes  sonnets,  et  me  desmenliray  : 
Pour  ces  deux  faux  ,  cinq  cents  vrays  ie  t'en  donne. 

XVII. 

Si  ma  raison  en  moy  s'est  peu  remettre. 
Si  recouvrer  aslheure  ie  me  puis , 
Si  i'ay  du  sens ,  si  plus  homme  ie  suis , 
le  t'en  mercie ,  ô  bien-heureuse  lettre  ! 

Qui  m'eust  (helas!),  qui  m'eust  sçeurecognoistre. 
Lors  qu'enragé ,  vaincu  de  mes  ennuys. 
En  blasphémant  ma  dame  ie  poursuis? 
De  loing ,  honteux ,  ie  te  vis  lors  paroistre , 

O  saiuct  papier!  alors  ie  me  revins. 
Et  devers  toy  dévotement  ie  vins, 
le  te  donrois  un  aulel  pour  ce  faict. 

Qu'on  vist  les  traicts  de  cette  main  divine. 
Mais  de  les  veoir  aulcun  homme  n'est  digne; 
îSy  moy  aussi,  s'elle  ne  m'en  eust  faict. 

XVIII. 

l'estois  prest  d'encourir  pour  iamais  quelque  blasme; 
De  cholere  eschauffé  mon  courage  brusioit. 
Ma  foie  voix  au  gré  de  ma  fureur  branloit, 
le  despitois  les  dieux ,  et  encore  ma  dame  : 

Lors  qu'elle  de  loing  iette  un  brevet  >  dans  ma  flamme, 
le  le  sentis  soubdain  comme  il  me  rabilloit. 
Qu'aussi  tost  devant  luy  ma  fureur  s'en  alloit. 
Qu'il  me  reudoit,  vainqueur,  en  sa  place  mon  ame, 

un  billet,  qui  a  la  vertu  d'un  talisman.  E.  J. 
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Entre  vous,  qui  de  moy  ces  merveilles  oyez. 
Que  me  dictes  vous  d'elle?  et,  je  vous  pri',  veoyez, 
S'ainsi  comme  ie  fais,  adorer  ie  la  dois? 

Quels  miracles  en  moy  pensez  vous  (ju'elle  face 
De  son  oeil  tout  puissant ,  ou  d'uu  ray  de  sa  face. 
Puis  qu'en  moy  firent  tant  les  traces  de  ses  doigts'? 

XIX. 

le  tremblois  devant  elle,  et  atteudois,  transy. 
Pour  venger  mon  forfaict  quelque  iuste  senlence , 
A  moy  mesnie  cousent  du  poids  de  mon  offeace. 
Lors  qu'elle  me  dict  :  Va ,  ie  te  prends  à  mercy. 

Que  mon  loz  désormais  par  tout  soit  escl-aircy  : 
Employé  là  tes  ans  :  et  sans  plus ,  meshuy  pense 
D'enrichir  de  mon  nom  par  tes  vers  nostre  France; 
Couvre  de  vers  ta  faulte,  et  paye  moy  ainsi. 

Sus  donc,  ma  plume,  il  fault,  pour  iouyr  de  ma  peine , 
Courir  par  sa  grandeur  d'une  plus  large  veine. 
Mais  regarde  à  son  œil ,  qu'il  ne  nous  abandonne. 

Sans  ses  yeulx ,  nos  esprits  se  mourroient  languissants. 
Ils  nous  donnent  le  cœur,  ils  nous  donnent  le  sens. 
Pour  se  payer  de  moy,  il  faut  qu'elle  me  donne. 


XX. 


O  vous,  maudits  sonnets,  vous  qui  printes  l'audace 
De  toucher  à  ma  dame  !  ô  malings  et  pervers. 
Des  Muses  le  reproche ,  et  honte  de  mes  vers  ! 
Si  ie  vous  feis  iamais ,  s'il  fault  que  ie  me  face 

Ce  tort  de  confesser  vous  tenir  de  ma  race, 
Lors  pour  vous  les  ruisseaux  ne  furent  pas  ouverts 
D'Apollon  le  doré,  des  Muses  aux  yeulx  verts; 
Mais  vous  reçeut  naissants  Tisiphone  en  leur  place. 

Si  i'ay  oncq  quelque  part  à  la  postérité , 

le  vculx  que  l'un  et  l'aultre  eu  soit  déshérité. 

Et  si  au  feu  vengeur  dez  or  ie  ne  vous  donne. 

C'est  pour  vous  diffamer  :  vivez  chetifs,  vivez; 
Vivez  aux  yeulx  de  tous,  de  tout  honneur  privez; 
Car  c'est  pour  vous  punir,  qu'ores  ie  vous  pardonne. 
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XXI. 

N'ayez  plus,  mes  amis,  n'ayez  plus  cette  envie 
Que  ie  cesse  d'aynier;  laissez  nioy,  obstiné, 
Vivre  et  mourir  ainsi,  puis  qu'il  est  ordonné  : 
Mon  amour,  c'est  le  fil  auquel  se  tient  ma  vie. 

Ainsi  medict  la  Fee;  ainsi  en  Œagrie 

Elle  feit  Meleagre  à  l'amour  destiné , 

Et  alluma  sa  soucbe  à  l'heure  qu'il  feust  né, 

Et  dict  :  Toy,  et  ce  feu ,  tenez  vous  compaignie. 

Elle  le  dict  ainsi,  et  la  fin  ordonnée 
Suyvit  aprez  le  fil  de  cette  destinée. 
La  souche  (ce  dict  Ion)  au  feu  feut  consommée; 

Et  dez  lors  (grand  miracle!  ),  en  un  mesme  moment. 
On  veid ,  tout  à  un  coup ,  du  misérable  amant 
La  vie  et  le  tison  s'en  aller  en  fumée. 

XXII. 

Quand  tes  yeulx  conquérants  estonné  ie  regarde, 
l'y  veoy  dedans  à  clair  tout  mon  espoir  escript, 
l'y  veoy  dedans  amour  luy  mesme  qui  me  rit , 
Et  m'y  montre  mignard  le  bon  heur  qu'il  me  garde. 

Mais  quand  de  te  parler  par  fois  ie  me  hazarde. 
C'est  lorsque  mon  espoir  desseicbé  se  tarit; 
Et  d'advouer  iamais  ton  œil,  qui  me  nourrit. 
D'un  seul  mot  de  faveur,  cruelle,  tu  n'as  garde. 

Si  tes  yeulx  sont  pour  moy,  or  veoy  ce  que  ie  dis  : 
Ce  sont  ceulx  là,  sans  plus,  à  qui  ie  me  rendis. 
Mon  Dieu,  quelle  querelle  en  toy  mesme  se  dresse. 

Si  ta  bouche  et  tes  yeulx  se  veulent  desmenUr! 

Mieulx  vault ,  mon  doux  tourment ,  mieux  vault  les  despartir, 

Et  que  ie  prenne  au  mot  de  tes  yeulx  la  promesse. 

XXIII. 

Ce  sont  tes  yeulx  tranchants  qui  me  font  le  courage  : 
le  veoy  saulter  dedans  la  gaye  liberté  , 
Et  mou  petit  archer,  qui  mené  à  son  costé 
La  belle  gaillardise  et  le  plaisir  volage. 
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Mais  aprez,  la  rigueur  de  ton  triste  langage 
Me  montre  daas  ton  cœur  la  fiere  lîouuesteté; 
Et  condamné ,  ie  veoy  la  dure  chasteté 
Là  gravement  assise ,  et  la  vertu  sauvage. 

Ainsi  mon  temps  divers  par  ces  vagues  se  passe; 
Ores  son  œil  m'appelle,  or  sa  bouche  me  chasse. 
Hélas!  en  cet  estrif,  combien  ay  ie  enduré! 

Et  puis ,  qu'on  pense  avoir  d'amour  quelque  asseurance  ; 
Sans  cesse  uuict  et  iour  à  lasenir  ie  pense, 
Ky  encor  de  mon  mal  ne  puis  estro  asseuré. 

XXIV. 

Or,  dis  ie  bien,  mon  espérance  est  morte; 
Or  est  ce  faict  de  mon  ayse  et  mon  bien. 
Mon  mal  est  clair  :  maintenant  ie  veoy  bien, 
l'ay  espousé  la  douleur  que  ie  porte. 

Tout  me  court  sus,  rien  ne  me  reconforte. 
Tout  m'abandonne,  et  d'elle  ie  n'ay  rien. 
Sinon  tousiours  quelque  nouveau  soustien. 
Qui  rend  ma  peine  et  ma  douleur  plus  forte. 

Ce  que  l'attends ,  c'est  un  iour  d'obtenir  ~ 

Quelques  souspirs  des  gents  de  l'advenir  : 
Quelqu'un  dira  dessus  moy  par  pitié  : 

Sa  dame  eî  luy  nasquirent  destinez. 
Egalement  de  mourir  obstinez, 
L'un  en  rigueur,  et  l'aullre  en  iimilié. 

XXV. 

l'ai  tant  vescu  chetif ,  en  ma  langueur. 
Qu'or  i'ay  veu  rompre,  et  suis  encor  en  vie. 
Mon  espérance  avant  mes  yeuk  ravie, 
Contre  l'escueil  de  sa  fiere  rigueur. 

Que  m'a  servy  de  tant  d'ans  la  longueur? 
Elle  n'est  pas  de  ma  peine  assouvie  : 
Elle  s'en  rit,  et  n'a  point  d'aultre  envie 
Que  de  tenir  mon  mal  eu  sa  vigueur. 

Doncques  i'auray ,  mal'heureux  en  aymont , 
Tousiours  un  cœur,  tousiours  nouveau  tourment. 
le  me  sens  bien  que  i'en  suis  hors  d'haleine , 
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Prest  ù  laisser  la  vie  soubs  le  faix  : 
Qu'y  feroit  on  ,  sinon  ce  que  ie  fais? 
Piqué  du  mal ,  ie  m'obslinc  en  ma  peine. 

XXVI. 

Puis  qu'ainsi  sont  mes  dures  destinées , 
l'en  saouleray ,  si  ie  puis ,  mon  soucy. 
Si  i'ay  du  mal ,  elle  le  veut  aussi  : 
l'accorapliray  mes  peines  ordonnées. 

Nymphes  des  bois ,  qui  avez ,  estonnees , 
De  mes  douleurs ,  iecroy,  quelque  mercy , 
Qu'en  pensez  vous?  puis  ie  durer  aiusi. 
Si  à  mes  maulx  Irefves  ne  sont  données  ? 

Or,  si  quelqu'une  à  m'escouter  s'cncline  , 
Oyez  ,  pour  Dieu ,  ce  qu'ores  ie  devine  : 
Le  iour  est  prez  que  mes  forces  ia  vaines 

Ne  pourront  plus  fournir  à  mon  tourment. 
C'est  mon  espoir  :  si  ie  meurs  eu  aymant , 
A  donc,  iecroy,  failiiray  ie  à  mes  peines. 

XXVII. 

Lors  que  lasse  est  de  me  lasser  ma  peine , 
Amour,  d'un  bien  mon  mal  refrescliissant , 
Flate  au  cœur  mort  ma  playe  languissant , 
Nourrit  mon  mal ,  et  luy  faict  prendre  baleine 

Lors  ie  couceoy  quelque  espérance  vaine  : 
Nais  aussi  tost ,  ce  dur  tyran ,  s'il  sent 
Que  mou  espoir  se  reuforce  en  croissant , 
Pour  l'estouffer,  cent  tourments  il  m'ameine. 

Encor  tout  frez  :  lors  ie  me  veois  blasraant 
D'avoir  esté  rebelle  à  mon  tourment. 
Vive  le  mal ,  ô  dieux!  qui  me  dévore  ! 

Vive  à  son  gré  mon  tourment  rigoureux  ! 
O  bien-heureux ,  et  bien-heureux  encore. 
Qui  sans  relasche  est  tousiours  mal'heureux  ! 

XXVIII. 

Si  contre  amour  ie  n'ay  aultre  dcffence, 
le  m'en  plaiudray,  mes  vers  le  mauldiront. 
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Et  aprez  inoy  les  roches  rediront 

Le  tort  qu'il  faict  à  ma  dure  constance. 

Pais  que  de  luy  i'endure  cette  offence , 

Au  moings  tout  hault  mes  rhythmes  le  diront , 

Et  nos  neveus,  alors  qu'ils  me  liront. 

En  l'oultrageant ,  m'en  feront  la  vengeance. 

Ayant  perdu  tout  l'ayse  que  i'avois , 
Ce  sera  peu  que  de  perdre  ma  voix. 
S'en  sçait  l'aigreur  de  mon  triste  soucy. 

Et  feust  celuy  qui  m'a  fait  cette  playe , 
n  en  aura ,  pour  si  dur  cœur  qu'il  aye , 
Quelque  pitié ,  mais  non  pas  de  mercy. 

XXEX. 

la  reluisoit  la  benoiste  iournee 
Que  la  nature  au  monde  te  debvoit , 
Quand  des  thresors  qu'elle  te  reservoit 
Sa  grande  clef  te  feust  abandonnée. 

Tu  prins  la  grâce  à  toy  seule  ordonnée; 
Tu  pillas  tant  de  beautez  qu'elle  avoit , 
Tant  qu'elle ,  fiere,  alors  qu'elle  te  veoit , 
En  est  par  fois  elle  mesme  estonnee. 

Ta  main  de  prendre  enGn  se  contenta  : 

Mais  la  nature  encor  te  présenta , 

Pour  t'enrichir,  cette  terre  où  nous  sommes. 

Tu  n'en  prins  rien  ;  mais  en  toy  tu  t'en  ris , 

Te  sentant  bien  en  avoir  assez  pris 

Pour  estre  icy  royne  du  cœur  des  hommes. 


CHAPITRE  XXIX. 


DK  LA  MODERATION. 


Comme  si  nous  avions  l'attouchement  infect ,  nous  corrom- 
pons par  nostre  maniement  les  choses  qui  d'elles  mesmes  sont 
belles  et  bonnes.  Nous  pouvons  saisir  la  vertu  de  façon  qu'elle 
en  deviendra  vicieuse ,  si  nous  l'embrassons  d'un  désir  trop 
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aspre  et  violent.  Ceulx  qui  disent  qu'il  n'y  a  iamais  d'excez  en 
la  vertu ,  d'autant  que  ce  n'est  plus  vertu  si  l'excez  y  est,  se 
iouent  des  paroles  : 

Insani  sapiens  nomen  fcrat,  aequiis  iniqiii , 
L'Itra  quam  satis  est ,  virtutem  si  pelât  i[)sam  ' . 

C'est  une  subtile  considération  de  la  philosophie.  On  pcult  et 
trop  aymer  la  vertu ,  et  se  porter  excessivement  en  une  action 
iuste.  A  ce  biais  s'accommode  la  voix  divine,  »  IVe  soyez  pas 
plus  sages  qu'il  ne  fault;  mais  soyez  sobrement  sages\  »  l'ay 
veu  tel  grand  ^  blecer  la  réputation  de  sa  religion ,  pour  se 
montrer  religieux  oultre  tout  exemple  des  hommes  de  sa  sorte, 
l'ayme  des  natures  tempérées  et  moyennes  :  l'immoderation 
vers  le  bien  mesme ,  si  elle  ne  m'offense ,  elle  m'estonne,  et 
me  met  en  peine  de  la  baptizer.  Ny  la  mère  de  Pausanias^, 
qui  donna  la  première  instruction ,  et  porta  la  première 
pierre ,  à  la  mort  de  son  fils  ;  ny  le  dictateur  Posthumius  "■ ,  qui 
feit  mourir  le  sien ,  que  l'ardeur  de  ieunesse  avoit  heureuse- 
ment poulsé  sur  les  ennemis  un  peu  avant  son  reng ,  ne  me 
semble  si  iuste,  comme  estrange-,  et  n'ayme  ny  à  conseiller 
ny  à  suyvre  une  vertu  si  sauvage  et  si  chère.  L'archer  qui 
oultrepasse  le  blanc  fault ,  comme  celuy  qui  n'y  arrive  pas  5  et 
les  yeulx  me  troublent  à  monter  à  coup  vers  une  grande  lu- 
mière, esgalement  comme  à  dévaler  à  l'ombre.  Callicles,  en 
Platon*^,  dict  l'extrémité  de  la  philosophie  estre  domma- 
geable, et  conseille  de  ne  s'y  enfoncer  oultre  les  bornes  du 

'  Le  sage  n'est  plus  sage ,  le  juste  n'est  plus  juste ,  si  son  amour  pour  la  vertu  va 
trop  loin.  Hor.  ,  Epist. ,  I,  G,  13. 

'  S.  Pail  .  Ép.  aux  Bomains,  Xïl,  3. 

3  II  y  a  apparence  que  Montaigne  veut  parler  ici  de  Henri  III ,  roi  de  France. 
Sixie  V  disoit  au  cardinal  de  Joyeuse  :  «  Il  n'y  a  rien  que  voire  roi  n'ait  fait  et  ne 
fasse  pour  être  moine  ;  ni  que  je  n'aie  fait ,  moi ,  pour  ne  letre  point.  »  C. 

i  DioDORE  DE  Sicile,  XI,  43;  le  scholiaste  de  Thucydide,  I,  134;  Cornélius 
NÉPOS,  Pausanias ,  c.3;  Stobée  ,  Serm.  38;  Tzetzes  ,  C/u/iarf. ,  XII.  477,  etc. 
J.   V.   L. 

5  Valère  Maxime,  II,  7;  Diodokede  Sicile,  XII,  19,  trad.  d'Amyot;  Tite  Live, 
IV,  29,  etc.  C. 

6  Dans  le  Gorgias.  Voyez  aulu-Gelle  ,  X,  22.  J.  V.  L. 
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proufit-,  que  prinse  avec  modération  ,  elle  est  plaisante  et  com- 
mode ^  mais  qu'en  lin  elle  rend  un  homme  sauvage  et  vicieux  , 
desdaigneux  des  religions  et  loix  communes ,  ennemy  de  la 
conversation  civile,  ennemy  des  voluptez  humaines,  inca- 
pable de  toute  administration  politique ,  et  de  secourir  aultruy 
et  de  se  secourir  soy  mesme ,  propre  à  estre  impuneement 
soufflette.  Il  dict  vray  :  car  en  son  excez,  elle  esclave  nostre 
naturelle  franchise ,  et  nous  desvoye ,  par  une  importune  sub- 
tilité ,  du  beau  et  plain  chemin  que  nature  nous  trace. 

L'amitié  que  nous  portons  à  nos  femmes ,  elle  est  treslegi- 
time  :  la  théologie  ne  laisse  pas  de  la  brider  pourtant  et  de 
la  restreindre.  lime  semble  avoir  leu  aultrefois  chez  sainct 
Thomas',  en  un  endroict  où  il  condamne  les  mariages  des 
parents  ez  degrez  deffendus,  cette  raison  parmy  les  aultres, 
qu'il  y  a  dangier  que  l'amitié  qu'on  porte  à  une  telle  femme 
soit  immodérée-,  car  si  l'affection  maritale  s'y  treuve  entière 
et  parfaicte  comme  elle  doibt ,  et  qu'on  la  surcharge  encores 
de  celle  qu'on  doibt  à  la  parentelle  ,  il  n'y  a  point  de  double 
que  ce  surcroist  n'emporte  un  tel  mary  hors  les  barrières  de 
la  raison. 

Les  sciences  qui  règlent  les  mœurs  des  hommes ,  comme 
la  théologie  et  la  philosophie ,  elles  se  meslent  de  tout  :  il 
n'est  action  si  privée  et  secrette  qui  se  desrobe  de  leur  cog- 
noissance  et  iurisdiction.  Bien  apprentis  sont  ceulx  qui  syn- 
dicquent  leur  liberté:  ce  sont  les  femmes  qui  communiquent 
tant  qu'on  veult  leurs  pièces  à  garsonner  ;  à  medeciner ,  la 
honte  le  deffend.  le  veulx  donc ,  de  leur  part ,  apprendre  cecy 
aux  maris ,  s'il  s'en  treuve  encores  qui  y  soient  trop  acharnez  : 
c'est  que  les  plaisirs  mesmes  qu'ils  ontà  l'accointance  de  leurs 
femmes  sont  reprouvez ,  si  la  modération  n'y  est  observée  ;  et 
qu'il  y  a  de  quoy  faillir  en  licence  et  desbordemont  en  ce 
subiect  là,  comme  en  un  subiect  illégitime.  Ces  enchcriments 
deshontez,  que  la  chaleur  première  nous  suggère  en  ce  ieu, 
sont  non  indécemment  seulement ,  mais  dommageablement 
employez  envers  nos  femmes.  Qu'elles  apprennent  l'impu- 

I  Dans  la  Secunda  Secundœ  ,  qusest.  <54 ,  art.  9.  C. 
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dence  au  moins  d'une  aultre  main  :  elles  sont  tousiours  assez 
esveillees  pour  nostre  besoing.  le  ne  m'y  suis  servy  que  de 
l'instruction  naturelle  et  simple. 

C'est  une  religieuse  liaison  et  dévote  que  le  mariage  :  voylà 
pourquoy  le  plaisir  qu'on  en  tire  ce  doibt  estre  un  plaisir  re- 
tenu ,  sérieux ,  et  mesié  à  quelque  sévérité  ^  ce  doibt  estre 
une  volupté  aulcunement  prudente  et  consciencieuse.  Et 
parceque  sa  principale  fin  c'est  la  génération ,  il  y  en  a  qui 
mettent  en  doubte  si ,  lors  que  nous  sommes  sans  l'espérance 
de  ce  fruict,  comme  quand  elles  sont  hors  d'aage  ou  en- 
ceinctes ,  il  est  permis  d'en  rechercher  l'embrassement  :  c'est 
un  homicide  à  la  mode  de  Platon  '.  Certaines  nations ,  et  entre 
aultres  la  mahumetane  ,  abominent  la  conionction  avecques 
les  femmes  enceinctes  ;  plusieurs  aussi  avecques  celles  qui  ont 
leurs  flueurs.  Zenobia  ne  recevoit  son  mary  que  pour  une 
charge  ^  et  cela  faict ,  elle  le  laissoit  courir  tout  le  temps  dé  sa 
conception,  luy  donnant  lors  seulement  loy  de  recommencer  -  : 
brave  et  généreux  exemple  de  mariage.  C'est  de  quelque 
poëte^  disetteux  et  affamé  de  ce  déduit ,  que  Platon  emprunta 
cette  narration  :  Que  lupiter  feit  à  sa  femme  une  si  chaleu- 
reuse charge  un  iour,  que^  ne  pouvant  avoir  patience  qu'elle 
eust  gaigné  son  lict ,  il  la  versa  sur  le  plancher  ;  et  par  la  vé- 
hémence du  plaisir ,  oublia  les  resolutions  grandes  et  impor- 
tantes qu'il  venoit  de  prendre  avec  les  aultres  dieux  en  sa 
court  céleste  ;  se  vantant  qu'il  l'avoit  trouvé  aussi  bon  ce  coup 
là ,  que  lors  que  premièrement  il  la  depucella  à  cachettes  de 
leurs  parents. 

Les  roys  de  Perse  appelloient  leurs  femmes  à  la  compai- 
gnie  de  leurs  festins  ;  mais  quand  le  vin  venoit  à  leseschauffer 
en  bon  escient ,  et  qu'il  falloit  tout  à  faict  lascher  la  bride  à  la 
volupté,  ils  les  renvoyoient  en  leur  privé,  pour  ne  les  faire 
participantes  de  leurs  appétits  immoderez^  et  faisoient  venir 

'  Lois,  vin .  p.  912 ,  éd.  (le  Francfort .  1602.  G. 
=■  Trébellils  POLi-iO.N,  Triginta  ti/rann. ,  c.  30.  C. 

J  Ce  poète  est  Homère.  Voyez  l'iliadv ,  XIV,  294  ;  et  Plato\  ,  République,  \\\ , 
p  612 ,  éd.  de  1602.  Voyez  aussi  Bayle  ,  à  l'article  Junon  ,  note  1 .  C. 

Tome  I.  f5 
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en  leur  lieu  des  femmes  ausquelles  ils  n'eussent  point  celte 
obligation  de  respect'.  Touts  plaisirs  et  toutes  gratifications 
ne  sont  pas  bien  logées  en  toutes  sortes  de  gents.  Epami- 
nondas  avoit  faict  emprisonner  un  garson  desbauché;  Pe- 
lopidas  le  pria  de  le  mettre  en  liberté  en  sa  faveur  :  il  l'en 
refusa ,  et  l'accorda  à  une  sienne  garse  qui  aussi  l'en  pria  ; 
disant,  «  que  c'estoit  une  gratification  deue  à  une  amie,  non 
à  un  capitaine-.  »  Sophocles,  estant  compaignon  en  la  pre- 
ture  avecques  Pericles ,  voyant  de  cas  de  fortune  passer  un 
beau  garson  :  «  O  le  beau  garson  que  voylà  I  »  dict  il  à  Pe- 
ricles. "  Cela  seroit  bon  à  un  aultre  qu'à  un  prêteur ,  luy  dict 
Pericles ,  qui  doibt  avoir  non  les  mains  seulement ,  mais  aussi 
les  yeulx  chastes  ^  »  Aelius  Yerus  l'empereur  respondit  à  sa 
femme ,  comme  elle  se  plaignoit  de  quoy  il  se  laissoit  aller  à 
l'amour  d'aultres  femmes ,  «  qu'il  le  faisoit  par  occasion  con- 
sciencieuse, d'autant  que  le  mariage  estoit  un  nom  d'hon- 
neur et  dignité ,  non  de  folastre  et  lascive  concupiscence^.  » 
Et  nostre  histoire  ecclésiastique  a  conservé  avecques  honneur 
la  mémoire  de  cette  femme  qui  répudia  son  mary ,  pour  ne 
vouloir  seconder  et  soustenir  ses  attouchements  trop  insolents 
et  desbordez.  Il  n'est,  en  somme,  aulcune  si  iuste  volupté  en 
laquelle  l'excez  et  l'intempérance  ne  nous  soit  reprochable. 

Mais ,  à  parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un  misérable  ani- 
mal que  l'homme  ?  A  peine  est  il  en  son  pouvoir,  par  sa  condi- 
tion naturelle ,  de  gouster  un  seul  plaisir  entier  et  pur  ;  enco- 
res  se  met  il  en  peine  de  le  retrencher  par  discours  :  il  n'est 
pas  assez  chestif ,  si  par  art  et  par  estude  il  n'augmente  sa  mi- 
sère : 

Fortanae  miseras  aaximus  arte  vias  ^. 


'  PnjTABQUE ,  Pic<;f P'«^  de  Mariage,  c  H.  C. 

»  Plutarqoe,  însU-uctions  pour  ceux  qui  manient  affaires  d'État,  c.  9,  tr. 
d'Amyot.  C. 

3  CicÉROK  ,  de  Officiis ,  1 ,  40.  C. 

4  Spahtie>-,  Vevus,  c.  S.  J.  V.  L. 

5  Nous  avons  travaillé  nous-mêmes  à  augmenter  la  misère  de  notre  condition.  Pro- 
?EBCK,  ni,  7,  44. 
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La  sagesse  humaine  faict  bien  sottement  l'ingénieuse  de 
s'exercer  à  rabattre  le  nombre  et  la  doulceur  des  voluptez  qui 
nous  appartiennent;  comme  elle  faict  favorablement  etindus- 
trieusement  d'employer  ses  artifices  à  nous  peigner  et  farder 
les  maulx ,  et  en  alléger  le  sentiment.  Si  l'eusse  esté  chef  de 
part,  i'eusse  prins  aultre  voye  plus  naturelle,  qui  est  à  dire, 
vraye ,  commode  et  saincle  -,  et  me  feusse  peutestre  rendu 
assez  fort  pour  la  borner  :  quoyque  nos  médecins  spirituels  et 
corporels ,  comme  par  complot  faict  entre  eulx ,  ne  treuvent 
aulcune  voye  à  la  guarison ,  ny  remède  aux  maladies  du  corps 
et  de  l'ame  ,  que  par  le  torment,  la  douleur,  et  la  peine.  Les 
veilles,  les  ieusnes,  les  haires,  les  exils  loingtains  et  soli- 
taires ,  les  prisons  perpétuelles ,  les  verges  ,  et  aultres  afflic- 
tions ,  ont  esté  introduictes  pour  cela  :  mais  en  telle  condition , 
que  ce  soyent  véritablement  afflictions,  et  qu'il  y  ayt  de  l'ai- 
greur poignante  ;  et  qu'il  n'en  advienne  point  comme  à  un 
Gallio  ',  lequel  ayant  esté  envoyé  en  exil  en  l'isle  de  Lesbos  , 
on  feut  adverty  à  Rome  qu'il  s'y  donnoit  du  bon  temps ,  et 
que  ce  qu'on  luy  avoit  enioinct  pour  peine  luy  tournoit  à 
commodité  :  parquoy  ils  se  radviserent  de  le  rappeller  prez  de 
sa  femme  et  en  sa  maison ,  et  luy  ordonnèrent  de  s'y  tenir, 
pour  accommoder  leur  punition  à  son  ressentiment.  Car,  à 
qui  le  ieusne  aiguiseroit  la  santé  et  l'alaigresse  ,  à  qui  le  pois- 
son seroit  plus  appétissant  que  la  chair,  ce  ne  seroit  plus  re- 
cepte  salutaire  :  non  plus  qu'en  l'aultre  médecine,  les  drogues 
n'ont  point  d'effect  à  l'endroict  de  ceiuy  qui  les  prend  avec- 
ques  appétit  et  plaisir  -,  l'amertume  et  la  difficulté  sont  cir- 
constances servants  à  leur  opération.  Le  naturel  qui  accepte- 
roit  la  rubarbe  comme  familière,  en  corromproit  l'usage ^  il 
fault  que  ce  soit  chose  qui  blece  nostre  estomach  pour  le  gua- 
rir  :  et  icy  fault  la  règle  commune ,  que  les  choses  se  guaris- 
sent  par  leurs  contraires  ^  car  le  mal  y  guarit  le  mal. 

Cette  impression  se  rapporte  aulcunement  à  cette  aultre  si 
ancienne ,  de  penser  gratifier  au  ciel  et  à  la  nature  par  nostre 
massacre  et  homicide  ,  qui  feut  universellement  embrassée  en 

=  Sénateur  romain  exilé  pour  avoir  Uéplu  à  Tibère.  Tacite,  Annotes  ,  VI ,  3.  C. 
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toutes  religions.  Encores  du  temps  de  nos  pères,  Amurat ,  en 
la  prinse  de  l'Isthme ,  immola  six  cents  ieunes  hommes  grecs 
à  l'ame  de  son  père ,  à  fin  que  ce  sang  servist  de  propitiation  à 
l'expiation  des  péchez  du  trespassé.  Et  en  ces  nouvelles  terres 
descouvertes  en  nostre  aage ,  pures  encores  et  vierges  au  prix 
des  nostres ,  l'usage  en  est  aulcunement  receu  par  tout  ^  toutes 
leurs  idoles  s'abruvent  de  sang  humain,  non  sans  divers 
exemples  d'horrible  cruauté  :  on  les  brusle  vifs ,  et  demy  rostis 
on  les  retire  du  brasier  pour  leur  arracher  le  cœur  et  les- en- 
trailles -,  à  d'aultres ,  voire  aux  femmes ,  on  les  escorche  vifves, 
et  de  leur  peau  ainsi  sanglante  en  reveston  et  masque  d'aul- 
tres. Et  non  moins  d'exemples  de  constance  et  resolution  ; 
car  ces  pauvres  gents  sacrifiables ,  vieillards ,  femmes ,  enfants , 
vont ,  quelques  iours  avant ,  questants  eulx  mesmes  les  au- 
mosnes  pour  l'offrande  de  leur  sacrifice,  et  se  présentent  à  la 
boucherie ,  chantants  et  dansants  avecques  les  assistants. 

Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico ,  faisants  entendre  à 
Fernand  Cortez  la  grandeur  de  leur  maistre,  aprez  luy  avoir 
dict  qu'il  avoit  trente  vassaux  ,  desquels  chascun  pouvoit  as- 
sembler cent  mille  combattants ,  et  qu'il  se  tenoit  en  la  plus 
belle  et  forte  ville  qui  feust  soubs  le  ciel  ^  luy  adiousterent  qu'il 
avoit  à  sacrifier  aux  dieux  cinquante  mille  hommes  par  an. 
De  vray,  ils  disent  qu'il  nourrissoit  la  guerre  avecques  cer- 
tains grands  peuples  voisins  ,  non  seulement  pour  l'exercice 
de  la  ieunesse  du  pais,  mais  principalement  pour  avoir  de 
quoy  fournir  à  ses  sacrifices  par  des  prisonniers  de  guerre. 
Ailleurs ,  en  certain  bourg ,  pour  la  bienvenue  dudit  Cortez , 
ils  sacrifièrent  cinquante  hommes  tout  à  la  fois.  le  diray  en- 
cores ce  conte  :  aulcuns  de  ces  peuples ,  ayants  esté  battus  par 
luy,  envoyèrent  le  recognoistre  ,  et  rechercher  d'amitié  ;  les 
messagers  luy  présentèrent  trois  sortes  de  présents ,  en  cette 
manière  :  »  Seigneur,  voylà  cinq  esclaves  ;  si  tu  es  un  dieu  fier 
qui  te  paisses  de  chair  et  de  sang ,  mange  les ,  et  nous  t'en 
amerrons  davantage  5  si  tu  es  un  dieu  débonnaire,  voylà  de 
l'encens  et  des  plumes  ;  si  tu  es  homme  ,  prends  les  oyseaux. 
et  les  fruicts  que  voycy.  » 
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CHAPITRE  XXX. 

DES    CANNIBALES. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie ,  aprez  qu'il  eut  re- 
cogneu  l'ordonnance  de  l'armée  que  les  Romains  luy  en- 
voyoient  au  devant  :  «  le  ne  sçay,  dict  il .  quels  barbares 
sont  ceulx  cy  (car  les  Grecs  appelloient  ainsi  toutes  les  na- 
tions estrangieres),  mais  la  disposition  de  cette  armée  que  ie 
veois  n'est  aulcunement  barbare  '.  »  Autant  en  dirent  les 
Grecs  de  celle  que  Flaminius  feit  passer  en  leur  pais  ',  et  Phi- 
lippus,  voyant  d'un  tertre  l'ordre  et  distribution  du  camp  ro- 
main, en  son  royaume,  soubs  Publius  Sulpicius  Galba  ^ 
Voylà  comment  il  se  fault  garder  de  s'attacher  aux  opinions 
vulgaires ,  et  les  fault  iuger  par  la  voye  de  la  raison ,  non' par 
la  voix  commune. 

l'ay  eu  longtemps  avecques  moy  un  homme  qui  avoit  de- 
meuré dix  ou  douze  ans  en  cet  aultre  monde  qui  a  esté  des- 
couvert en  nostre  siècle,  en  l'endroict  où  Villegaignon  print 
terre  4,  qu'il  surnomma  la  France  antartique.  Cette  descouverte 
d'un  pais  infiny  semble  estre  de  considération .  le  ne  sçay  si, 
ie  me  puis  respondre  que  il  ne  s'en  face  à  l'advenir  quelque 
aultre,  tant  de  personnages  plus  grands  que  nous  ayants  esté 
trompez  en  cette  cy.  l'ai  peur  que  nous  ayons  les  yeulx  plus 
grands  que  le  ventre ,  et  plus  de  curiosité  que  nous  n'avons 
de  capacité  :  nous  embrassons  tout ,  mais  nous  n'estreignons 
que  du  vent. 

Platon  ^  introduict  Solon  racontant  avoir  apprins  des  presb- 
très  de  la  ville  de  Sais  en  Aegypte ,  que ,  iadis  et  avant  le  de-. 

'  Pldtarqoe,  yie  de  Pijrrhus,  c.  8  ,  trad.  d'Amyot.  C. 

»  Plutarque,  Vie  de  Flaminius,  c.  5.  Mais  Montaigne  altère  uû  peu  le  récit  de 
l'historien.  C. 

3  TiteLive,  XXXI,  54.  g. 

4  Ati  Brésil ,  où  il  arriva  en  1557.  Voyez  Bavle  ,  au  mot  Villegaignon. 

">  Dans  le  Timée.  On  trouve  la  traduction  de  tout  ce  récit  dans  les  Pensées  de  rla- 
ton,  seconde  édition,  p.  584.  J.  V.  L. 
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luge ,  il  y  avoit  une  grande  isle  nommée  Atlaniide,  droict  à  la 
bouche  du  destroict  de  Gibaltar  ',  qui  tenoit  plus  de  pais 
que  l'Afrique  et  l'Asie  toutes  deux  ensemble  ^  et  que  les 
roys  de  cette  contrée  là,  qui  ne  possedoient  pas  seulement 
cette  isle  ,  mais  s'estoyent  estendus  dans  la  terre  ferme  si 
avant,  qu'ils  tenoient  de  la  largeur  d'Afrique  iusqucs  en 
Aegypte ,  et  de  la  longueur  de  l'Europe  iusques  en  la  Toscane , 
entreprinrent  d'eniamber  iusques  sur  l'Asie,  et  subiuguer 
toutes  les  nations  qui  bordent  la  mer  Méditerranée  iusques  au 
golfe  de  la  mer  Maiour  '  ^  et  pour  cet  efTect,  traversèrent  les 
Espaignes,  la  Gaule,  l'Italie,  iusques  en  la  Grèce,  où  les 
Athéniens  les  sousteinrent  :  mais  que  quelque  temps  aprez  , 
et  les  Athéniens,  et  eulx,  et  leur  isle.  feurent  engloutis  par 
le  déluge.  II  est  bien  vraysemblable  que  cet  extrême  ravage 
d'eau  ayt  faict  des  changements  estrangesaux  habitations  de 
la  terre ,  comme  on  tient  que  la  mer  a  retrenché  la  Sicile 
d'avecques  l'Italie; 

Haecloca,  vi  quondam  et  vasîa convulsa  ruina. 


Dissiluisse  ferunt,  qunm  protenus  ulraque  tellus 
Una  foret  ^ 


Chypre ,  d'avecques  la  Surie  ;  l'isle  de  Negrepont,  de  la  terre 
ferme  de  la  Bœoce  -,  et  ioinct  ailleurs  les  terres  qui  estoyent 
divisées  ,  comblant  de  limon  et  de  sable  les  fosses  d'entre 
deux  : 

Sterilisque  diu  palus ,  aptaqne  remis , 
Vicinas  urbes  alit ,  et  grave  sentit  aratrum  4. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence  que  cette  isle  soit  ce  monde 
nouveau  que  nous  venons  de  descouvrir  ;  car  elle  touchoit 


'  Ou  Gibraltar,  comme  nous  disons  aujourd'hui.  Nicot  met  run  et  l'autre.  G. 

2  Qu'on  nomme  à  présent  la  mer  Noire.  C. 

'  Autrefois  ces  terres  n'étoicnt,  dit-on ,  qu'un  même  continent  ;  par  un  violent  ef- 
fort, l'onde  en  fureur  les  sépara.  Vu»;. ,  Enéide,  IH,  i\k  s^\. 

^  Un  marais  long-temps  stérile ,  et  traversé  par  les  rames ,  connoîi  maintenant  la 
charme,  ot  nourrit  les  villes  voisines,  HoR. ,  Art.  foétiquc ,  v.  63. 
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quasi  rEspaignc  ',  et  ce  seroit  un  effect  incroyable  d'inonda- 
tion de  l'en  avoir  reculée  comme  elle  est ,  de  plus  de  douze 
cents  lieues^  oultre  ce  que  les  navigations  des  modernes  ont 
desia  presque  descouvert  que  ce  n'est  point  une  isle,  ains 
terre  ferme  et  continente  avecques  l'Inde  orientale  d'un  costé , 
et  avecques  les  terres  qui  sont  soubs  les  deux  pôles  d'aultre 
part  -.  ou  si  elle  en  est  séparée ,  que  c'est  d'un  si  petit  destroict 
et  intervalle,  qu'elle  ne  mérite  pas  d'estre  nommée  isle  pour 
cela. 

Il  semble  qu'il  y  aye  des  mouvem.enls ,  naturels  les  uns , 
les  aultres  fiebvreux ,  en  ces  grands  corps  comme  aux  nostres. 
Quand  ie  considère  l'impression  que  ma  rivière  de  Dordoigne 
faict ,  de  mon  temps ,  vers  la  rive  droite  de  sa  descente ,  et 
qu'en  vingt  ans  elle  a  tant  gaigné  ,  et  desrobé  le  fondement  à 
plusieurs  bastiments ,  ie  veois  bien  ^que  c'est  une  agitation 
extraordinaire  ;  car  si  elle  feust  tousiours  allée  ce  train ,  ou 
deut  aller  à  l'advenir,  la  figure  du  monde  seroit  renversée  -, 
mais  il  leur  prend  des  changements  ;  tantost  elles  s'espandent 
d'un  costé ,  tantost  d'un  aultre ,  tantost  elles  se  contiennent. 
le  ne  parle  pas  des  soubdaines  inondations  de  quoy  nous 
manions  les  causes.  En  Medoc ,  le  long  de  la  mer,  mon  frère , 
sieur  d'Arsac ,  veoid  une  sienne  terre  ensepvelie  soubs  les  sa- 
bles que  la  mer  vomit  devant  elle-,  le  faiste  d'aulcuns  basti- 
ments paroist  encores  :  ses  rentes  et  domaines  se  sont  eschan- 
gez  en  pasquages  bien  maigres.  Les  habitants  disent  que, 
depuis  quelque  temps,  la  mer  se  poulse  si  fort  vers  eulx, 
qu'ils  ont  perdu  quatre  lieues  de  terre.  Ces  sables  sont  ses 
fourriers  ^  et  veoyons  de  grandes  montioies  d'arène  mou- 
vante, qui  marchent  d'une  demie  lieue  devant  elle  ,  et  gai- 
gnent  pais. 

L'aultre  tesmoignage  de  l'antiquité  auquel  on  veult  rappor- 
ter cette  descouverte  est  dans  Aristote  ,  au  moins  si  ce  petit 
livret  des  Merveilles  inouyes  est  à  luy.  Il  raconte  là  que  cer- 

'  Platon  ne  dit  rien  de  semblable.  On  trouve  aussi  dans  les  phrases  suivantes  quel- 
ques erreurs  géographiques  répandues  s.ms  doute  par  Ica  premiers  voyageurs  qui  par- 
çourui«ut  le  Nouveau-Monde.  J.  V.  L. 
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tains  Carthaginois ,  s'estants  iectez  au  travers  de  la  mer  Atlan- 
tique, hors  le  destroict  de  Gibaltar,  et  navigé  longtemps, 
avoient  descouvert  enfin  une  grande  isle  fertile,  toute  revestue 
de  bois ,  et  arrousee  de  grandes  et  profondes  rivières ,  fort  es- 
loingnee  de  toutes  terres  fermes  ^  et  qu'eulx ,  et  aultres  de- 
puis, attirez  par  la  bonté  et  fertilité  du  terroir,  s'y  en  allèrent 
avecques  leurs  femmes  et  enfants,  et  commencèrent  à  s'y 
habituer.  Les  seigneurs  de  Carthage  ,  voyant  que  leur  pais  se 
depeuploit  peu  à  peu ,  feirent  defîense  expresse  ,  sur  peine  de 
mort ,  que  nul  n'eust  plus  à  aller  là ,  et  en  chassèrent  ces  nou- 
veaux habitants ,  craignants ,  à  ce  qu'on  dict ,  que  par  suc- 
cession de  temps  ils  ne  veinssent  à  multiplier  tellement ,  qu'ils 
les  supplantassent  eulx  mesmes  et  ruinassent  leur  estât.  Cette 
narration  d'Aristote  n'a  non  plus  d'accord  avecques  nos  terres 
neufves. 

Cet  homme  que  i'avois ,  estoit  homme  simple  et  grossier  ; 
qui  est  une  condition  propre  à  rendre  véritable  tesmoignage; 
car  les  fines  gens  regardent  bien  plus  curieusement  et  plus 
de  choses ,  mais  ils  les  glosent  ;  et ,  pour  faire  valoir  leur  in- 
terprétation ,  et  la  persuader,  ils  ne  se  peuvent  garder  d'altérer 
un  peu  l'histoire  ;  ils  ne  vous  représentent  iamais  les  choses 
pures ,  ils  les  inclinent  et  masquent  selon  le  visage  qu'ils  leur 
ont  veu  ;  et ,  pour  donner  crédit  à  leur  ingénient  et  vous  y 
attirer,  prestent  volontiers  de  ce  costé  là  à  la  matière  ,  l'allon- 
gent et  l'amplifient.  Ou  il  fault  un  homme  tresfidelle,  ou  si 
simple ,  qu'il  n'ayt  pas  de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vraysem- 
blance  à  des  inventions  faulses,  et  qui  n'ayt  rien  espousé.  Le 
mien  estoit  tel ,  et  oultre  cela ,  il  m'a  faict  veoir  à  diverses  fois 
plusieurs  matelots  et  marchands  qu'il  avoit  cogneus  en  ce 
voyage  :  ainsi,  ie  me  contente  de  cette  information,  sans 
m'enquerir  de  ce  que  les  cosmographes  en  disent.  Il  nous  faul- 
droit  des  topographes  qui  nous  feissent  narration  particulière 
des  endroicts  où  ils  ont  esté  :  mais  pour  avoir  cet  advantage 
sur  nous ,  d'avoir  veu  la  Palestine ,  ils  veulent  iouïr  du  privi- 
lège de  nous  conter  des  nouvelles  de  tout  le  demourant  du 
monde.  le  vouldrois  que  chascun  escrivist  ce  qu'il  sçait ,  et 
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autant  qu'il  en  scait ,  non  en  cela  seulement ,  mais  en  touts 
aultres  suhiects  :  car  tel  peult  avoir  quelque  particulière 
science  ou  expérience  de  la  nature  d'une  rivière  ou  d'une 
fontaine ,  qui  ne  sçait  au  reste  que  ce  que  chascun  sçail  5  il 
entreprendra  toutesfois ,  pour  faire  courir  ce  petit  loppin , 
d'escrire  toute  la  physique.  De  ce  vice  sourdent  plusieurs 
grandes  incommoditez. 

Or,  ie  treuve ,  pour  revenir  à  mon  propos ,  qu'il  n'y  a  rien 
de  barbare  et  de  sauvage  en  cette  nation ,  à  ce  qu'on  m'en  a 
rapporté  ,  sinon  que  chascun  appelle  barbarie  ce  qui  n'est  pas 
de  son  usage.  Comme  de  vray  nous  n'avons  aultre  mire  de  la 
vérité  et  de  la  raison ,  que  l'exemple  et  idée  des  opinions  et 
usances  du  pais  où  nous  sommes  ;  là  est  tousiours  la  parfaicte 
religion,  la  parfaicte  police,  parfaict  et  accomply  usage  de 
toutes  choses.  Ils  sont  sauvages,  de  mesme  que  nous  appel- 
ions sauvages  les  fruicts  que  nature  de  soy  et  de  son  progrez 
ordinaire  a  produicts  -,  tandis  qu'à  la  vérité  ce  sont  ceulx  que 
nous  avons  altérez  par  nostre  artitice  ,  et  destournez  de  l'or- 
dre commun ,  que  nous  devrions  appelier  plustost  sauvages  : 
en  ceux  là  sont  vifves  et  vigoreuses  les  vrayes  et  plus  utiles  et 
naturelles  vertus  et  proprietez  ^  lesquelles  nous  avons  abbas- 
tardies  en  ceulx  cy,  les  accommodants  au  plaisir  de  nostre 
goust  corrompu  -,  et  si  pourtant,  la  saveur  mesme  et  délicatesse 
se  treuve,  à  nostre  goust  mesme,  excellente,  à  l'envi  des 
nostres ,  en  divers  fruicts  de  ces  contrées  là ,  sans  culture.  Ce 
n'est  pas  raison  que  l'art  gaigne  le  poinct  d'honneur  sur  nos- 
tre grande  et  puissante  mère  nature.  Nous  avons  tant  rechargé 
la  beauté  et  la  richesse  de  ses  ouvrages  par  nos  inventions , 
que  nous  l'avons  du  tout  estouffee  :  si  est  ce  que  partout  où 
sa  pureté  reluict ,  elle  faict  une  merveilleuse  honte  à  nos 
vaines  et  frivoles  entreprinses  '. 

£t  veniunt  bederée  sponte  sua  melius; 
Surgit  et  in  solis  formosior  arbutus  antris  ; 

■  J.  J.  Rousseau  a  sans  floule  puisé  dans  ces  léllexions  de  Montaigne  ie  célèbre 
morceau  qui  commence  l'Emile  :  «  Tout  est  bien,  sortant  des  mains  de  l'Auteur  des 
clioses  ;  tout  désénère  entre  les  mains  de  l'iiomnie,  etc.  »  a.  d. 
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Et  rolucres  nulla  dulcius  arte  canunt  ■ . 

Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver  à  représenter 
le  nid  du  moindre  oyselet ,  sa  contexture ,  sa  beauté  ,  et  l'u- 
tilité de  son  usage  ;  non  pas  la  tissure  de  la  chestifve  araignée. 

Toutes  choses  ,  dict  Platon  %  sont  produictes  ou  par  la  na- 
ture ,  ou  par  la  fortune ,  ou  par  l'art  :  les  plus  grandes  et  plus 
belles ,  par  l'une  ou  l'aultre  des  deux  premières:  les  moindres 
et  imparfaictes ,  par  la  dernière. 

Ces  nations  me  semblent  doncques  ainsi  barbares  pour  avoir 
receu  fort  peu  de  façon  de  l'esprit  humain  ,  et  estre  encores 
fort  voisines  de  leur  naïfveté  originelle.  Les  loix  naturelles 
leur  commandent  encores,  fort  peu  abbastardies  par  les  nos- 
tres  ;  mais  c'est  en  telle  pureté ,  qu'il  me  prend  quelquefois 
desplaisir  de  quoy  la  cognoissance  n'en  soit  venue  plus  tost , 
du  temps  qu'il  y  avoit  des  hommes  qui  en  eussent  sçeu  mieulx 
iuger  que  nous  :  il  me  desplaist  que  Lycurgus  et  Platon  ne 
rayent  eue  ;  car  il  me  semble  que  ce  que  nous  voyons  par  ex- 
périence en  ces  nations  là  surpasse  non  seulement  toutes  les 
peinctures  de  quoy  la  poésie  a  embelly  l'aage  doré  ,  et  toutes 
ses  inventions  à  feindre  une  heureuse  condition  d'hommes , 
mais  encores  la  conception  et  le  désir  mesme  de  la  philoso- 
phie :  ils  n'ont  peu  imaginer  une  naïfveté  si  pure  et  simple , 
comme  nous  la  veoyons  par  expérience  5  ny  n'ont  peu  croire 
que  nostre  société  se  peust  maintenir  avecques  si  peu  d'arti- 
fice et  de  soudeure  humaine.  C'est  une  nation  ,  diroy  ie  à  Pla- 
ton ,  en  laquelle  il  n'y  a  aulcune  espèce  de  traficque ,  nulle 
cognoissance  de  lettres ,  nulle  science  de  nombres ,  nul  nom 
de  magistrat  ny  de  supériorité  politique,  nul  usage  de  ser- 
vice ,  de  richesse  ou  de  pauvreté ,  nuls  contracts,  nulles  suc- 
cessions ,  nuls  partages ,  nulles  occupations  qu'oysifves ,  nul 
respect  de  parenté  que  commun ,  nuls  vestements ,  nulle  agri- 

•  Le  lierre  aime  à  croître  san<  cullun^  ;  rarboisicr  n'est  jamais  plus  beau  cjue  dans 

les  antres  solitaires; le  chant  des  oiseaux  est  i>lns  doux  sans  le  secours  de  l'art, 

Propebce, I,  2,  lOsq. 

a  Lois,  X,  p.  947 .  édit.  de  1602.  J.  V.  L. 
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culture  ,  nul  nielal ,  nul  usa^c  do  vin  ou  do  bled  ;  les  paroles 
niesmes  qui  signilient  le  mensonge  ,  la  trahison  ,  la  dissimu- 
lation ,  l'avarice ,  l'envie ,  la  detraction ,  le  pardon ,  inouyes. 
Combien  trouveroit  il  la  republique  qu'il  a  imaginée,  esloin- 
gnee  de  celte  perfection  I  [  Viri  a  diis  récentes  '.] 

IIos  natura  modos  primum  dédit  "■ 

Au  demourant ,  ils  vivent  en  une  contrée  de  pais  tresplaisante 
et  bien  tempérée  :  de  façon  qu'à  ce  que  m'ont  dict  mes  les- 
moings ,  il  est  rare  d'y  veoir  un  homme  malade  5  et  m'ont  as- 
seuré  n'en  y  avoir  veu  aulcun  tremblant,  chassieux ,  esdenté , 
ou  courbé  de  vieillesse.  Ils  sont  assis  le  long  de  la  mer,  et 
fermez  du  costé  de  la  terre  de  grandes  et  haultes  montaignes , 
ayants  ,  entre  deux  ,  cent  lieues  ou  environ  d'estendue  en 
large.  Ils  ont  grande  abondance  de  poisson  et  de  chairs  qui 
n'ont  aulcune  ressemblance  aux  nosires  ;  et  les  mangent  sans 
aultre  artifice  que  de  les  cuire.  Le  premier  qui  y  mena  un 
cheval ,  quoy  qu'il  les  eust  practiquez  à  plusieurs  aultres 
voyages,  leur  feit  tant  d'horreur  en  cette  assiette,  qu'ils  le 
tuèrent  à  coups  de  traicts  avant  que  le  pouvoir  recognoistre. 
Leurs  bastiments  sont  fort  longs ,  et  capables  de  deux  ou  trois 
cents  âmes ,  estoffez  d'escorce  de  grands  arbres ,  tenants  à 
terre  par  un  bout,  et  se  soustenants  et  appuyants  l'un  contre 
l'aultre  par  le  faiste,  à  la  mode  d'aulcunes  de  nos  granges, 
desquels  la  couverture  pend  iusques  à  terre  et  sert  de  fîancq. 
Ils  ont  du  bois  si  dur  qu'ils  en  coupent ,  et  en  font  lours  espees 
et  des  grils  à  cuire  leur  viande.  Leurs  licts  sont  d'un  tissu  de 
cotton ,  suspendus  contre  le  toict  comme  ceulx  de  nos  navi- 
res ,  à  chascun  le  sien  ;  car  les  femmes  couchent  à  part  des 
maris.  Ils  se  lèvent  avec  le  soleil ,  et  mangent  soubdain  aprez 
s'estre  levez  ,  pour  toute  la  iournee  :  car  ils  ne  font  aultre  re- 
pas que  celuy  là.  Ils  ne  boivent  pas  lors ,  comme  Suidas  dict 

'  Voilà  des  liorames  qui  sortent  de  la  main  des  dieux,  sésïîque,  Epist.  90.  Celle 
citailon  ne  se  trouve  que  dans  l' exemplairs  dont  s'est  servi  .\algeon.  Montaigne  la  sup- 
prima peut-être  à  cause  de  la  suivante.  J.  V.  L. 

»  Telles  furent  les  premières  lois  de  la  nature.  Virc.  ,  Gcorg. ,  U ,  20. 
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de  quelques  aultres  peuples  d'Orient ,  qui  beuvoient  hors  du 
manger  ;  ils  boivent  à  plusieurs  fois  sur  iour,  et  d'autant. 
Leur  bruvage  est  faict  de  quelque  racine ,  et  est  de  la  couleur 
de  nos  vins  clairets  ^  ils  ne  le  boivent  que  tiède.  Ce  bruvage  ne 
se  conserve  que  deux  ou  trois  iours  ;  il  a  le  goust  un  peu  pic- 
quant ,  nullement  fumeux  -,  salutaire  à  l'estomach  ,  et  laxatif 
à  ceulx  qui  ne  l'ont  accoustumé  :  c'est  une  boi.sson  tresagrea- 
ble  à  qui  y  est  duyct.  Au  lieu  de  pain ,  ils  usent  d'une  certaine 
matière  blanche  comme  du  coriandre  confict  :  i'en  ai  tasté  ; 
le  goust  en  est  doulx  et  un  peu  fade.  Toute  la  iournee  se  passe 
à  dancer.  Les  plus  ieunes  vont  à  la  chasse  des  bestes,  à  tout 
des  arcs.  Une  partie  des  femmes  s'amusent  ce  pendant  à 
chauffer  leur  bruvage,  qui  est  leur  principal  office.  Il  y  a 
quelqu'un  des  vieillards  qui ,  le  matin  ,  avant  qu'ils  se  mettent 
à  manger,  presche  en  commun  toute  la  grangee,  en  se  pro- 
menant d'un  bout  à  aultre  ,  et  redisant  une  mesme  clause  à 
plusieurs  fois  ,  iusques  à  ce  qu'il  ayt  achevé  le  tour  ;  car  ce 
sont  bastiments  qui  ont  bien  cent  pas  de  longueur.  Il  ne  leur 
recommande  que  deux  choses ,  la  vaillance  contre  les  enne- 
mys  ,  et  l'amitié  à  leurs  femmes  :  et  ne  taillent  iamais  de  re- 
marquer cette  obligation  pour  leur  refrain ,  <<  que  ce  sont  elles 
qui  leur  maintiennent  leur  boisson  tiède  et  assaisonnée.  »  Il 
se  veoid  en  plusieurs  lieux,  et  entre  aultres  chez  moy,  la 
forme  de  leurs  licts ,  de  leurs  cordons ,  de  leurs  espees ,  et 
brasselets  de  bois ,  de  quoy  ils  couvrent  leurs  poignets  aux 
combats ,  et  des  grandes  cannes  ouvertes  par  un  bout ,  par  le 
son  desquelles  ils  soustiennent  la  cadence  en  leur  dance.  Ils 
sont  raz  partout ,  et  se  font  le  poil  beaucoup  plus  nettement 
que  nous ,  sans  aultre  rasoir  que  de  bois  ou  de  pierre.  Ils 
croyent  les  âmes  éternelles  ^  et  celles  qui  ont  bien  mérité  des 
dieux ,  estre  logées  à  l'endroict  du  ciel  où  le  soleil  se  levé  ; 
les  mauldites ,  du  costé  de  l'occident. 

Ils  ont  ie  ne  sçay  quels  presbtres  et  prophètes ,  qui  se  pré- 
sentent bien  rarement  au  peuple ,  ayants  leur  demeure  aux 
montaignes.  A  leur  arrivée ,  il  se  faict  une  grande  feste  et  as- 
semblée solennelle  de  plusieurs  villages  :  chasque  grange , 
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comme  ie  l'ay  doscripto,  faici  un  village,  et  sont,  environ  à 
une  lieue  françoise  l'une  de;  l'auUre.  Ce  prophète  parle  à  eulx 
en  public ,  les  exhortant  à  la  vertu  et  à  leur  debvoir  :  mais 
toute  leur  science  éthique  ne  contient  que  ces  deux  articles  : 
de  la  resolution  à  la  guerre ,  et  affection  à  leurs  femmes. 
Cettuy  cy  leur  prognosîique  les  choses  à  venir,  et  les  événe- 
ments qu'ils  doibvent  espérer  de  leurs  entreprinses  ;  les  ache- 
mine ou  destourne  de  la  guerre  :  mais  c'est  par  tel  si ,  que  où 
il  fault  à  bien  deviner,  et  s'il  leur  advient  aultrement  qu'il 
ne  leur  a  predict,  il  est  hasché  en  mille  pièces  s'ils  l'attrapent , 
et  condamné  pour  faulx  prophète.  A  cette  cause,  celuy  qui 
s'est  une  fois  mesconté,  on  ne  le  veoid  plus. 

C'est  don  de  Dieu  que  la  divination  :  voylà  pourquoy  ce 
devroit  estre  une  imposture  punissable  d'en  abuser.  Entre  les 
Scythes,  quand  les  devins  avoient  failly  de  rencontre,  on  les 
couchoit,  enforgez  de  pieds  et  de  mains,  sur  des  charriotes 
pleines  de  bruyère,  tirées  par  des  bœufs ,  en  quoy  on  les  fai- 
soit  brusier  '.  Ceulx  qui  manient  les  choses  subiectes  à  la  con- 
duicte  de  l'humaine  suITisance  sont  excusables  d'y  faire  ce 
qu'ils  peuvent  :  mais  ces  aultres ,  qui  nous  viennent  pipant 
des  asseurances  d'une  faculté  extraordinaire  qui  est  hors  de 
nostre  cognoissance ,  fault  il  pas  les  punir  de  ce  qu'ils  ne  main- 
tiennent l'effect  de  leur  promesse,  et  de  la  témérité  de  leur 
imposture? 

Ils  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui  sont  au  delà  de 
leurs  montaignes ,  plus  avant  en  la  terre  ferme ,  ausquelles  ils 
vont  touts  nuds ,  n'ayants  aultres  armes  que  des  arcs  ou  des 
espees  de  bois  appointées  par  un  bout,  à  la  mode  des  langues 
de  nos  espieux.  C'est  chose  esmerveillable  que  de  la  fermeté 
de  leurs  combats ,  qui  ne  finissent  iamais  que  par  meurtre  et 
effusion  de  sang  :  car  de  routes  et  d'effroy ,  ils  ne  sçavent  que 
c'est.  Chascun  rapporte  pour  son  trophée  la  teste  de  l'ennemy 
qu'il  a  tué ,  et  l'attache  à  l'entrée  de  son  logis.  Aprez  avoir 
longtemps  bien  traicté  leurs  prisonniers ,  et  de  toutes  lescom- 
moditez  dont  ils  se  peuvent  adviser ,  celuy  qui  en  est  le  maistre 

'    HÉRODOTE,  IV  ,  69.  J.  V.  L. 
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faictune  grande  assemblée  de  ses  cognoissants.  Il  attache  une 
chorde  à  l'un  des  bras  du  prisonnier,  par  le  bout  de  laquelle 
il  le  tient  esloingné  de  quelques  pas ,  de  peur  d'en  estre  of- 
fensé ,  et  donne  au  plus  cher  de  ses  amis  l'aultre  bras  à  tenir 
de  mesme  ;  et  eulx  deux ,  en  présence  de  toute  l'assemblée , 
l'assomment  à  coups  d'espee.  Cela  faict,  ils  le  rostissent,  et 
en  mangent  en  commun ,  et  en  envoyent  des  loppins  à  ceulx 
de  leurs  amis  qui  sont  absents.  Ce  n'est  pas ,  comme  on  pense , 
pour  s'en  nourrir ,  ainsi  que  faisoient  anciennement  les  Scy- 
thes 5  c'est  pour  représenter  une  extrême  vengeance  :  et  qu'il 
soit  ainsin,  ayant  apperceu  que  les  Portugais,  qui  s'estoient 
r'alliez  à  leurs  adversaires ,  usoient  d'une  au! tre  sorte  de  mort 
contre  eulx,  quand  ils  les  prenoient,  qui  estoit  de  les  en- 
terrer iusques  à  la  ceincture  ,  et  tirer  au  demourant  du  corps 
force  coups  de  traicts ,  et  les  pendre  aprez  ;  ils  pensèrent  que 
ces  gents  icy  de  l'aultre  monde  (comme  ceulx  qui  avoient 
semé  la  cognoissance  de  beaucoup  de  vices  parmy  leur  voisi- 
nage, et  qui  estoient  beaucoup  plus  grands  maistres  qu'eulx 
en  toute  sorte  de  malice  )  ne  prenoient  pas  sans  occasion  cette 
sorte  de  vengeance ,  et  qu'elle  debvoit  estre  plus  aigre  que  la 
leur-,  dont  ils  commencèrent  de  quitter  leur  façon  ancienne 
pour  suyvre  cette  cy.  le  ne  suis  pas  marry  que  nous  remar- 
queons  l'horreur  barbaresque  qu'il  y  a  en  une  telle  action  ; 
mais  oui  bien  de  quoy,  iugeants  à  poinct  de  leurs  faultes, 
nous  soyons  si  aveuglez  aux  nostres.  le  pense  qu'il  y  a  plus 
de  barbarie  à  manger  un  homme  vivant,  qu'à  le  manger  mort: 
à  deschirer  par  torments  et  par  géhennes  un  corps  encores 
plein  de  sentiment,  le  faire  rostir  par  le  menu  ,  le  faire  mordre 
et  meurtrir  aux  chiens  et  aux  pourceaux  (comme  nous  l'a- 
vons non  seulement  leu  ,  mais  veu  de  fresche  mémoire  ,  non 
entre  des  ennemis  anciens ,  mais  entre  des  voisins  et  conci- 
toyens ,  et  qui  pis  est ,  soubs  prétexte  de  pieté  et  de  religion) , 
que  de  le  rostir  et  manger  aprez  qu'il  est  trespassé. 

Chrysippus  et  Zenon ,  chefs  de  la  secte  stoïque ,  ont  bien 
pensé  qu'il  n'y  avoit  auicun  mal  de  se  servir  de  nostre  cha- 
rongne  à  quoy  que  ce  feust  pour  nostre  besoing ,  et  d'en  tirer 
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de  la  nourriture  '  ;  comme  nos  anceslres ,  estants  assiégez  par 
César  en  la  ville  d'Alexia,  se  résolurent  de  soustenir  la  faim 
de  ce  siège  par  les  corps  des  vieillards ,  des  femmes  et  aultres 
personnes  inutiles  au  combat. 

Yascones,  ut  fania  est ,  alimentis  lalibus  usi 
Produxere  animas  '. 

Et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s'en  servir  à  toute  sorte 
d'usage  pour  nostre  santé ,  soit  pour  l'appliquer  au  dedans  ou 
au  dehors.  Mais  il  ne  se  trouva  iamais  aulcune  opinion  si  des- 
reglee  qui  excusast  la  trahison ,  la  desloyauté ,  la  tyrannie ,  la 
cruauté,  qui  sont  nos  faultes  ordinaires.  Nous  les  pouvons 
donc  bien  appeller  barbares,  eu esgard  aux  règles  delà  raison  ^ 
mais  non  pas  eu  esgard  à  nous ,  qui  les  surpassons  en  toute 
sorte  de  barbarie.  Leur  guerre  est  toute  noble  et  généreuse ,  et  a 
autant  d'excuse  et  de  beauté  que  cette  maladie  humaine  en 
peult  recevoir  :  elle  n'a  aultre  fondement  parmy  eulx ,  que  la 
seule  ialousie  de  la  vertu.  Ils  ne  sont  pas  en  débat  de  la  con- 
queste  de  nouvelles  terres  ^  car  ils  iouyssent  encores  de  cette 
uberté  naturelle  qui  les  fournit,  sans  travail  et  sans  peine ,  de 
toutes  choses  nécessaires ,  en  telle  abondance ,  qu'ils  n'ont  que 
faire  d'agrandir  leurs  limites.  Ils  sont  encores  en  cet  heureux 
poinct  de  ne  désirer  qu'autant  que  leurs  nécessitez  naturelles 
leur  ordonnent  :  tout  ce  qui  est  au  delà  est  superflu  pour  eulx. 
Ils  s'entr'appellent  généralement,  ceulx  de  mesme  aage,  frè- 
res-, enfants ,  ceulx  qui  sont  au  dessoubs  ;  et  tes  vieillards  sont 
pères  atouts  les  aultres.  Ceulx  cy  laissent  à  leurs  héritiers  en 
commun  cette  pleine  possession  de  bien  par  indivis ,  sans  aultre 
tiltreque  celuy  tout  pur  que  nature  donne  à  ses  créatures,  les 
produisant  au  monde.  Si  leurs  voisins  passent  les  montaignes 
pour  les  venir  assaillir,  et  qu'ils  emportent  la  victoire  sur  eulx  , 
l'acquest  du  victorieux  c'est  la  gloire  et  l'advantage  d'estre  de- 
mouré  maistre  en  valeur  et  en  vertu ,  car  aultrement  ils  n'ont 

'   DiOGÈNE  LAEliCE,  VU,  188.  C 

»  On  dit  que  les  Gascons  prolongèrent  leur  vie  eu  se  nourrissant  de  chair  humaine . 
Jiiv. ,  Sat. ,  XV,  93. 
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que  faire  des  biens  des  vaincus  -,  et  s'en  retournent  à  leurs  pafê , 
où  ils  n'ont  faulte  d'aulcune  chose  nécessaire ,  ny  faulte  en- 
cores  de  cette  grande  partie ,  de  sçavoir  heureusement  iouyr 
de  leur  condition  et  s'en  contenter.  Autant  en  font  ceulx  cy 
à  leur  tour-,  ils  ne  demandent  à  leurs  prisonniers  aultre 
rançon  que  la  confession  et  la  recognoissanee  d'estre  vaincus^ 
mais  il  ne  s'en  treuve  pas  un  en  tout  un  siècle  qui  n'ayme 
mieulx  la  mort ,  que  de  relascher ,  ny  par  contenance  ny  de 
parole ,  un  seul  poinct  d'une  grandeur  de  courage  invincible  5 
il  ne  s'en  veoid  aulcun  qui  n'ayme  mieulx  estre  tué  et  mangé 
que  de  requérir  seulement  de  ne  l'estre  pas.  Ils  les  traictent 
en  toute  liberté ,  à  fin  que  la  vie  leur  soit  d'autant  plus  chère  ^ 
et  les  entretiennent  communeement  des  menaces  de  leur  mort 
future,  des  torments  qu'ils  y  auront  à  souffrir,  des  apprests 
qu'on  dresse  pour  cet  efîect,  du  destrenchement  de  leurs 
membres  ,  et  du  festin  qui  se  fera  à  leurs  despens.  Tout  cela 
se  faict  pour  cette  seule  fin ,  d'arracher  de  leur  bouche  quelque 
parole  molle  ou  rabaissée ,  ou  de  leur  donner  envie  de  s'en- 
fuyr ,  pour  gaigner  cet  advantage  de  les  avoir  espouvantez  et 
d'avoir  faict  force  à  leur  constance.  Car  aussi,  à  le  bien  pren- 
dre ,  c'est  en  ce  seul  poinct  que  consiste  la  vraye  victoire  : 

Victoria  nulla  est, 
Quam  quae  confesses  animo  quoque  subiugat  hostes  '. 

Les  Hongres ,  tresbelliqueux  combattants ,  ne  poursuyvoient 
iadis  leur  poincbe  oultre  ces  termes,  d'avoir  rendu  l'ennemy 
à  leur  mercy  ^  car ,  en  ayant  arraché  cette  confession ,  ils  le 
laissoient  aller  sans  offense,  sans  rançon  :  sauf,  pour  le  plus, 
d'en  tirer  parole  de  ne  s'armer  dez  lors  en  avant  contre  eulx. 
Assez  d'advantages  gaignons  nous  sur  nos  ennemis ,  qui  sont 
advantages  empruntez  ,  non  pas  nostres  :  c'est  la  qualité  d'un 
portefaix ,  non  de  la  vertu ,  d'avoir  les  bras  et  les  iambes  plus 
roides  :  c'est  une  qualité  morte  et  corporelle,  que  la  disposi- 
tion^ c'est  un  coup  de  la  fortune,  de  faire  brancher  nostre 

'  Il  n'y  a  de  véritable  victoire  que  celle  qui  force  l'ennemi  à  s'avouer  vaincu.  Ci.ii- 
DiKN,  De  sexto  eonsulatu  Ilonoru ,  v.  248. 
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ennemy ,  et  de  luy  esblouyr  les  yeulx  par  la  lumière  du  soleil  -, 
c'est  un  tour  d'art  et  de  science,  et  qui  peult  tomber  en  une 
personne  lasche  et  de  néant,  d'estre  suffisant  à  l'escrime. 
L'estimation  et  le  prix  d'un  homme  consiste  au  cœur  et  en  la 
volonté  :  c'est  là  où  gist  son  vray  honneur.  La  vaillance,  c'est 
la  fermeté,  non  pas  des  iambes  et  des  bras,  mais  du  courage 
et  de  l'ame  -,  elle  ne  consiste  pas  en  la  valeur  de  nostre  cheval , 
ny  de  nos  armes,  mais  en  la  nostre.  Ccluy  qui  tumbe  obstiné 
en  son  courage,  sïsucc'iderit,  de  genu  pugnai  '  ;  qui,  pour  quel- 
que danger  de  la  mort  voisine,  ne  relasche  aulcun  poinct  de 
son  asseurance;  qui  regarde  encores,  en  rendant  l'ame,  son 
ennemy  d'une  veue  ferme  et  desdaigneuse ,  il  est  battu ,  non 
pas  de  nous ,  mais  de  la  fortune^-,  il  est  tué,  non  pas  vaincu  : 
les  plus  vaillants  sont  par  fois  les  plus  infortunez.  Aussi  y  a  il 
des  pertes  triumphantes  à  l'envi  des  victoires.  Ny  ces  quatre 
victoires  sœurs ,  les  plus  belles  que  le  soleil  aye  oncques  veu 
de  ses  yeulx ,  de  Salamine ,  de  Platée,  de  Mycale ,  de  Sicile , 
n'osèrent  oncques  opposer  toute  leur  gloire  ensemble  à  la 
gloire  de  la  desconfiture  du  roy  Leonidas  et  des  siens  au  pas 
des  Thermopyles.  Qui  courut  iamais  d'une  plus  glorieuse 
envie  et  plus  ambitieuse  au  gaing  du  combat ,  que  le  capitaine 
Ischolasà  la  perte ^?  qui  plus  ingénieusement  et  curieusement 
s'est  asseuré  de  son  salut ,  que  luy  de  sa  ruyne?  Il  estoit 
commis  à  deffendre  certain  passage  du  Péloponnèse  contre 
les  Arcadiens  :  pour  quoy  faire ,  se  trouvant  du  tout  incapable , 
veu  la  nature  du  lieu  et  inégalité  des  forces ,  et  se  resolvant 
que  tout  ce  qui  se  presenteroit  aux  ennemis  auroit  de  néces- 
sité à  y  demeurer;  d'aultre  part,  estimant  indigne  et  de  sa 
propre  vertu  et  magnanimité,  et  du  nom  lacedemonien ,  de 
faillir  à  sa  charge ,  il  print  entre  ces  deux  extremitez  un  moyen 
party ,  de  telle  sorte  :  les  plus  ieunes  et  dispos  de  sa  troupe , 
il  les  conserva  à  la  tuition  et  service  de  leur  pais ,  et  les  y  ren- 

■  S'il  tombe,  il  combat  à  genoux.  Sénèque,  de  Providenlla ,  c.  2.  Le  texte  porte  : 
eliam  si  ceciderit.  J.  V.  L. 
>  SÉNÈQLE,  de  Conslaniia  sapientis ,  c.  6.  C. 
J  DiODOuK  DE  Sicile,  XV,  64.  J.  V.  L. 
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voya;  et  avecques  ceulx  desquels  le  default  estoit  moins  im- 
portant, il  délibéra  de  soustenir  ce  pas,  et  par  leur  mort  en 
faire  acheter  aux  ennemis  l'entrée  la  plus  chère  qu'il  luy  se- 
roit  possible,  comme  il  adveint-,  car  estant  tanlost  environné 
de  toutes  parts  par  les  Arcadiens ,  aprez  en  avoir  faict  une 
grande  boucherie,  luy  et  les  siens  feurent  touts  mis  au  fil  de 
l'espee.  Est  il  quelque  trophée  assigné  pour  les  vainqueurs , 
qui  ne  soit  mieulx  deu  à  ces  vaincus?  Le  vray  vaincre  a  pour 
son  rooUe  l'estour  ' ,  non  pas  le  salut  ;  et  consiste  l'honneur 
de  la  vertu  à  combattre ,  non  à  battre. 

Pour  revenir  à  nostre  histoire ,  il  s'en  fault  tant  que  ces  pri- 
sonniers se  rendent  pour  tout  ce  qu'on  leur  faict,  qu'au  re- 
bours ,  pendant  ces  deux  ou  trois  mois  qu'on  les  garde ,  ils 
portent  une  contenance  gaye ,  ils  pressent  leurs  maistres  de 
se  haster  de  les  mettre  en  cette  espreuve ,  ils  les  desfient ,  les 
iniurient,  leur  reprochent  leur  lascheté  et  le  nombre  des  bat- 
tailles  perdues  contre  les  leurs.  l'ay  une  chanson  faicte  par  un 
prisonnier ,  où  il  y  a  ce  traict  :  «  Qu'ils  viennent  hardiment 
trestouts,  et  s'assemblent  pour  disner  de  luy;  car  ils  mange- 
ront quant  et  quant  leurs  pères  et  leurs  ayeulx  qui  ont  servy 
d'aliment  et  de  nourriture  à  son  corps  :  ces  muscles,  dict  il, 
cette  chair  et  ces  veines,  ce  sont  les  vostres,  pauvres  folsque 
vous  estes  ;  vous  ne  recognoissez  pas  que  la  substance  des 
membres  de  vos  ancestres  s'y  tient  encores  ;  savourez  les  bien, 
vous  y  trouverez  le  goust  de  vostre  propre  chair.  »  Invention 
qui  ne  sent  aulcunement  la  barbarie.  Ceulx  qui  les  peignent 
.mourants ,  et  qui  représentent  cette  action  quand  on  les  as- 
somme ,  ils  peignent  le  prisonnier  crachant  au  visage  de  ceulx 
qui  le  tuent,  et  leur  faisant  la  moue.  De  vray,  ils  ne  cessent 
iusques  au  dernier  souspir  de  les  braver  et  desfier  de  parole 
et  de  contenance.  Sans  mentir,  au  prix  de  nous,  voylà  des 
hommes  bien  sauvages  ;  car  ou  il  faut  qu'ils  le  soyent  bien  à  bon 
escient ,  ou  que  nous  le  soyons  ;  il  y  a  une  merveilleuse  dis- 
tance entre  leur  forme  et  la  nostre. 

Les  hommes  y  ont  plusieurs  femmes,  et  en  ont  d'autant 

'  Estour  ou  estor,  vieux  mot  qui  signifie  choc,  mêlée ,  combat.  G. 
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plus  grand  nombre  qu'ils  sont  en  meilleure  réputation  de  vail- 
lance. C'est  une  beauté  remarquable  en  leurs  mariages,  que 
la  mesme  ialousie  que  nos  femmes  ont  pour  nous  empescher 
de  l'amitié  et  bienveillance  d'aultres  femmes,  les  leurs  l'ont 
toute  pareille  pour  la  leur  acquérir  :  estants  plus  soingneuses 
de  l'honneur  de  leurs  maris  que  de  toute  aultre  chose ,  elles 
cherchent  et  mettent  leur  solicitude  à  avoir  le  plus  de  com- 
paignes  qu'elles  peuvent,  d'autant  que  c'est  un  tesmoignage 
de  la  vertu  du  mary.  Les  nostres  crieront  au  miracle  :  ce  ne 
l'est  pas;  c'est  une  vertu  proprement  matrimoniale,  mais  du 
plus  hault  estage.  Et  en  la  Bible,  Lia,  Rachel,  Sara,  et  les 
femmes  de  lacob ,  fournirent  leurs  belles  servantes  à  leurs 
maris  :  et  Livia  seconda  les  appétits  d'Auguste  ' ,  à  son  inte- 
rest^  :  et  la  femme  du  roy  Deiotarus,  Stratonique,  presta  non 
seulement  à  l'usage  de  son  mary  une  fort  belle  ieune  fille  de 
chambre  qui  laservoit,  mais  en  nourrit  soigneusement  les 
enfants,  et  leur  feit  espaule  à  succéder  aux  estats  de  leur 
pere^  Et  à  fin  qu'on  ne  pense  point  que  tout  cecy  se  face  par 
une  simple  et  servile  obligation  à  leur  usance ,  et  par  l'im- 
pression de  l'auctorité  de  leur  ancienne  coustume ,  sans  dis- 
cours et  sans  iugement,  et  pour  avoir  l'ame  si  stupide  que  de 
ne  pouvoir  prendre  aultre  party ,  il  fault  alléguer  quelques 
Iraicts  de  leur  suffisance.  Oultre  celuy  que  ie  viens  de  reciter 
de  l'une  de  leurs  chansons  guerrières,  l'en  ay  une  aultre 
amoureuse ,  qui  commence  en  ce  sens  :  «  Couleuvre ,  arreste 
toy^arreste  toy,  couleuvre ,  à  fin  que  ma  sœur  tire  sur  le 
patron  de  ta  peincture  la  façon  et  l'ouvrage  d'un  riche  cordon 
que  ie  puisse  donner  à  ma  mie  :  ainsi  soit  en  tout  temps  ta 
beauté  et  ta  disposition  préférée  à  touts  les  aultres  serpents.  » 
Ce  premier  couplet,  c'est  le  refrain  de  la  chanson.  Or,  i'ay 
assez  de  commerce  avec  la  poésie  pour  iuger  cecy ,  que  non 
seulement  il  n'y  a  rien  de  barbarie  en  cette  imagination , 
mais  qu'elle  est  tout  à  faict  anacreon tique.  Leur  langage,  au 

"  Suétone,  AugusL,  c.  71.  c. 

»  Contre  son  intérêt,  à  son  détriment,  à  ses  dépens.  E.  J. 

^  Pll'taboue,  Des  vertueux  faits  des  femmes,  à  Tarticle  Stratonke.  C. 
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demourant,  c'est  un  langage  doulx ,  et  qui  a  le  son  agréable, 
retirant  aux  terminaisons  grecques. 

Trois  d'entre  eulx ,  ignorants  combien  coustera  un  iour  à 
leur  repos  et  à  leur  bonheur  la  cognoissance  des  corruptions 
de  deçà ,  et  que  de  ce  commerce  naistra  leur  ruyne ,  comme 
ie  présuppose  qu'elle  soit  desia  avancée  (bien  misérables  de 
s'estre  laissez  piper  au  désir  de  la  nouvelleté ,  et  avoir  quitté 
la  doulceur  de  leur  ciel  pour  venir  veoir  le  nostre!),  feurent 
à  Rouan  du  temps  que  le  feu  roy  Charles  neufviesme  y  estoit. 
Le  roy  parla  à  eulx  longtemps.  On  leur  feit  veoir  nostre  façon , 
nostre  pompe,  la  forme  d'une  belle  ville.  Aprez  cela,  quel- 
qu'un en  demanda  leur  advis,  et  voulut  sçavoir  d'eulx  ce 
qu'ils  y  avoient  trouvé  de  plus  admirable  :  ils  respondirent 
trois  choses ,  dont  i'ay  perdu  la  troisième ,  et  en  suis  bien 
marry  ;  mais  l'en  ay  encores  deux  en  mémoire.  Ils  dirent 
qu'ils  trouvoient  en  premier  lieu  fort  estrange  que  tant  de 
grands  hommes  portants  barbe ,  forts  et  armez ,  qui  estoient 
autour  du  roy  (il  est  vraysemblable  qu'ils  parloient  des  Souisses 
de  sa  garde) ,  se  soubmissent  à  obéir  à  un  enfant,  et  qu'on  ne 
choisissoit  plustost  quelqu'un  d'entre  eulx  pour  commander. 
Secondement  (ils  ont  une  façon  de  langage  telle ,  qu'ils  nom- 
ment les  hommes  moitié  les  uns  des  aultres),  qu'ils  avoient 
apperceu  qu'il  y  avoit  parmy  nous  des  hommes  pleins  et 
gorgez  de  toutes  sortes  de  commoclitez ,  et  que  leurs  moitiez 
estoient  mendiants  à  leurs  portes ,  descharnez  de  faim  et  de 
pauvreté;  et  trouvoient  estrange  comme  ces  moitiez  icy  né- 
cessiteuses pouvoient  souffrir  une  telle  iniustice,  qu'ils  ne 
prinssent  les  aultres  à  la  gorge ,  ou  meissent  le  feu  à  leurs 
maisons. 

le  parlay  à  l'un  d'eulx  fort  longtemps  ;  mais  i'avois  un  tru- 
chement qui  me  suy  voit  si  mal  et  qui  estoit  si  empesché  à  re- 
cevoir mes  imaginations,  par  sa  bestise,  que  ie  n'en  peus  tirer 
rien  qui  vaille.  Sur  ce  que  ie  luy  demanday  quel  fruict  il  re- 
cevoit  de  la  supériorité  qu'il  avoit  parmy  les  siens  (car  c'estoit 
un  capitaine,  et  nos  matelots  le  nommoient  roy),  il  me  dict 
que  c'estoit  «  Marcher  le  premier  à  la  guerre  :  »  De  combien 
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d'hommes  il  estoit  suyvi  ?  il  me  montra  une  espace  de  lieu , 
pour  signifuM-  quo  c'ostoit  autant  qu'il  en  pourroit  en  une  telle 
espace^  ce  pouvoit  estre  quatre  ou  cinq  mille  hommes  :  Si 
hors  la  guerre  toute  son  auctorité  estoit  expirée?  il  dict  «  Qu'il 
luy  en  restoit  cela ,  que ,  quand  il  visitoit  les  villages  qui  des- 
pendoient  de  luy ,  on  luy  dressoit  des  sentiers  au  travers  des 
hayes  de  leurs  bois,  par  où  il  peust  passer  bien  à  l'ayse.  » 
Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  :  mais  quoyîils  ne  portent  point 
de  hault  de  chausses. 


CHAPITRE  XXXI. 

qu'il  fallt  sobrement  se  mesler  de  iuger 

DES   ordonnances  DIVINES. 

Le  vray  champ  et  subiect  de  l'imposture  sont  les  choses 
incogneucs  :  d'autant  que,  en  premier  lieu,  l'estrangeté 
mesme  donne  crédit;  et  puis,  n'estants  point  subiectes  à  nos 
discours  ordinaires ,  elles  nous  estent  le  moyen  de  les  com- 
battre. A  cette  cause,  dict  Platon  ' ,  est  il  bien  plusaysé  de  sa- 
tisfaire ,  parlant  de  la  nature  des  dieux ,  que  de  la  nature  des 
hommes ,  parce  que  l'ignorance  des  auditeurs  preste  une  belle 
et  large  carrière ,  et  toute  liberté  au  maniement  d'une  ma- 
tière cachée.  Il  advient  de  là  qu'il  n'est  rien  creu  si  ferme- 
ment que  ce  qu'on  sçait  le  moins;  ny  gents  si  asseurez  que 
ceulx  qui  nous  content  des  fables,  comme alchymistes ,  pro- 
gnosticqueurs,  iudiciaires,  chiromantiens,  médecins,  id  gcnus 
omne  ^  :  ausquels  ie  ioindrois  volontiers,  si  i'osois,  un  tas  de 
gents,  interprètes  et  contreroolleurs  ordinaires  des  desseings 
de  Dieu ,  faisants  estât  de  trouver  les  causes  de  chasque  acci- 
dent ,  et  de  veoir  dans  les  secrets  de  la  volonté  divine  les  mo- 
tifs incompréhensibles  de  ses  œuvres  ;  et ,  quoyque  la  variété 
et  discordance  continuelle  des  événements  les  reiecte  de 

•  Dans  le  dialogue  intitulé  ciitias ,  p.  107,  édition  d'Estienne.  C. 
a  Et  tous  les  gens  de  cette  espèce.  Iloa.,  .v«(.,  1,2,2. 
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coing  en  coing ,  et  d'orient  en  occident ,  ils  ne  laissent  de 
suyvre  pourtant  leur  esteuf  ' ,  et  de  mesme  creon  peindre  le 
blanc  et  le  noir. 

En  une  nation  indienne ,  il  y  a  cette  louable  observance  : 
quand  il  leur  mesadvient  en  quelque  rencontre  ou  battaille , 
ils  en  demandent  publicquement  pardon  au  soleil,  qui  est 
leur  dieu ,  comme  d'une  action  iniuste  -,  rapportants  leur  heur 
ou  malheur  à  la  raison  divine ,  et  luy  soubmettants  leur  iuge- 
ment  et  discours.  Suffît  à  un  chrestien  croire  toutes  choses 
venir  de  Dieu ,  les  recevoir  avecques  recognoissance  de  sa 
divine  et  inscrutable  sapience  ]  pourtant  les  prendre  en  bonne 
part,  en  quelque  visage  qu'elles  luy  soyent  envoyées  Mais  ie 
treuve  mauvais ,  ce  que  ie  veois  en  usage ,  de  chercher  à 
fermir  et  appuyer  nostre  religion  par  la  prospérité  de  nos  en- 
treprinses.  Nostre  créance  a  ajsez  d'aultres  fondements,  sans 
l'auctoriser  par  les  événements  5  car  le  peuple  accoustumé  à 
ces  arguments  plausibles  et  proprement  de  son  goust,  il  est 
dangier,  quand  les  événements  viennent  à  leur  tour  con- 
traires et  desadvantageux ,  qu'il  en  esbranle  sa  foy  :  comme 
aux  guerres  où  nous  sommes  pour  la  religion ,  ceulx  qui  eu- 
rent l'advantage  à  la  rencontre  de  la  RocheIabeille%  faisants 
grand'feste  de  cet  accident ,  et  se  servants  de  cette  fortune 
pour  certaine  approbation  de  leur  party^  quand  ils  viennent 
aprez  à  excuser  leurs  desfortunes  de  Montcontour  et  de 
larnac  ^ ,  sur  ce  que  ce  sont  verges  et  chastiments  paternels , 
s'ils  n'ont  un  peuple  du  tout  à  leur  mercy  ,  ils  luy  font  assez 
ayseement  sentir  que  c'est  prendre  d'un  sac  deux  moultures , 
et  de  mesme  bouche  souffler  le  chauld  et  le  froid.  Il  vauldroit 
mieux  l'entretenir  des  vrays  fondements  de  la  vérité.  C'est 
une  belle  battaille  navale  qui  s'est  gaignee  ces  mois  passez* 
contre  les  Turcs,  soubs  la  conduicte  de  dom  loan  d'Austiia  : 

'  Au  propre,  leur  balle;  an  figuré,  leur  jeu.  E.  J. 

»  Grande  escainiouche  entre  les  troupes  de  l'amiral  de  Coligny  et  celles  du  duc 
(l'Anjou .  au  mois  de  mai  15^9.  C. 

^  La  bataille  de  .Montcontour,  gagnée  par  le  duc  d'Anjou,  en  1569,  au  mois  d'oc- 
tobre. Ce  prince  avoit  gagné  celle  de  Jarnac  au  mois  de  mars  de  la  même  année  0. 

4  Dans  le  golfe  de  LépaïUc    le  7  octobre  1371.  J.  V.  L. 
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mais  il  a  bien  pieu  à  Dieu  en  faire  aultresfois  veoir  d'aultres 
telles ,  à  nos  despens.  Somme ,  il  est  malaysé  de  ramener  les 
choses  divines  à  nostre  balance,  qu'elles  n'y  souffrent  du  des- 
chet.  Et  qui  vouldroit  rendre  raison  de  ce  que  Arius,  et  Léon 
son  pape  ' ,  chefs  principaulx  de  cette  hérésie,  moururent  en 
divers  temps  de  morts  si  pareilles  et  si  estranges  (car  retirez 
de  la  dispute,  par  douleur  de  ventre,  à  la  garde-robe' ,  touts 
deux  y  rendirent  subitement  l'ame) ,  et  exaggeror  cette  ven- 
geance divine  par  la  circonstance  du  lieu ,  y  pourroit  bien  en- 
cores  adioiister  la  mort  de  Heliogabalus ,  qui  feust  aussi  tué 
en  un  retraict^  :  mais  quoy!  Irenee  se  treuve  engagé  en 
mesme  fortune.  Dieu  nous  voulant  apprendre  que  les  bons 
ont  aultre  chose  à  espérer,  et  les  mauvais  aultre  chose  à  crain- 
dre ,  que  les  fortuits  ou  infortunes  de  ce  monde ,  il  les  manie 
et  applique  selon  sa  disposition  occulte ,  et  nous  oste  le  moyen 
d'en  faire  sottement  nostre  proufit.  Et  se  mocquent  ceulx 
qui  s'en  veulent  prévaloir  selon  l'humaine  raison  :  ils  n'en 
donnent  iamais  une  touche ,  qu'ils  n'en  reçoivent  deux.  Sainct 
Augustin  en  faict  une  belle  preuve  sur  ses  adversaires.  C'est 
un  conflictqui  se  décide  par  les  armes  de  la  mémoire,  plus 
que  par  celles  de  la  raison.  Il  se  fault  contenter  de  la  lumière 
qu'il  plaist  au  soleil  nous  communiquer  par  ses  rayons  ^  et  qui 
eslevera  ses  yeux  pour  en  prendre  une  plus  grande  dans  son 
corps  mesme ,  qu'il  ne  treuve  pas  estrange ,  si ,  pour  la  peine 
de  son  oullrecuidance,  il  y  perd  la  vue.  Quis  liominum  potes i 
scire  coiisUhim  Dei?  aut  quîspoterh  cogitarequid  velit  Domimis'i? 

•  Voyez  SANDiiiS,  Nucleus  Hist.  Eccles.,  II,  p.  HO;  et  les  Centuriateiivs  de  Mag- 
debnurg,  cent.  IV,  c.  10.  C. 

»  Atlianase,  Epist.  ad Serapionem ,  vtÉi>ipbme ,  de  Morte  Ariî, ïib.  Il,  rapportent 
ainsi  la  mort  d'Arins.  C. 

î  In  latiina,  dit  Lampride,  HeliogabaL,  c.  17.  C. 

•'  Quel  homme  peut  connoître  les  desseins  de  Dieu ,  ou  imaginer  ce  que  veut  le  Sei- 
gneur? Safient. ,  IX,  iZ. 
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CHAPITRE  XXXII. 

DE  FUIR  LES  VOLUPTEZ  ,  AU  PRIX  DE  LA  VIE. 

l'avois  bien  veu  convenir  en  cecy  la  pluspart  des  anciennes 
opinions  :  Qu'il  est  heure  de  mourir  lors  qu'il  y  a  plus  de  mal 
que  de  bien  à  vivre  ;  et  que  de  conserver  nostre  vie  à  nostre 
torment  et  incommodité ,  c'est  chocquer  les  règles  mesmes  de 
nature ,  comme  disent  ces  vieux  enseignements  : 

H  Çîjv  à>ùicoa$  ,  ^  6ceveîv  el^xcfjLo'-j'Mi 
RkXôv  tô  dv^axe-j  cJi  vG/iiv  rô  Çv-"  fépst. 

0 

Mais  de  poulserle  mespris  de  la  mortiusques  à  tel  degré ,  que 
de  l'employer  pour  se  distraire  des  honneurs ,  richesses ,  gran- 
deurs et  aultres  faveurs  et  biens  que  nous  appelions  de  la  for- 
tune, comme  si  la  raison  n'avoit  pas  assez  à  faire  à  nous  per- 
suader de  les  abandonner,  sans  y  adiouster  cette  nouvelle 
recharge ,  ie  ne  l'avois  vu  ny  commander  ny  practiquer ,  ius- 
ques  lors  que  ce  passage  de  Seneca^  me  tumba  entre  mains, 
auquel  conseillant  à  Lucilius,  personnage  puissant  et  de 
grande  auctori  té  autour  de  l'empereur,  de  changer  cette  vie 
voluptueuse  et  pompeuse,  et  de  se  retirer  de  cette  ambition 
du  monde  à  quelque  vie  solitaire  ,  tranquille  et  philosophique  ^ 
sur  quoy  Lucilius  alleguoit  quelques  diflTicultez  :  «  le  suis 
d'advis ,  dict  il ,  que  tu  quittes  celte  vie  là  ,  ou  la  vie  tout  à 
faict  :  bien  te  conseille  ie  de  suyvre  la  plus  doulce  voye ,  et 
de  destacher  plustost  que  de  rompre  ce  que  tu  as  mal  noué  ; 
pourveu  que ,  s'il  ne  se  peult  aultrement  destacher ,  tu  le 
rompes  :  il  n'y  a  homme  si  couard  qui  n'ayme  mieulx  tumber 
une  fois ,  que  de  demourer  tousiours  en  bransle,  »  l'eusse 

•  Ou  une  vie  tranquille  ou  une  mort  heureuse. 
Il  est  beau  de  mourir  lorsque  la  vie  est  uu  opprobre. 

Il  vaut  mieux  cesser  de  vivre  que  de  vivre  dans  le  malheur.  —  On  trouve  dans  Sto- 
bée,  Serm.  20,  des  sentences  toutes  semblables  h.  ces  trois-là.  C 
a  Epist.22.  C. 
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trouvé  ce  conseil  sortable  à  la  rudesse  stoïcque-,  mais  il  est 
plus  estraiigc  qu'il  soit  emprunté  d'Epicurus,  qui  escript  à  ce 
propos  choses  toutes  pareilles  à  Idomeneus.  Si  est  ce  que  ie 
pense  avoir  remarqué  quelque  traict  semblable  parmy  nos 
gents,  mais  avec  la  modération  chrestienne. 

Sainct  Hilaire,  evesque  de  Poictiers,  ce  fameux  ennemy  de 
l'heresie  arienne,  estant  en  Syrie,  feut  adverty  qu'Abra  ,  sa 
fille  unique ,  qu'il  avoit  par  deçà  avecqucs  sa  mère ,  estoit 
poursuyvie  en  mariage  par  les  plus  apparents  seigneurs  du 
pais,  comme  fille  tresbien  nourrie,  belle,  riche,  et  en  la  fleur 
de  son  aage  :  il  luy  escrivit  (comme  nous  veoyons)  qu'elle  os- 
tast  son  affection  de  touts  ces  plaisirs  et  advantages  qu'on  luy 
presentoit;  qu'il  luy  avoit  trouvé  en  son  voyage  un  parly  bien 
plus  grand  et  plus  digne,  d'un  mary  de  bien  aultre  pouvoir 
et  magnificence ,  qui  iuy  feroit  présent  de  robes ,  et  de  ioyaux 
de  prix  inestimable.  Son  desseing  estoit  de  luy  faire  perdre 
l'appétit  et  l'usage  des  plaisirs  mondains,  pourlaioindre  toute 
à  Dieu  ;  mais  à  cela  le  plus  court  et  le  plus  certain  moyen  luy 
semblant  estre  la  mort  de  sa  fille ,  il  ne  cessa  par  vœux ,  prières 
et  oraisons ,  de  faire  requeste  à  Dieu  de  l'oster  de  ce  monde , 
et  de  l'appelier  à  soy,  comme  il  adveint-,  car  bientost  aprez 
son  retour  elle  luy  mourut ,  de  quoy  il  montra  une  singuUere 
ioye.  Cettuy  cy  semble  enchérir  sur  les  aultres,  de  ce  qu'il 
s'adresse  à  ce  moyen  de  prime  face ,  lequel  ils  ne  prennent 
que  subsidiairement 5  et  puis,  que  c'est  à  l'endroit  de  sa  fille 
unique.  Mais  ie  ne  veulx  obmettre  le  bout  de  cette  histoire , 
encores  qu'il  ne  soit  pas  de  mon  propos.  La  femme  de  sainct 
Hilaire ,  ayant  entendu  par  luy  comme  la  mort  de  leur  fille 
s'estoit  conduicte  par  son  desseing  et  volonté ,  et  combien  elle 
avoit  plus  d'heur  d'estre  deslogee  de  ce  monde  que  d'y  estre , 
print  une  si  vifve  appréhension  de  la  béatitude  éternelle  et 
céleste ,  qu'elle  solicita  son  mary  avecques  extrême  instance 
d'en  faire  autant  pour  elle.  Et  Dieu ,  à  leurs  prières  communes , 
l'ayant  retirée  à  soy  bientost  aprez,  ce  feut  une  mort  em- 
brassée avecques  singulier  contentement  commun. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

LA  FORTUNE  '  SE  RENCONTRE  SOUVENT  AU  TRAIN  DE  LA  RAISON. 

L'inconstance  du  bransle  divers  de  la  fortune  faict  qu'elle 
nous  doibve  présenter  toute  espèce  de  visages.  Y  a  il  action 
de  iustice  plus  expresse  que  celle  cy?  le  duc  de  Yalentinois^ 
ayant  résolu  d'empoisonner  Adrian,  cardinal  de  Cornete, 
chez  qui  le  pape  Alexandre  sixiesme  son  père  et  luy  alloyent 
souper  au  Vatican ,  envoya  devant  quelque  bouteille  de  vin 
empoisonné ,  et  commanda  au  sommelier  qu'il  la  gardast  bien 
soigneusement  :  le  pape  y  estant  arrivé  avant  le  fils ,  et  ayant 
demandé  à  boire ,  ce  sommelier ,  qui  pensoit  ce  vin  ne  luy 
avoir  esté  recommendé  que  pour  sa  bonté ,  en  servit  au  pape  ; 
et  le  duc  mesme  y  arrivant  sur  le  poinct  de  la  collation  ,  et  se 
fiant  qu'on  n'auroit  pas  touché  à  sa  bouteille ,  en  print  à  son 


«  Ce  mot  de  fortune,  employé  souvent  par  Montaigne,  et  dans  des  passages  même 
où  il  auroit  pu  se  servir  de  celui  de  providence ,  fut  censuré  par  les  docteurs  moines 
qui  examinèrent  les  Essais  pendant  son  séjour  à  Rome  en  1381.  {Voyages,  t.  II. 
p.  55  et  76.  )  Dans  les  pays  d'inquisition,  à  Rome  surtout,  il  éloit  défendu  de  dire 
fatum  ou  fatu.  Un  auleur  fit  imprimer  fada  ;  et  dans  l'errata  il  fit  mettre  facta ,  lisez 
fata.  On  a  eu  plus  d'une  fois  recours  à  ce  stratagème  pour  tromper  la  cour  de  Rome  : 
c'est  ainsi  que  le  protestant  Daniel  Heinsius,  envoyant  dans  cette  ville  un  ouvrage  où 
il  parle  du  pape  Urbain  VIII,  l'appela,  dans  le  texte,  Ecclesiœ  caput;  et  dans  l'er- 
rata Ecclesiœ  Romance  caput.  (Balzac,  Dissert.  26.  )  llparoît  que  cette  censure  de 
livre  n'ctoit  pas  toujours  exercée  par  des  gens  fort  habiles.  La  Motlie  Le  Vayer  dit 
tenir  de  Naudé  même,  que  dans  un  ouvrage  que  celui-ci  vouloit  faire  imprimer  à 
Rome,  et  où  se  trouvoient  ces  mots  :  rirgo  fata  est ,  l'inquisiteur  mit  en  marge  Pro- 
positio  hœretica  ;  nam  non  datur  fatum.  (Me.\agia:va.  )  La  défense  étuit  si  sérieuse  , 
qn'Addison,  dans  son  voyage  d'Italie,  lut  à  Florence,  à  la  tête  d'un  opéra,  cette  pro- 
testation solennelle ,  dont  il  ne  put  s'empécber  de  sourire  (  /  could  not  but  smile  )  : 
Pbotesta.  Le  vi,Fato,  Deità,  Deslino  ,  e  simili  ,che  per  entro  qucsto  drarnma 
Iroverai ,  son  messe  per  ischerzo  poetico  ,  e  non  per  sentimenlo  vero ,  credendo 
sempre  in  tutto  qucllo,  che  crcde,  e  comanda  santa  madré  Chiesa.  Montaigne  se 
justifie ,  dans  le  cliap.  L^'I  de  ce  premier  livre ,  d'avoir  employé  quelques-uns  de  ces 
mots  prohibés,  verha  indiscip[i)wta  ,  comme  il  les  appelle  :  on  voit ,  par  les  ancien- 
nes éditions ,  qu'il  n'a  composé  cette  espèce  d'apologie  (jue  depuis  son  retour  de 
Rome.  J  V.  L. 

»  En  1503.  Hislorin  di  Franccsco  Cuicciaidini ,  liv.  VI ,  p,  207.  In  Vinecjia  ,  ap- 
pressa  Gabriel  Oiolilo  ,  1368.  C. 
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tour  :  en  manieiv (jue  le  peie en  mourut  soubdain;  et  le  fils, 
aprez  avoir  esté  longuement  tormenté  de  maladie,  feut  ré- 
servé à  un'  aultre  pire  fortune. 

Quelquesfois  il  semble  à  poinct  nommé  qu'elle  se  ioue  à 
nous  :  le  seigneur  d'Estree ,  lors  guidon  de  monsieur  de  Van- 
dosme ,  et  le  seigneur  de  Licques ,  lieutenant  de  la  compaignie 
du  duc  d'Ascot,  estants  touts  deux  serviteurs  de  la  sœur  du 
sieur  de  Foungueselles  ' ,  quoyque  de  divers  partis  (comme  ii 
advient  aux  voisins  de  la  frontière) ,  le  sieur  de  Licques  l'em- 
porta -,  mais  le  mesme  iour  des  nopces ,  et  qui  pis  est,  avant 
le  coucher ,  le  marié,  ayant  envie  de  rompre  un  bois  en  faveur 
de  sa  nouvelle  espouse ,  sortit  à  l'escarmouche  prez  de  S.  Orner, 
où  le  sieur  d'Estree  se  trouvant  le  plus  fort  le  feit  son  prison- 
nier :  et  pour  faire  valoir  son  advantage,  encores  fallust  i! 
que  la  damoiselle , 

Coniugis  ante  coacta  novi  dimittere  collura, 

Qtuini  veniens  uua  atfjue  altéra  riirsus  hyems 
Noctibus  in  longis  aTidiin!  saturasset  amorem  ^ , 

luy  feist  elle  mesme  requeste  par  courtoisie  de  luy  rendre 
son  prisonnier,  comme  il  feit,  la  noblesse  françoise  ne  refu- 
sant iamais  rien  aux  dames. 

Semble  il  pas  que  ce  soit  un  sort  artiste?  Constantin ,  fils 
de  Hélène ,  fonda  l'empire  deConstantinople  ;  et  tant  de  siècles 
aprez ,  Constantin ,  fils  de  Hélène ,  le  finit.  Quelquesfois  il  luy 
plaist  envier  sur  nos  miracles  :  nous  tenons  que  le  roy  Clovis 
assiégeant  Angoulesme ,  les  murailles  cheurent  d'elles  mesmes 
par  faveur  divine  :  et  Bouchet  emprunte  de  quelqu'aucteur, 
que  le  roy  Robert  assiégeant  une  ville ,  et  s'estant  desrobé 
du  siège  pour  aller  â  Orléans  solenniser  la  festesainct  Aignan , 
comme  il  estoit  en  dévotion  sur  certain  poinct  de  la  messe  , 
Its  murailles  de  la  ville  assiégée  s'en  allèrent  sans  aulcun 

•  >u  plutôt  Fouqnerolli's.  Martin  du  Bellay  ,  Mémoires  ,  iiv.  II ,  fol.  85  el  87.  C. 

'  *^<ntrainte  de  renoncer  aux  einbrasscments  de  son  nouvel  époux,  avant  que  Icî 
loiign.  nuits  d'un  ou  de  deux  hivers  eussent  rassasié  l'avidité  de  leur  amour.  Catvllî;  . 
Lxvn  81. 
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effort  en  ruine.  Elle  feit  tout  à  contrepoil  en  nos  guerres 
de  Milan  :  car  le  capitaine  Rense  assiégeant  pour  nous  la 
ville  d'Eronne",  et  ayant  faict  mettre  la  mine  soubs  un 
grand  pan  de  mur,  et  le  mur  en  estant  brusquement  en- 
levé hors  de  terre ,  recheut  toutesfois  tout  empenné^  si  droict 
dans  son  fondement,  que  les  assiégez  n'en  vaulsirent  pas 
moins. 

Quelquesfois  elle  faict  la  médecine  :  lason  Phereus^  estant 
abandonné  des  médecins  pour  une  aposteme  qu'il  avoit  dans 
la  poictrine ,  ayant  envie  de  s'en  desfaire ,  au  moins  par  la 
mort,  se  iecta  dans  une  battaille  à  corps  perdu  dans  la  presse 
des  ennemis ,  où  il  feust  blessé  à  travers  le  corps  si  à  poinct , 
que  son  aposteme  en  creva ,  et  guarit.  Surpassa  elle  pas  le 
peintre  Protogenes  en  la  science  de  son  art?  cettuy  cy  4  ayant 
parfaict  l'image  d'un  chien  las  et  recreu  ,  à  son  contentement 
en  toutes  les  aultres  parties ,  mais  ne  pouvant  représenter  à 
son  gré  l'escume  et  la  bave ,  despité  contre  sabesongne ,  print 
son  esponge ,  et,  comme  elle  estoit  abruvee  de  diverses  peinc- 
tures ,  la  iecta  contre ,  pour  tout  effacer  :  la  fortune  porta  tout 
à  piopos  le  coup  à  l'endroict  de  la  bouche  du  chien ,  et  y  par- 
foumit  ce  à  quoy  l'art  n'avoit  pu  atteindre.  N'adresse^  elle 
pas  quelquesfois  nos  conseils  et  les  corrige?  Isabelle,  royne 
d'Angleterre,  ayant  à  repasser  de  Zelande  en  son  royaume^, 
avecques  une  armée ,  en  faveur  de  son  fils ,  contre  son  mary  , 
estoit  perdue ,  si  elle  feust  arrivée  au  port  qu'elle  avoit  proiecté , 
y  estant  attendue  par  ses  ennemis  :  mais  la  fortune  la  iecta 
contre  son  vouloir  ailleurs ,  où  elle  print  terre  en  toute  seu- 
reté.  Et  cet  ancien  qui ,  ruant  la  pierre  à  un  chien ,  en  as- 


*  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  H,  fol.  86 ,  où  cette  ville  est  nommée 
Jrone,  sur  le  lac  Majeur.  G. 

»  Tout  d'une  pièce ,  comme  une /îèf/ie  cmpouiée  qui  tomberoit  perpendiculair»- 
ment  dans  l'endroit  d'où  elle  aurait  été  lancée  vers  le  ciel.  C. 

3  Ou  mieux ,  de  Phéres ,  en  Tliessalie.  Pline  ,  Nat.  Hisl. ,  VII ,  50.  J.  V.  L, 

4  Pline,  Nat.  Hist.,  XXXV,  10.  C. 

5  ye  redresse-t-eUe  pas ,  etc.  E.  J.  i 
e  En  1326.  Voyez  Fboissaht.  C. 


/ 
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sena  et  tua  sa  marastre ,  cust  il  pas  raison  de  prononcer  ce 
vers, 

La  fortune  a  meilleur  advis  que  nous  ? 

Icetes  ^  avoit  practiqué  deux  soldats  pour  tuer  Timoleon ,  se- 
iournant  à  Adrane  en  la  Sicile,  Ils  prinrent  heure  sur  le  poinct 
qu'il  feroit  quelque  sacrifice^  et  se  meslants  parmy  la  nulti- 
tude ,  comme  ils  se  guignoyent  ^  l'un  l'aultre  que  l'occasion 
estoit  propre  à  leur  besongne ,  voicy  un  tiers  qui  d'un  ^rand 
coup  d'espee  en  assené  l'un  par  la  teste ,  et  le  rue  moit  par 
terre ,  et  s'enfuit.  Le  compaignon  se  tenant  pour  descouvert 
et  perdu,  recourut  à  l'autel,  requérant  franchise,  avœques 
promesse  de  dire  toute  la  vérité.  Ainsi  qu'il  faisoit  le  coate  de 
la  coniuration  ,  voicy  le  tiers  qui  avoit  esté  attrapé ,  Iquel , 
comme  meurtrier,  le  peuple  poulse  et  saboule  ^  au  tra\ers  la 
presse  ,  vers  Timoleon  et  les  plus  apparents  de  l'assenblee. 
Là  il  crie  mercy,  et  dict  avoir  iustement  tué  Tassassin  ce  son 
père  :  vérifiant  sur  le  champ,  par  des  tesmoings  que  scn  bon 
sort  luy  fournit  tout  à  propos ,  qu'en  la  ville  des  Leontiis  son 
père ,  de  vray,  avoit  esté  tué  par  celui  sur  lequel  il  s'estoit 
vengé.  On  luy  ordonna  dix  mines  attiques  pour  avoir  ei  cette 
heur,  prenant  raison  de  la  mort  de  son  père ,  d'avoir  reiré  de 
mort  le  père  commun  des  Siciliens.  Cette  fortune  surpisse  en 
règlement  les  règles  do  l'humaine  prudence. 

Pour  la  fin  ,  en  ce  faict  icy  se  descouvre  il  pas  une  ben  ex- 
presse application  de  sa  faveur,  de  bonté  et  pieté  singiliere? 
Ignatius  ^  père  et  fils,  proscripts  par  les  triumvirs  à  Rome, 
se  résolurent  à  ce  généreux  office  de  rendre  leurs  vies  entre 

'  Ici  RIontaigne  traduit  exactement  le  vers  grec  qu'il  vient  de  citer.  Ce  'ers  est  de 
Ménandre ,  et  il  étoit  passé  eu  proverbe.  Voyez  les  commentateurs  sur  leslettres  de 
Cicéron  à  Atticus  ,  l   12.  C. 

»  Sicilien,  né  à  Syracuse ,  qui  vouioit  opprimer  la  liberté  de  sa  patrie,  djnt  Timo- 
leon étoit  le  défi'oseur.  Plijtabql'E  ,  yie  de  Timoleon ,  c.  7.  C. 

3  Se  faisaient  signe  du  coin  de  l'œil.  E.  J. 

■i  Foule  aux  pieds.  NicoT  :  Sabouler,  ■proculcare.  C. 

5  Appien  ,  Guerres  civiles,  IV,  p.  069,  éd.  de  1670.  C. 


254  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

les  mains  l'un  de  l'aultre ,  et  en  frustrer  la  cruauté  des  tyrans; 
ils  se  coururent  sus  l'espee  au  poing  :  elle  en  dressa  les 
poinctes ,  et  en  feit  deux  coups  egualement  mortels  5  et  donna 
à  l'honneur  d'une  si  belle  amitié,  qu'ils  eussent  iustement  la 
force  de  retirer  encores  des  playes  leurs  bras  sanglants  et  ar- 
mez ,  pour  s'entr'embrasser  en  cet  estât  d'une  si  forte  es- 
treint3 ,  que  les  bourreaux  coupèrent  ensemble  leurs  deux 
testes,  laissants  les  corps  tousiours  prins  en  ce  noble  nœud ,  et 
les  playes  ioinctes,  humants  amoureusement  le  sang  et  lés 
restesde  la  vie  l'une  de  l'aultre. 

CHAPITRE  XXXÏV. 

d'un   DEFAULT  de   3V0S   POLICES. 

Feu  mon  père ,  homme ,  pour  n'estre  aydé  que  de  l'expé- 
rience et  du  naturel ,  d'un  iugement  bien  net ,  m'a  dict  aul- 
trefois  qu'il  avoit  désiré  mettre  en  train  qu'il  y  eust  ez  villes 
certaii  lieu  designé ,  auquel  ceulx  qui  auroient  besoing  de 
quelqie  chose  se  peussent  rendre,  et  faire  enregistrer  leur 
affaireà  un  officier  estably  pour  cet  effet  :  comme,  «  le  cher- 
che à  ^endre  des  perles;  le  cherche  des  perles  à  vendre-,  Tel 
veult  ompaignie  pour  aller  à  Paris  ;  Tel  s'enquiert  d'un  ser- 
viteur de  telle  qualité;  Tel  d'un  maistre;  Tel  demande  un 
ouvrier  -,  qui  cecy,  qui  cela ,  chascun  selon  son  besoing.  »  Et 
semble  que  ce  moyen  de  nous  enlr'advertir  apporteroit  non 
legierecommodité  au  commerce  publicque  ;  car  à  touts  coups 
il  y  a  des  conditions  qui  s'entrecherchent ,  et  pour  ne  s'en- 
tr'entendre,  laissent  les  hommes  en  extrême  nécessité. 

l'entends ,  avecques  une  grande  honte  de  nostre  siècle , 
qu'à  ncstre  veue  deux  tresexcellents  personnages  en  sçavoir 
sont  morts  en  estât  de  n'avoir  pas  leur  saoul  à  manger,  Lilius 
Gregorius  Giraldus  '  en  Italie,  et  Sebastianus  Castalio  -  en 

'  Giglio  Gregorio  Giraldi ,  né  à  Ferrare  en  U89,  y  mourut  en  1552.  Ses  ouvrages , 
dont  les  principaux  sont  VHistoire  des  Dieux  et  les  dialogues  sur  les  Poêles ,  ont  été 
recueillis  pir  Jensius  dans  la  belle  édition  de  Leydc ,  2  vol.  in-fol. ,  1696.  J.  V.  L. 

»  Sébastien  Chasteillon,  Daupliinois,  né  en  15)5 ,  mort  en  1563.  Il  est  connu  surtout 
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Allemaigne  5  et  crois  qu'il  y  a  mille  hommes  qui  les  eussent 
appelez  avecques  tresadvantageuses  conditions,  ou  secourus 
où  ils  estoient,  s'ils  l'eussent  sceu.  Le  monde  n'est  pas  si  gé- 
néralement corrompu ,  que  ie  ne  scache  tel  homme  qui  sou- 
haitteroit ,  de  bien  grande  affection  ,  que  les  moyens  que  les 
siens  luy  ont  mis  en  main  se  peussent  employer,  tant  qu'il 
plaira  à  la  fortune  qu'il  en  iouisse,  à  mettre  à  l'abri  de  la  ne- 
(•essité  les  personnages  rares  et  remarquables  en  quelque  es- 
pèce de  valeur,  que  le  malheur  combat  quelquesfois  iusques  à 
l'extrémité  ;  et  qui  les  mettroit  pour  le  moins  en  tel  estât , 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  faulte  de  bon  discours,  s'ils  n'estoient 
contents. 

En  la  police  œconomique ,  mon  père  avoit  cet  ordre ,  que 
ie  sçais  louer,  mais  nullement  ensuyvre  :  c'est  qu'oultre  le  re- 
gistre des  négoces  du  mesnage  où  se  logent  les  menus  comp- 
tes, payements,  marchés  qui  ne  requièrent  la  main  du  no- 
taire ,  lequel  registre  un  receveur  a  en  charge ,  il  ordonnoit 
à  celuy  de  ses  gents  qui  luy  servoit  à  escrire,  un  papier  iour- 
nal  à  insérer  toutes  les  survenances  de  quelque  remarque , 
et,  iour  par  iour,  les  mémoires  de  l'histoire  de  sa  maison  ; 
tresplaisante  à  veoir  quand  le  temps  commence  à  en  efîacer 
la  souvenance ,  et  trez  à  propos  pour  nous  oster  souvent  de 
peine  :  «  Quand  feut  entamée  telle  besongne ,  quand  achevée  5 
Quels  trains  y  ont  passé ,  combien  arresté  5  Nos  voyages ,  nos 
absences,  mariages,  morts  5  La  réception  des  heureuses  ou 
malencontreuses  nouvelles  5  Changement  des  serviteurs  prin- 
cipaulx^  telles  matières.  »  Usage  ancien,  que  ie  treuve  bon  à 
refreschir,  chascun  en  sa  chascuniere  :  et  me  treuve  un  sot 
d'y  avoir  failly. 

CHAPITRE  XXXV. 

DE   l'usage   de    se    VESTIB. 

OÙ  que  ie  veuille  donner,  il  me  fault  forcer  quelque  bar- 
rière de  la  coustume  :  tant  elle  a  soigneusement  bridé  toutes 

par  sa  version  latine  de  la  Bible ,  où  il  affecte  de  ne  parler  qne  la  langue  cicéroniennr. 
Voyez  Bayle  ,  au  mot  castalion.  J.  V.  L. 
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nos  advenues!  le  devisois,  en  cette  saison  frilleuse,  si  la  façon 
d'aller  tout  nud,  de  ces  nations  dernièrement  trouvées,  est 
une  façon  forcée  par  la  chaulde  température  de  l'air,  comme 
nous  disons  des  Indiens  et  des  Mores,  ou  si  c'est  l'originelle 
des  hommes.  Les  gents  d'entendement,  d'autant  que  tout  ce 
qui  est  soubs  le  ciel ,  comme  dict  la  saincte  parole ,  est  subiect 
à  mesmes  loix,  ont  accoustumé  en  pareilles  considérations  à 
celles  icy,  où  il  fault  distinguer  les  loix  naturelles,  des  controu- 
vees,  de  recourir  à  la  générale  police  du  monde ,  où  il  n'y  peult 
avoir  rien  decontrefaict.  Or,  tout  estant  exactement  fourny  ail- 
leurs de  filet  et  d'aiguille,  pour  maintenir  son  estre ,  il  est  mes- 
creable  que  nous  soyons  seuls  produicts  en  estât  défectueux  et 
indigent ,  et  en  estât  qui  ne  se  puisse  maintenir  sans  secours 
estrangier.  Ainsi  ie  tiens  que,  comme  les  plantes,  arbres, 
animaulx ,  et  tout  ce  qui  vit,  se  treuve  naturellement  equippé 
de  suffisante  couverture  pour  se  deffendre  de  l'iniure  du 
temps, 

Proptereaque  fere  res  onines  aut  corio  sunt , 
Aut  seta ,  aut  coucbis,  aut  callo ,  aut  corlice ,  tectae  ', 

aussi  estions  nous  :  mais ,  comme  ceulx  qui  esteignent  par  ar- 
tificielle lumière  celle  du  iour,  nous  avons  esteinct  nos  propres 
moyens  par  les  moyens  empruntez.  Et  est  aysé  à  veoir  que  c'est 
lacoustume  qui  nous  faict  impossible  ce  qui  ne  l'est  pas  :  car  de 
ces  nations  qui  n'ont  aulcune  cognoissance  de  vestements ,  il 
s'en  treuve  d'assises  environ  soubs  mesme  ciel  que  le  nostre,  et 
soubs  bien  plus  rude  ciel  que  le  nostre  -,  et  puis,  la  plus  délicate 
partie  de  nous  est  celle  qui  se  tient  tousiours  descouverte ,  les 
yeulx,  la  bouche,  le  nez,  les  aureilles  j  à  nos  contadins',  comme 
ànosayeulx,  la  partie  pectorale  et  le  ventre.  Si  nous  feussions 
nays  avecques  condition  de  cotillons  et  de  greguesques,  il  ne 
fault  faire  doubte  que  nature  n'eust  armé  d'une  peau  plus  es- 
pesse  ce  qu'elle  eust  abandonné  à  la  batterie  des  saisons,  comme 
elle  a  faict  le  bout  des  doigts  et  plante  des  pieds.  Pourquoy  sem- 

■  Et  que,  pour  cette  raison,  presque  tous  les  êtres  sont  couverts  ou  de  cuir,  ou  de 
poil ,  ou  de  coquilles ,  ou  d'écorce ,  ou  de  callosités.  Llcbèce  ,  IV ,  936. 
»  paysans ,  de  l'italien  contadino ,  qui  a  la  même  signification.  C 
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ble  il  difficile  à  croire  ?  en  ma  façon  d'estrc  vesUi,  et  celle  d'un 
païsan  de  mon  païs ,  ie  treuve  bien  plus  de  distance ,  qu'il  n'y  a 
de  sa  façon  à  celle  d'un  homme  qui  n'est  vestu  que  de  sa  peau. 
Combien  d'hommes  ,  et  en  Turquie  surtout,  vont  nuds  pai- 
dévotion  !  le  ne  sçais  qui  demandoit  à  un  de  nos  gueux ,  qu'il 
voyoit  en  chemise  en  plein  hyver,  aussi  scarbillat  '  que  tel 
qui  se  tient  emmitonné  dans  les  martes  iusques  aux  aureilles, 
comme  il  pouvoit  avoir  patience.  «  Et  vous,  monsieur,  respon- 
«  dict  il ,  vous  avez  bien  la  face  descouverte  :  or  moy,  ie  suis 
«  tout  face.  »  Les  Italiens  content  du  fol  du  duc  de  Florence, 
ce  me  semble ,  que  son  maistre  s'enquerant  comment  ainsi 
mal  vestu  il  pouvoit  porter  le  froid ,  à  quoy  il  estoit  bien  em- 
pesché  luy  mesme  :  «  Suyvez ,  dict  il ,  ma  recepte  de  charger 
«  sur  vous  touts  vos  accoustrements,  comme  ie  foys  les  miens, 
«  vous  n'en  souffrirez  non  plus  que  moy.  »  Le  roy  Massinissa  % 
iusques  à  l'extrême  vieillesse,  ne  peut  estre  induict  à  aller  la 
teste  couverte ,  par  froid  ,  orage  et  pluye  qu'il  feist  5  ce  qu'on 
dict  aussi  de  l'empereur  Severus.  Aux  battailles  données  entre 
les  Aegyptiens  et  les  Perses ,  Hérodote  ^  dict  avoir  esté  remar- 
qué ,  et  par  d'aultres  et  par  luy,  que  de  ceulx  qui  y  demeu- 
roient  morts,  le  test  estoit  sans  comparaison  plus  dur  aux 
Aegyptiens  qu'aux  Persiens  ;  à  raison  que  ceulx  icy  portent 
ieurs  testes  tousiours  couvertes  de  béguins  et  puis  de  turbans  5 
ceulx  là ,  razes  dez  l'enfance  et  descouvertes.  Et  le  roy  Age- 
silaus  observa  iusques  à  sa  décrépitude  de  porter  pareille 
vesture  en  hyver  qu'en  esté 4.  César,  dict  Suétone^,  marchoit 
tousiours  devant  sa  troupe ,  et  le  plus  souvent  à  pied ,  la  teste 
descouverte ,  soit  qu'il  feist  soleil  ou  qu'il  pleust  ^  et  autant  en 
dict  on  de  Hannibal , 

Tura  yertice  nudo 
Excipcre  insanos  imbres ,  cœlique  ruinam  ^. 

'  Oa  escarbillat,  c'est-à-dire,  éveille,  (jai,  de  bonne  humeur,  C. 

'  Cic. ,  de  Senectule,  c.  40.  C. 

i  Liv.  ni,  c.  12.  J.  V.  L. 

1  Plutarque,  yie  d'Jgésilas.  3.  V.  L. 

5  yie  de  césar,  c.  58.  C. 

<•  Qui,  tête  nue ,  bravoit  les  torrents  du  ciel.  Silics  Italicds  ,  1 ,  250. 

Tome  I.  17 
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Un  Vénitien  ,  qui  s'y  est  tenu  longtemps,  et  qui  ne  faict  que 
d'en  venir,  eserit  qu'au  royaume  du  Pegu ,  les  aultres  parties 
du  corps  vestues ,  les  hommes  et  les  femmes  vont  tousiours  les 
pieds  nuds ,  mesme  à  cheval.  Et  Platon  conseille  merveilleu- 
sement, pour  la  santé  de  tout  le  corps ,  de  ne  donner  aux 
pieds  et  à  la  teste  aultre  couverture  que  celle  que  la  nature  y 
a  mise.  Celuy  que  les  Polonnois  ont  choisi  pour  leur  roy  ■  aprez 
le  nostre,  qui  est  à  la  vérité  l'un  des  plus  grands  princes  de 
nostre  siècle ,  ne  porte  iamais  gants ,  ny  ne  change ,  pour 
hyver  et  temps  qu'il  fasse  ,  le  mesme  bonnet  qu'il  porte  au 
couvert.  Comme  ie  ne  puis  souffrir  d'aller  desboutonné  et  des- 
taché, les  laboureurs  de  mon  voisinage  se  sentiroient  entra- 
vez de  l'est re.  Varro  -  tient  que  quand  on  ordonna  que  nous 
teinssions  la  teste  descouverte  en  présence  des  dieux  ou  du 
magistrat ,  on  le  feit  plus  pour  nostre  santé  et  nous  fermir 
contre  les  iniures  du  temps ,  que  pour  compte  de  la  révérence. 
Et  puisque  nous  sommes  sur  le  froid,  et  François  accoustu- 
mez  à  nous  bigarrer  (non  pas  moy,  car  ie  ne  m'habille  gueres 
que  de  noir  ou  de  blanc ,  à  l'imitation  de  mon  père),  adioustons 
d'une  aultre  pièce,  que  le  capitaine  Martin  du  Bellay  recite, 
au  voyage  de  Luxembourg ,  avoir  vu  les  gelées  si  aspres  ^  que 
le  vin  de  la  munition  se  coupoit  à  coups  de  hache  et  de  con- 
gnee ,  se  debitoit  aux  soldats  par  poids ,  et  qu'ils  l'emportoient 
dans  des  panniers  :  et  Ovide , 

>udaque  consistuut,  formam  servantia  testae, 
Yiua  ;  nec  hausta  meri ,  sed  data  frusta ,  bibunt  ^. 

Les  gelées  sont  si  aspres  en  l'emboucheure  des  Palus  Maeoti- 
des ,  qu'en  la  mesme  place  où  le  lieutenant  de  Mithridates 


'  Etienne  Bathory.  Et  cest  à  lui ,  et  non  pas  à  Henri  NI,  qu"il  faut  rapporter  ces 
paroles  ,  qui  est  à  la  voité  l'un  des  plus  grands  princes  de  nostre  siècle.  C. 

'  Pline  ,  Nat.  Hist.  ,  XXVIII,  6.  C. 

3  En  1545.  Mémoires  de  Martin  dl  Bellay  ,  liv.  X,  fol.  478.  Philippe  de  Commi- 
nes,  liv.  II,  c.  44,  parle  d'un  pareil  froid  arrivé  de  son  temps  y  en  1469  )  dans  le  pays 
de  Liège.  C. 

\  Le  vin  glacé  retient  la  forme  du  vase  qui  le  renfermoil  ;  on  ne  boit  pas  le  vin  li- 
quide,  mais  on  le  partage  en  morceaux.  OvjD. ,  Trist.  ,111,  10,  23. 
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avoit  livré  battaille  aux  ennemis  à  pied  sec  et  les  y  avoit  des- 
faicts,  l'esté  venu  il  y  gaigna  contre  eulx  encore  une  battaille 
navale  ■.  Les  Romains  souffrirent  grand  desadvantage ,  au 
combat  qu'ils  eurent  contre  les  Carthaginois  prez  de  Plai- 
sance, de  ce  qu'ils  allèrent  à  la  charge,  le  sang  figé  et  les 
membres  contraincts  de  froid  :  là  où  Hannibal  avoit  faict  es- 
pandre  du  feu  par  tout  son  ost  pour  eschaufïer  ses  soldats ,  et 
distribuer  de  l'huyle  par  les  bandes ,  à  fin  que  s'oignants  ils 
rendissent  leurs  nerfs  plus  souples  et  desgourdis ,  et  encrous- 
tassent  les  pores  contre  les  coups  de  l'air  et  du  vent  gelé  qui 
tiroit  lors^. 

La  retraicte  des  Grecs  ,  de  Babylone  en  leurs  pais,  est  fa- 
meuse des  difiicultez  et  mesayses  qu'ils  eurent  à  surmonter  : 
cette  cy  en  feut ,  qu'accueillis  aux  montaignes  d'Arménie 
d'un  horrible  ravage  de  neiges ,  ils  en  perdirent  la  cognois- 
sance  du  pais  et  des  chemins  ;  et ,  en  estants  assiégez  tout 
court ,  feurent  un  iour  et  une  nuict  sans  boire  et  sans  man- 
ger, la  pluspart  de  leurs  bestes  mortes ,  d'entre  eulx  plusieurs 
morts ,  plusieurs  aveugles  du  coup  du  grésil  et  lueur  de  la 
neige ,  plusieurs  stropiez  par  les  extremitez ,  plusieurs  roides , 
transis  et  immobiles  de  froid ,  ayants  encores  le  sens  entier  ^. 

Alexandre  veid  une  nation  en  laquelle  on  enterre  les  arbres 
fruictiers  en  hyver  pour  les  deffendre  de  la  gelée  ^  ^  et  nous 
en  pouvons  aussi  veoir. 

Sur  le  subiect  de  vestir,  le  roy  de  la  Mexique  changeoit 
quatre  fois  par  iour  d'accoustrements ,  iamais  ne  les  reïteroit , 
employant  sa  desferre  ^  à  ses  continuelles  liberalitez  et  re- 
compenses; com.me  aussi  ny  pot ,  ny  plat ,  ny  ustensile  de  sa 
cuisine  et  de  sa  table ,  ne  luy  estoient  servis  à  deux  fois. 

I  Strabo.n  ,  liv.  VII ,  p.  307,  éd.  de  Paris  ;  p.  472  ,  éd.  d'Amsterdam.  C, 
'  TiTE-LiVE ,  XX ,  34.  C.  —  On  lit  aussi ,  <,  ui  courait  lors. 
î  XÉNOPHON,  Expédition  de  Cijrus ,  IV,  5.  C. 

4  QLI^'TE-CLBCE,  VII,  3.  c. 

"•  C'est-à-dire  sa  défroque,  ou  sa  dépouille.  E.  J. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

DU  lEUNE   CATON. 

le  n'ay  point  cette  erreur  commune  de  iuger  d'un  aultre 
selon  que  ie  suis  :  i'en  crois  ayseement  des  choses  diverses  à 
moy.  Pour  me  sentir  engagé  à  une  forme ,  ie  n'y  oblige  pas  le 
monde ,  comme  chascun  faict  -,  et  crois  et  conçois  mille  con- 
traires façons  de  vie-,  et,  au  rebours  du  commun,  reçois  plus 
facilement  la  différence  que  la  ressemblance  en  nous.  le  des- 
charge, tant  qu'on  veult ,  un  aultre  estre  de  mes  conditions 
et  principes,  et  le  considère  simplement  en  luy  mesme,  sans 
relation ,  l'esloffant  sur  son  propre  modèle.  Pour  n'estre  con- 
tinent .  ie  ne  laisse  d'avouer  sincèrement  la  continence  des 
Feuillants  et  des  Capuchins ,  et  de  bien  trouver  l'air  de  leur 
train  :  ie  m'insinue  par  imagination  fort  bien  en  leur  place  ; 
et  {es  aime  et  les  honore  d'autant  plus  qu'ils  sont  aultres  que 
moy.  le  désire  singulièrement  qu'on  nous  luge  chascun  à  part 
soy,  et  qu'on  ne  me  tire  en  conséquence  des  communs  exem- 
ples. Ma  foiblesse  n'altère  aulcunement  les  opinions  que  ie 
dois  avoir  de  la  force  et  vigueur  de  ceulx  qui  le  méritent. 
Sunt  qui  nïhïl  suadent ,  quam  qiiod  se  imilari  passe  confidunl  '. 
Rampant  au  limon  de  la  terre  ,  ie  ne  laisse  pas  de  remarquer 
iusques  dans  les  nues  la  haulteur  inimitable  d'aulcunes  âmes 
héroïques.  C'est  beaucoup  pour  moy  d'avoir  le  iugement  ré- 
glé ,  si  les  effects  ne  le  peuvent  estre,  et  maintenir  au  moins 
cette  maistresse  partie  exempte  de  corruption  ;  c'est  quelque 
chose  d'avoir  la  volonté  bonne ,  quand  les  iambes  me  taillent. 
Ce  siècle  auquel  nous  vivons ,  au  moins  pour  nostre  climat , 
est  si  plombé ,  que ,  ie  ne  dis  pas  l'exécution ,  mais  l'imagi- 

•  Il  y  a  des  gens  qni  ne  conseilleut  que  ce  qu'ils  croient  pouvoir  imiter.  —  Montaigne 
paroit  citer  de  mémoire  cette  phrase  de  Cicéron  ,  orator,  c.  7  ;  isunc  tantum  quis- 
que  laudal  quantum  se  yosse  sperat  imitaii  :  ou  plutôt  ce  passage  des  Tuscu- 
I(i7ics,  11, 1  ;  Reperiebantur  nonnulli,  qui  nihil  laudarent ,  nisi  quod  se  imitafi 
posse  confiderent.  J.  V.  L. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXXVI.  26i 

ïiaLion  mesme ,  de  la  vertu  en  est  à  dire  :  et  semble  que  ce  ne 
soit  aultre  chose  qu'un  iargon  de  collège  ; 

Virtutem  verba  putant ,  ut 
Lucum  ligna  "  ; 

fjïuim  vcreri  dcberenl,  etiam  si  perâpere  non  passent^ ;  c'est  un 
aflîquet  à  pendre  en  un  cabinet,  ou  au  bout  de  la  langue, 
comme  au  bout  de  l'aureille,  pour  parement.  Il  ne  se  recog- 
noist  plus  d'action  vertueuse  :  celles  qui  en  portent  le  visage , 
elles  n'en  ont  pas  pourtant  l'essence  5  car  le  proufit,  la  gloire, 
la  crainte,  l'accoustumance ,  et  aultres  telles  causes  estran- 
gieres,  nous  acheminent  à  les  produire.  La  iustice,  la  vail- 
lance, la  debonnaireté  que  nous  exerçons  lors ,  elles  peuvent 
estre  ainsi  nommées  pour  la  considération  d'aultruy  et  du  vi- 
sage qu'elles  portent  en  publicque  -,  mais  chez  l'ouvrier  ce 
n'est  aulcunement  vertu ,  il  y  a  une  aultre  fin  proposée ,  aultre 
cause  mouvante.  Or,  la  vertu  n'advoue  rien  ,  que  ce  qui  se 
laict  par  elle  et  pour  elle  seule. 

En  cette  grande  battaille  de  Potidee  ^ ,  que  les  Grecs  soubs 
Pausanias  gaignerent  contre  Mardonius  et  les  Perses ,  les  vic- 
torieux ,  suyvant  leur  coustume ,  venants  à  partir  entre  eulx 
la  gloire  de  l'exploict,  attribuèrent  à  la  nation  Spartiate  la 
precellence  de  valeur  en  ce  combat.  Les  Spartiates,  excellents 
iuges  de  la  vertu ,  quand  ils  vindrent  à  décider  à  quel  particu- 
lier de  leur  nation  debvoit  demourer  l'honneur  d'avoir  le 
mieulx  fiiict  en  cette  iournee ,  trouvèrent  qu'Aristodeme  s'es- 
toit  le  plus  courageusement  hazardé  ;  mais  pourtant  ils  ne  luy 
en  donnèrent  point  de  prix,  parce  que  sa  vertu  avoit  esté  in- 
citée du  désir  de  se  purger  du  reproche  qu'il  avoit  encouru 


"  Us  croient  que  la  vertu  n'est  qu'un  mot ,  comme  ils  ne  voient  que  du  bois  à  brûler 
dans  un  bois  sacré.  Horace,  Epist.,  I,  6,  51. 

'■■■  La  vertu  qu'ils  devroieut  respecter,  quand  même  ils  ne  pourroient  la  comprendre, 
cic,  Tusc. ,  Quœst.,  V,  2.  Montaigne  applique  à  la  vertu  ce  que  Cicéron  dit  de  la 
philosophie  et  de  ceux  qui  osent  la  blâmer.  C. 

3  L'auteur  a  mis  par  méprise  Potidée,  au  lieu  de  Platée.  Voyez  Cobkeligs  Nepos  , 
paus.,  c  i;  et  surtout  Hérodote,  LX,  70.  J.  V.  L. 
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au  faict  des  Thermopyles  ,  et  d'un  appétit  de  mourir  coura- 
geusement pour  garantir  sa  honte  passée. 

Nos  iugements  sont  encores  malades ,  et  suyvent  la  dépra- 
vation de  nos  mœurs.  le  veois  la  pluspart  des  esprits  de  mon 
temps  faire  les  ingénieux  à  obscurcir  la  gloire  des  belles  et 
généreuses  actions  anciennes ,  leur  donnant  quelque  inter- 
prétation vile ,  et  leur  controuvant  des  occasions  et  des  causes 
vaines  :  grande  subtilité!  Qu'on  me  donne  l'action  la  plus  ex- 
cellente et  pure ,  ie  m'en  voys  y  fournir  vraysemblablement 
cinquante  vicieuses  intentions.  Dieu  sçait,  à  qui  les  veut  es- 
tendre  ,  quelle  diversité  d'images  ne  souffre  nostre  interne 
volonté  !  Ils  ne  font  pas  tant  malicieusement ,  que  lourdement 
et  grossièrement ,  les  ingénieux  à  tout  leur  mesdisance. 

La  mesme  peine  qu'on  prend  à  detracter  de  ces  grands 
noms ,  et  la  mesme  licence ,  ie  la  prendrois  volontiers  à  leur 
prester  quelque  tour  d'espaule  pour  les  haulser.  Ces  rares  fi- 
gures, et  triées  pour  l'exemple  du  monde  par  le  consentement 
des  sages ,  ie  ne  me  feindrois  pas  de  les  recharger  d'honneur , 
autant  que  mon  invention  pourroit,  en  interprétation  et  fa- 
vorable circonstance  :  et  il  fault  croire  que  les  efforts  de  nostre 
invention  sont  loing  au  dessoubs  de  leur  mérite.  C'est  l'office 
des  gents  de  bien  de  peindre  la  vertu  la  plus  belle  qui  se 
puisse-,  et  ne  nous  messieroit  pas,  quand  la  passion  nous 
transporteroit  à  la  faveur  de  si  sainctes  formes.  Ce  que  ceulx 
cy  font  au  contraire ,  ils  le  font  ou  par  malice ,  ou  par  ce  vice 
de  ramener  leur  créance  à  leur  portée,  de  quoy  ie  viens  de 
parler  -,  ou ,  comme  ie  pense  plustost ,  pour  n'avoir  pas  la  veue 
assez  forte  et  assez  nette ,  ny  dressée  à  concevoir  la  splendeur 
de  la  vertu  en  sa  pureté  naïfve  :  comme  Plutarque  dict  que 
de  son  temps  aulcuns  attribuoient  la  cause  de  la  mort  du  ieune 
Caton  à  la  crainte  qu'il  avoit  eu  de  Caesar;  de  quoy  il  se 
picque  avecques  raison  :  et  peult  on  iuger  par  là  combien  il  se 
feust  encores  plus  offensé  de  ceulx  qui  l'ont  attriiîuee  à  l'am- 
bition. Sottes  gents!  Il  eust  bien  faict  une  belle  action,  géné- 
reuse et  iuste ,  plustost  avecques  ignominie  que  pour  la  gloire. 
Ce  personnage  là  feut  véritablement  un  patron,  que  nature 
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choisit  pour  montirr  iusques  où  l'humaine  vertu  et  fermeté 
pouvoit  atteindre. 

Mais  ie  ne  suis  pas  icy  à  mesme  pour  traicter  ce  riche  ar- 
gument :  ie  veulx  seulement  faire  luicter  ensemble  les  traits 
de  cinq  poètes  latins  sur  la  louange  de  Caton ,  et  pour  l'inte- 
rest  de  Caton  ,  et ,  par  incident,  pour  le  leur  aussi.  Or,  debvra 
l'enfant  bien  nourry  trouver,  au  prix  des  aultres,  les  deux 
premiers  traisnants;  le  troisiesme  plus  verd,  mais  qui  s'est 
abbattu  par  l'extravagance  de  sa  force  :  il  estimera  que  là  il 
y  auroit  place  à  un  ou  deux  degrez  d'invention  encores  pour 
arriver  au  quatriesme,  sur  le  poinct  duquel  il  ioindra  ses 
mains  par  admiration  :  au  dernier,  premier  de  quelque  es- 
pace, mais  laquelle  espace  il  iurera  ne  pouvoir  estre  remplie 
par  nul  esprit  humain ,  il  s'estonnera ,  il  se  transira. 

Voicy  merveille  :  nous  avons  bien  plus  de  poëtes  que  de 
iuges  et  interprètes  de  poësie  5  il  est  plus  aysé  de  la  faire  que 
de  la  cognoistre.  A  certaine  mesure  basse,  on  la  peult  iuger 
par  les  préceptes  et  par  art  :  mais  la  bonne ,  la  suprême ,  la 
divine,  est  au  dessus  des  règles  et  de  la  raison.  Quiconque  en 
discerne  la  beauté  d'une  veue  ferme  et  rassise ,  il  ne  la  veoid 
pas ,  non  plus  que  la  splendeur  d'un  esclair  :  elle  ne  practicque 
point  nostre  iugement-,  elle  le  ravit  et  ravage.  La  fureur  qui 
espoinçonne  celuy  qui  la  sçait  pénétrer ,  fiert  encores  un  tiers 
à  la  luy  ouyr  traicter  et  reciter  ;  comme  l'aimant  non  seule- 
ment attire  une  aiguille ,  mais  infond  encores  en  icelle  sa  fa- 
culté d'en  attirer  d'aultres  :  et  il  se  veoid  plus  clairement  aux 
théâtres,  que  l'inspiration  sacrée  des  Muses,  ayant  premiè- 
rement agité  le  poëte  à  la  cholere,  au  dueil,  à  la  hayne,  et 
hors  de  soy,  où  elles  veulent,  frappe  encores  par  le  poëte 
l'acteur,  et  par  l'acteur  consécutivement  tout  un  peuple  ^ 
c'est  l'enfileure  de  nos  aiguilles  suspendues  l'une  de  l'aultre  ■ . 
Dez  ma  première  enfance ,  la  poësie  a  eu  cela ,  de  me  trans- 
percer et  transporter  ;  mais  ce  ressentiment  bien  vif,  qui  est 
naturellement  en  moy ,  a  esté  diversement  manié  par  diver- 

■  Toutes  ces  images  sont  prises  de  T/oh  de  Platon.  Voyez  les  Pc/we'fs  de  ce  philo- 
sophe ,  p.  462,  édit.  de  1824.  J.  V.  L. 
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site  de  formes ,  non  tant  plus  haultes  et  plus  basses  (car  c'es- 
toient  tousiours  des  plus  haultes  en  chasque  espèce) ,  comme 
différentes  en  couleur  :  premièrement,  une  fluidité  gaye  et 
ingénieuse^  depuis,  une  subtilité  aiguë  et  relevée;  enfin, 
une  force  meure  et  constante.  L'exemple  le  dira  mieulx  ^ 
Ovide,  Lucain,  Yirgile. 
IVIais  voyla  nos  gents  sur  la  carrière  : 

Sit  Cato  ,  dum  rivit ,  sane  vel  Caesare  maior» , 

dict  l'un  ; 

Et  invictom ,  devicta  morte ,  Catonem  » 

dict  l'aultre  ;  et  l'aultre ,  parlant  des  guerres  civiles  d'entre 
César  et  Pompeius , 

Victrix  causa  diis  placuit ,  sed  victa  Catoni  '  ; 

et  le  quatriesme ,  sur  les  louanges  de  César  : 

Et  cuncta  terrarum  subacta , 
Prœter  atrocem  anitnum  Catonis  ^; 

et  le  maistre  du  chœur ,  aprez  avoir  estalé  les  noms  des  plus 
grands  Romains  en  sa  peincture ,  finit  en  cette  manière, 

His  dantem  iura  Catonem  ^. 

CHAPITRE  XXXVII. 

COMME   NOUS  PLEUROINS  ET   RIONS  B'UNE  MESME   CHOSE. 

Quand  nous  rencontrons  dans  les  histoires  qu'Antigonus 
sceut  tresmauvais  gré  à  son  fils  de  luy  avoir  présenté  la  teste 
du  roy  Pyrrhus,  son  ennemy,  qui  venoit  sur  l'heure  mesme 
d'estre  tué  combattant  contre  luy  ,  et  que  ,  l'ayant  veue ,  il  se 

'  Que  Caton  soit  pendant  sa  vie  plus  grand  même  que  César.  Martial,  VI,  32. 

2  Et  Caton  indomptable,  ayant  dompté  la  mort.  MAMLits  ,  J^tronoin.,  IV,  87. 

3  Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Caton  suit  Pompée.  Llcai\  ,  1 ,  128. 

<  Tout  le  monde  à  .ses  pieds,  hormis  le  fier  Caton.  Horace,  Orf.,11, 4,  25. 
5  Et  Caton,  qui  leur  dicte  des  lois.  Virg.  ,  Éneïd. ,  VIII ,  670. 
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print  bien  fort  à  pleurer»;  et  que  le  duc  René  de  Lorraine 
plaingnit  aussi  la  mort  du  duc  Charles  de  Bourgoigne  qu'il 
veuoit  de  desfaire  %  et  en  porta  le  dueil  eu  son  enterrement; 
et  qu'en  la  battaille  d'Auroy^  que  le  comte  de  Montfort 
gaigna  contre  Charles  de  Blois ,  sa  partie  pour  le  duché  de 
Bretaigne ,  le  victorieux ,  rencontrant  le  corps  de  son  enuemy 
trespassé ,  en  mena  grand  dueil ,  il  ne  fault  pas  s'escrier  soub- 
dain, 

E  cosi  avven ,  che  l' animo  ciascuna 
Sua  passion  solto  '1  contrario  manto 
Ricopre ,  con  la  vista  or'  chiara ,  or'  bruna  i 

Quand  on  présenta  à  César  la  teste  de  Pompeius ,  les  histoires^" 
disent  qu'il  en  destourna  sa  veue ,  comme  d'un  vilain  et  mal 
plaisant  spectacle.  Il  y  avoit  eu  entre  eulx  une  si  longue  in- 
telligence et  société  au  maniement  des  affaires  publicques, 
tant  de  communauté  de  fortunes ,  tant  d'offices  réciproques 
et  d'alliances ,  qu'il  ne  fault  pas  croire  que  cette  contenance 
feust  toute  faulse  et  contrefaicte  ;  comme  estime  cet  aultre  : 

Tutumque  putavit 
lam  bonus  esse  socer  ;  lacrymas  non  spoiite  cadentes 
Effudlt ,  gemitusque  expressit  pectore  \seto  ^  ; 

car,  bien  qu'à  la  vérité  la  pluspart  de  nos  actions  ne  soient 
que  masque  et  fard,  et  qu'il  puisse  quelquesfois estre  vray, 

Heredis  fletus  sub  persona  risus  est  ?, 

'  Plitarqi  E ,  rie  de  Pyrrhus ,  vers  la  fin.  C. 
^  Devant  Nancy,  en  1477.  C. 

3  Ou  A'Auruy,  près  de  Vannes.  Celte  bataille  fut  livrée  sous  Charles  V,  le  29  sep- 
tembre 1364.  J.  V.  L. 

4  C'est  ainsi  que  l'âme  couvre  ses  mouvements  secrets  sous  une  apparence  conlrairc, 
triste  sous  un  visage  gai,  gaie  sous  un  visage  triste.  PÉTBABytE,  fol.  2jderéd.deGab. 
Giolito,1545. 

s  Pldtabqi'e,  rie  de  César,  c.  13.  C. 

6  Dès  qu'il  crut  pouvoir  sans  péril  se  montrer  sensible  aux  malheurs  de  son  gendre, 
il  répandit  quelques  larmes  forcées ,  et  arracha  quelques  gémissements  d'un  cœur  rem- 
pli de  joie.  LUCAIN,  IX,  1037. 

7  Les  pleurs  d'un  hérilier  sont  des  ris  sous  le  masque. 

Publics  Syrus,  apudA.  Gellium,  XVU,  14. 

I  Traduction  de  mademoiselle  de  Gouruay.) 
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si  est  ce  qu'au  iugement  de  ces  accidents ,  il  fault  considérer 
comme  nos  âmes  se  treuvent  souvent  agitées  de  diverses  pas- 
sions. Et  tout  ainsi  qu'en  nos  corps  ils  disent  qu'il  y  a  une 
assemblée  de  diverses  humeurs ,  desquelles  celle  là  est  mais- 
tresse  ,  qui  commande  le  plus  ordinairement  en  nous ,  selon 
nos  complexions  :  aussi  en  nos  âmes ,  bien  qu'il  y  ayt  divers 
mouvements  qui  les  agitent,  si  fault  il  qu'il  y  en  ayt  un  à  qui 
le  champ  demeure;  mais  ce  n'est  pas  avecques  si  entier  ad- 
vantage  que ,  pour  la  volubilité  et  soupplesse  de  nostre  ame , 
les  plus  foibles  par  occasion  ne  regaignent  encores  la  place, 
et  ne  facent  une  courte  charge  à  leur  tour.  D'où  nous  voyons 
non  seulement  les  enfants ,  qui  vont  tout  naïfvement  aprez 
la  nature,  pleurer  et  rire  souvent  de  mesme  chose  :  mais  nul 
d'entre  nous  ne  se  peult  vanter,  quelque  voyage  qu'il  face  à 
son  souhait,  qu'encores,  au  despartir  de  sa  famille  et  de  ses 
amis ,  il  ne  se  sente  frissonner  le  courage  ;  et  si  les  larmes  ne 
luy  en  eschappent  tout  à  faict,  au  moins  met  il  le  pied  à  l'es- 
trier  d'un  visage  morne  et  contristé.  Et  quelque  gentille 
flamme  qui  eschauffe  le  cœur  des  filles  bien  nées ,  encores  les 
despend  on  à  force  du  col  de  leurs  mères  pour  les  rendre  à 
leurs  espoux ,  quoy  que  die  ce  bon  compaignon  : 

Estne  novis  niiptis  odio  Venus  ?  anne  parentuni 

Frusfrantur  falsis  gaudia  lacrymnlis, 
Ubertim  tbalamiquas  inira  liniina  fundunt? 

?»'on ,  ita  me  divi ,  vera  gemunt ,  iuverint  ' . 

Ainsin  il  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celuy  là  mort,  qu'on 
ne  vouldroit  aulcunement  estre  en  vie.  Quand  ie  tanse  avec- 
ques mon  valet ,  ie  tanse  du  meilleur  courage  que  i'aye  ;  ce 
sont  vrayes  et  non  feinctes  imprécations  :  mais ,  cette  fumée 
passée ,  qu'il  aytbesoing  demoy ,  ie  luy  bien  feray  volontiers  ; 
ie  tourne  à  l'instant  le  feuillet.  Quand  ie  l'appelle  un  badin' , 


'  Vénus  esl-clle  odieuse  aux  nouvelles  mariées?  ou  se  jouent-elles  de  leurs  parents 
par  ces  feintes  larmes  qu'elles  versent  en  abondance  à  l'enlréc  de  la  cbambre  nupliale  ? 
Que  je  meure,  si  ces  larmes  sont  sincères  !  Catllle,  LXVI,  45. 

2  Ce  mol ,  du  tensps  de  Montaigne,  avoit,  à  ce  qu'il  paroîl ,  la  signification  de  diseur 
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un  veau ,  ie  n'entreprends  pas  de  luy  coudre  à  iamais  ces  lil- 
tres^  ny  ne  pense  me  dosdire,  pour  le  nommer  honneste 
homme,  tantost  aprez.  Nulle  qualité  ne  nous  embrasse  pure- 
ment et  universellement.  Si  ce  n'estoit  la  contenance  d'un  fol 
de  parler  seul,  il  n'est  iour  ny  heure  à  peine  en  laquelle  on 
ne  m'ouist  gronder  <m  moy  mesme  et  contre  moy ,  <<  Rran  du 
fat!  »  et  si  n'entends  pas  que  ce  soit  ma  définition.  Qui ,  pour 
me  veoir  une  mine  tantost  froide,  tantost  amoureuse  envers 
ma  femme ,  estime  que  l'une  ou  l'aultre  soit  feincte^  il  est  un 
sot.  Néron  ,  prenant  congé  de  sa  mère ,  qu'il  envoyoit  noyer  ■ , 
sentit  toutesfois  l'esmotion  de  cet  adieu  maternel ,  et  en  eut 
horreur  et  pitié.  On  dict  que  la  lumière  du  soleil  n'est  pas 
d'une  pièce  continue,  mais  qu'il  nous  eslance  si  dru,  sans 
cesse,  nouveaux  rayons  les  uns  sur  les  aultres,  que  nous  n'en 
pouvons  appercevoir  l'entredeux  : 

Laigus  enim  licjuidi  fons  luminis ,  îstherius  sol 
Inrigal  assidue  cœlura  candore  recenti, 
Suppeditalqiie  novo  confestim  luniine  lumen  '. 

Ainsin  eslance  nostre  ame  ses  poinctes  diversement  et  imper-^ 
ceptiblement. 

Artabanus  surprint  Xerxes  son  nepveu  ,  et  le  tansa  de  la 
soubdaine  mutation  de  sa  contenance.  Il  estoit  à  considérer 
la  grandeur  desmesuree  de  ses  forces  au  passage  de  l'IIelles- 
pont  pour  Tentreprinse  de  la  Grèce  :  il  luy  print  première- 
ment un  tressaillement  d'ayse  à  veoir  tant  de  milliers  d'hom- 
mes à  son  service ,  et  le  tesmoigna  par  l'alaigresse  et  feste  de 
son  visage;  et  tout  soubdain ,  en  mesme  instant ,  sa  pensée  luy 
suggérant  comme  tant  de  vies  avoient  à  desfaillir  au  plus  loing 

de  balivernes ,  de  niaiseries.  On  a  dit  bade  et  badhc ,  pour  baliverne,  bêtise.  En  Sologne 
et  dans  la  Beaiice,  on  dit  encore  hadcv,  pour  dire  des  riens.  A.  D. 

»  C'est  ce  que  dit  Tacite,  mais  sans  l'assurer  si  positivement  que  Montaigne:  Nero... 
prosequitur  abeuutem,  arctius  oculis  et  pectori  hœrens,  sive  explenda  simulatione , 
scu  perîturœ  matris  sufremus  adfpectus  quamvis  ferum  animum  relinebat.  An- 
nal. ,  XIV,  4.  C. 

»  Le  soleil ,  source  féconde  de  lumière,  inonde  le  ciel  d'un  éclat  sans  cesse  renais- 
sant ,  et  remplace  continuellement  ses  rayons  par  des  rayons  nouveaux.  Licrèce  ,  V, 
282. 
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dans  un  siècle ,  il  refroigna  son  front .  et  s'attrista  iusques  aux 
larmes'. 

Nous  avons  poursuyvi  avecques  résolue  volonté  la  ven- 
geance d'une  iniure,  e't  ressenti  un  singulier  contentement 
de  la  victoire  ;  nous  en  pleurons  pourtant.  Ce  n'est  pas  de  cela 
que  nous  pleurons  ;  il  n'y  a  rien  de  changé  :  mais  nostre  ame 
regarde  la  chose  d'un  aultre  œil ,  et  se  la  représente  par  un 
aultre  visage  ;  car  chasque  chose  a  plusieurs  biais  et  plusieurs 
lustres. 

La  parenté ,  les  anciennes  accointances  et  amitiez  saisissent 
nostre  imagination ,  et  la  passionnent  pour  l'heure ,  selon  leur 
condition  ^  mais  le  contour  en  est  si  brusque  qu'il  nous  es- 
chappe , 

Nil  adeo  fieri  céleri  ratione  videtur, 
Quam  si  mens  fieri  proponit,  et  inchoat  ipsa. 
Ocius  ergo  animus ,  quam  res  se  perciet  uUa , 
Ante  oculos  quorum  in  promptu  natura  videtur  °. 

et  à  cette  cause ,  voulants  de  toute  cette  suitte  continuer  un 
corps,  nous  nous  trompons.  Quand  Timoleon^  pleure  le 
meurtre  qu'il  avoit  commis  d'une  si  meure  et  généreuse  déli- 
bération ,  il  ne  pleure  pas  la  liberté  rendue  à  sa  patrie ,  il  ne 
pleure  pas  le  tyran  ^  mais  il  pleure  son  frère.  L'une  partie  de 
son  debvoir  est  iouee;  laissons  luy  en  iouer  l'aultre. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

DE  LA   SOLITUDE. 

Laissons  à  part  cette  longue  comparaison  de  la  vie  solitaire 
à  l'active  :  et  quant  à  ce  beau  mot  de  quoy  se  couvre  l'ambi- 

I  HÉBODOTE,  VU,  43  et 46;  Pu^iE,  Epîst. ,111,  7;  Valère Maxime,  IX,  15,  e\t.  J. 
J.  V.  L. 

»  Rien  de  si  prompt  que  l'ame  quand  elle  conçoit  ou  qu'elle  agit;  elle  est  plus  mo- 
bile que  tout  caque  la  nature  nous  met  sous  les  yeux.  Lucrèce,  ni,  183.  D'autres 
lisent,  quarum. 

'  CoBNÉuus  NÉPOS,  XX,  1;  Djouohe,  XVI,  6S ;  Plutakqle,  rimoldon,  etc. 
J.  V.  L. 
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lion  et  l'avarice ,  «  Que  nous  ne  sommes  pas  nayz  pour  nostre 
particulier,  ains  pour  le  publie',  »  rapportons  nous  en  har- 
diment à  ceulx  qui  sont  en  la  danse;  et  qu'ils  se  battent  la 
conscience,  si  au  contraire  lesestats,  les  charges,  et  cette 
lracasseri(î  du  monde  ne  se  recherche  plustost  pour  tirer  du 
public  son  proufit  particulier.  Les  mauvais  moyens  par  où  on 
s'y  poulse  en  nostre  siècle,  montrent  bien  que  la  fin  n'en 
vault  gueres.  Respondons  à  l'ambition,  Que  c'est  elle  mesme 
qui  nous  donne  goust  de  la  solitude  :  car ,  que  fuit  elle  tant 
que  la  société?  que  cherche  elle  tant  que  ses  coudées  fran- 
ches? Il  y  a  de  quoy  bien  et  mal  faire  par  tout.  Toutesfois ,  si 
le  mot  de  Bias  est  vray ,  que  «  La  pire  part ,  c'est  la  plus 
grande  %  »  ou  ce  que  dict  l'Ecclésiastique,  que  «  De  mille  il 
n'en  est  pas  un  bon  ;  » 

Rari  qiiippe  boni  :  numéro  vix  sont  totidem  quot 
Thebarum  porta',  vcl  divitis  osîia  A'ili' , 

la  contagion  est  tresdangereuse  en  la  presse.  Il  fault  ou  imiter 
les  vicieux ,  ou  les  haïr  :  touts  les  deux  sont  dangereux  ;  et 
de  leur  ressembler ,  parce  qu'ils  sont  beaucoup  ;  et  d'en  haïr 
beaucoup,  parce  qu'ils  sontdissemblables^.  Et  les  marchands 
qui  vont  en  mer  ont  raison  de  regarder  que  ceulx  qui  se  met- 
tent en  mesme  vaisseau  ne  soyent  dissolus,  blasphémateurs, 
meschants;  estimants  telle  société  infortunée.  Parquoy  Bias 
plaisamment ,  à  ceulx  qui  passoient  avecques  luy  le  dangier 
d'une  grande  tormente,  et  appelloient  le  secours  des  dieux  : 
«  Taisez  vous ,  dict  il  ;  qu'ils  ne  sentent  point  que  vous  soyez 
icy  avecques  moy\  »  Et  d'un  plus  pressant  exemple,  Albu- 
querque ,  viceroy  en  l'Inde  pour  Emmanuel ,  roy  de  Por- 

■  C'est  réloge  que  I<ucain  (II,  383)  fait  de  Caton  d'Utique  : 

Ncc  sibi ,  sed  toit  genitum  se  credere  mundo.  C. 
'■  DiOGÈNE  Laerce,  Vie  de  Bias  ,  à  la  fin.  J.  V.  L. 

5  Les  gens  de  bien  sont  rares  ;  à  peine  en  pourrolt-on  compter  autant  ((ue  Tlièbes  a 
de  portes,  ou  le  Xil  d"emboucluires.  Juvë.wl  ,  XHI,  26. 
4  Ces  réflexions  sont  fidèlement  traduites  de  Sénèque  ,  E'pisl.  7.  C. 
^  DiOGÈNE  ItAERCE ,  Vie  de  Bios ,  1 ,  86.  C. 
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tugal,  en  un  extrême  péril  de  fortune  de  mer ,  print  sur  ses 
espaules  un  ieune  garson ,  pour  cette  seule  fin ,  qu'en  la  so- 
ciété de  leur  péril  son  innocence  luy  servist  de  garant  et  de 
recommendation  envers  la  faveur  divine  pour  le  mettre  en 
sauveté.  Ce  n'est  pas  que  le  sage  ne  puisse  partout  vivre  con- 
tent, voire  et  seul  en  la  foule  d'un  palais;  mais  s'il  est  à 
choisir ,  il  en  fuira ,  dict  l'eschole ,  mesme  la  veue  :  il  portera , 
s'il  estbesoing,  cela;  mais,  s'il  est  en  luy,  il  eslira  cecy.  11 
ne  luy  semble  point  sufïisamment  s'estre  desfaict  des  vices , 
s'il  fault  encores  qu'il  conteste  avecques  ceulx  d'aultruy. 
Charondas  chastioit  pour  mauvais  ceulx  qui  estoient  con- 
vaincus de  hanter  mauvaise  compaignie'.  Il  n'est  rien  si  dis- 
sociable et  sociable  que  l'homme  :  l'un  par  son  vice,  l'aultre 
par  sa  nature.  Et  Antisthenes  ne  me  semble  avoir  satisfaict  à 
celuy  qui  luy  reprochoit  sa  conversation  avecques  les  mes- 
chants,  en  disant,  «  que  les  médecins  vivent  bien  entre  les 
malades  ^  :  »  car  s'ils  servent  à  la  santé  des  malades ,  ils  dété- 
riorent la  leur  par  la  contagion  ,  la  veue  continuelle ,  et  prac- 
tique  des  maladies. 

Or  la  fin  ,  ce  crois  ie  ,  en  est  toute  une ,  d'en  vivre  plus  à 
loisir  et  à  son  ayse  :  mais  on  n'en  cherche  pas  tousiours  bien 
le  chemin.  Souvent  on  pense  avoir  quitté  le§  affaires,  on  ne 
les  a  que  changez  :  il  n'y  a  gueres  moins  de  torment  au  gou- 
vernement d'une  famille ,  que  d'un  estât  entier.  Où  que  l'ame 
soit  empeschee ,  elle  y  est  toute  :  et  pour  estre  les  occupations 
domestiques  moins  importantes,  elles  n'en  sont  pas  moins 
importunes.  Davantage ,  pour  nous  estre  desfaicts  de  la  court 
et  du  marché ,  nous  ne  sommes  pas  desfaicts  des  principaulx 
torments  de  nostre  vie  : 

Ratio  et  prudenlia  curas , 
!Son  locus  effusi  late  maris  arbiter,  aufert  ^  : 


1  DiODORE  DE  Sicile,  XH,  4.  C. 

2  DiOGÈNE  Laebce  ,  yie  d'Antisthéne.  C. 

î  Ce  qui  dissipe  les  chagrins ,  ce  ne  sont  pas  ces  belles  solitudes  qui  dominent  l'éten- 
due des  mers  :  c'est  la  raison,  c'est  la  sagesse.  Hoh.,  Einst.  I,  n ,  25. 
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l'anil)iti(»n  ,  l'avarico,  rincsolutioii,  la  peur  et  les  concupis- 
cences ne  nous  abandonnent  point ,  pour  changer  de  contrée , 

Et 
Post  equidetn  sedet  aîra  cura  '  ; 

elles  nous  suyvent  souvent  iusques  dans  les  cloistres  et  dans 
les  escholes  de  pliilosophie  :  ny  les  déserts ,  ny  les  rochiers 
creusez ,  ny  la  haire ,  ny  les  ieusnes ,  ne  nous  en  desmeslent  : 

Haeret  lateri  lethalis  arundo  ». 

On  dlsoit  à  Socrates  que  quelqu'un  ne  s'estoit  aulcunement 
amendé  en  son  voyage  :  «  le  crois  bien ,  dict  il  ;  il  s'estoit  em- 
porté avecques  soy  ^  » 

Quid  terras  alio  calentes 
Sole  mutamus?  Patrias  quis  exsul 
Se  quoque  fugit  ^  ? 

Si  on  ne  se  descharge  premièrement  et  son  ame  du  faix  qui  la 
presse ,  le  remuement  la  fera  fouler  davantage  :  comme  en 
un  navire  les  charges  empeschent  moins ,  quand  elles  sont 
rassises.  Vous  faictes  plus  de  mal  que  de  bien  au  malade,  de 
luy  faire  changer  de  place  :  vous  ensachez  le  mal  en  le  re- 
muant 5  comme  les  pals  s'enfoncent  plus  avant  et  s'affermis- 
sent en  les  branslant  et  secouant.  Parquoy  ce  n'est  pas  assez 
de  s'estre  escarté  du  peuple  ^  ce  n'est  pas  assez  de  changer  de 
place  :  il  se  fault  escarter  des  conditions  populaires  qui  sont 
en  nous  -,  il  se  fault  séquestrer  et  r'avoir  de  soy. 

Rupi  iara  vincula ,  dicas  : 
ISain  luctata  cauis  uoduœ  arripit;  attamen  illi , 
Quum  fugit ,  a  collo  trahitur  pars  longa  catenae  '. 

'  Le  trait  mortel  reste  attaché  au  flanc.  Vibg.  ,  Enéide ,  IV ,  75. 

»  SÉNÈQUE,  Epist.  104.  G. 

î  Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  nous. 

HoB.,  od.,  ni,  i,io. 

>  Pourquoi  aller  chercher  des  régions  éclairées  d'un  autre  soleil  ?  Est-ce  a.ssez  pour 
se  fuir  soi-même ,  que  de  fuir  son  pays?  Hob.  ,  od. ,  II ,  t6, 18. 

■>  J'ai  rompu  mes  fers,  direz-vous.  Mais  le  chien  qui,  après  de  longs  efforts,  par- 
vient enfin  à  s'échapper,  traîne  souvent  une  grande  partie  de  son  lien.  Pebse,  \at. , 
V,  158. 
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Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce  n'est  pas  une  en- 
tière liberté  ;  nous  tournons  encores  la  veue  vers  ce  que  nous 
avons  laissé  -,  nous  en  avons  la  fantasie  pleine  : 

Nisi  purgatuiîi  est  pectus ,  quae  praelia  nobis 
Alque  pericula  tune  ingratis  insinuandum? 
Quantae  conscindunt  hominem  cuppedinis  acres 
Sollicituni  cura??  quanlique  perinde  limores? 
Quidve  superbia ,  spurcitia  ;  ac  petulantia ,  quantas 
Efficiuntclades?  quid  luxus,  desidiesqiie»? 

Nostre  mal  nous  tient  en  l'ame  :  or,  elle  ne  se  peult  eschapper 
à  elle  mesme  ; 

In  culpa  est  animus ,  qui  se  non  effugit  unquam  ^; 

ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy  :  c'est  la  vraye  soli- 
tude ,  et  qui  se  peult  iouïr  au  milieu  des  villes  et  des  courts 
des  roys  ;  mais  elle  se  iouït  plus  commodément  à  part.  Or, 
puisque  nous  entreprenons  de  vivre  seuls ,  et  de  nous  passer 
de  compaignie ,  faisons  que  nostre  contentement  despende  de 
nous  ;  desprenons  nous  de  toutes  les  liaisons  qui  nous  atta- 
chent àaultruy,  gaignons  sur  nous  de  pouvoir  à  bon  escient 
vivre  seuls ,  et  y  vivre  à  nostre  ayse. 

Stilpon  estant  eschappé  de  l'embrasement  de  sa  ville ,  où  il 
avoit  perdu  femme ,  enfants  et  chevance  ,  Demetrius  Polior- 
cetes ,  le  veoyant  en  une  si  grande  ruine  de  sa  patrie ,  le  visage 
non  effroyé  ,  luy  demanda  s'il  n'avoit  pas  eu  du  dommage  ;  il 
respondit  «  Que  non ,  et  qu'il  n'y  avoit ,  Dieu  mercy  !  rien 
perdu  du  sien  ^  »  C'est  ce  que  le  philosophe  Antisthenes  disoit 
plaisamment  :  «  Que  l'homme  se  debvoit  pourveoir  de  muni- 

'  si  notre  ame  n'est  point  réglée ,  que  de  combats  intérieurs  à  soutenir,  que  de  pé- 
rils à  vaincre!  De  quels  soucis,  de  quelles  craintes,  de  quelles  inquiétudes  n'est  pas 
déchiré  l'homme  en  proie  à  ses  passions  !  Quels  ravages  ne  font  pas  dans  son  anie  l'or- 
gueil .  la  débauche ,  l'emportement,  le  luxe,  l'oisiveté  !  Lucrèce  ,  V ,  44. 

2  HOR.,  Epist. ,  1,  <4,  la.  Montaigne  traduit  fidèlement  ce  vers  avant  de  le 
citer.  C. 

^  SÉNÈQCE ,  Ep.  9 ,  vers  la  fin.  Plutarque  et  Diogène  Laerce  ,  en  racontant  ce  fait , 
ne  disent  point  que  Stilpon  eût  perdu  sa  femme  et  ses  enfants  ;  et  probablement  ils  ont 
raison.  Le  stoïcisme  de  Sénèque  a  voulu  exagérer  la  résignation  du  philosophe.  Voyez 
Bayle,  remanpie  F  de  l'article  stilpon.  J.  V.  L. 
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lions  qui  flottassent  sur  l'eau  ,  et  poussent  à  nage  eschapper 
aveeques  luy  du  naufrage  '.  »  Certes ,  l'homme  d'entendement 
n'a  rien  perdu  ,  s'il  a  soy  mesme.  Quand  la  ville  de  Noie  l'eut 
ruinée  par  les  Barbares,  Paulinus ,  qui  en  estoit  evesque ,  y 
ayant  tout  perdu ,  et  leur  prisonnier,  prioit  ainsi  Dieu  :  «  Sei- 
gneur, garde  moy  de  sentir  cette  perte  ^  car  tu  sçais  qu'ils 
n'ont  encores  rien  touché  de  ce  qui  est  à  moy  *  :  »  les  riches- 
ses qui  le  faisoient  riche,  et  les  biens  qui  le  faisoient  bon  ,  es- 
loient  encores  en  leur  entier.  Voylà  que  c'est  de  bien  choisir 
les  thresors  qui  se  puissent  alTranchir  de  l'iniure ,  et  de  les  ca- 
cher en  lieu  où  personne  n'aille  ,  et  lequel  ne  puisse  estre 
trahi  que  par  nous  mesmes.  Il  fault  avoir  femmes  ,  enfants  , 
biens ,  et  sur  tout  de  la  santé ,  qui  peult  ;  mais  non  pas  s'y  at- 
tacher en  manière  que  nostre  heur  en  despende  :  il  se  fault 
reserver  une  arrière  boutique,  toute  nostre,  toute  franche  , 
en  laquelle  nous  establissions  nostre  vraye  liberté  et  principale 
retraicte  et  solitude.  En  cette  cy  fault  il  prendre  nostre  ordinaire 
entretien  de  nous  à  nous  mesmes ,  et  si  prive,  que  nulle  accoin- 
tanceou  communication  estrangiere  y  treuve  place;  discourir 
ot  y  rire ,  comme  sans  femme  ,  sans  enfants  et  sans  biens ,  sans 
train  et  sans  valets  :  à  fin  que  quand  l'occasion  adviendra  de 
leur  perte ,  il  ne  nous  soit  pas  nouveau  de  nous  en  passer. 
Nous  avons  une  ame  contournable  en  soy  mesme  ^  elle  se  peult 
faire  compaignie-,  elle  a  de  quoy  assaillir  et  de  quoy  deffendre, 
de  quoy  recevoir  et  de  quoy  donner.  Ne  craignons  pas  en 
cette  solitude  nous  croupir  d'oysifveté  ennuyeuse  : 

In  solis  sis  tibi  turbâ  locis  ^ 

La  vertu  se  contente  de  soy,  sans  disciplines ,  sans  paroles , 
sans  effects.  En  nos  actions  accoustumees ,  de  mille  il  n'en  est 
pas  une  qui  nous  regarde.  Celuy  que  tu  veois  grimpant  con- 
I remont  les  ruines  de  ce  mur,  furieux  et  hors  de  soy,  en  bulle 

■    DiOf.ÈNE  LAERCE,  VI,  6.  C. 

î  S.  Augustin,  de  civit.  Dn,\,  10.  c. 

3  Aux  solitaires  lieux  sols  un  monde  ù  lol-mème. 

TiUllXE,  IV,  13,  «2. 
ToniE  I.  )S 
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de  tant  de  harquebuzades -,  et  cet  aultre  tout  cicatrice,  transi 
et  pasle  de  faim ,  délibéré  de  crever  plustost  que  de  luy  ouvrir 
la  porte  ^  penses  tu  qu'ils  y  soyent  pour  eulx?  pour  tel ,  à  l'ad- 
venture,  qu'ils  ne  veirent  oncques,  et  qui  ne  se  donne  aul- 
cune  peine  de  leur  faict ,  plongé  ce  pendant  en  l'oysifveté  et 
aux  délices.  Cettuy  cy,  tout  pituiteux,  chassieux  et  crasseux, 
que  tu  veois  sortir  aprez  minuict  d'une  estude ,  penses  tu  qu'il 
cherche  parmy  les  livres  comme  il  se  rendra  plus  homme  de 
bien ,  plus  content  et  plus  sage?  nulles  nouvelles  :  il  y  mourra, 
ou  il  apprendra  à  la  postérité  la  mesure  des  vers  de  Piaule ,  et 
la  vraye  orthographe  d'un  mot  latin.  Qui  ne  contrechange 
volontiers  la  santé,  le  repos  et  la  vie ,  à  la  réputation  et  à  la 
gloire,  la  plus  inutile,  vaine  et  faulse  monnoye  qui  soit  en 
nostre  usage?  Nostre  mort  ne  nous  faisoit  pas  assez  de  peur, 
chargeons  nous  encores  de  celle  de  nos  femmes ,  de  nos  en- 
fants et  de  nos  gents  :  nos  affaires  ne  nous  donnoient  pas 
assez  de  peine ,  prenons  encores ,  à  nous  tormenter  et  rompre 
la  teste ,  de  ceulx  de  nos  voisins  et  amis. 

Vah!  quemqnamne  hnminem  in  animum  instituere,  aut 
Parare,  quod  sit  carius,  quam  ipse  est  sibi  '  ? 

La  solitude  me  semble  avoir  plus  d'apparence  et  de  raison 
à  ceulx  qui  ont  donné  au  monde  leur  aage  plus  actif  et  fleu- 
rissant ,  suyvant  l'exemple  de  Thaïes.  C'est  assez  vescu  pour 
aultruy  ^  vivons  pour  nous ,  au  moins  ce  bout  de  vie  :  rame- 
nons à  nous  et  à  nostre  ayse  nos  pensées  et  nos  intentions.  Ce 
n'est  pas  une  legiere  partie  que  de  faire  seurement  sa  re- 
traicte  :  elle  nous  empesche  assez ,  sans  y  mesler  d'aultres 
entreprinses.  Puisque  Dieu  nous  donne  loisir  de  disposer  de 
nostre  deslogement ,  préparons  nous  y  ;  plions  bagage ,  pre- 
nons de  bonne  heure  congé  de  la  compaignie  ;  despestrons 
nous  de  ces  violentes  prinses  qui  nous  engagent  ailleurs  et 
esloignent  de  nous. 

Il  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes  ;  et  raeshuy  aymer 

'  Est-il  possible  quun  homme  aille  se  mettre  en  léte  d'aimer  quelinie  cliose  plus  que 
soi-même  ?  Tébemce,  Jdelphes,  acte  I,  se.  1,  v.  43. 
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cecy  et  cela,  mais  n'espouser  rien  que  soy  :  c'est  à  dire,  le 
reste  soit  à  nous  ,  mais  non  pas  ioinct  et  collé  en  façon  qu'on 
ne  le  puisse  despendre  sans  nous  escorcher,  et  arraclier  en- 
semble quelque  pièce  du  nostre.  La  plus  grande  chose  du 
monde,  c'est  de  sçavoir  estre  à  soy.  Il  est  temps  de  nous  des- 
nouer de  la  société ,  puisque  nous  n'y  pouvons  rien  apporter  : 
et  qui  ne  peult  prester,  qu'il  se  defîende  d'emprunter.  Nos  for- 
ces nous  faillent  :  retirons  les,  et  resserrons  en  nous.  Qui 
peult  renverser  et  confondre  en  soy  les  offices  de  l'amitié  et  de 
la  compaignie,  qu'il  le  face.  En  cette  clieute  qui  le  rend  inu- 
tile, poisant  et  importun  aux  aultres,  qu'il  se  garde  d'estre 
importun  à  soy  mesme,  et  poisant ,  et  inutile.  Qu'il  se  flatte  et 
caresse,  et  surtout  se  régente,  respectant  et  craignant  sa  rai- 
son et  sa  conscience ,  si  bien  qu'il  ne  puisse  sans  honte  brun- 
cher  en  leur  présence.  Rarum  est  enim ,  ni  salis  se  quisque  ve- 
reatur  '.  Socrates  dict  %  que  les  ieunes  se  doibvent  faire 
instruire  -,  les  hommes ,  s'exercer  à  bien  faire  -,  les  vieils,  se 
retirer  de  toute  occupation  civile  et  militaire  ,  vivants  à  leur 
discrétion,  sans  obligation  à  certain  oiïice.  Il  y  a  des  com- 
plexions  plus  propres  à  ces  préceptes  de  la  retraicte,  les  unes 
que  les  aultres.  Celles  qui  ont  l'appréhension  molle  et  lasche, 
et  une  affection  et  volonté  délicate ,  et  qui  ne  s'asservit  ny 
s'employe  pas  ayseement ,  desquelles  ie  suis  et  par  naturelle 
condition  et  par  discours,  ils  se  plieront  mieulx  à  ce  conseil , 
que  les  âmes  actives  et  occupées  qui  embrassent  tout ,  et  s'en- 
gagent par  tout,  qui  se  passionnent  de  toutes  choses,  qui 
s'offrent,  qui  se  présentent,  et  qui  se  donnent  à  toutes  occa- 
sions. Il  se  fault  servir  de  ces  commoditez  accidentâtes  et  hors 
de  nous  ,  en  tant  qu'elles  nous  sont  plaisantes ,  mais  sans  en 
faire  nostre  principal  fondement^  ce  ne  l'est  pas  :  ny  la  raison 
ny  la  nature  ne  le  veulent.  Pourquoy,  contre  ses  loix,  asser- 
virons nous  nostre  contentement  à  la  puissance  d'aultruy? 
D'anticiper  aussi  les  accidents  de  fortune-,  se  priver  des 

•  Il  est  rare  qu'on  se  respecte  assez  soi-même.  OunTiLiEN  ,  X  ,  7. 
a  STOBÉE ,  .ve?»n..  41.  Montaigne  attribue  à  Socrate  cet  apoplilhegmc  des  pythago- 
riciens ,  parce  ([u'il  y  a  avant  celte  maxime  un  mot  île  Socrate.  C. 
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commoditez  qui  nous  sont  en  main,  comme  plusieurs  ont 
fdict  par  dévotion ,  et  quelques  philosophes  par  discours  ^ 
se  servir  soy  mesme ,  coucher  sur  la  dure ,  se  crever  les  yeulx , 
iecter  ses  richesses  emmy  la  rivière,  rechercher  la  douleur; 
ceulx  là  pour,  par  le  torment  de  cette  vie ,  en  acquérir  la  béa- 
titude d'une  aultre  ;  ceulx  cy  pour,  s'estants  logez  en  la  plus 
basse  marche ,  se  mettre  en  seureté  de  nouvelle  cheute ,  c'est 
l'action  d'une  vertu  excessive.  Les  natures  plus  roides  et  plus 
fortes  facent  leur  cachette  mesme  glorieuse  et  exemplaire,: 

Tuta  et  parvula  laudo, 
Quum  res  deflciunt,  salis  inter  vilia  fortis  : 
Verum  ,  ubi  quid  luelius  contingit  et  unctius,  idem 
ïlos  sapere,  et  sûios  aio  bene  vivere,  quorLini 
Conspicitur  uitiJis  fuudata  pecunia  villis  '  : 

il  y  a  pour  moy  assez  à  faire ,  sans  aller  si  avant.  Il  me  suffît , 
soubs  la  faveur  de  la  fortune  ,  me  préparer  à  sa  desfaveur  ^  et 
me  représenter,  estant  à  mon  ayse,  le  mal  advenir,  autant 
que  l'imagination  y  peult  atteindre  :  tout  ainsi  que  nous  nous 
accoustumons  aux  ioustes  et  tournois,  et  contrefaisons  la 
guerre  en  pleine  paix.  le  n'estime  point  Arcesilaus  le  philo- 
sophe moins  reformé,  pour  le  sçavoir  avoir  usé  d'utensiles  d'or 
et  d'argent,  selon  que  la  condition  de  sa  fortune  le  luy  per- 
mettoit  '  ;  et  l'estime  mieuix  de  ce  qu'il  en  usoit  modereement 
et  libéralement ,  que  s'il  s'en  feust  desmis.  le  veois  iusques  à 
quels  limites  va  la  nécessité  naturelle  :  et,  considérant  le 
pauvre  mendiant  à  ma  porte,  souvent  plus  enioué  et  plus  sain 
que  moy,  ie  me  plante  en  sa  place  ;  l'essaye  de  chausser  mon 
ame  à  son  biais  :  et ,  courant  ainsi  par  les  aultres  exemples  , 
quoyque  ie  pense  la  mort ,  la  pauvreté ,  le  mespris  et  la  ma- 
ladie à  mes  talons ,  ie  me  resouls  ayseement  de  n'entrer  en 
effroy  de  ce  qu'un  moindre  que  moy  prend  avecques  telle 
patience  ;  et  ne  veulx  croire  que  la  bassesse  de  l'entendement 

'  Pour  moi ,  quand  je  ne  puis  avoir  mieux ,  je  sais  me  contenter  de  peu  ,  et  je  vante 
la  paisible  médiocrité  :  si  mon  sort  devient  meilleur,  je  dis  qu'il  n'y  a  de  sages  et  d'heu- 
reux que  ceux  dont  le  revenu  est  fondé  sur  de  belles  terres.  Hob.,  Episl.,  I,  43,  42. 

»  Diogèm:  Laerce,  IV,  38.  c. 
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puisse  plus  que  la  vigueur,  ou  que  les  effects  du  discours  ne 
puissent  arriver  aux  ofTocts  de  l'accoustumance.  Et  cognois- 
sant  combien  ces  commoditez  accessoires  tiennent  à  peu  ,  ie 
ne  laisse  pas  en  pleine  iouïssance  de  supplier  Dieu ,  pour  ma 
souveraine  requeste  ,  qu'il  me  rende  content  de  moy  mesme 
et  des  biens  qui  naissent  de  moy.  le  veois  des  ieunes  hommes 
gaillards  qui  portent,  nonobstant,  dans  leurs  coffres,  une 
masse  de  pilules  pour  s'en  servir  quand  le  rheume  les  pressera, 
lequel  ils  craignent  d'autant  moins  qu'ils  en  pensent  avoir  le 
remède  en  main  :  ainsi  fault  il  faire:  et  encores,  si  on  se  sent 
subiect  à  quelque  maladie  plus  forte ,  se  garnir  de  ces  médica- 
ments qui  assoupissent  et  endorment  la  partie. 

L'occupation  qu'il  fault  choisir  à  une  telle  vie,  ce  doibt 
estre  une  occupation  non  pénible  ny  ennuyeuse  -,  aultrement 
pour  néant  ferions  nous  estât  d'y  estre  venus  chercher  le  sé- 
jour. Cela  despend  du  goust  particulier  d'un  chascun.  Le  mien 
ne  s'accommode  aulcunement  au  mesnage  :  ceulx  qui  l'ai- 
ment, ils  s'y  doibvent  adonner  avecques  modération  : 

Conentur  sibi  res,  non  se  submiitere  rebiis  •  ; 

c'est ,  aultrement ,  un  office  servile  que  la  mesnagerie ,  comme 
le  nomme  Salluste  ^  Elle  a  des  parties  plus  excusables , 
comme  le  soing  des  iardinages,  que  Xenophon  attribue  à 
Cyrus  ^  :  et  se  peult  trouver  un  moyen  entre  ce  bas  et  vil 
soing,  tendu  et  plein  de  solicitude,  qu'on  veoidaux  hommes 
qui  s'y  plongent  du  tout,  et  cette  profonde  et  extrême  non- 
chalance laissant  tout  aller  à  l'abandon  ,  qu'on  veoid  en 
d'aultres  : 

Democrili  pecus  edit  agellos 
Cultaque ,  dum  peregre  est  animus  sine  corpore  velox  *. 


'  Qu'ils  tâchent  de  se  mettre  au-dessus  des  clioses ,  plutôt  que  de  s'y  assujétir.  Hok  . , 
r:pïst.,  1,1,  19. 
•  Catil.,  c.  4,  au  commencement.  C. 

3  XÉNOPHON,  Économique,  IV,  20;  Cicéhon,  delà  Vieillesse  ,c.\T.  J.  V.  L. 

4  Les  troupeaux  venoient  manger  les  moissons  de  Démocrite,  pendant  que  son  es- 
lirit,  dégagé  de  son  corps,  voyageoit  dans  l'Oîiiacc.  non. ,  Efrisl-,  I ,  \2,  12. 
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Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  ieune  Pline  à  Cornélius 
Kufus  ',  son  amy,  sur  ce  propos  de  la  solitude  :  «  le  te  con- 
seille ,  en  cette  pleine  et  grasse  retraicte  où  tu  es ,  de  quitter 
à  tes  gents  ce  bas  et  abiect  soing  du  mesnage ,  et  t'adonner  à 
l'estude  des  lettres ,  pour  en  tirer  quelque  chose  qui  soit  toute 
tienne.  »  Il  entend  la  réputation  :  d'une  pareille  humeur  à 
celle  de  Cicero ,  qui  dict  vouloir  employer  sa  solitude  et  seiour 
des  affaires  publicques  à  s'en  acquérir  par  ses  escripts  une  vie 
immortelle  \ 

Usque  adeone 
Scire  tuum  aibil  est ,  nisi  te  scire  boc,  sciât  alter  ^P 

Il  semble  que  ce  soit  raison  ,  puisqu'on  parle  de  se  retirer  du 
monde,  qu'on  regarde  hors  de  luy.  Ceulx  cy  ne  le  font  qu'à 
demy  :  ils  dressent  bien  leur  partie ,  pour  quand  ils  n'y  seront 
plus  5  mais  le  fruict  de  leur  desseing ,  ils  prétendent  le  tirer 
encores  lors  du  monde ,  absents ,  par  une  ridicule  contra- 
diction. 

L'imagination  de  ceulx  qui ,  par  dévotion  ,  recherchent  la 
solitude ,  remplissant  leur  courage  de  la  certitude  des  pro- 
messes divines  en  l'aultre  vie,  est  bien  plus  sainement  as- 
sortie. Ils  se  proposent  Dieu ,  obiect  infini  en  bonté  et  en  puis- 
sance -,  l'ame  a  de  quoy  y  rassasier  ses  désirs  en  toute  liberté  : 
les  afflictions,  les  douleurs,  leur  viennent  à  proufit,  em- 
ployées à  l'acquest  d'une  santé  et  resiouïssance  éternelle;  la 
mort,  à  souhait,  passage  à  un  si  parfaict  estât  :  l'aspreté  de 
leurs  règles  est  incontinent  applanie  par  l'accoustumance  ;  et 
les  appétits  charnels ,  rebutez  et  endormis  par  leur  refus  5  car 
rien  ne  les  entretient  que  l'usage  et  exercice.  Cette  seule  fin 
d'une  aultre  vie  heureusement  immortelle,  mérite  loyalement 
que  nous  abandonnions  les  commoditez  et  doulceurs  de  cetLe 
vie  nostre  ;  et  qui  peui*t  embraser  son  ame  de  l'ardeur  de  cette 

>  Ce  n'est  pas  à  Cornélius  Bufus,  mais  à  caiiinius  Rufus.  Pline,  Epist.  ,1,3. 

»  CicÉKON  ,  Orator,  c.  43 ,  et  dans  plusieurs  prologues  de  ses  traités  philosophiques. 
J.  V.  L. 

i  Qnoi  donc  1  votre  savoir  u'est-il  rien ,  si  l'on  ne  sait  que  vous  avez  du  savoir  ? 
Peuse  ,  sat. ,  1 ,  23. 
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vifve  foy  et  espérance,  réellement  et  constamment ,  il  se  bastit 
en  la  solitude  une  vie  voluptueuse  et  délicieuse,  au  delà  de 
toute  aultre  sorte  de  vie. 

Ny  la  fin  doncques  ny  le  moyen  de  ce  conseil'  ne  me  con- 
tente :  nous  retumbons  tousiours  de  fiebvre  en  chauld  mal. 
Cette  occupation  des  livres  est  aussi  pénible  que  toute  aultre , 
et  autant  ennemie  de  la  santé,  qui  doibtestre principalement 
considérée  :  et  ne  se  fault  point  laisser  endormir  au  plaisir 
qu'on  y  prend;  c'est  ce  mesme  plaisir  qui  perd  le  mesnager , 
l'avaricieux,  le  voluptueux  et  l'ambitieux.  Les  sages  nous 
apprennent  assez  à  nous  garder  de  la  trahison  de  nos  appétits, 
et  à  discerner  les  vrays  plaisirs  et  entiers ,  des  plaisirs  meslez 
et  bigarrez  de  plus  de  peine  ;  car  la  pluspart  des  plaisirs ,  di- 
sent ils,  nous  chastouillent  et  embrassent  pour  nous  estran- 
gler,  comme  faisoient  les  larrons  que  les  Aegyptiens  appe- 
loient  PliUistas'^  :  et  si  la  douleur  de  teste  nous  venoit  avant 
l'yvresse ,  nous  nous  garderions  de  trop  boire  5  mais  la  vo- 
lupté, pour  nous  tromper,  marche  devant,  et  nous  cache  sa 
suitte.  Les  livres  sont  plaisants  ;  mais  si  de  leur  fréquentation 
nous  en  perdons  enfin  la  gayeté  et  la  santé ,  nos  meilleures 
pièces,  quittons  les  :  ie  suis  de  ceulx  qui  pensent  leur  fruict 
ne  pouvoir  contrepoiser  cette  perte.  Comme  les  hommes  qui 
se  sentent  de  longtemps  aflbiblis  par  quelque  indisposition  se 
rengent  à  la  fin  à  la  mercy  de  la  médecine ,  et  se  font  dessei- 
gner  par  art  certaines  règles  de  vivre ,  pour  ne  les  plus  oul- 
trepasser  :  aussi  celuy  qui  se  retire  ennuyé  et  desgousté  de 
vie  commune,  doibt  former  cette  cy  aux  règles  de  la  raison, 
l'ordonner  et  renger  par  préméditation  et  discours.  Il  doibt 
avoir  prins  congé  de  toute  espèce  de  travail ,  quelque  visage 
qu'il  porte  ;  et  fuir ,  en  gênerai ,  les  passions  qui  empeschent 

■  Le  conseil  de  Pline  à  Rufus.  C. 

'-  Ceci  est  traduit  de  Sénèque ,  excepté  ie  mot  de  Philetas,  que  Montaigne  ou  sts 
imprimeurs  ont  changé  mal  à  propos  eu  Philisfai.  Lalronum  more  (  dit  Sénèque  , 
Epist.  51  ),  quos  Philetas  yHgyptii  vocanl ,  in  hoc  nos  ampledunttir  {\oU\ittales) , 
lilxtrangulent.  C.  —  Ce  nom  que  les  Égj-pliens  donnoieut  aux  voleurs  vicnl  proba- 
blement de  9<i) iri;; ,  insidiator  ;  d'où  paroisscut  aussi  venir  fallo  ,  Philistins  ,  /ilou  . 
etc.  A,  D. 
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la  tranquillité  du  corps  et  de  l'ame ,  et  «  choisir  la  route  qui 
est  plus  selon  son  humeur ,  » 

Unusquisque  sua  noverit  ire  via  '. 

Au  mesnage,  à  l'estude,  à  la  chasse  et  tout  aultre  exercice, 
il  lault  donner  iusques  aux  derniers  limites  du  plaisir-,  et 
garder  de  s'engager  plus  avant ,  où  la  peine  commence  à  se 
mesler  parmy.  Il  fault  reserver  d'embesongnement  et  d'oc- 
cupation autant  seulement  qu'il  en  est  besoing  pour  nous 
tenir  en  haleine ,  et  pour  nous  garantir  des  incommoditez 
que  tire  aprez  soy  l'aultre  extrémité  d'une  lasche  oysifveté  et 
assopie.  Il  y  a  des  sciences  stériles  et  espineuses,  et  la  plus- 
part  forgées  pour  la  presse  '  ;  il  les  fault  laisser  à  ceulx  qui 
sont  au  service  du  monde.  le  n'aime  pour  moy  que  des  livres 
ou  plaisants  et  faciles  qui  me  chatouillent ,  ou  ceulx  qui  me 
consolent ,  et  conseillent  à  régler  ma  vie  et  ma  mort  : 

Tacitum  sikas  inter  reptare  salubres , 
Curantem ,  quidquid  dignum  sapiente  bonoqiie  est  ^. 

Les  gents  plus  sages  peuvent  se  forger  un  repos  tout  spirituel , 
ayant  l'ame  forte  et  vigoreuse  :  moy  qui  l'ay  commune ,  il 
fault  que  i'ayde  à  me  soustenir  par  les  commoditez  corpo- 
relles ;  et  l'aage  m'ayant  tantost  desrobé  celles  qui  estoient 
plus  à  ma  fantasie,  l'instruis  et  aiguise  mon  appétit  à  celles 
qui  restent  plus  sortables  à  cette  aultre  saison.  Il  fault  retenir, 
à  tout  nos  dents  et  nos  griffes ,  l'usage  des  plaisirs  de  la  vie , 
que  nos  ans  nous  arrachent  des  poings  les  uns  aprez  les 
aultres  : 

Carpamiis  dulcia;  nostrum  est, 
Qaod  viïis  :  ciuis,  et  mânes ,  et  fabula  Ces  ^. 


«  PBOPEitCE,  II ,  23 ,  38.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  de  le  ciler.  C. 
«  Pour  levionde,  poicr  la  vie  publique.  Ainsi ,  un  peu  plus  bas  :  «  Ceulx  cy  n'ont 
que  les  bras  et  les  iambes  hors  de  la  -presse.  »  J.  V.  L. 

3  jMe  promenant  eu  silence  dans  les  bois,  et  moccupant  de  tout  ce  ciui  mérite  les 
soins  d"un  liomme  sage  et  vertueux.  Hor.  ,  Epist.  ,1,4,4. 

4  Jouissons  ;  les  seuls  jours  que  nous  donnons  au  plaisir  sont  à  nous.  Tu  ne  seras 
bientôt (lu'nu  peu  de  cendre,  une  ombre  ,  une  fable.  Perse,  Sat.,  V,  431. 
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Or ,  quant  à  la  fin  que  PHne  et  Cicero  nous  proposent  de  la 
gloire,  c'est  bien  loing  de  mon  compte.  La  plus  contraire 
humeur  à  la  relraicte,  c'est  l'ambition  :  la  gloire  et  le  repos 
sont  choses  qui  ne  peuvent  loger  en  mesme  giste.  A  ce  que  ie 
veois,  ceulx  cy  n'ont  que  les  bras  et  les  iambes  hors  de  la 
presse  ;  leur  ame  ,  leur  intention  y  demeure  engagée  plus  que 
iamais  : 

Tun',  vetule ,  auriculis  alienis  colligis  escas  »  ? 

ils  se  sont  seulement  reculez  pour  mieulx  saulter,  et  pour, 
d'un  plus  fort  mouvement ,  faire  une  plus  vifve  faulsee  dans 
la  troupe».  Vous  plaist  il  veoir  comme  ils  tirent  court  d'un 
grain?  mettons  au  contrepoids  l'advis  de  deux  philosophes  % 
et  de  deux  sectes  tresdifferentes ,  escrivants  l'un  à  Idomeneus , 
l'aultre  à  Lucilius,  leurs  amis,  pour,  du  maniement  des  af- 
faires et  des  grandeurs,  les  retirer  à  la  solitude.  «  Vous  avez, 
disent  ils,  vescu  nageant  et  flottant  iusques  à  présent;  venez 
vous  en  mourir  au  port.  Vous  avez  donné  le  reste  de  vostre 
vie  à  la  lumière  5  donnez  cecy  à  l'ombre.  Il  est  impossible  de 
quitter  les  occupations ,  si  vous  n'en  quittez  le  fruict  :  à  cette 
cause ,  desfaictes  vous  de  tout  soing  de  nom  et  de  gloire;  il 
est  dangier  que  la  lueur  de  vos  actions  passées  ne  vous  es- 
claire  que  trop,  et  vous  suyve  iusques  dans  vostre  tanière. 
Quittez  avecques  les  aultres  voluptez  celle  qui  vient  de  l'ap- 
probation d'aultruy  :  et  quant  à  vostre  science  et  suffisance, 
ne  vouschaille-,  elle  ne  perdra  pas  son  effect ,  si  vous  en  valez 
mieulx  vous  mesme 'i.  Souvienne  vous  de  celuy  à  qui ,  comme 
on  demanda  à  quoy  faire  il  se  peinoit  si  fort  en  un  art  qui  ne 
pouvoit  venir  à  la  cognoissance  de  gueres  de  gents  :  l'en  ay 

'  vieux  radoteur,  ne  travailles  tu  que  pour  amuser  l'oisiveté  du  peuple?  Pebse  , 
^•««.,1,  22. 

«  C'est-à-dire ,  se  jeter  plus  avant  dans  la  foule.  Faulsee  est  un  vieux  mot  qui  si- 
gnifie choc,  charge,  incursion,  irruption.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotgrave.  C. 

3  Epicure  etSénèque.  Voyez  sur  cela  Skivèque  lui-même  {Epist.  21  ),  qui  cite  un 
passage  de  la  lettre  d'Épicure  à  idoniénée ,  différente  de  celle  que  nous  a  conservée 
IJiogène  Laërce.  J.  V.  L. 

4  Seivèque,  Epist.  7.  C. 
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assez  de  peu ,  respondit  il  ;  i'en  ay  assez  d'un  ;  i'en  ay  assez 
de  pas  un.  11  disoit  vray.  Vous  et  un  conipaignon  estes  assez 
sullisant  théâtre  l'un  à  l'aultre,  ou  vous  à  vous  mesmes  :  que 
le  peuple  vous  soit  un ,  et  un  vous  soit  tout  le  peuple.  C'est 
une  lasche  ambition  de  vouloir  tirer  gloire  de  son  oisifveté  et 
de  sa  cachette  :  il  fault  faire  comme  les  animaux  qui  efiacent 
la  trace  à  la  porte  de  leur  tanière'.  Ce  n'est  plus  ce  qu'il  vous 
fault  chercher,  que  le  monde  parle  de  vous,  mais  comme  il 
fault  que  vous  parliez  à  vous  mesmes.  Retirez  vous  en  vous  ^ 
mais  préparez  vous  premièrement  de  vous  y  recevoir  :  ce  se- 
roit  folie  de  vous  fier  à  vous  mesmes ,  si  vous  ne  vous  sçavez 
gouverner^  Il  y  a  moyen  de  faillir  en  la  solitude,  comme  en 
la  compaignie.  lusques  à  ce  que  vous  vous  soyez  rendu  tel 
devant  qui  vous  n'osiez  clocher ,  et  lusques  à  ce  que  vous 
ayez  honte  et  respect  de  vous  mesmes,  obverscniur  specics  Iw- 
nestœ  animo  ^  ^  présentez  vous  tousioursen  l'imagination  Caton, 
PhocionetAristides,  en  la  présence  desquels  les  fols  mesmes 
cacheroient  leurs  faultes,  et  establissez  les  controolleurs  de 
toutes  vos  intentions:  si  elles  se  détraquent,  leur  révérence 
vous  remettra  en  train  ;  ils  vous  contiendront  en  cette  voye, 
de  vous  contenter  de  vous  mesmes,  de  n'emprunter  rien  que 
de  vous ,  d'arrester  et  fermir  vostre  ame  en  certaines  et  limi- 
tées cogitations  où  elle  se  puisse  plaire,  et ,  ayant  compris  et 
entendu  les  vrays  biens  desquels  on  iouït  à  mesure  qu'on  les 
entend,  s'en  contenter,  sans  désir  de  prolongement  de  vieny 
de  nom.  »  Yoylà  le  conseil  de  la  vraye  et  naïfve  philosophie , 
non  d'une  philosophie  ostentatrice  et  parliere,  comme  est 
celle  des  deux  premiers  ^. 


'  SÉNÈQLE,  Epist.  68.  C. 
»  SÉNÈQIB ,  Epiai.  25.  C. 

3  Remplissez-vous  Tesprit d'images  nobles  et  vertueuses.  Cic,  Tusc.  Quœst.,  U,  22. 

4  De  Pline  le  jeune  et  de  Cicéron.  C. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

CONSIDERATION   SUR  CICERO. 

Encores  un  traict  à  la  comparaison  de  ces  couples.  Il  se 
tire  des  escripts  de  Cicero  et  de  ce  Pline ,  peu  retirant  à  mon 
advis  aux  humeurs  de  son  oncle ,  infinis  tesmoignages  de  na- 
ture oultre  mesure  ambitieuse-,  entre  aullres,  qu'ils  solicitent, 
au  sceu  de  tout  le  monde ,  les  historiens  de  leur  temps  de  ne 
les  oublier  en  leurs  registres  :  et  la  fortune ,  comme  par  despit , 
a  fait  durer  iusques  à  nous  la  vanité  de  ces  requestes',  et 
pieça  faict  perdre  ces  histoires.  Mais  cecy  surpasse  toute  bas- 
sesse de  cœur,  en  personnes  de  tel  reng,  d'avoir  voulu  tirer 
quelque  principale  gloire  du  caquet  et  de  la  parlerie ,  iusques 
à  y  employer  les  lettres  privées  escriptes  à  leurs  amis  -,  en  ma- 
nière que  aulcunes  ayant  failly  leur  saison  pour  estre  en- 
voyées, ils  les  font  ce  neantmoins  publier,  avecques  cette 
digne  excuse,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  perdre  leur  travail  et 
veillées.  Sied  il  pas  bien  à  deux  consuls  romains,  souverains 
magistrats  de  la  chose  publicque  emperiere  du  monde ,  d'em- 
ployer leur  loisir  à  ordonner  et  fagotter  gentiement  une  belle 
missive,  pour  en  tirer  la  réputation  de  bien  entendre  le  lan- 
gage de  leur  nourrice'  !  Que  feroit  pis  un  simple  maistre  d'es- 
chole  qui  en  gaignast  sa  vie?  Si  les  gestes  de  Xenophon  et  de 
Caesar  n'eussent  de  bien  loing  surpassé  leur  éloquence ,  ie  ne 
crois  pas  qu'ils  les  eussent  iamais  escripts  :  ils  ont  cherché  à 
recommender ,  non  leur  dire ,  mais  leur  faire.  Et  si  la  perfec- 
tion du  bien  parler  pouvoit  apporter  quelque  gloire  sortable 
à  un  grand  personnage,  certainement  Scipion  et  LaMius  n'eus- 
sent pas  resigné  l'honneur  de  leurs  comédies ,  et  toutes  les 

'  CicÉKON,  lettre  à  Luccéius,  Ep.  fam. ,  V,  12  ;  Pline,  lettre  à  Tacite ,  VH,  33.C. 

»  Montaigne  se  trompe  fort  de  croire  que  les  lettres  de  Cicéron  aient  été  écrites 
pour  le  public  ;  Cicéron  n'en  avoit  conservé  que  soixante  et  dix  (  ad  jlllic. ,  XVI ,  5), 
et  ce  fut  Tiron  qui  recueillit  toutes  les  autres.  H  suffit  de  lire  surtout  les  lettres  à  At- 
ticus,  pour  être  persuadé  qu'elles  ne  s'adrcssoient  qu'à  lui.  Ce  que  di!  Montaigne  n'est 
\rai  que  de  Pline  le  jeune.  J.  V.  L. 
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mignardises  et  délices  du  langage  latin ,  à  un  serf  africain  : 
car,  que  cet  ouvrage  soit  leur,  sa  beauté  et  son  excellence  le 
maintient  assez ,  et  Terence  l'advoue  lui  mesme  '  ^  et  me  fe- 
roit  on  desplaisir  de  me  desloger  de  cette  créance. 

C'est  une  espèce  de  mocquerie  et  d'iniure  de  vouloir  faire 
valoir  un  homme  par  des  qualitez  mesadvenantes  à  son  reng , 
quoyqu'elles  soyent  aultrement  louables,  et  par  les  qualitez 
aussi  qui  nedoibvent  pasestreles  siennes  principales  ;  comme 
qui  loueroit  un  roy  d'estre  bon  peintre  ou  bon  architecte,  ou 
encores  bon  harquebuzier,  ou  bon  coureur  de  bague.  Ces 
louanges  ne  font  honneur,  si  elles  ne  sont  présentées  en  foule 
et  à  la  suitte  de  celles  qui  lui  sont  propres-,  à  sçavoir  de  la 
iustice ,  et  de  la  science  de  conduire  son  peuple  en  paix  et  en 
guerre.  De  cette  façon  faict  honneur  à  Cy rus  l'agriculture , 
et  à  Charlemaigne  l'éloquence  et  cognoissance  des  bonnes 
lettres.  l'ay  veu  de  mon  temps,  en  plus  forts  termes,  desper- 
sonnages qui  tiroientd'escrire  et  leurs  tiltres  et  leur  vocation  , 
desadvouer  leur  apprentissage ,  corrompre  leur  plume ,  et 
affecter  l'ignorance  de  qualité  si  vulgaire ,  et  que  nostre  peuple 
tient  ne  se  rencontrer  gueres  en  mains  sçavantes ,  se  recom- 
mendants  par  meilleures  qualitez.  Les  compaignons  de  De- 
mosthenes,  en  l'ambassade  vers  Philippus ,  louoient  ce  prince 
d'estre  beau ,  éloquent  et  bon  beuveur  :  Demosthenes  disoit 
que  c'estoient  louanges  qui  appartenoient  mieulx  à  une 
femme ,  à  un  advocat ,  à  une  esponge ,  qu'à  un  roy. 

Imperet  bellante  prior ,  iaeentem 
Lenis  iu  bostem  '. 

Ce  n'est  pas  sa  profession  de  sçavoir  ou  bien  chasser ,  ou  bien 
danser  : 

Orabunt  causas  alii ,  cœ'ique  meatus 

■  Il  ne  ravoue  pas ,  mais  il  s'en  défend  foiblement.  Voyez  le  prologue  des  Adel- 
phes  ,  V.  15.  J.  V.  L. 

»  Pli'TABQIE,  Fiede  Démosthcnc,  c.  4.  C. 

1  Qu'il  terrasse  l'ennemi  qui  résiste,  qu'il  pardonne  à  l'ennemi  terrassé.  IlOH.,  carm. 
sœcul. ,  V.  31. 
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Describent  radio ,  et  fulçtentia  sidfra  dicent  ; 
Hic  regcre  imperio  populos  sciât  ' . 

Plutarquedict  davantage,  que  de  paroistre si  excellent  en  ces 
parties  moins  nécessaires,  c'est  produire  contre  soy  le  tes- 
moignage  d'avoir  mal  dispensé  son  loisir ,  et  l'estude  qui  deb- 
voit  estre  employé  à  choses  plus  nécessaires  et  utiles.  De  façon 
que  Philippus ,  roy  de  Macédoine ,  ayant  oui  ce  grand  Alexan- 
dre ,  son  fils ,  chanter  en  un  festin  à  l'envy  des  meilleurs  mu- 
siciens :  «  N'as  tu  pas  honte ,  lui  dict  il ,  de  chanter  si  bien  '?  » 
Et  à  ce  mesme  Philippus ,  un  musicien  contre  lequel  il  debat- 
toit  de  son  art  :  «  la  à  Dieu  ne  plaise,  sire,  dict  il,  qu'il  t'ad- 
vienne  iamais  tant  de  mal ,  que  tu  entendes  ces  choses  là 
mieulx  que  moy^I  »  Un  roy  doibt  pouvoir  respondre  comme 
Iphicrates  respondit  à  l'orateur  qui  le  pressoit,  en  son  invec- 
tive ,  de  cette  manière  :  «  Eh  bien  !  qu'es  tu ,  pour  faire  tant 
le  brave?  es  tu  homme  d'armes?  es  tu  archer?  es  tu  picquier?  » 
«  le  ne  suis  rien  de  tout  cela  ;  mais  ie  suis  celuy  qui  sçait 
commander  à  touts  ceulx  lài  »  Et  Antisthenes  print  pour 
argument  de  peu  de  valeur  en  Ismenias,  de  quoy  on  le  van- 
toit  d'estre  excellent  ioueur  de  fleutes  \ 

le  sçais  bien ,  quand  l'ois  quelqu'un  qui  s'arreste  au  lan- 
gage des  Essais,  que  i'aimerois  mieulx  qu'il  s'en  teustice 
n'est  pas  tant  eslever  les  mots,  comme  desprimer  le  sens, 
d'autant  plus  picquamment  que  plus  obliquement.  Si  suis  ie 
trompé  ,  si  gueres  d'aultres  donnent  plus  à  prendre  en  la  ma- 
tière 5  et,  comment  que  ce  soit,  mal  ou  bien ,  si  nul  escrivain 
l'a  semée  ny  gueres  plus  matérielle,  ny  au  moins  plus  drue 
en  son  papier.  Pour  en  renger  davantage,  ie  n'en  entasse  que 
les  testes:  quei'y  attache  leursuitte,  iemultiplieray plusieurs 

>  Que  d'autres  plaident  avec  éloquence;  que  d'autres,  armés  du  compas,  mesurent 
la  route;  des  astres  :  niais  lui ,  qu'il  sache  gouverner  les  empires.  Virg.  ,  Enéide ,  VI , 
849.  Montaigne  fait  ici  quelques  changements  aux  vers  de  Virgile. 

=•  Plltahque,  7  ie  de  Périclcs ,  c.  1.  C. 

3  PLiTABQiJE,  traité  intitulé:  Comment  on  pouria  clhccrncr  le  flatteur  d'avec 
l'ami,  c.  25.  C. 

■1  Plltarque  ,  traité  de  la  Fortune ,  vers  la  fin. 

5  PujTAKQCE  ,  préambule  de  la  Fie  de  Périclés.  C. 
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fois  ce  volume.  Et  combien  y  ay  ie  espandu  d'histoires  qui  ne 
disent  mot,  lesquelles  qui  vouldra  esplucher  un  peu  plus  cu- 
rieusement, en  produira  infinis  Essais.  Ny  elles,  ny  mes  allé- 
gations, ne  servent  pas  tousiours  simplement  d'exemple, 
d'auctorité,  ou  d'ornement^  ie  ne  les  regarde  pas  seulement 
par  l'usage  que  l'en  lire  :  elles  portent  souvent ,  hors  de  mon 
propos,  la  semence  d'une  matière  plus  riche  et  plus  hardie^ 
et  souvent,  à  gauche,  un  ton  plus  délicat,  et  pour  moy  qui 
n'en  veulx  en  ce  lieu  exprimer  davantage,  et  pour  ceulx  qui 
rencontreront  mon  air. 

Retournant  à  la  vertu  parliere,  ie  ne  treuve  pas  grand 
choix  entre.  Ne  sçavoir  dire  que  mal-,  ou.  Ne  sçavoir  rien 
que  bien  dire.  JSoU  est  ornamentum  virile,  concinnilas ' .  Les 
sages  disent  que,  pour  le  regard  du  sçavoir,  il  n'est  que  la 
philosophie,  et  pour  le  regard  des  effects,  que  la  vertu,  qui 
généralement  soit  propre  à  touts  degrez  et  à  touts  ordres. 

Il  y  a  quelque  chose  de  pareil  en  ces  aultres  deux  philoso- 
phes- ;  car  ils  promettent  aussi  éternité  aux  lettres  qu'ils  es- 
crivent  à  leurs  amis  :  mais  c'est  d'aultre  façon ,  et  s'accommo- 
dants ,  pour  une  bonne  fin,  à  la  vanité  d'aultruy  -,  car  ils  leur 
mandent  que  si  le  soing  de  se  faire  cognoistre  aux  siècles  ad- 
venir ,  et  de  la  renommée,  les  arreste  encores  au  maniement 
des  affaires ,  et  leur  faict  craindre  la  solitude  et  la  retraicte  où 
ils  les  veulent  appeller,  qu'ils  ne  s'en  donnent  plus  de  peine, 
d'autant  qu'ils  ont  assez  de  crédit  avec  la  postérité  pour  leur 
respondre  que,  quand  ce  ne  seroit  que  par  les  lettres  qu'ils 
leur  escrivent,  ils  rendront  leur  nom  aussi  cogneu  et  fameux 
que  pourroient  faire  leurs  actions  publicquesM  Et  oultre  cette 
différence,  encores  ne  sont  ce  pas  kttres  vuides  et  deschar- 
nees ,  qui  ne  se  soustiennent  que  par  un  délicat  choix  de  mots 
entassez  et  rengez  à  une  iuste  cadence  ^ ,  ains  farcies  et  pleines 

'  La  symétrie  n'est  pas  un  ornement  digne  d'un  homme.  Sénèque,  Epist.  i  13. 

2  Épicure  et  Sénèque.  C. 

5  SÉ>ÈQLE,  Epist.  21. 

4  Montaigne  s'imagine-t-il  donc  que  ce  soit  là  Tunique  mérite  des  Lettres  de  Cicé- 
ron,  qui,  au  témoignage  même  de  Cornélius  >'épos,  son  contemporain,  "  peuvent 
en  quelque  sorte  remplacer  riiistoire,  et  cpii  offrent  tant  de  détails  sur  les  hommes 
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de  beaux  discours  de  sapience,  par  lesquelles  on  se  rend ,  non 
plus  éloquent,  mais  plus  sage ,  et  qui  nous  apprennent ,  non 
à  bien  dire,  mais  à  bien  l'aire.  Fy  de  l'éloquence  qui  nous 
laisse  envie  de  soy ,  non  des  choses!  si  ce  n'est  qu'on  die  que 
celle  de  Cicero,  estant  en  si  extrême  perfection,  se  donne 
corps  elle  mesme. 

l'adiousteray  encores  un  conte  que  nous  lisons  de  luy  à  ce 
propos ,  pour  nous  faire  toucher  au  doigt  son  naturel  :  Il  avoit 
à.orer  en publicque,  et  estoit  un  peu  pressé  du  temps  pour  se 
préparer  à  son  ayse.  Eros,  l'un  de  ses  serfs,  le  veint  advertir 
que  l'audience  estoit  remise  au  lendemain  :  il  en  feut  si  ayse, 
qu'il  luy  donna  liberté  pour  cette  bonne  nouvelle'. 

Sur  ce  subiect  de  lettres ,  ie  veulx  dire  ce  mot ,  que  c'est  un 
ouvrage  auquel  mes  amis  tiennent  que  ie  puis  quelque  chose  ^: 
et  eusse  prins  plus  volontiers  cette  forme  à  publier  mes  ver- 
ves ,  si  i'eusse  eu  à  qui  parler.  Il  me  falioit,  comme  ie  l'ay  eu 
aultrefois,  un  certain  commerce  qui  m'attirast,  qui  me  sous- 
tinst  et  souslevast  -,  car  de  négocier  au  vent  comme  d'aultres , 
ie  ne  sçaurois  que  de  songe  ^  ny  forger  des  vains  noms  à  en- 
tretenir en  chose  sérieuse  :  ennemy  iuré  de  toute  espèce  de 
falsification.  l'eusse  esté  plus  attentif  et  plus  seur,  ayant  une 
addresse  forte  et  amie ,  que  regardant  les  divers  visages  d'un 
peuple  :  et  suis  deceu  s'il  ne  m'eust  mieulx  succédé.  l'ay  na- 
turellement un  style  comique  et  privé  -,  mais  c'est  d'une  forme 
mienne ,  inepte  aux  négociations  publicques ,  comme  en  toutes 
façons  est  mon  langage,  trop  serré ,  desordonné ,  coupé ,  par- 
ticulier :  et  ne  m'entends  pas  en  lettres  cerimonieuses ,  qui 
n'ont  aultre  substance  que  d'une  belle  enfileure  de  paroles 
courtoises.  le  n'ay  ny  la  faculté  ny  le  goust  de  ces  longues 
offres  d'affection  et  de  service  :  ie  n'en  crois  pas  tant ,  et  me 

célèbres  du  temps,  sur  leurs  verlus  et  leurs  vices,  sur  les  révolutions  de  Rome, 
qu'elles  semblent  en  révéler  tous  les  secrets  ?  »  {  vie  d' Atticiis ,  c.  16.)  J.  V.  L. 

'  Plutabqle,  Jpophtlicrjincs,  à  l'article  Ckéron. 

2  On  trouvera  dans  cette  édition  neuf  lettres  de  Alontaigne  ;  la  plus  inléressante  est 
la  cinquième ,  où  il  raconte  à  son  père  la  mort  d'Eslienne  de  La  Boëtie.  La  plupart 
des  autres  sont  des  lettres  cerimonieuses ,  qui  s'accordoient  moins  avec  son  caractère 
et  son  talent.  J.  V.  L. 
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«lesplaist  d'en  dire  gueres  oultre  ce  que  l'en  crois.  C'est  bien 
loing  de  l'usage  présent  5  car  il  ne  feut  iamais  si  abiecte  et  ser- 
vile  prostitution  de  présentations  :  la  Vie  ,  l'Ame  ,  Dévotion  , 
Adoration ,  Serf,  Esclave,  tous  ces  mots  y  courent  si  vulgai- 
rement, que  quand  ils  veulent  faire  sentir  une  plus  expresse 
volonté  et  plus  respectueuse,  ils  n'ont  plus  de  manière  pour 
l'exprimer. 

le  bais  à  mort  de  sentir  le  flatteur  :  qui  faict  que  ie  me  iecte 
naturellement  à  un  parler  sec,  rond  et  crud  ,  qui  tire,  à  qui 
ne  mecognoist  d'ailleurs  ,  un  peu  vers  le  desdaigneux.  l'ho- 
nore le  plus  ceulx  que  i'honore  le  moins-,  et,  où  mon  ame 
marche  d'une  grande  alaigresse ,  i'oublie  les  pas  de  la  conte- 
nance; et  m'offre  maigrement  et  fièrement  à  ceulx  à  qui  ie 
suis,  et  me  présente  moins  à  qui  ie  me  suis  le  plus  donné  :  il 
me  semble  qu'ils  le  doibvent  lire  en  mon  cœur,  et  que  l'ex- 
pression de  mes  paroles  faict  tort  à  ma  conception.  A  bienvei- 
gner  ',  à  prendre  congé  ,  à  remercier,  à  saluer,  à  présenter 
mon  service  ,  et  tels  compliments  verbeux  des  loix  cerimo- 
nieuses  de  nostre  civilité  ,  ie  ne  cognois  personne  si  sottement 
stérile  de  langage  que  moy  :  et  n'ay  iamais  esté  employé  à 
faire  des  lettres  de  faveur  et  recommendation ,  que  celuy  pour 
qui  c'estoit  n'aye  trouvées  sèches  et  lasches.  Ce  sont  grands 
imprimeurs  de  lettres,  que  les  Italiens  ^  l'en  ay,  ce  crois  ie , 
cent  divers  volumes  :  celles  de  Annibale  Caro  ^  me  semblent 
les  meilleures.  Si  tout  le  papier  que  i'ay  aultrefois  barbouillé 
pour  les  dames  estoit  en  nature,  lorsque  ma  main  estoit  véri- 
tablement emportée  par  ma  passion  ,  il  s'en  trouveroit  à  l'ad- 
venture  quelque  page  digne  d'estre  communiquée  à  la  ieu- 
nesse  oysifve ,  embabouinée  de  cette  fureur.  l'escris  mes  lettres 
tousiours  en  poste,  et  si  precipiteusement,  que,  quoyque  ie 
peigne  insupportablement  mal  ^,  l'aime  mieulx  escrire  de  ma 

•  c'est-à-dire  à  co^npiimenter,  à  féliciter  quelqu'un  sur  son  heureuse  arrivée, 
sur  sa  bienvenue.  E.  J. 

»  Le  célèbre  traducteur  de  VÉnéide,  ne  en  (o07  à  Citta-Nova,  dans  la  marche 
d'Ancône,  mort  à  Rome  en  1566.  La  première  partie  de  ses  Lettres  parut  en  1572, 
et  la  seconde  en  4574.  On  les  compte  parmi  les  modèles  de  la  prose  italienne.  J.  V.  L. 

3  II  ne  faut  pas  trop  croire  Montaigne  lorsqu'il  dit  qu'il  j)eignoit  insupportable- 
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main  que  d'y  en  employer  une  aultre  ;  car  ie  n'en  Ireuve 
point  qui  me  puisse  suyvre  ,  et  ne  les  transcris  jamais,  l'ay 
accoustumé  les  grands  qui  me  cognoissent  à  y  supporter  des 
litures  et  des  trasseures,  et  un  papier  sans  plieure  et  sans 
marge.  Celles  qui  me  coustent  le  plus  sont  celles  qui  valent  le 
moins  :  depuis  que  ie  les  traisne ,  c'est  signe  que  ie  n'y  suis 
pas.  le  commence  volontiers  sans  proiect  5  le  premier  traict 
produict  le  second.  Les  lettres  de  ce  temps  sont  plus  en  bor- 
dures et  préfaces ,  qu'en  matière.  Comme  i'aime  mieulx  com- 
poser deux  lettres  que  d'en  clore  et  plier  une ,  et  resigne  tous- 
iours  cette  commission  à  quelque  aultre  :  de  mesme ,  quand 
la  matière  est  achevée ,  ie  donnerois  volontiers  à  quelqu'un  la 
charge  d'y  adiouster  ces  longues  harangues ,  offres  et  prières 
que  nous  logeons  sur  la  fin  5  et  désire  que  quelque  nouvel 
usage  nous  en  descharge  ,  comme  aussi  de  les  inscrire  d'une 
légende  de  qualitez  et  tiltres  -,  pour  ausquels  ne  bruncher  i'ay 
maintesfois  laissé  d'escrire ,  et  notamment  à  gents  de  iustice  et 
de  finance  :  tant  d'innovations  d'offices ,  une  si  difficile  dispen- 
sation  et  ordonnance  de  divers  noms  d'honneur,  lesquels ,  es- 
tants si  chèrement  achetez ,  ne  peuvent  estre  eschangez  ou 
oubliez  sans  offense.  le  treuve  pareillement  de  mauvaise  grâce 
d'en  charger  le  front  et  inscription  des  livresque  nous  faisons 
imprimer. 

CHAPITRE  XL. 

QUE  LE    GOUST   DES    BIENS   ET    DES    MAULX    DESPEND,    EN    BONNE 
PARTIE,    DE   l'opinion   QUE    NOUS   EN  AVONS. 

Les  hommes ,  dict  une  sentence  grecque  ancienne  ',  sont 
tormentez  par  les  opinions  qu'ils  ont  des  choses,  non  par  les 
choses  mesmes.  11  y  auroit  un  grand  poinct  gaigné  pour  le 

ment  mal.  J'ai  eu  long-temps  sous  les  yeux  Texemplaire  de  ses  Essais  corrigé  de  sa 
main ,  sur  lequel  a  été  faite  rédition  de  Naigeon;  et  je  puis  affirmer  que  son  écriture 
est  très  lisible,  bien  rangée,  et,  ce  qui  est  remanjuable ,  indique  très  peu  l'extrême 
vivacité  de  son  caractère.  A.  D. 
»  Manuel  d'ÉpiCTÈTE,  c.  10.  C. 

Tome  I.  19 
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soulagement  de  nostre  misérable  condition  humaine ,  qui 
pourroit  establir  cette  proposition  vraye  tout  par  tout.  Car,  si 
les  maulx  n'ont  entrée  en  nous  que  par  nostre  iugement ,  il 
semble  qu'il  soit  en  nostre  pouvoir  de  les  mespriser,  ou  con- 
tourner à  bien  :  si  les  choses  se  rendent  à  nostre  mercy,  pour- 
quoy  n'en  chevirons  nous  ',  ou  ne  les  accommoderons  nous  à 
nostre  advantage?  si  ce  que  nous  appelions  mal  et  torment, 
n'est  ny  mal  ny  torment  de  soy,  ains  seulement  que  nostre 
fantasie  luy  donne  cette  qualité ,  il  est  en  nous  de  la  changer  ; 
et  en  ayant  le  choix ,  si  nul  ne  nous  force ,  nous  sommes  es- 
trangeraent  fols  de  nous  bander  pour  le  party  qui  nous  est  le 
plus  ennuyeux ,  et  de  donner  aux  maladies ,  à  l'indigence  et 
au  mespris  un  aigre  et  mauvais  goust ,  si  nous  le  leur  pouvons 
donner  bon ,  et  si ,  la  fortune  fournissant  simplement  de  ma- 
tière ,  c'est  à  nous  de  luy  donner  la  forme.  Or,  que  ce  que 
nous  appelions  mal  ne  le  soit  pas  de  soy,  ou  au  m.oins ,  tel 
qu'il  soit,  qu'il  dépende  de  nous  de  luy  donner  aultre  saveur 
et  aultre  visage  (car  tout  revient  à  un),  veoyons  s'il  se  peult 
maintenir. 

Si  l'estre  originel  de  ces  choses  que  nous  craignons  avoit 
crédit  de  se  loger  en  nous  de  son  auctorité ,  il  logeroit  pareil 
et  semblable  en  touts  ;  car  les  hommes  sont  touts  d'une  espèce , 
et ,  sauf  le  plus  et  le  moins ,  se  treuvcnt  garnis  de  pareils  utils 
et  instruments  pour  concevoir  et  iuger-,  mais  la  diversité  des 
opinions  que  nous  avons  de  ces  choses  là ,  montre  clairement 
qu'elles  n'entrent  en  nous  que  par  composition  ^  tel  à  l'adven- 
ture  les  loge  chez  soy  en  leur  \Tay  estre ,  mais  mille  aultres 
leur  donnent  un  estre  nouveau  et  contraire  chez  eulx.  Nous 
tenons  la  mort ,  la  pauvreté  et  la  douleur  pour  nos  principales 
parties^  :  or,  cette  mort,  que  les  uns  appellent  «  des  choses 
horribles  la  plus  horrible ,  »  qui  ne  sçait  que  d'aultres  la  nom- 
ment "  l'unique  port  des  torments  de  cette  vie,  le  souverain 
bien  de  nature ,  seul  appuy  de  nostre  liberté ,  et  commune 
et  prompte  recepte  à  touts  maulx?  »  Et  comme  les  uns  l'atten- 

'  Pourquoi  n'en  viendrons-nous  à  chef,  à  bout,  ti'en  jouirons-nous?  E.  J. 
=  Ou  ennemies,  mot  que  Von  a  substitué  dans  quelques  éditions.  C. 
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dent  tremblants  et  elTroyez ,  d'aultres  la  supportent  plus  aysee- 
ment  que  la  vie  ^  celuy  là  se  plaint  de  sa  facilité , 

Mors,  utiuam  pavidos  vitœ  subducere  noiles, 
Sed  virlus  te  sola  daret  '  ! 

Or  laissons  ces  glorieux  courages.  Theodorus  respondict  à 
Lysimachus,  menaçant  de  le  tuer  :  «  Tu  feras  un  grand  coup, 
d'arriver  à  la  force  d'une  cantharide  -  !»  La  pluspart  des  phi- 
losophes se  treuvent  avoir  ou  prévenu  par  desseing ,  ou  hasté 
et  secouru  leur  mort.  Combien  veoid  on  de  personnes  popu- 
laires ,  conduictes  à  la  mort ,  et  non  à  une  mort  simple ,  mais 
meslee  de  honte  et  quelquesfois  de  griefs  torments ,  y  appor- 
ter une  telle  asseurance  ,  qui  par  opiniastreté ,  qui  par  sim- 
plesse  naturelle  ,  qu'on  n'y  apperçoit  rien  de  changé  de  leur 
estât  ordinaire  -,  establissants  leurs  affaires  domestiques ,  se  re- 
commendants  à  leurs  amis ,  chantants ,  preschants  et  entrete- 
nants le  peuple ,  voire  y  meslants  quelquesfois  des  mots  pour 
rire,  et  beuvants  à  leurs  cognoissants ,  aussi  bien  que  So- 
crates  ? 

Un  qu'on  menoit  au  gibet  disoit ,  «  qu'on  gardast  de  passer 
par  telle  rue,  car  ily  avoit  dangier  qu'un  marchand  lui  feist 
mettre  la  main  sur  le  collet,  à  cause  d'un  vieux  debte.  »  Un 
aultre  disoit  au  bourreau ,  «  qu'il  ne  le  touchast  pas  à  la 
gorge ,  de  peur  de  le  faire  tressaillir  de  rire ,  tant  il  estoit  cha- 
touilleux. »  L'aultre  respondict  à  son  confesseur  qui  luy  pro- 
mettoit  qu'il  souperoit  ce  iour  là  avecques  nostre  Seigneur^ 
■<  Allez  vous  y  en ,  vous  ;  car  de  ma  part  ie  ieusne  ^  »  Un  aultre 
ayant  demandé  à  boire ,  et  le  bourreau  ayant  beu  le  premier, 
dict  ne  vouloir  boire  aprez  lui ,  de  peur  de  prendre  la  verolle. 
Chascun  a  ouï  faire  le  conte  du  Picard  auquel ,  estant  à 
l'eschelle  ,  on  présente  une  garse ,  et  que  (comme  nostre  ius- 
tice  permet  quelquesfois),  s'il  la  vouloit  espouser,  on  luy  sau- 
veroit  la  vie  :  luy,  l'ayant  un  peu  contemplée ,  et  apperceu 

'  ()  mort  !  plût  aux  dieux  que  tu  dédaignasses  de  frapper  les  lâches ,  et  que  la 
vertu  seule  te  pût  donner!  Lucain  ,  IV,  580. 
s  Cic,  Tusc.  çuœst.,  V,  40.  C. 
3  C'est  le  sujet  d'une  des  É\ngrammes  d'Owen,  1 ,  425,  A.  D. 
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qu'elle  boittoit  :  «  Attache  I  attache  !  dict  il  ^  elle  cloche.  >  El 
on  dict  de  mesme  qu'en  Dannemarc  ,  un  homme  condamné  à 
avoir  la  teste  trenchee ,  estant  sur  l'eschatTaud  ,  comme  on  luy 
présenta  une  pareille  condition  ,  la  refusa ,  parce  que  la  fille 
qu'on  luy  offrit  avoit  les  ioues  avallees,  et  le  nez  trop  poinctu. 
Un  valet ,  à  Toulouse ,  accusé  d'heresie,  pour  toute  raison  de 
sa  créance ,  se  rapportoit  à  celle  de  son  maistre  ,  ieune  escho- 
lier  prisonnier  avecques  luy,  et  aima  mieulx  mourir  que  se 
laisser  persuader  que  son  maistre  peust  errer.  Nous  lisons  de 
ceulx  de  la  ville  d'Arras,  lors  que  le  roy  Louys  unziesme  la 
print ,  qu'il  s'en  trouva  bon  nombre  parmy  le  peuple  qui  se 
laissèrent  pendre  plustost  que  de  dire  ,  Tive  le  roy  !  Et  de  ces 
viles  âmes  de  bouffons ,  il  s'en  est  trouvé  qui  n'ont  voulu 
abandonner  leur  gaudisserie  en  la  mort  mesme.  Celuy  à  qui  le 
bourreau  donnoit  le  bransle,  s'escria,  «  Vogue  la  galleel  » 
qui  estoit  son  refrain  ordinaire.  Et  l'aultre  qu'on  avoit  couché, 
sur  le  poinct  de  rendre  sa  vie  ,  le  long  du  foyer  sur  une  pail- 
lasse ,  à  qui  le  médecin ,  demandant  où  le  mal  le  tenoit , 
«  Entre  le  banc  et  le  feu  ,  »  respondict  il  :  et  le  presbtre  ,  pour 
luy  donner  l'extrême  onction ,  cherchant  ses  pieds,  qu'il  avoit 
resserrez  et  contraincts  par  la  maladie  :  «  Vous  les  trouverez, 
dict  il ,  au  bout  de  mes  iambes.  »  A  l'homme  qui  l'exhortoit 
de  se  recommender  à  Dieu,  «  Qui  y  va?  »  demanda  il  :  et 
l'aultre  respondant,  «  Ce  sera  tantost  vous  mesme ,  s'il  luy 
plaist  :  »  «  Y  fusse  ie  bien  demain  au  soir?  »  répliqua  il.  «  Re- 
commendez  vous  seulement  à  luy,  suyvit  l'aultre,  vous  y  serez 
bientost  :  »  »  11  vault  doncques  mieulx ,  adiousta  il ,  que  ie  lui 
porte  mes  recommendations  moy  mesme.  » 

Au  royaume  de  Narsingue ,  encores  auiourd'huy,  les  fem- 
mes de  leurs  presbtres  sont  vifves  ensepvelies  avecques  le 
corps  de  leurs  maris  :  toutes  aultres  femmes  sont  bruslees  aux 
funérailles  des  leurs,  non  constamment  seulement,  mars 
gayement  :  à  la  mort  du  roy,  ses  femmes  et  concubines  ,  ses 
mignons ,  et  touts ses  ofliciers  et  serviteurs,  qui  font  un  peu- 
ple, se  présentent  si  alaigrement  au  feu  où  son  corps  est 
bruslé ,  qu'ils  montrent  prendre  à  grand  honneur  d'y  acconv 
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paigner  leur  maistre.  Pendant  nos  dernières  guerres  de  Milan, 
et  tant  de  prinses  et  rescousses  ■,  le  peuple ,  impatient  de  si 
divers  changements  de  fortune,  print  telle  resolution  à  la 
mort,  que  i'ay  ouï  dire  à  mon  père  qu'il  y  veit  tenir  compte 
de  bien  vingt  et  cinq  maistres  de  maisons  qui  s'estoient  des- 
faicts  eulx  mesmes  en  une  semaine  :  accident  approchant  à 
celuy  des  Xanthiens  ,  lesquels ,  assiégez  par  Brutus ,  se  pré- 
cipitèrent pesle  mesle  ,  hommes  ,  femmes  et  enfants ,  à  un  si 
furieux  appétit  de  mourir,  qu'on  ne  faict  rien  pour  fuyr  la 
mort  que  ceulx  cy  ne  feissent  pour  fuyr  la  vie  :  de  manière 
qu'à  peine  Brutus  en  peut  sauver  un  bien  petit  nombre  *. 

Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire  espouser  au  prix 
de  la  vie.  Le  premier  article  de  ce  courageux  serment  que 
la  Grèce  iura  et  mainteint  en  la  guerre  medoise,  ce  feut 
que  chascun  changeroit  plustost  la  mort  à  la  vie,  que  les 
ioix  Persiennes  aux  leurs  ^  Combien  veoid  on  de  monde 
en  la  guerre  des  Turcs  et  des  Grecs  accepter  plustost  la  mort 
tresaspre ,  que  de  se  descirconcire  pour  se  baptiser?  exemple 
de  quoy  nulle  sorte  de  religion  n'est  incapable. 

Les  roys  de  Castille  ayants  banni  de  leurs  terres  lesluifs,  le 
roy  lehan  de  Portugal  leur  vendit,  à  huict  escus  pour  teste ,  la 
retraicte  aux  siennes  pour  un  certain  temps  ;  à  condition  que , 
iceluy  venu ,  ils  auroient  à  les  vuider  ;  et  luy,  promettoit  leur 
fournir  de  vaisseaux  à  les  traiecter  en  Afrique.  Le  iour  arrivé , 
lequel  passé  il  estoit  dict  que  ceulx  qui  n'auroient  obeï  de- 
meureroient  esclaves ,  les  vaisseaux  leur  feurent  fournis  es- 
charcement  4,  et  ceulx  qui  s'y  embarquèrent ,  rudement  et 
vilainement  traictez  par  les  passagiers ,  qui ,  oultre  plusieurs 
aultres  indignitez ,  les  amusèrent  sur  mer,  tantost  avant , 
tantost  arrière ,  iusques  à  ce  qu'ils  eussent  consommé  leurs 

■  De  prises  et  de  reprises.  E.  J. 

=  Cinquante  seulement,  qui  furent  sauvés  malgré  eux,  dit  Plufarque,  Fie  de  Bru- 
tus ,  c.  8.  G. 

î  Ce  sont  les  premières  paroles  du  serment  prononcé  par  les  Grecs  avant  la  bataille 
de  Platée.  DiODORE  DE  Sicile,  V,  29;  LvcuRGtE,  coH<(e  ieocrak.p.  158;  ïuéon  , 
Progymnasm. ,  c.  2  ,  etc.  J.  V.  L. 

1  Chichement,  avec  trop  déparrjne.  C. 
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victuailles ,  et  feussent  contraincts  d'en  acheter  d'eulx  si  chè- 
rement et  si  longuement,  qu'on  ne  les  meit  à  bord  qu'ils  ne 
feussent  du  tout  mis  en  chemise.  La  nouvelle  de  cette  in- 
humanité rapportée  àceulxqui  estoient  en  terre,  la  pluspart 
se  résolurent  à  la  servitude  ;  aulcuns  feirent  contenance  de 
changer  de  religion.  Emmanuel,  successeur  de  lehan,  venu 
à  la  couronne ,  les  meit  premièrement  en  liberté  ;  et ,  chan- 
geant d'advis  depuis,  leur  ordonna  de  sortir  de  ses  païs,  assi- 
gnant trois  ports  à  leur  passage.  Il  esperoit ,  dict  l'evesque 
Osorius,  non  méprisable  historien  ■  latin  de  nos  siècles,  que 
la  faveur  de  la  liberté  qu'il  leur  avoit  rendue  ayant  failli  de 
l€s  convertir  au  christianisme ,  la  dithculté  de  se  commettre  à 
la  volerie  des  mariniers ,  et  d'abandonner  un  païs  où  ils  es- 
toient habituez  avecques  grandes  richesses,  pour  s'aller  iec- 
ter  en  région  incogneue  et  estrangiere ,  les  y  rameneroit.  Mais 
se  veoyant  descheu  de  son  espérance ,  et  eulx  touts  délibérez 
au  passage,  il  retrencha  deux  des  ports  qu'il  leur  avoit  pro- 
mis ,  à  fin  que  la  longueur  et  incommodité  du  traiect  en  re- 
duisist  aulcuns,  ou  qu'il  eust  moyen  de  les  amonceler  touts  à 
un  lieu  pour  une  plus  grande  commodité  de  l'exécution  qu'il 
avoit  destinée  ;  ce  feut  qu'il  ordonna  qu'on  arrachast  d'entre 
les  mains  des  pères  et  des  mères  touts  les  enfants  au  dessoubs 
de  quatorze  ans  pour  les  transporter,  hors  de  leur  veue  et 
conversation ,  en  lieu  où  ils  feussent  instruicts  à  nostre  reli- 
gion \  Ils  disent  que  cet  effect  produisit  un  horrible  specta- 
cle :  la  naturelle  affection  d'entre  les  pères  et  les  enfants ,  et , 
de  plus ,  le  zèle  à  leur  ancienne  créance ,  combattant  à  ren- 
contre de  cette  violente  ordonnance ,  il  y  feut  veu  communé- 
ment des  pères  et  mères  se  desfaisants  eulx  mesmes,  et  d'un 
plus  rude  exemple  encores ,  précipitants ,  par  amour  et  com- 
passion, leurs  ieunes  enfants  dans  des  puits,  pour  fuyr  à  la 
loy.  Au  demourant,  le  terme  qu'il  leur  avoit  prefîx  expiré ,  par 

■  L'exemplaire  de  Naisoon  porte,  le  mdlleitr  historien.  C'est  là  certainement  une 
phrase  que  Montaigne  a  dû  corriger.  Ici.  comme  presjue  partout.  Téditiou  de  <39S 
est  bien  préférable.  J.  V.  L. 

■'  Mabi\\v,  XXVI,  13,  désapprouve  liaulemenl  ce  despotisme  sacrilège.  C. 
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faulte  de  moyens ,  ils  se  remeirent  en  servitude.  Quelques  uns 
se  feirent  chrestiens  -,  de  la  foy  desquels  ou  de  leur  race ,  en- 
cores  auiourd'huy  cent  ans  aprez ,  peu  de  Portugais  s'asseu- 
rent,  quoyque  la  coustume  et  la  longueur  du  temps  soyent 
bien  plus  fortes  conseillères  à  telles  mutations,  que  toute 
aultre  contraincte. 

En  la  ville  de  Castelnau  Darry,  cinquante  Albigeois  héréti- 
ques souffrirent  à  la  fois,  d'un  courage  déterminé,  d'estre 
bruslez  vifs  en  un  feu,  avant  desadvouer  leurs  opinions  '. 
Quoties  non  modo  diictores  noslrï ,  dict  Cicero  ,  sed  universi  el'iam 
exercilns ,  ad  non  duh'unii  moriem  conairrcnint  ^  !  l'ay  veu  quel- 
qu'un de  mes  intimes  amis  courre  la  mort  à  force ,  d'une 
vraye  affection ,  et  enracinée  en  son  cœur  par  divers  visages 
de  discours  que  ie  ne  luy  sceus  rabbattre  -,  et ,  à  la  première 
qui  s'offrit  coeffee  d'un  lustre  d'honneur,  s'y  précipiter,  hors 
de  toute  apparence ,  d'une  faim  aspre  et  ardente.  Nous  avons 
plusieurs  exemples  en  nostre  temps  de  ceulx ,  iusques  aux 
enfants,  qui ,  de  crainte  de  quelque  legiere  incommodité ,  se 
sont  donnez  à  la  mort.  Et  à  ce  propos ,  «  Que  ne  craindrons 
nous,  dict  un  ancien  \  si  nous  craignons  ce  que  la  couardise 
mesme  a  choisi  pour  sa  retraicte?  » 

D'enfiler  icy  un  grand  roolle  de  ceulx  de  touts  sexes  et 
conditions  et  de  toutes  sectes ,  ez  siècles  plus  heureux ,  qui  ont 
ou  attendu  la  mort  constamment ,  ou  recherché  volontaire- 
ment ,  et  recherché  non  seulement  pour  fuyr  les  maulx  de 
cette  vie ,  mais  aulcuns  pour  fuyr  simplement  la  satiété  de 
vivre ,  et  d'aultres  pour  l'espérance  d'une  meilleure  condition 
ailleurs,  ie  n'aurois  iamais  faict^  et  en  est  le  nombre  si  infini, 
qu'à  la  vérité  i'aurois  meilleur  marché  de  mettre  en  compte 
ceulx  qui  l'ont  crainte  :  Cecy  seulement  :  Pyrrho  le  philosophe 
se  trouvant,  un  iour  de  grande  tormente,  dans  un  batteau  , 
montroit  à  ceulx  qu'il  veoyoit  les  plus  effroyez  autour  de  luy, 

'  Ces  mots,  En  la  ville  —opinions ,  manquent  dans rexemplaire  de  Naigeon,  où 
se  trouvent  beaucoup  d'autres  lacunes.  J.  V.  L. 

2  Combien  de  fois  na-t-on  pas  vu  courir  à  une  mort  certaine,  non  pas  nos  géné- 
raux seulement ,  mais  nos  armées  entières  :  Cic. ,  Ttisc.  Quœst.  ,1,  37. 

3  Le  fond  de  cette  pensée  est  dans  Sénéque ,  Epist.  70.  J.  V.  L. 
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et  les  encoiirageoit  par  l'exemple  d'un  pourceau  qui  y  estoit , 
nullement  soulcieux  de  cet  orage'.  Oserons  nous  doncques 
dire  que  cet  advantage  de  la  raison ,  de  quoy  nous  faisons  tant 
de  feste ,  et  pour  le  respect  duquel  nous  nous  tenons  maistres 
et  empereurs  du  reste  des  créatures ,  ayt  esté  mis  en  nous 
pour  nostre  torment?  A  quoy  foire  la  cognoissance  des  choses, 
si  nous  en  devenons  plus  lasches  ?  si  nous  en  perdons  le  repos 
et  la  tranquillité  où  nous  serions  sans  cela?  et  si  elle  nous 
rend  de  pire  condition  que  le  pourceau  de  Pyrrho?  L'intelli- 
gence qui  nous  a  esté  donnée  pour  nostre  plus  grand  bien, 
l'employerons  nous  à  nostre  ru^Tie^  combattants  le  desseing 
de  nature  et  l'universel  ordre  des  choses,  qui  porte,  que 
chascun  use  de  ses  utils  et  moyens  pour  sa  commodité  ? 

Bien ,  me  dira  Ion ,  vostre  règle  serve  à  la  mort  :  mais  que 
direz  vous  de  l'indigence?  que  direz  vous  encores  de  la  dou- 
leur? que  Aristippus ,  Hieronymus  et  la  pluspart  des  sages  ont 
estimé  le  dernier  mal  ^  et  ceulx  qui  le  nioient  de  parole  le 
confessoient  par  effect^  Posidonius  estant  extrêmement  tor- 
menté  d'une  maladie  aiguë  et  douloureuse,  Pompeius  le  feut 
veoir,  et  s'excusa  d'avoir  prins  heure  si  importune  pour  l'ouïr 
deviser  de  la  philosophie  :  «  la  à  Dieu  ne  plaise,  luy  dict  Po- 
sidonius ,  que  la  douleur  gaigne  tant  sur  moy  qu'elle  m'empes- 
che  d'en  discourir  I  »  et  se  iecta  sur  ce  mesme  propos  du 
mespris  de  la  douleur  ^  :  mais  ce  pendant  elle  iouoit  son  roolle, 
et  le  pressoit  incessamment-,  à  quoy  il  s'escrioit  :  «  Tu  as  beau 
foire ,  douleur  I  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal.  »  Ce  conte , 
qu'ils  font  tant  valoir,  que  porte  il  pour  le  mespris  de  la  dou- 
leur? il  ne  débat  que  du  mot  :  et  ce  pendant  si  ces  poinctures 
ne  l'esmeuvent,  pourquoy  en  rompt  il  son  propos?  pourquoy 
pense  il  faire  beaucoup  de  ne  l'appeller  pas  Mal?  Icy  tout 
ne  consiste  pas  en  l'imagination  :  nous  opinons  du  reste; 


'  DlOGÈ.>E  Laebce  ,  IX  ,  68.  G. 

'  Cic. ,  Tuscul. ,  H  ,  13.  J.  V.  L. 

^  Cicérondit,  ib.,  c.  25,  dr  hoc  ipso,nihii  esse  homim ,  iiisi  quod  honestum 
esset.  La  question  de  la  c'ouleur  pouToit  faire  parlii-  de  cette  thèse  du  stoïcisme 
J.  V  L. 
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c'est  icy  la  certaine  science  qui  ioue  son  roolle  ;  nos  sens  mes- 
mes  en  sont  iuges  ; 

Qui  nisi  sunt  veri,  ratio  quoque  falsa  sit  omnis  '. 

Ferons  nous  accroire  à  nostre  peau  que  les  coups  d'estriviere 
la  chastouillent  ?  et  à  nostre  goust  que  l'aloé  soit  du  vin  de 
Graves?  Le  pourceau  de  Pyrrho  est  icy  de  notre  escot  :  il  est 
bien  sans  effroy  à  la  mort;  mais  si  on  le  bat ,  il  crie  et  se  tor- 
mente.  Forcerons  nous  la  générale  loy  de  nature ,  qui  se  veoid 
en  tout  ce  qui  est  vivant  soubs  le  ciel ,  de  trembler  soubs  la 
douleur?  les  arbres  mesmes  semblent  gémir  aux  offenses.  La 
mort  ne  se  sent  que  par  le  discours,  d'autant  que  c'est  le 
mouvement  d'un  instant; 

Aut  fuit,  aut  veniet;  nihil  est  praesentis  in  illa  ; 
Morsque  minus  pœnœ,  quam  mora  raorlis ,  habet  »  : 

mille  bestes,  mille  hommes  sont  plustost  morts  que  menacez. 
Aussy,  ce  que  nous  disons  craindre  principalement  en  la  mort, 
c'est  la  douleur,  son  avant  coureuse  coustumiere.  Toutesfois, 
s'il  en  fault  croire  un  sainct  père,  malam  mortem  non  facit,  nisi 
quod  seqintiir  mortem  ^  :  et  ie  dirois  encores  plus  vraysembla- 
blement ,  que  ny  ce  qui  va  devant ,  ny  ce  qui  vient  aprez  n'est 
des  appartenances  de  la  mort. 

Nous  nous  excusons  faulsement  :  et  ie  treuve  par  expé- 
rience que  c'est  plustost  l'impatience  de  l'imagination  de  la 
mort  qui  nous  rend  impatients  de  la  douleur,  et  que  nous  la 
sentons  doublement  griefve  de  ce  qu'elle  nous  menace  de 
mourir-,  mais  la  raison  accusant  nostre  lascheté  de  craindre 
chose  si  soubdaine,  si  inévitable,  si  insensible,  nous  pre- 

'  Et  si  les  sens  ne  sont  vrais,  toute  raison  est  fausse.  Llcbèce,  IV,  48G. 

«  Ou  elle  a  été ,  ou  elle  sera  ;  il  n'y  a  rien  de  présent  en  elle.  La  mort  esl  moins 
cruelle  que  l'attente  de  la  mort.  —  Le  premier  de  ces  deux  vers  latins  est  pris  d'une 
satire  qu'Estienne  de  La  Boëtie,  ami  de  Montaigne,  lui  avoit  adressée,  et  dont  nous 
avons  cité  quelque  chose  dans  le  chapitre  XXVII  de  ce  livre.  Le  second  ver»  est  d'O- 
vide, Éyître  d'Ariadne  à  Thésée,  v.  82.  C. 

3  La  mort- n'est  un  mal  que  par  ce  (jui  vient  après  elle.  August.  ,  de  civUate 
Dei,l,  U. 
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lions  cet  aultre  prétexte  plus  excusable.  Touts  les  maulx 
qui  n'ont  aultre  dangier  que  du  mal,  nous  les  disons  sans 
dangicr  :  celuy  des  dents  ou  de  la  goutte ,  pour  grief  qu'il  soit , 
d'autant  qu'il  n'est  pas  homicide,  qui  le  met  en  compte  de 
maladie  ? 

Or  bien  présupposons  le,  qu'en  la  mort  nous  regardons 
principalement  la  douleur  ;  comme  aussi  la  pauvreté  n'a  rien 
à  craindre  que  cela ,  qu'elle  nous  ieete  entre  ses  bras  par  la 
soif,  la  faim ,  le  froid ,  le  chauld  ,  les  veilles  qu'elle  nous  fait 
souffrir  :  ainsi  n'ayons  à  faire  qu'à  la  douleur.  le  leur  donne 
que  ce  soit  le  pire  accident  de  nostre  estre  -,  et  volontiers ,  car 
ie  suis  l'homme  du  monde  qui  luy  veulx  autant  de  mal  et  qui 
la  fuys  autant ,  pour  iusques  à  présent  n'avoir  pas  eu ,  Dieu 
mercy,  grand  commerce  avec  elle;  mais  il  est  en  nous,  sinon 
de  l'anéantir,  au  moins  de  l'amoindrir  par  patience;  et, 
quand  bien  le  corps  s'en  esmouveroit,  de  maintenir  ce  neant- 
moins  l'ame  et  la  raison  en  bonne  trempe.  Et  s'il  ne  l'estoit, 
qui  auroit  mis  en  crédit  la  vertu,  la  vaillance,  la  force,  la 
magnanimité  et  la  resolution  ?  où  ioueroyent  elles  leur  rooUe , 
s'il  n'y  a  plus  de  douleur  à  desfier  ?  Avida  est  periadi  virius  '  : 
s'il  ne  fault  coucher  sur  la  dure ,  soustenir  armé  de  toutes 
pièces  la  chaleur  du  midy,  se  paistre  d'un  cheval  et  d'un  asne, 
se  veoir  destailler  en  pièces  et  arracher  une  balle  d'entre  les 
os ,  se  souffrir  recoudre ,  cautériser  et  sonder,  par  où  s'ac- 
querra l'advantage  que  nous  voulons  avoir  sur  le  vulgaire? 
C'est  bien  loing  de  fuyr  le  mal  et  la  douleur,  ce  que  disent  les 
sages ,  «  que  des  actions  egualement  bonnes ,  celle  là  est  plus 
souhaitable  à  faire  où  il  y  a  plus  de  peine.  »  Non  enbn  hilari- 
lale,  nec  lascivia ,  nec  risu,  mit  ioco,  comité  levïtatis,  sed  sœpe 
ciïum  tristes  firmitate  et  conslanlia  sunt  beau  '.  Et  à  cette  cause, 
il  a  esté  impossible  de  persuader  à  nos  pères  que  les  con- 
questes  faictes  par  vifve  force  au  hazard  de  la  guerre,  ne 

»  La  vertu  est  avide  de  péril.  Sénèque  ,  de  Provident'ui ,  c.  4. 

2  Ce  n'est  point  par  la  joie  et  les  plaisirs,  par  les  jeux  et  les  ris,  compagnie  ordi- 
naire de  la  frivolité,  qu'on  est  heureux  ;  les  âmes  austères  Irouvent  le  bonheur  dans 
la  constance  et  la  fermeté.  Cicéron,  de  Finibus ,  II,  10. 
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feussent  plus  advantageuscs  que  celles  qu'on  faict  en  toute 
seureté  par  practiques  et  menées. 

Laetius  est .  quoties  magno  sibi  constat  bonestum  ' 

Davantage ,  cela  nous  doibt  consoler,  que  naturellcnient  «  si 
la  douleur  est  violente,  elle  est  courte  ;  si  elle  est  longue,  elle 
est  legiere  :  »  si  gravis,  brevis;  si  longus,  levis  \  Tu  ne  la  sen- 
tiras gueres  longtemps,  si  tu  la  sens  trop;  elle  mettra  fin  à 
soy  ou  à  toy  :  l'un  et  l'aultre  revient  à  un;  si  tu  ne  la  portes, 
elle  t'emportera.  Mem'meris  maxhnos  morlc  finiri;  parvos  mulia 
liabere  inlervalla  requielis;  medïocrimn.  nos  esse  dominos  :  ni  si 
tolcrabiles  sint ,  feramns;  sin  minus,  e  vila,  quiim  ea  non  placeat, 
tanquam  e  tliealro ,  exeamusK  Ce  qui  nous  faict  souffrir  avec- 
ques  tant  d'impatience  la  douleur,  c'est  de  n'estrepas  accous- 
tumez  de  prendre  nostre  principal  contentement  en  l'ame ,  de 
ne  nous  fonder  point  assez  sur  elle ,  qui  est  seule  et  souveraine 
maistresse  de  nostre  condition.  Le  corps  n'a,  sauf  le  plus  et  le 
moins,  qu'un  train  et  qu'un  pli  :  elle  est  variable  en  toute 
sorte  de  formes ,  et  renge  à  soy,  et  à  son  estât  quel  qu'il  soit , 
les  sentiments  du  corps  et  touts  aultres  accidents  :  pourtant 
la  fault  il  estudier  et  enquérir,  et  esveiller  en  elle  ses  ressorts 
touts  puissants.  Il  n'y  a  raison,  ny  prescription,  ny  force  qui 
vaille  contre  son  inclination  et  son  choix.  De  tant  de  milliers 
de  biais  qu'elle  a  en  sa  disposition ,  donnons  luy  en  un  propre 
à  nostre  repos  et  conservation  :  nous  voylà ,  non  couverts 
seulement  de  toute  ofTense,  mais  gratifiez  mesme,  et  flattez, 
si  bon  luy  semble ,  des  offenses  et  des  maulx.  Elle  faict  son 
proufit  de  tout  indifféremment:  l'erreur,  les  songes,  luy  ser- 
vent utilement,  comme  une  loyale  matière  à  nous  mettre  à 
garant  et  en  contentement.  Il  est  aysé  à  veoir  que  ce  qui 
aiguise  en  nous  la  douleur  et  la  volupté,  c'est  la  poincte  de 

■  La  verlii  pst  d'antant  pins  douce  qu'elle  nous  a  plus  coûté.  Lucain,  IX  .  404. 

»  Cic. ,  de.Flnihus,  H,  29. 

^  Souviens-toi  que  les  grandes  douleurs  se  lerminenl  par  la  mort;  que  les  petites 
ont  plusieurs  intervalles  de  repos,  et  que  nous  sommes  maîtres  des  médiocres  :  ainsi , 
tant  qu'elles  seront  supportables,  nous  souffrirons  patiemment  ;  si  elles  ne  le  sont 
pas,  si  la  vie  nous  dé'plaît,  nous  en  sortirons  comme  d'un  théâtre.  Cic,  de  Fin.,l,  15. 
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nostre  esprit  :  les  bestes  qui  le  tiennent  soubs  boucle,  laissent 
aux  corps  leurs  sentiments  libres  et  naïfs,  et  par  conséquent 
uns,  à  peu  prez,  en  chasque  espèce,  ainsy  qu'elles  montrent 
par  la  semblable  application  de  leurs  mouvements.  Si  nous  ne 
troublions  pas  en  nos  membres  la  iurisdiction  qui  leur  appar- 
tient en  cela,  il  est  à  croire  que  nous  en  serions  mieulx,  et 
que  nature  leur  a  donné  un  iuste  et  modéré  tempérament  en- 
vers la  volupté  et  envers  la  douleur-,  et  ne  peult  faillir  d'estre 
iuste,  estant  egual  et  commun.  Mais,  puisque  nous  nous 
sommes  émancipez  de  ses  règles  pour  nous  abandonner  à  la 
vagabonde  liberté  de  nos  fantasies,  au  moins  aidons  nous  à 
les  plier  du  costé  le  plus  agréable.  Platon  '  craint  nostre  en- 
gagement aspre  à  la  douleur  et  à  la  volupté ,  d'autant  qu'il 
oblige  et  attache  par  trop  l'ame  au  corps  :  moy  plustost,  au 
rebours ,  d'autant  qu'il  l'en  desprend  et  descloue.  Tout  ainsi 
que  l'ennemy  se  rend  plus  aspre  à  nostre  fuite  :  aussi  s'enor- 
gueillit la  douleur  à  nous  veoir  trembler  soubs  elle.  Elle  se 
rendra  de  bien  meilleure  composition  à  qui  luy  fera  teste  :  il 
se  fault  opposer  et  bander  contre.  En  nous  acculant  et  tirant 
arrière,  nous  appelions  à  nous  et  attirons  la  ruyne  qui  nous 
menace.  Comme  le  corps  est  plus  ferme  à  la  charge  en  le  roi- 
dissant,  aussi  est  l'ame. 

Mais  venons  aux  exemples,  qui  sont  proprement  du  gibier 
des  gents  foibles  de  reins  comme  moi  :  où  nous  trouverons 
qu'il  va  de  la  douleur  comme  des  pierres,  qui  prennent  cou- 
leur ou  plus  haulte,  ou  plus  morne ,  selon  la  feuille  où  Ion  les 
couche ,  et  qu'elle  ne  tient  qu'autant  de  place  en  nous  que 
nous  luy  en  faisons  :  Tantum  doluerunt,  quantum  doloribus  se 
'mserucrunt\  Nous  sentons  plus  un  coup  de  rasoir  du  chirur- 
gien ,  que  dix  coups  d'espee  en  la  chaleur  du  combat.  Les 
douleurs  de  l'enfantement ,  par  les  médecins  et  par  Dieu  mesme 
estimées  grandes  \  et  que  nous  passons  avecques  tant  de  ceri- 

'  Dans  le  phédon,  1. 1 ,  p.  63.  C. 

»  Joutant  ils  se  sont  livrés  à  la  douleur,  autant  a-t-elle  eu  de  prise  sur  eux.  Aiiglstin  , 
(te  Civit.  Dei,l,  10.  —  Montaigne  a  détourné  le  sens  de  ce  passage.  C. 
3  JH  dolm-e  yaries  filios.  Gcnùse ,  UI,  «6.  J.  V.  L. 
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monies,  il  y  a  des  nations  entières  qui  n'en  font  nul  comi)te. 
le  laisse  à  part  les  femmesMaccdemoniennes  ;  mais  aux  souis- 
ses ,  parmy  nos  gents  de  pied ,  quel  changement  y  trouvez 
vous?  sinon  que  trottant  aprez  leurs  maris  vous  leur  veoyez 
auiourd'huy  porter  au  col  l'enfant  qu'elles  avoient  hier  au 
ventre  :  et  ces  Aegyptiennes  contrefaictes ,  ramassées  d'entre 
nous ,  vont  elles  mesmes  laver  les  leurs  qui  viennent  de  naistre, 
et  prennent  leurs  bains  en  la  plus  prochaine  rivière.  Oultre 
tant  de  garses  qui  desrobent  touts  les  iours  leurs  enfants  en 
la  génération  comme  en  la  conception ,  cette  belle  et  noble 
femme  de  Sabinus ,  patricien  romain ,  pour  l'interest  d'aul- 
truy,  supporta  seule,  sans  secours  et  sans  voix  et  gémissement, 
l'enfantement  de  deux  iumeaux  ".  Un  simple  garsonnet  de 
Lacedemone  ayant  desrobé  un  regnard  (car  ils  craignoient 
encores  plus  la  honte  de  leur  sottise  au  larrecin  que  nous  ne 
craignons  la  peine  de  nostre  malice),  et  l'ayant  mis  sous  sa 
cappe ,  endura  plustost  qu'il  luy  eust  rongé  le  ventre,  que  de  se 
descouvrir'.  Et  un  aultre ,  donnant  de  l'encens  à  un  sacrifice , 
se  laissa  brusler  iusques  à  l'os  par  un  charbon  tumbé  dans  sa 
manche,  pour  ne  troubler  le  mystère ^  :  et  s'en  est  veu  un 
grand  nombre,  pour  le  seul  essay  de  vertu,  suyvant  leur 
institution,  qui  ont  souffert  en  l'aage  de  sept  ans  d'estre 
fouettez  iusques  à  la  mort  sans  altérer  leur  visage.  Et  Cicero^ 
les  a  veus  se  battre  à  troupes ,  de  poings ,  de  pieds  et  de  dents , 
iusques  à  s'evanouïr,  avant  que  d'advouer  estre  vaincus. 
Nunquam  naturam  inos  vinceret  ;  est  enim  ea  seniper  invïcta  :  scit 
nos  umbris ,  dclicus ,  otio ,  lancjuore ,  desidia  anhnnm  infeciimis  ; 
opïnionïbus  maloque  more  delinilum  moUivimus^.  Chascun  sçait 
l'histoire  de  Scevola,  qui,  s'estant  coulé  dans  le  camp  ennemy 

'  Plutarque,  traité  de  l'Amour,  c.  5i.  G. 

*  Id.  ,  Fie  de  Lijcurcjue ,  c.  1.4.  C. 

3  Valère  Maxime.  UI,  3,  ext.  \.  C'éloi-  un  jeune  Macédonien.  J.  V.  L. 

■i  Cic,  Tmc.  QuœU.,  V,  27.  C. 

■*  Jamais  lusage  ne  poiuroit  vaincre  la  nature;  elle  est  invincible;  mais  parmi 
nous  elle  est  corrompue  par  la  mollesse,  par  les  délices,  par  l'oisiveté,  par  l'indo- 
lence ;  elle  est  altérée  pardes  o[iiuions  fausses  et  de  mauvaises  habitudes.  Cic. ,  Tusc. 
Quœst. ,  V,  27. 
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jiour  en  tuer  le  chef,  et  ayant  faiily  d'attaincte ,  pour  repren- 
dre son  effect  d'une  plus  estrange  invention,  et  descharger  sa 
patrie ,  confessa  à  Porsenna ,  qui  estoit  le  roy  qu'il  vouloit 
tuer,  non  seulement  son  desseing ,  mais  adiousta  qu'il  y  avoit 
en  son  camp  un  grand  nombre  de  Romains  complices  de  son 
entrcprinse ,  tels  que  luy  :  et ,  pour  montrer  quel  il  estoit , 
s'estant  faict  apporter  un  brasier,  veit  et  souffrit  griller  et 
rostir  son  bras,  iusqu'à  ce  que  l'ennemy  mesme  en  ayant 
horieur  commanda  oster  le  brasier-.  Quoy!  celuy  qui  ne 
daigna  interrompre  la  lecture  de  son  livre,  pendant  qu'on 
l'incisoit  =*  ?  et  celuy  qui  s'obstina  à  se  mocquer  et  à  rire ,  à 
l'envy  des  maulx  qu'on  luy  faisoit  '  ;  de  façon  que  la  cruauté 
irritée  des  bourreaux  qui  le  tenoient,  et  toutes  les  inventions 
des  torments  redoublez  les  uns  sur  les  aultres,  luy  donnèrent 
gaigné?  Mais  c'estoit  un  philosophe.  Quoy!  un  gladiateur  de 
César  endura,  tousiours  riant,  qu'on  luy  sondast  et  destaillast 
ses  playes  :  Quis  mediocris  (jladiator  incjcmuit?  qiùsvuttum  mutavit 
miquam?  Quis  non  modo  stetit,  verum  cl'iam  decubuit  turpiler? 
Quis,  qiium  decubuisset,  ferrum  rccipere  iussiis,  coUum  conlrcixit^l 
Meslons  y  les  femmes.  Qui  n'a  ouï  parler  à  Paris  de  celle 
qui  se  feit  escorcher,  pour  seulement  en  acquérir  le  teint 
plus  frais  d'une  nouvelle  peau?  Il  y  en  a  qui  se  sont  faict 
arracher  des  dents  vifves  et  saines ,  pour  en  former  la  voix 
plus  molle  et  plus  grasse,  ou  pour  les  renger  en  meilleur 
ordre.  Combien  d'exemples  du  mespris  de  la  douleur  avons 
nous  en  ce  genre  !   Que  ne  peuvent  elles  ,  que  craignent 
elles ,  pour  peu  qu'il  y  ayt  d'adgencement  à  espérer  en  leur 
beauté? 


■  TITE-LIVE,  11,12.  J.V.L. 

2  SÉNÈQLE,  E-pist.  78.  C. 

î  ID. ,  ibid.  Si  je  ne  me  trompe ,  il  s'agit  ici  d'Anaxarque ,  que  Nicocréon ,  tyran  de 
Cypre,  fit  mettre  en  pièces,  sans  pouvoir  vaincre  sa  constance.  Voyez  dans  Diocène 
Laerce,  la  Vie  d'Anaxarque ,  IX,  38  et  59.C. 

4  Jamais  le  dernier  des  gladiateurs  a-t-il  gémi  ou  changé  de  visage?  Quel  art  dans 
sa  chute  même,  pour  en  dérober  la  honte  aux  yeux  du  public!  Renversé  enfin  aux 
pieds  de  son  adversaire ,  tourne-t-il  la  tète  lorsqu'on  lui  ordonne  de  recevoir  le  couj/ 
niorlel?  Cic.,  7'!<iT.  Qiuvst.,  II,  17. 
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Vellere  quels  ciira  est  jilbos  a  stirpe  capillos. 
Et  faciem ,  deaipta  pelle,  referre  noTaoi  '. 

l'en  ay  veii  engloutir  du  sable,  de  la  cendre,  et  se  travailler 
à  poinct  nommé  de  ruyner  leur  estomach  ,  pour  acquérir  les 
paslcs  couleurs.  Pour  faire  un  corps  bien  espagnole ,  quelle 
géhenne  ne  souffrent  elles ,  guindées  et  cenglees ,  à  tout  de 
grosses  coches  =  sur  les  costez ,  iusques  à  la  chair  vifve?  ouy, 
quelquesfois  à  en  mourir. 

Il  est  ordinaire  à  beaucoup  de  nations  de  nosire  temps  de 
se  blecer  à  escient  pour  donner  foy  à  leur  parole  :  et  nostre 
roy  5  en  recite  des  notables  exemples  de  ce  qu'il  en  a  veu  en 
Poloigne,  et  en  l'endroict  de  luy  mesme.  Mais  oultre  ce  que 
ie  sçais  en  avoir  esté  imité  en  France  par  aulcuns ,  quand  ie 
veins  de  ces  fameux  estais  de  Blois,  i'avois  veu  peu  auparavant 
une  fille ,  en  Picardie ,  pour  tesmoigner  la  sincérité  de  ses 
promesses  et  aussi  sa  constance,  se  donner,  du  poinçon 
qu'elle  portoit  en  son  poil ,  quatre  ou  cinq  bons  coups  dans 
le  bras,  qui  luy  faisoient  craqueter  la  peau,  et  la  saignoient 
bien  en  bon  escient.  Les  Turcs  se  font  des  grandes  escarres 
pour  leurs  dames ,  et ,  à  fin  que  la  marque  y  demeure ,  ils  por- 
tent soubdain  du  feu  sur  la  playe,  et  l'y  tiennent  un  temps 
incroyable,  pour  arrester  le  sang  et  former  la  cicatrice-,  gents 
qui  l'ont  veu  l'ont  escript,  et  me  l'ont  iuré  :  mais  pour  dix 
aspres  4,  il  se  treuve  touts  les  iours  entre  eulx  personne  qui  se 
donnera  une  bien  profonde  taillade  dans  le  bras  ou  dans  les 
cuisses.  le  suis  bien  ayse  que  les  tesmoings  nous  sont  plus  à 
main  où  nous  en  avons  plus  affaire  5  car  la  chrestienté  nous  en 
fournit  à  suffisance  :  et  aprez  l'exemple  de  nostre  sainct  Guide, 
il  y  en  a  eu  force  qui ,  par  dévotion ,  ont  voulu  porter  la  croix. 

■  II  s'en  trouve  qui  ont  le  courage  cfan-acher  leurs  cheveux  gris,  et  de  s'écorcher 
tout  le  visage  pour  se  faire  uae  nouvelle  peau.  Tibllle  ,  1 ,  8 ,  43. 

2  C"est-à-  dire  des  éclîascs,  qui ,  pressées  fortement  sur  les  côtés  par  des  ceintures , 
y  renduient  la  chair  insensible,  et  aussi  dure  que  la  corne  ouïe  cal  qui  vient  aux 
mains  de  certains  ouvriers.  C. 

J  Henri  ni.  Voyez  De  Thol,  Hiit.,  liv.  L\  III,  aun.  1574.  C. 

■  Monnoic  tuniue,  qui  vaut  à  peu  prés  un  sou.  E.  J. 
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Nous  apprenons,  par  tesmoing  tresdigne  de  foy ',  que  le  roy 
sainct  Louys  porta  la  haire  iusques  à  ce  que ,  sur  sa  vieillesse , 
son  confesseur  l'en  dispensa^  et  que  touts  les  vendredis  il  se 
faisoit  battre  les  espaules ,  par  son  presbtre ,  de  cinq  chaisnettes 
de  fer,  que  pour  cet  effect  on  portoit  emmy  ses  besongnes  de 
nuict. 

Guillaume,  nostre  dernier  duc  de  Guyenne,  père  de  cette 
Alienor  qui  transmeit  ce  duché  aux  maisons  de  France  et 
d'Angleterre,  porta,  les  dix  ou  douze  derniers  ans  de  sa  vie , 
continuellement,  un  corps  de  cuirasse  soubs  un  habit  de  re- 
ligieux, par  pénitence.  Foulques,  comte  d'Aniou,  alla  ius- 
ques en  Jérusalem ,  pour  là  se  faire  fouetter  à  deux  de  ses 
valets ,  la  chorde  au  col ,  devant  le  sepulchre  de  nostre  Sei- 
gneur. Mais  ne  veoid  on  encores  touts  les  iours ,  au  vendredi 
sainct,  en  divers  lieux,  un  grand  nombre  d'hommes  et  fem- 
mes se  battre  iusques  à  se  deschirer  la  chair  et  percer  iusques 
aux  os?  cela  ay  ie  veu  souvent,  et  sans  enchantement  :  et 
disoit  on  (car  ils  vont  masquez)  qu'il  y  en  avoit  qui  pour  de 
l'argent  entreprenoient  en  cela  de  garantir  la  religion  d'aul- 
truy,  par  un  mespris  de  la  douleur  d'autant  plus  grand,  que 
plus  peuvent  les  aiguillons  de  la  dévotion  que  de  l'avarice. 
Q.  Maximus  enterra  son  fils  consulaire,  M.  Cato  le  sien  prê- 
teur designé,  et  L.  Paulus  les  siens  deux  en  peu  de  iours, 
d'un  visage  rassis,  et  ne  portant  nul  tesmoignage  de  dueil'. 
le  disois,  en  mes  iours ,  de  quelqu'un,  en  gaussant,  qu'il  avoit 
choué  ^  la  divine  iustice  ;  car  la  mort  violente  de  trois  grands 
enfants  luy  ayant  esté  envoyée  en  uniourpourunasprecoupde 
verge ,  comme  il  est  à  croire,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  la  prinst 
à  faveur  et  gratification  singulière  du  ciel,  le  n'ensuys  pas 
ces  humeurs  monstrueuses  ;  mais  l'en  ay  perdu  en  nourrice 
deux  ou  trois ^  sinon  sans  regret,  au  moins  sans  fascherie  : 

■  Le  sire  de  Joinville,  dans  ses  Mémoires ,  t.  I ,  p.  34  et  53.  C. 
»  Cic. .  TuscuL,  ni,  28.  C. 

3  C'est-à-dire  desappointé,  comme  on  parloit  aulrelois  ;  ou  éludé,  comme  on 
parle  présentement.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Cotgrave ,  au  mot  choué.  C. 

4  Celte  indlfféieoce  est  remarquable.  Dewa;  ou  troii.' il  ne  sait  pas  combien  d'en- 
fants il  a  perdus.  J.  V.  L. 
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si  n'est  il  gueres  d'accident  qui  touclic  plus  au  vif  les  hommes. 
le  veois  assez  d'aultrcs  conmmnes  occasions  d'affliction ,  qu'à 
peine  sentirois  ie  si  elles  me  venoient-,  et  en  ay  mesprisé, 
quand  elles  me  sont  venues ,  de  celles  ausquelles  le  monde 
donne  une  si  atroce  figure ,  que  ie  n'oserois  m'en  vanter  au 
peuple  sans  rougir  :  ex  quo  inlelUgitur,  non  in  natura,  sed  in 
upinione,  esse  œgriiud'mcm  '.  L'opinion  est  une  puissante  partie, 
hardie ,  et  sans  mesure.  Qui  rechercha  iamais  de  telle  faim  la 
seureté  et  le  repos,  qu'Alexandre  et  César  ont  faict  l'inquié- 
tude et  les  difficultez?  Terez,  le  père  de  Sitalcez%  souloit 
dire  que  «  Quand  il  ne  faisoit  point  la  guerre,  il  luy  estoit 
advis  qu'il  n'y  avoit  point  différence  entre  luy  et  son  palfre- 
nier^  »  Caton,  consul,  pour  s'asseurer  d'aulcunes  villes  en 
Espaigne,  ayant  seulement  interdict  aux  habitants  d'icelles 
de  porter  les  armes ,  grand  nombre  se  tuèrent  :  fcrox  gens , 
nullam  vitam  rail  s'me  armis  esse'*.  Combien  en  sçavons-nous 
(jui  ont  fuy  la  doulceur  d'une  vie  tranquille  en  leurs  maisons , 
parmy  leurs  cognoissants ,  pour  suy vre  l'horreur  des  déserts 
inhabitables;  et  qui  se  sont  iectez  à  l'abiection ,  vilité  et  mes- 
pris  du  monde,  et  s'y  sont  pleus  iusques  à  l'affectation!  Le 
cardinal  Borromee%  qui  mourut  dernièrement  à  Milan,  au 
milieu  de  la  desbauche  à  quoy  le  convioit  et  sa  noblesse,  et 
ses  grandes  richesses ,  et  l'air  de  l'Italie,  et  sa  ieunesse,  se 
mainteint  en  une  forme  de  vie  si  austère,  que  la  mesnie  robbe 
qui  luy  servoit  en  esté  luy  servoiten  hyver;  n'avoit  pour  son 
coucher  que  la  paille  5  et  les  heures  qui  luy  restoient  des  oc- 
cupations de  sa  charge,  il  les  passoit  estudiant  continuelle- 
ment, planté  sur  ses  genouils,  ayant  un  peu  d'eau  et  de  pain 

■  Doù  ron  peiil  voir  que  raffliction  n"est  pas  un  effet  de  la  nature,  mais  de  Topi- 
nion.  Cic,  Tusr.,  HT,  28. 

>  Roi  de  Thrace  dont  il  est  parlé  dans  Tuucïdide,  H ,  93 ,  et  dans  Diodoue  de  Si- 
cile, XH,  50.  J.  V.  L. 

î  PuTiitQLE,  Apoplilhegmes.  C. 

i  Peuple  féroce ,  qui  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  vivre  sans  combaltre.  Tite  Live  , 
XXXIV  ,  17. 

5  Archevêque  de  Milan,  honoré  par  l'Église  sous  le  nom  de  S.  Charles,  né  en  1538 , 
mort  en  1584.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  5  vol.  in-fol. ,  Milan ,  1747.  J.  V.  L. 
Tome  I.  20 


306  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

à  costé  de  son  livre,  qui  estoit  toute  la  provision  de  ses  repas, 
et  tout  le  temps  qu'il  y  employoit. 

l'en  sçais  qui ,  à  leur  escient,  ont  tiré  et  proufit  et  advan- 
cement  du  cocuage,  de  quoy  le  seul  nom  effroye  tant  de 
gents. 

Si  la  veue  n'est  le  plus  nécessaire  de  nos  sens ,  il  est  au 
moins  le  plus  plaisant  :  mais  les  plus  plaisants  et  utiles  de  nos 
membres  semblent  estre  ceulx  qui  servent  à  nous  engendrer  5 
toutesfois  assez  de  gents  les  ont  prins  en  haine  mortelle,  pour 
cela  seulement  qu'ils  estoient  trop  aimables ,  et  les  ont  reiectez 
à  cause  de  leur  prix  :  autant  en  opina  desyeulx  celuy  qui  se 
les  creva.  La  plus  commune  et  plus  saine  part  des  hommes 
tient  à  grand  heur  l'abondance  des  enfants;  moy  et  quelques 
aultres  à  pareil  heur  le  default  :  et  quand  on  demande  à  Thaïes 
pourquoy  il  ne  se  marie  point,  il  respond  «  qu'il  n'aime  point 
à  laisser  lignée  de  soy  '.  » 

Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses ,  il  se  veoid  par 
celles  en  grand  nombre  ausqueîles  nous  ne  regardons  pas 
seulement  pour  les  estimer,  ains  à  nous;  et  ne  considérons 
ny  leurs  qualitez  ny  leurs  utilitez,  mais  seulement  nostre 
coust  à  les  recouvrer,  comme  si  c'estoit  quelque  pièce  de  leur 
substance  ;  et  appelions  valeur  en  elles ,  non  ce  qu'elles  appor- 
tent ,  mais  ce  que  nous  y  apportons.  Sur  quoy  ie  m'advise  que 
nous  sommes  grands  mesnagiers  de  nostre  mise  :  selon  qu'elle 
poise,  elle  sert;  de  ce  mesme  qu'elle  poise.  Nostre  opinion  ne 
la  laisse  iamais  courir  à  fauls  fret  ^  :  l'achat  donne  tiltre  au 
diamant  ;  et  la  difficulté ,  à  la  vertu  ;  et  la  douleur,  à  la  dévo- 
tion ;  et  l'aspreté,  à  la  médecine;  tel  ',  pour  arriver  à  la  pau- 
vreté, iecta  ses  escus  en  cette  mesme  mer,  que  tant  d'aultres 
fouillent  de  toutes  parts,  pour  y  pescher  des  richesses.  Epi- 

'  DiOGBNE  Laerce  ,  1 ,  26.  Le  texte  grec  présente  un  double  sens.  C. 

a  C'est-k-d'ire  ne  laisnejanuiis  courirnotre  mise  (le  pris  que  nous  mettons  aux 
choses)  comme  une  shnple  non-valeur.  Le  fret  est  le  louage  d'un  navire  pour  trans- 
porter des  niarcbandises  d'un  port  à  un  autre.  A  fauls  fret  signifie  ici  d'après  une 
trop  faible  appréciation.  C. 

î  Aristippe,  dans  Diogène  Laebce,  II,  77,  et  dans  Horace,  sat.,  H,  3,  100. 
J.  V.  L. 
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inirus  dict'  que  «  L'ostre  riche  n'est  pas  soulagement,  mais 
changement,  d'affaires.  »  De  vray,  ce  n'est  pas  la  disette,  c'est 
plustost  l'abondance,  qui  produict  l'avarice.  le  veulx  dire 
mon  expérience  autour  de  ce  subiect. 

l'ai  vescu  en  trois  sortes  de  conditions  depuis  estre  sorti 
de  l'enfance.  Le  premier  temps,  qui  a  duré  prez  de  vingt  an- 
nées, ie  le  passay,  n'ayant  aultres  moyens  que  fortuits,  et  des- 
pendant de  l'ordonnance  et  secours  d'aultruy,  sans  estât 
certain  et  sans  prescription.  Ma  despense  se  faisoit  d'autant 
plus  alaigrement  et  avecques  moins  de  soing,  qu'elle  estoit 
toute  en  la  témérité  de  la  fortune.  le  ne  feus  iamais  niieulx. 
Il  ne  m'est  oncques  advenu  de  trouver  la  bourse  de  mes  amis 
close;  m'estant  enioinct,  au  delà  de  toute  aultre  nécessité,  la 
nécessité  de  ne  faillir  au  terme  que  i'avois  prins  à  m'acquit- 
ter,  lequel  ils  m'ont  mille  fois  alongé ,  voyant  l'effort  que  ie 
me  faisois  pour  leur  satisfaire  :  en  manière  que  i'en  rendois 
ma  loyauté  mesnagiere,  et  aulcunement  piperesse'.  le  sens 
naturellement  quelque  volupté  à  payer-,  comme  si  ie  deschar- 
geois  mes  espaules  d'un  ennuyeux  poids  et  de  cette  image  de 
servitude;  aussi  qu'il  y  a  quelque  contentement  qui  me  cha- 
touille à  faire  une  action  iuste  et  contenter  aultruy.  l'excepte 
les  payements  où  il  fault  venir  à  marchander  et  compter-,  car, 
si  ie  ne  treuve  à  qui  en  commettre  la  charge ,  ie  les  esloingne 
honteusement  et  iniurieusement ,  tant  que  ie  puis ,  de  peur 
de  cette  altercation ,  à  laquelle  et  mon  humeur  et  ma  forme  de 
parler  est  du  tout  incompatible.  Il  n'est  rien  que  je  haïsse 
comme  à  marchander  :  c'est  un  pur  commerce  de  trichoterie 
et  d'impudence  ^  aprez  une  heure  de  débat  et  de  barguignage , 
l'un  et  l'aultre  abandonne  sa  parole  et  ses  serments  pour  cinq 
sols  d'amendement.  Et  si  empruntois  avec  desadvantage  : 
car  n'ayant  point  le  cœur  de  requérir  en  présence ,  i'en  ren- 

■  Dans  SÉNÈQCE,  Episl.  i7.  C. 

»  De  manière  que  }Xir  loynutti  je  devenois  économe ,  clinspirois  ainsi  plus  de 
amfiance  à  mes  créanciers.  Cosle approuve  avec  raison  la  traduction  angloise  de  Cli. 
Colton  :  So  thdt  I  pmctisrd  at  once  a  thnffy  and  ■n-itlud  a  kind  of  alluring 
lionesty.  J.  V.  L. 
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voyois  le  hazard  sur  le  papier,  qui  ne  faict  gueres  d'efibrt, 
et  qui  preste  grandement  la  main  au  refuser.  le  me  remettois 
de  la  conduicte  de  mon  besoing  plus  gayement  aux  astres  et 
plus  librement,  que  ie  n'ay  faict  depuis  à  ma  providence  et  à 
mon  sens.  La  pluspart  des  mesnagiers  estiment  horrible  de 
vivre  ainsin  en  incertitude ,  et  ne  s'advisent  pas ,  Première- 
ment, que  la  pluspart  du  monde  vit  ainsi  :  combien  d'hon- 
nestes  hommes  ont  reiecté  tout  leur  certain  à  l'abandon ,  et 
le  font  louts  les  iours ,  pour  chercher  le  vent  de  la  faveur  des 
roys  et  de  la  fortune  I  César  s'endebta  d'un  million  d'or,  oul- 
tre  son  vaillant,  pour  devenir  César:  et  com.bien  de  mar- 
chands commencent  leur  traficque  par  la  vente  de  leur  mé- 
tairie ,  qu'ils  envoyent  aux  Indes , 

Tôt  per  impoteutia  fréta  '  ! 

En  une  si  grande  siccité  de  dévotion ,  nous  avons  mille  et 
mille  collèges^  qui  la  passent  commodément,  attendants  touts 
les  iours  de  la  libéralité  du  ciel  ce  qu'il  fault  à  eulx  disner. 
Secondement ,  ils  ne  s'advisent  pas  que  cette  certitude ,  sur 
laquelle  ils  se  fondent ,  n'est  gueres  moins  incertaine  et  ha- 
zardeuse  que  le  hazard  mesme.  le  veois  d'aussi  prez  la  mi- 
sère au  delà  de  deux  mille  escus  de  rente ,  que  si  elle  estoit 
tout  contre  moy  :  car ,  oultre  ce  que  le  sort  a  de  quoy  ouvrir 
cent  bresches  à  la  pauvreté  au  travers  de  nos  richesses ,  n'y 
ayant  souvent  nul  moyen  entre  la  suprême  et  infime  fortune , 

Forluna  vilrea  est,  tum,  quum  splendet,  frangitur^ 

et  envoyer  cul  sur  poincte^  toutes  nos  deffenses  et  levées,  ie 

I  A  travers  tant  de  mers  orageuses.  Catulle,  IV,  iS. 
»  Congrégations ,  couvents,  qui  passent  la  vie,  etc. 

3  EX  Mim.  P.  Syri.  Godeau,  évèque  de  Grasse,  a  traduit  ainsi  ce  vers  : 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre , 
Elle  en  a  la  fragilité. 

Corneille  a  transporté  celte  traduction  dans  Pohjeucte. 

4  Renverser,  bouleverser  toutes  nos  défenses  et  levées.  On  trouve  dans  le  Diction, 
naire  de  Cotgrave,  cul  sur  pointe,  cul  sur  tête  ,  deux  expressions  synonymes  ren- 
dues par  cette  expression  angloise  topsy-tumj ,  laquelle  répond  exactement  à  notre 
sens  dessus  dessous.  C. 
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treuve  que ,  par  diverses  causes ,  l'indigence  se  veoid  autant 
ordinairement  logée  chez  ceulx  qui  ont  des  biens ,  que  chez 
ceulx  qui  n'en  ont  point;  et  qu'à  l'adventure  est  elle  aulcune- 
lïient  moins  incommode  ,  quand  elle  est  seule ,  que  quand  elle 
se  rencontre  en  compaignie  des  richesses.  Elles  viennent  plus 
de  Tordre  que  de  la  recepte  ;  faber  est  suce  quisque  fortunée  '  :  et 
me  semble  plus  misérable  un  riche  malaysé,  nécessiteux,  af- 
faireux,  que  celuy  qui  est  simplement  pauvre,  bi  diviiUs 
inopes ,  quod  genus  egeslatis  gravissimum  est\  Les  plus  grands 
princes  et  plus  riches  sont,  par  pauvreté  et  disette,  poulsez 
ordinairement  à  l'extrême  nécessité;  car  en  est  il  de  plus  ex- 
trême ,  que  d'en  devenir  tyrans  et  iniustes  usurpateurs  des 
biens  de  leurs  subiects? 

Ma  seconde  forme ,  c'a  esté  d'avoir  de  l'argent  :  à  quoy 
m'estant  prins ,  l'en  feis  bientosl  des  reserves  notables ,  selon 
ma  condition  ;  n'estimant  pas  que  ce  feust  avoir ,  sinon  autant 
qu'on  possède  oultre  sa  despense  ordinaire,  ny  qu'on  se 
puisse  fier  du  bien  qui  est  encores  en  espérance  de  recepte, 
pour  claire  qu'elle  soit.  Car,  quoy!  disois-ie,  si  i'estois  sur- 
prins  d'un  tel  ou  d'un  tel  accident?  Et  à  la  suitte  de  ces 
vaines  et  vicieuses  imaginations,  i'allois  faisant  l'ingénieux  à 
pourveoir ,  par  cette  superflue  reserve ,  à  touts  inconvénients  : 
et  sçavois  encores  respondre ,  à  celuy  qui  m'alleguoit  que  le 
nombre  des  inconvénients  estoit  trop  iniiny,  Que  si  ce  n'es- 
toit  à  touts,  c'estoit  à  aulcuns  et  plusieurs.  Cela  ne  se  passoit 
pas  sans  pénible  solicitude  :  l'en  faisois  un  secret  :  et  moy , 
qui  ose  tant  dire  de  moy ,  ne  parlois  de  mon  argent  qu'en 
mensonge,  comme  font  les  aultres  qui  s'appauvrissent  riches, 
s'enrichissent  pauvres  ,  et  dis^pensent  leur  conscience  de  ia- 
mais  tesmoingner  sincèrement  de  ce  qu'ils  ont  :  ridicule  et 
honteuse  prudence  !  Allois  ie  en  voyage?  il  ne  me  sembloit 
estre  iamais  suffisamment  pourveu;  et  plus  ie  m'estois  chargé 
de  monnoye,  plus  aussi  ie  m'estois  chargé  de  crainte ,  tantost 
de  la  seureté  des  chemins ,  tantost  de  la  fideUté  de  ceulx  qui 

'  Chacun  est  l'artisan  de  sa  fortune.  Salllste,  de  Rep.  ordin.,  1,1. 

a  L'indigence  au  sein  des  richesses  est  la  plus  à  plaindre.  Sénèque,  Epist.  74. 
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conduisoient  mon  bagage,  duquel,  comme d'aultres  que  ic 
cognois,  ie  ne  m'asseurois  ianiais  assez  si  ie  ne  l'avois  devant 
mes  yeux.  Laissois  ie  ma  boiste  chez  moy  ?  combien  de  sous- 
peçonset  pensements  espineux,  et,  qui  pis  est,  incommuni- 
cables? i'avois  tousiours  l'esprit  de  ce  costé.  Tout  compté,  il 
y  a  plus  de  peine  à  garder  l'argent  qu'à  l'acquérir.  Si  ie  n'en 
faisois  du  tout  tant  que  i'en  dis ,  au  moins  il  me  coustoit  à 
m'empescher  de  le  faire.  De  commodité,  i'en  tirois  peu  ou 
rien  :  pour  avoir  plus  de  moyens  de  despense ,  elle  ne  m'en 
poisoit  pas  moins-,  car,  comme  disoit  Bion',  <<  Autant  se 
fasche  le  chevelu  comme  le  chauve,  qu'on  luy  arrache  le 
poil  :  »  et ,  depuis  que  vous  estes  accoustumé  et  avez  planté 
vostre  fantasie  sur  certain  monceau ,  il  n'est  plus  à  vostre 
service  -,  vous  n'oseriez  l'escorner  ;  c'est  un  bastiment  qui , 
comme  il  vous  semble ,  croulera  tout  si  vous  y  touchez  ;  il 
tault  que  la  nécessité  vous  prenne  à  la  gorge  pour  l'entamer  : 
et  auparavant  i'engageois  mes  hardes  et  vendois  un  cheval , 
avecques  bien  moins  de  contraincte  et  moins  envy^ ,  que  lors 
ie  ne  faisois  bresche  à  cette  bourse  favorie  que  ie  tenois  à 
part.  Mais  le  dangier  estoit  que  malayseement  peult  on  esta- 
blir  bornes  certaines  à  ce  désir  (elles  sont  diÛTiciles  à  trouver  ez 
choses  qu'on  croit  bonnes) ,  et  arrester  un  poinct  à  l'espargne  : 
on  va  tousiours  grossissant  cet  amas ,  et  l'augmentant  d'un 
nombre  à  aultre,  iusques  à  se  priver  vilainement  de  la  iouis- 
sance  de  ses  propres  biens ,  et  l'establir  toute  en  la  garde ,  et 
n'en  user  point.  Seion  cette  espèce  d'usage ,  ce  sont  les  plus 
riches  gents  du  monde  ceulx  qui  ont  charge  de  la  garde  des 
portes  et  murs  d'une  lx)nne  ville.  Tout  homme  pecunieux  est 
avaricieux,  à  mon  gré.  Platon^  renge  ainsi  les  biens  corpo- 
rels ou  humains  :  la  santé,  la  beauté,  la  force,  la  richesse  : 
et  la  richesse ,  dict  il ,  n'est  pas  aveugle ,  mais  tresclairvoyante , 
quand  elle  est  illuminée  par  la  prudence.  Dionysius  le  fils  ^  eut 

'  SÉ«ÈotE,  de  TtanquillitaU: animi ,  c.  8.  C. 

»  C'est-à-tlire  et  moins  à  contre-cœur ,  minus  invitus.  C. 

3  Des  Lois,  liv.  I.  t.  1,  p.  C5).  C. 

'  Ou  Deiiys  le  père,  selon  Plularque ,  ilans  les  Jpopkthegmcs.  C. 
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bonne  grâce  :  On  l'advertit  que  l'un  de  ses  Syracusains  avoit 
caché  dans  terre  un  thresor  ;  il  luy  manda  de  le  luy  apporter; 
ce  qu'il  feit,  s'en  réservante  la  desrobbee  quelque  partie, 
avecques  laquelle  il  s'en  alla  en  une  aultre  ville,  où,  ayant 
perdu  cet  appétit  de  thésauriser ,  il  se  meit  à  vivre  plus  libéra- 
lement :  ce  qu'entendant,  Dionysius  lui  feit  rendre  le  de- 
mourant  de  son  thresor,  disant  que,  puisqu'il  avoit  apprins 
à  en  sçavoir  user ,  il  le  luy  rendoit  volontiers. 

le  feus  quelques  années  en  ce  poinct  :  ie  ne  sçais  quel  bon 
ilaimon  m'en  iectahors  tresutilement,  comme  le  Syracusain  , 
et  m'envoya  toute  cette  conserve  à  l'abandon  ;  le  plaisir  de 
certain  voyage  de  grande  despense'  ayant  mis  au  pied  cette 
sotte  imagination  :  par  où  ie  suis  retumbé  à  une  tierce  sorte 
de  vie  (ie  dis  ce  que  l'en  sens) ,  certes  plus  plaisante  beaucoup , 
et  plus  réglée  ;  c'est  que  ie  foys  courir  ma  despense  quand  et 
quand  ma  recepte;  tantost  l'une  devance,  tantost  l'aultre, 
mais  c'est  de  peu  qu'elles  s'abandonnent.  Te  vis  du  iour  à  la 
iournee,  et  me  contente  d'avoir  de  quoy  suffire  aux  besoings 
présents  et  ordinaires  :  aux  extraordinaires,  toutes  les  pro- 
visions du  monde  n'y  sçauroient  suffire.  Et  est  folie  de  s'at- 
tendre que  fortune  ellemesme  nous  arme  iamais  suffisamment 
contre  soy  :  c'est  de  nos  armes  qu'il  la  fault  combattre;  les 
fortuites  nous  trahiront  au  bon  du  faict.  Si  i'amasse,  ce  n'est 
que  pour  l'espérance  de  quelque  voisine  emploite ,  non  pour 
acheter  des  terres,  de  quoy  ie  n'ay  que  faire,  mais  pour 
acheter  du  plaisir.  Non  esse  cupiduni,  pecunia  est;  non  esse 
emaceni,  vecikjal  est''.  Te  n'ay  ny  gueres  peur  que  bien  me 
faille,  ny  nul  désir  qu'il  augmente  :  divitiamm  fructus  est  in 
copia;  copiant  déclarât  satietas^  :  et  me  gratifie  singulièrement 
que  cette  correction  me  soit  arrivée  en  un  aage  naturellement 
enclin  à  l'avarice ,  et  que  ie  me  voye  desfaict  de  cette  folie  si 

'  Il  s'agit  probablement  du  voyage  d'Italie,  en  1580  et  81.  J.  A'.  L. 

!>  C'est  èlre  riche  que  de  n'être  pas  avide  de  richesses  ;  c'est  un  revenu  que  de  n'a- 
voir pas  la  passion  d'acheter.  Cic. ,  Paradox. ,  VI ,  3. 

'  I.e  fruit  des  richesses  est  dans  l'abondance  ;  et  la  preuve  de  l'abondance ,  c'est  le 
contentement,  Cic. ,  Paradox. ,  VI .  2. 
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commune  aux  vieux ,  et  la  plus  ridicule  de  toutes  les  hu- 
maines folies. 

Feraulez,  qui  avoit  passé  par  les  deux  fortunes,  et  trouvé 
que  l'accroist  de  chevance  n'estoit  pas  accroist  d'appétit  au 
boire,  manger,  dormir,  et  embrasser  sa  femme;  et  qui, 
d'aultre  part,  sentoit  poiser  sur  ses  espaules  l'importunité  de 
l'œconomie  ,  ainsi  qu'elle  faict  à  moy ,  délibéra  de  contenter 
un  ieune  homme  pauvre,  son  fidèle  amy ,  abboyant aprez  les 
richesses;  etluy  feit  présent  de  toutes  les  siennes ,  grandes  et 
excessives ,  et  de  celles  encores  qu'il  estoit  en  train  d'accu- 
muler touts  les  iours  par  la  libéralité  de  Cyrus  son  bon  maistre, 
et  par  la  guerre  ;  moyennant  qu'il  prinst  la  charge  de  l'entre- 
tenir et  nourrir  honnestement  comme  son  hoste  et  son  amy. 
Ils  vescurent  ainsi  depuis  tresheureusement ,  et  egualement 
contents  du  changement  de  leur  condition'. 

Voylà  un  tour  que  i'imiterois  de  grand  courage  :  et  loue 
grandement  la  fortune  d'un  vieil  prélat  que  ie  veois  s'estre  si 
purement  demis  de  sa  bourse ,  de  sa  recepte  et  de  sa  mise , 
tantost  à  un  serviteur  choisi,  tantost  à  un  aultre,  qu'il  a 
coulé  un  long  espace  d'années  autant  ignorant  cette  sorte  d'af- 
faires de  son  mesnage  comme  un  estrangier.  La  fiance  de  la 
bonté  d'aultruy  est  un  non  legier  tesmoignage  de  la  bonté  pro- 
pre ;  partant  la  favorise  Dieu  volontiers.  Et  pour  son  regard , 
ie  ne  veois  point  d'ordre  de  maison  ny  plus  dignement  ny  plus 
constamment  conduict  que  le  sien.  Heureux  qui  aye  réglé  à 
si  iuste  mesure  son  besoin  g ,  que  ses  richesses  y  puissent  suf- 
fire sans  son  soing  et  empeschement ,  et  sans  que  leur  dis- 
pensalion  ou  assemblage  interrompe  d'aultres  occupations 
qu'il  suyt,  plus  convenables,  plus  tranquilles,  et  selon  son 
cœur! 

L'aysance  donc  et  l'indigence  despendent  de  l'opinion  d'un 
chascun;  et  non  plus  la  richesse  que  la  gloire,  que  la  santé, 
n'ont  qu'autant  de  beauté ,  et  de  plaisir,  que  leur  en  preste  ce- 
luy  qui  les  possède.  Chascun  est  bien  ou  mal ,  selon  qu'il  s'en 

'  XE\opnoN ,  Cyropéflic ,  Vlll ,  3.  C. 
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treuve  :  non  de  qui  on  lo  croid ,  mais  qui  le  croid  de  soy,  est 
content;  et  en  cela  seul  la  créance  se  donne  essence  et  vérité. 
La  fortune  ne  nous  faict  ny  bien  ny  mal-,  elle  nous  en  oflre 
seulement  la  matière  et  la  semence  :  laquelle  nostre  ame , 
plus  puissante  qu'elle,  tourne  et  applique  comme  il  luy  ])laist  ; 
seule  cause  et  maistresse  de  sa  condition  heureuse  ou  malheu- 
reuse. Les  accessions  externes  prennent  saveur  et  couleur  de 
l'interne  constitution  :  comme  les  accoustrements  nous  es- 
chaufTent ,  non  de  leur  chaleur,  mais  de  la  nostre ,  laquelle  ils 
sont  propres  à  couver  et  nourrir  ;  qui  en  abrieroit  un  corps 
froid,  il  en  tireroit  mesme  service  pour  la  froideur  :  ainsi  se 
conserve  la  neige  et  la  glace.  Certes,  tout  en  la  manière  qu'à 
un  fainéant  l'estude  sert  de  torment  -,  à  un  y vrongne ,  l'absti- 
nence du  vin  5  la  frugalité  est  supplice  au  luxurieux  -,  et  l'exer- 
cice, géhenne  à  un  homme  délicat  et  oysif  :  ainsin  est  il  du 
reste.  Les  choses  ne  sont  pas  si  douloureuses  ny  difficiles  d'elles 
mesmes  ;  mais  nostre  foiblesse  et  lascheté  les  faict  telles.  Pour 
iuger  des  choses  grandes  et  haultes,  il  fault  une  ame  de 
mesme  -,  aultrement  nous  leur  attribuons  le  vice  qui  est  le 
nostre  :  un  aviron  droict  semble  courbe  en  l'eau ,  il  n'im- 
porte pas  seulement  qu'on  veoye  la  chose ,  mais  comment  on 
la  veoid  ' . 

Or  sus ,  pourquoy,  de  tant  de  discours  qui  persuadent  diver- 
sement les  honnnes  de  mespriser  la  mort  et  de  porter  la  dou- 
leur, n'en  trouvons  nous  quelqu'un  qui  face  pour  nous?  et  de 
tant  d'espèces  d'imaginations  qui  l'ont  persuadé  à  aultruy,  que 
chascun  n'en  applique  il  à  soy  une ,  le  plus  selon  son  humeur? 
S'il  ne  peult  digérer  la  drogue  forte  et  abstcrsive  pour  des- 
raciner  le  mal ,  au  moins  qu'il  la  prenne  lenitive  pour  le  sou- 
lager. Opinio  est  quœilam  effeminata  ac  lev'is,  ncc  in  dolore  inagis, 
quam  eculcm  in  voluplate  :  qua  quum  liquescimus,  fhùmusque  mol- 
lilia,  apis  acnleum  sine  clamore  ferre  non  possumns...  Totuni  in  eo 
est,  uttibiimperes''.  Audemourant,  on  n'eschappe  pas  à  la  phi- 

'  Depuis  ces  mois,  certes ,  tout  en  la  manière,  etc. ,  Montaigne  traduit  Sénèque  , 
Eimt.  81.  G. 
2  Par  la  douleur,  comme  par  le  plaisir,  nos  aines  s'amollissent  ;  elles  n'ont  plus  rien 
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losophie ,  pour  faire  valoir  oultre  mesure  l'aspreté  des  douleurs 
et  riiuuiaine  foiblesse  ;  car  on  la  contrainct  de  se  reiecter  à  ces 
invincibles  répliques  :  «  S'il  est  mauvais  de  vivre  en  nécessité , 
au  moins  de  vivre  en  nécessité  il  n'est  aucune  nécessité  ■  :  " 
«  Nul  n'est  mal  longtemps ,  qu'à  sa  faulte.  »  Qui  n'a  le  cœur  de 
souffrir  ny  la  mort  ny  la  vie;  qui  ne  veult  ny  résister  ny  fuyr  : 
que  luy  feroit-on  ? 

CHAPITRE  XLI. 

DE  :VE  COMMUNIQUER  SA  GLOIRE. 

De  toutes  les  resveries  du  monde ,  la  plus  receue  et  plus 
universelle  est  le  soing  de  la  réputation  et  de  la  gloire,  que 
nous  espousons  iusques  à  quitter  les  richesses,  le  repos,  la 
vie  et  la  santé ,  qui  sont  biens  effectuels  et  substantiaux ,  pour 
suyvre  cette  vaine  image  et  cette  simple  voix  qui  n'a  ny  corps 
ny  prinse  : 

La  fama ,  ch'  invaghisca  a  un  dolce  suono 
Yoi  superbi  mortali .  e  par  si  bella , 
È  un'  eco,  un  sogno,  anzi  del  sogno  uu'  ombra 
Ch'  ad  ogai  vento  si  dilegua  e  sgombra  '; 

et  des  humeurs  desraisonnables  des  hommes ,  il  semble  que  les 
philosophes  mesmes  se  desfacent  plus  tard  et  plus  envy  de  cette 
cy  que  de  nulle  aultre  '  :  c'est  la  plus  revesche  et  opiniastre  ; 
quiaetiam  bene  profuicntes  aninws  tenture  non  cessât  ^.  Il  n'en  est 
gueres  de  laquelle  la  raison  accuse  si  clairement  la  vanité  ^ 

de  mâle  ni  de  solide,  et  une  piqflre  d'abeille  nous  arrache  des  cris...  Tout  consiste  à 
savoir  se  commander.  Cic. ,  Tusc.  Quœst. ,  II ,  22. 

•  SÉSÈQUE.  E-pist.  12.  J.  V.  L. 

»  La  renommée ,  qui ,  par  la  douceur  de  sa  voix ,  cncliante  les  superbes  mortels . 
et  paroit  si  ravissante ,  nest  qu'un  éclio  ,  un  songe ,  ou  plutôt  l'ombre  d'un  ionge  qui 
se  dissipe  et  s'évanouit  en  un  moment.  Tasso,  Gerus.,  cant.  XIV ,  st.  63. 

^  Cette  idée  paroit  empruntée  de  Tacite ,  Ilisl. ,  I V ,  6  :  Eliam  sapicntibus  cupido 
(jloriœ  novissima  cxuitur.  C. 

1  Parcequ'elle  ne  cesse  de  tenter  ceux  même  qui  ont  fait  des  progrès  daus  la  vcriu. 
1>  AuGUST. ,  de  civil.  Dci ,  V ,  \k. 
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mais  olle  a  ses  racines  si  vifves  en  nous  ,  que  ie  ne  sçais  si  ia- 
mais  aulcun  s'en  est  peu  nettement  descharger.  Aprez  que 
vous  avez  tout  dict  et  tout  creu  pour  la  desadvouer,  elle  pro- 
duict  contre  vostre  discours  une  inclination  si  intestine ,  que 
vous  avez  peu  '  que  tenir  à  rencontre  :  car,  comme  dict  Ci- 
cero  ^ ,  ceulx  mesmes  qui  la  combattent ,  encores  veulent  ils 
que  les  livres  qu'ils  en  escrivent  portent  au  front  leur  nom ,  et 
se  veulent  rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  mesprisé  la  gloire. 
Toutes  aullres  choses  tumbent  en  commerce  :  nous  prestons 
nos  biens  et  nos  vies  au  besoing  de  nos  amis  ;  mais  de  commu- 
niquer son  honneur,  et  d'estrener  aultruy  de  sa  gloire,  il  ne 
se  veoid  gueres. 

Catulus  Luctatius,  en  la  guerre  contre  les  Cimbres,  ayant 
faict  touts  ses  efforts  pour  arrester  ses  soldats  qui  fuyoient  de- 
vant les  ennemis,  se  meit  luy  mesme  entre  les  fuyards,  et 
contrefeit  le  couard ,  à  fin  qu'ils  semblassent  plustost  suyvre 
leur  capitaine  que  fuyr  l'ennemy  ^  :  c'estoit  abandonner  sa  ré- 
putation pour  couvrir  la  honte  d'aultruy.  Quand  Charles  cin- 
quiesme  passa  en  Provence  l'an  mil  cinq  cent  trente  sept,  on 
tient  que  Antoine  de  Levé ,  veoyant  l'empereur  résolu  de  ce 
voyage ,  et  l'estimant  luy  estre  merveilleusement  glorieux , 
opinoit  toutesfois  le  contraire  et  le  desconseilloit ,  à  cette  fin 
que  toute  la  gloire  et  honneur  de  ce  conseil  en  feust  attribué 
à  son  maistre,  et  qu'il  feust  dict,  son  bon  advis  et  sa  prévoyance 
avoir  esté  telle  que ,  contre  l'opinion  de  touts,  il  eust  mis  à  fin 
une  si  belle  entreprinse  4  :  qui  estoit  l'honorer  à  ses  despens. 
Les  ambassadeurs  thraciens ,  consolants  Archileonide ,  mère 
de  Brasidas,  de  la  mort  de  son  fils,  et  le  hault  louants  iusques 
à  dire  qu'il  n'avoit  point  laissé  son  pareil,  elle  refusa  cette 
louange  privée  et  particulière ,  pour  la  rendre  au  public  :  «  Ne 
me  dictes  pas  cela ,  répliqua  elle  -,  ie  sçais  que  la  ville  de  Sparte 

'  Cesl-k-dire  que  vous  avez  peu  de  moyens  détenir  à  l'encontre.  E.  J. 
=  Dans  le  plaifloyer  pour  ^/r/iM25,c.  H  ;  pensée  reproduite  aussi  par  Pascal.  J.  V.  L. 
i  Putarqie,  vie  de  Marins ,  c.  8.  C. 

'  Voyez  GiiLLAUME  ni  Bellay,  fo  290;  cIBbantôme,  vies  des  hommes  Hhislrcs  ^ 
à  larticlc  Antoine  de  Lève  ,  t.  1 ,  p.  138.  C. 
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a  plusieurs  citoyens  plus  grands  et  plus  vaillants  qu'il  n'es- 
toit  '.  »  En  la  battaille  de  Crecy  - ,  le  prince  de  Gales ,  encores 
fort  ieune ,  avoit  l'avant  garde  à  conduire  -,  le  principal  effort 
de  la  rencontre  feut  en  cet  endroict  :  les  seigneurs  qui  l'accom- 
pagnoient ,  se  trouvants  en  dur  party  d'armes ,  mandèrent  au 
roy  Edouard  de  s'approcher  pour  les  secourir.  Il  s'enquit  de 
Testât  de  son  fils  ;  et  luy  ayant  esté  respondu  qu'il  estoit  vivant 
et  à  cheval  :  «  le  lui  ferois,  dict  il,  tort  de  luy  aller  mainte- 
nant desrober  l'honneur  de  la  victoire  de  ce  combat  qu'il  a  si 
longtemps  soustenu  ;  quelque  hasard  qu'il  y  ayt ,  elle  sera 
toute  sienne  -,  »  et  n'y  voulut  aller  ny  envoyer,  sçachaat ,  s'il 
y  feust  allé ,  qu'on  eust  dict  que  tout  estoit  perdu  sans  son  se- 
cours ,  et  qu'on  luy  eust  attribué  l'advantage  de  cet  exploict. 
Semper  enim  quod  postremum  adieclum  est  y  id  rem  totam  videlxir 
traxïsse  ^  Plusieurs  estimoient  à  Home,  et  se  disoit  commu- 
nément, que  les  principaulx  beaux  faicts  de  Scipion  estoient 
en  partie  deus  à  Laelius ,  qui  toutesfois  alla  lousiours  promou- 
vant et  secondant  la  grandeur  et  gloire  de  Scipion ,  sans  aulcun 
soing  de  la  sienne*.  Et  Theopompus,  roy  de  Sparte,  à  celuy 
qui  luy  disoit  que  la  chose  publicque  demeuroit  sur  ses  pieds , 
pour  autant  qu'il  sçavoit  bien  commander  :  «  C'est  plustost , 
dict  il ,  parce  que  le  peuple  sçait  bien  obéir  \  » 

Comme  les  femmes  qui  succedoient  aux  pairies  avoient , 
nonobstant  leur  sexe ,  droict  d'assister  et  opiner  aux  causes 
qui  appartiennent  à  la  iurisdiction  des  pairs  ;  aussi  les  pairs 
ecclésiastiques,  nonobstant  leur  profession,  estoient  tenus 
d'assister  nos  roys  en  leurs  guerres ,  non  seulement  de  leurs 
amis  et  serviteurs ,  mais  de  leur  personne.  Aussi  l'evesque  de 
Beauvais ,  se  trouvant  avecques  Philippe  Auguste  en  la  bat- 
taille  de  Bouvines  6,  participoit  bien  fort  courageusement  à 

«  PlUTABQUE,  A'po'phihegmes  des  Lacéclêmoniens ,  à  l'article  CîY/sirfoi-.  C. 
»  Donnée  en  t3i6.  Voyez  Fboissard,  vol.  I,  c.  30.  C. 

3  Car  ceux  qui  arrivent  les  derniers  au  combat  semblent  seuls  avoir  décidé  la  vic- 
toire. TITE  LIVE  ,  XXVII ,  45. 
•1  Plitarqle  ,  Instritclions  pour  ceux  qui  manient  affaires  d'état ,  c.  7.  C. 
5  Plitauque,  Àpoplithegmes  des  Laccde'monicns ,  à  Tarticlc  2"h/:opo)npHS.  C. 
<^  Donnée  en  1214,  entre  Lille  et  Tournay. 
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l'effect^  mais  il  luy  sembloit  ne  debvoir  toucher  au  fruict  et 
gloire  de  cet  exercice  sanglant  et  violent.  Il  mena  de  sa  main 
plusieurs  des  ennemis  à  raison ,  ce  iour  là  ;  et  les  donnoit  au 
premier  gentilhomme  qu'il  trouvoit,  à  esgosiller  ou  prendre 
prisonniers,  luy  en  resignant  toute  l'exécution  :  et  le  feit 
ainsi  de  Guillaume,  comte  de  Salsberi,  à  messire  lehan  de 
Nesle.  D'une  pareille  subtilité  de  conscience  à  cette  aultre  ', 
il  vouloit  bien  assommer,  mais  non  pas  blecer,  et  pourtant  ne 
combattoit  que  de  masse.  Quelqu'un ,  en  mes  iours ,  estant 
reproché  par  le  roy  d'avoir  mis  les  mains  sur  un  presbtre  ,  le 
nioit  fort  et  ferme  :  c'estoit  qu'il  l'avoit  battu  et  foulé  aux 
pieds. 

CHAPITRE  XLII. 

DE  l'iNEQUALITÉ   QUI  EST   ENTEE  NOUS. 

Plutarque  dict,  en  quelque  lieu  %  qu'il  ne  treuve  point  si 
grande  distance  de  beste  à  beste ,  comme  il  treuve  d'homme 
à  homme.  Il  parle  de  la  suffisance  de  l'ame  et  qualitez  internes. 
A  la  vérité ,  ie  treuve  si  loing  d'Epaminondas ,  comme  ie  l'i- 
magine ,  iusques  à  tel  que  ie  cognois ,  ie  dis  capable  de  sens 
commun ,  que  i'encherirois  volontiers  sur  Plutarque-,  et  dirois 
qu'il  y  a  plus  de  distance  de  tel  à  tel  homme ,  qu'il  n'y  a  de 
tel  homme  à  telle  beste  5 

Hem!  vir  viro  quid  praestat  3? 

et  qu'il  y  a  autant  de  degrez  d'esprits,  qu'il  y  a  d'icy  au  ciel 
de  brasses ,  et  autant  innume^rables.  Mais ,  à  propos  de  l'esti- 
mation des  hommes ,  c'est  merveille  que ,  sauf  nous ,  aulcune 


'  c'est-à-dire  par  une  sublilitc  de  conscience  pareille  à  celte  autre  dont  je  viens 
de  parler,  cet  évéque  vouloit  bien  assormner,  etc.  Voyez  Mézerai,  et  les  Mémoires  de 
J.  du  Tillet,  p.  220,é(litde  1578.  C. 

»  Dans  le  traité  intitulé ,  Que  les  bêtes  brutes  usent  de  la  raison ,  vers  la  fin.  C. 

î  Ah!  qu'un  homme  peut  être  supérieur  à  un  autre  homme  !  Térence,  Eunuque, 
acte  II,  se.  5,  V.  ». 
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chose  ne  s'estime  que  pai-  ses  propres  qualitez  :  nous  louons 
un  cheval  de  ce  qu'il  est  vigoureux  et  adroict, 

Volucrem 
Sic  laudamus  equutn,  facili  oui  plurima  palma 
Fervet,  et  exsultat  rauco  Victoria  circo  ', 

non  de  son  harnois  ^  un  lévrier,  de  sa  vistesse ,  non  de  son 
collier-,  un  oyseau  ',  de  son  aile  ,  non  de  ses  longes  et  sonnet- 
tes :  pourquoy  de  mesme  n'estimons  nous  un  homme  par  ce 
qui  est  sien  ?  Il  a  un  grand  train  ,  un  beau  palais ,  tant  de  cré- 
dit ,  tant  de  rente  :  tout  cela  est  autour  de  luy,  non  en  luy. 
Vous  n'achetez  pas  un  chat  en  poche  :  si  vous  marchandez  un 
cheval  ^  vous  luy  ostez  ses  bardes,  vous  le  voyez  nud  et  à 
descouvert  -,  ou  s'il  est  couvert ,  comme  on  les  presentoit  an- 
ciennement aux  princes  à  vendre ,  c'est  par  les  parties  moins 
nécessaires ,  à  fin  que  vous  ne  vous  amusiez  pas  à  la  beauté 
de  son  poil  ou  largeur  de  sa  croupe,  et  que  vous  vous  aires- 
tiez  principalement  à  considérer  les  iambes,  les  yeulx  et  le 
pied ,  qui  sont  les  membres  les  plus  utiles  : 

Regibus  hic  mos  est  :  ubi  equos  mercantur,  opertos 

Inspiciuut;  ne,  si  faciès,  utsœpe,  décora 

Molli  fulta  pede  est,  empforem  icducat  hiantem, 

Qiiod  pulchiEB  clones ,  brève  quod  caput ,  ardua  cervis  ^  : 

pourquoy  estimant  un  homme,  l'estimez  vous  tout  enveloppé 
et  empacqueté?  Il  ne  nous  faict  montre  que  des  parties  qui 
ne  sont  aulcunement  siennes  ,  et  nous  cache  celles  par  les- 
quelles seules  on  peut  vrayement  iuger  de  son  estimation. 

•  On  fait  cas  d'un  coursier  qui ,  fier  et  plein  de  cœur. 
Fait  paroilre,  en  courant,  sa  bouillante  vigueur; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui,  dans  la  carrière. 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière. 

Jijv.,  A'UI,  37,  imité  par  Boileaii. 

*  m  oiseau  de  faiwoiinene.  E.  J. 
î  SÉSÈQUE  ,  Epist.  80.  C. 

4  Lorsque  les  princes  achètent  des  chevaux,  ils  les  examinent  couverts,  dei>eur 
que,  si  le  cheval  a  les  pieds  mauvais  et  la  tête  belle ,  comme  il  arrive  souvent,  l'aclie- 
leurne  se  laisse  séduire  en  lui  voyant  une  croupe  arrondie,  une  tète  effilée  et  une 
encolure  relevée  et  hardie.  Hob.  ,  Sut.,  1,2,  86. 
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C'est  le  prix  de  l'cspee  que  vous  cherchez  ,  non  de  la  gaine  : 
vous  n'en  donnerez  à  l'adventure  pas  un  quatrain  ',  si  vous 
l'avez  despouillce.  Il  le  fault  iuger  par  luy  mesme,  non  par 
ses  atours-,  et,  comme  dict  tresplaisammcnt  un  ancien  '  : 
«  Sçavez  vous  pourquoy  vous  l'estimez  grand?  vous  y  comp- 
tez la  haulteur  de  ses  patins.  »  La  base  n'est  pas  de  la  statiie. 
Mesurez  le  sans  ses  eschasses  :  qu'il  mette  à  part  ses  richesses 
et  honneurs  \  qu'il  se  présente  en  chemise.  A  il  le  corps  pro- 
pre à  ses  fonctions,  sain  et  alaigre?  Quelle  ame  a  il?  est  elle 
belle ,  capable  et  heureusement  pourveue  de  toutes  ses  pièces  ? 
est  elle  riche  du  sien,  ou  de  l'aultruy?  la  fortune  n'y  a  elle 
que  veoir?  Si  les  yeulx  ouverts  elle  attend  les  espees  traictes  % 
s'il  ne  luy  chault  par  où  luy  sorte  la  vie ,  par  la  bouche  ou 
par  le  gosier  ;  si  elle  est  rassise,  equable  et  contente  :  c'est  ce 
qu'il  fault  veoir,  et  iuger  par  là  les  extrêmes  différences  qui 
sont  entre  nous.  Est  il 

Sapiens,  sibique  imperiosus; 
Quem  neque  pauperies,  ueque  mors,  neque  vincula  terrent; 
Responsare  cupidinibus ,  contemnere  honores 
Forlis;  et  in  se  ipso  totus  teres  atque  rotundus, 
Externi  ne  quid  valeat  per  lœve  niorari; 
In  quem  manca  ruit  semper  fortuna^? 

un  tel  homme  est  cinq  cents  brasses  au  dessus  des  royaumes 
et  des  duchez  ;  il  est  luy  mesme  à  soy  son  empire  : 

Sapiens....  pol  ipse  fingit  fortuoam  sibi*: 

que  lui  reste  il  à  désirer  ? 

■  Le  qualrain,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  est  une  ancienne  monnoie  qui  va- 
loit  un  liard.  E.  J. 
«  SÉNÈQL'E,  Episl.  76.  C. 

3  Les  épées  nues ,  tirées  du  fourreau.  On  trouve  dans  Nicot  ,  l'épée  traicte,  ensis 
destrictus.  C. 

4  Est-il  sage  et  mailre  de  lui-même?  verroit-il  sans  peur  l'indigence,  les  fers,  la 
mort?  sait-il  résister  à  ses  passions,  mépriser  les  honneurs?  renfermé  tout  entier  en 
lui-même ,  et  semblable  au  globe  parfait  qu'aucune  aspérité  n'empêche  de  rouler,  ne 
laisse-t-il  aucune  prise  à  la  fortune?  Hob. ,  Sut.,  II ,  7,  83. 

'  Le  sage  est  l'artlsau  de  son  propre  bonbear, 

Plaute  ,  rrinummus ,  acte  II ,  se.  2,  v.  84. 


320  ESSAIS  DE  MONTAIGNE  , 

Nonne  videmiis , 
Nil  aliud  sibi  naturam  latrare,  nisi  ut,  quoi 
Corpore  seiunctus  dolor  absit,  mente  frualur 
lucundo  sensu,  cura  seinolu'  metuque  '? 

Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes ,  stupide ,  basse ,  ser- 
vile ,  instable ,  et  continuellement  flottante  en  l'orage  des  pas- 
sions diverses  qui  la  poulsent  et  repoulsent ,  pendante  toute 
d'aultruy  ;  il  y  a  plus  d'esloingnement  que  du  ciel  à  la  terre  : 
et  toutesfois  l'aveuglement  de  nostre  usage  est  tel ,  que  nous 
en  faisons  peu  ou  point  d'estat  ^  là  où ,  si  nous  considérons 
un  paysan  et  un  roy,  un  noble  et  un  vilain,  un  magistrat  et 
un  homme  privé ,  un  riche  et  un  pauvre ,  il  se  présente  soub- 
dain  à  nos  yeulx  une  extrême  disparité ,  qui  ne  sont  diffé- 
rents %  par  manière  dédire,  qu'en  leurs  chausses. 

En  Thrace,  le  roy  estoit  distingué  de  son  peuple  d'une  plai- 
sante manière  et  bien  rencherie  :  il  avoit  une  religion  à  part , 
un  dieu  tout  à  luy,  qu'il  n'appartenoit  à  ses  subiects  d'ado- 
rer, c'estoit  ^lercure  ^  et  luy,  desdaignoit  ^  les  leurs ,  Mars  , 
Bacchus ,  Diane.  Ce  ne  sont  pourtant  que  peinctures  ^,  qui 
ne  font  aulcune  dissemblance  essentielle  :  car,  comme  les 
ioueurs  de  comédie ,  vous  les  veoyez  sur  l'eschaflaud  faire  une 
mine  de  duc  et  d'empereur  ;  mais  tantost  aprez  les  voylà  de- 
venus valets  et  crocheteurs  misérables ,  qui  est  leur  naïfve  et 
originelle  condition  :  aussi  l'empereur,  duquel  la  pompe  vous 
esblouit  en  public , 

Scilicet  et  grandes  viridi  cuni  Uice  smaragdi 
Auro  induduiitur,  i.eriturque  thalassina  vestis 
Assidue,  et  Veneris  sudorem  exercita  potat  ^  : 

'  Écoutez  le  cri  de  la  nature.  Qu"exige-t-elie  de  vous  ?  un  corps  exempt  de  douleur, 
une  ame  libre  de  terreur  et  d'inquiétudes.  Lichèce  ,  II ,  16. 

a  Quoiqu'ils  ne  soie7it  différents,  par  manière  ,  etc.  Ici  Montaigne  a  un  peu  né- 
gligé la  construction,  aussi  bien  qu'en  plusieurs  autres  endroits.  C. 

3  Hérodote  dit  bien,  V ,  7 .  que  les  rois  de  Thrace  adoroient  Mercure  sui-  tout  au- 
tre dieu  ;  qu'ils  ne  juroient  que  par  lui  seul ,  et  se  croyoient  descendus  de  lui  ;  mais  il  ne 
dit  point  qu'ils  méprisassent  Mars ,  Bacchus  et  Diane,  les  seuls  dieux  de  leurs  sujets.  C. 

4  Montaigne  revient  à  sa  principale  idée  ,  que  les  rois  et  les  grands  ne  sont  différents 
des  autres  hommes  que  par  les  habiis. 

5  Parcequ'à  ses  doigts  brillent  enchâssées  dans  l'or  les  émeraudes  les  plus  grandes 


LlYRE  I,  CHAPITRE  XLII.  321 

voyez  le  derrière  le  rideau  -,  ce  n'est  l'ien  qu'un  homme  com- 
mun, et,  à  l'adventure ,  plus  vil  que  le  moindre  de  ses  sub- 
iects  :  ille  beatus  introrsum  est  ;  isl'ms  bracteata  félicitas  est  '  •  la 
couardise,  l'irrésolution,  l'ambition,  le  despit  et  l'envie,  l'a- 
gitent comme  un  aultre  ; 

Non  enim  gazae ,  neque  consularis 
Summovet  liclor  iniseros  tumultus 
Mentis ,  et  curas  laqueata  circum 
Tecta  Tolantes  "  ■■ 

et  le  soing  et  la  crainte  le  tiennent  à  la  gorge  au  milieu  de  ses 
armées. 

Re  veraque  melus  hominum ,  cura^que  sequaces 
Nec  metuunt  sonitus  armorum ,  nec  fera  tela  ; 
Audacterque  inter  reges,  rerumque  polentes 
Versantur,  neque  fulgorem  reverentur  ab  auro  ^ 

La  fiebvre ,  la  migraine  et  la  goutte  l'espargnent  elles  non 
plus  que  nous?  Quand  la  vieillesse  luy  sera  sur  les  espaules  , 
les  archers  de  sa  garde  l'en  deschargeront  ils?  quand  la  frayeur 
de  la  mort  le  transira,  se  rasseurera  il  par  l'assistance  des 
gentilshommes  de  sa  chambre  ?  quand  il  sera  en  ialousie  et  ca- 
price ,  nos  bonnettades^  le  remettront  elles?  Ce  ciel  de  lict , 
tout  enflé  d'or  et  de  perles ,  n'a  aulcune  vertu  à  rappaiser  les 
tranchées  d'une  verte  cholique. 

Nec  calida;  cilius  dccedunt  corpore  febres , 
Textilib;js  si  in  piciuris,  ostroque  rubenti 
lactaris,  quam  .si  piebeia  in  veste  cubandum  est*. 

et  du  vert  le  plus  éclatant,  parce  (ju'il  est  toujours  paré  de  riches  habits  qu'il  use  dans 
de  honteux  plaisirs.  Ll'CRÏîCE,  IV,  1453. 

'  Le  bonheur  du  sage  (ist  en  iui-même  ;  l'autre  n'a  qu'un  bonheur  superficiel.  Se- 

IMÈQUE,  Episl.  ii'6. 

2  Les  trésors  entassés,  les  faisceaux  consulairr's  ,  ne  peuvent  chasser  les  cruelles  agi- 
tations de  l'esprit,  ni  les  soucis  qui  voltigent  sous  les  lambris  dorés.  HOR.,  Od.,lI,  t6,  9. 

1  Les  craintes  et  les  soucis ,  inséparables  de  l'homme,  ne  s'effraient  point  du  li-acas 
désarmes;  ils  se  présentent  hardiment  à  la  cour  des  rois,  et,  sans  respect  pour  le 
trône,  s'asseyent  à  leurs  côtés.  Lucrèce,  11,  47. 

••  Xos  salutations  à  c o«po  de  bonnet.  E.  J. 

5  La  fièvre  ne  vous  quittera  pas  plus  tôt,  si  vous  êtes  étendu  sur  la  pourpre,  ou 
To>iE  I.  .  21 
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Les  llattcurs  du  grand  Alexandre  luy  faisoyent  accroire 
qu'il  estoit  (ils  de  Jupiter  :  un  iour  estant  blecé  ,  regardant 
escouler  le  sang  de  sa  playe ,  «  Eh  bien  !  qu'en  dites  vous?  dict 
il 5  est  ce  pas  icy  un  sang  vermeil  et  purement  humain?  il 
n'est  pas  de  la  trempe  de  celuy  que  Homère  faict  escouler  de 
la  playe  des  dieux  '.  »  Hermodorus  le  poète  avoit  faict  des 
vers  en  l'honneur  d'Antigonus ,  où  il  l'appelloit  fils  du  soleil  : 
et  luy,  au  contraire  :  «  Celuy,  dict  il ,  qui  vuide  ma  chaize 
percée ,  sçait  bien  qu'il  n'en  est  rien  ^  »  C'est  un  homme  pour 
touts  potages  :  et  si  de  soy  mesme  c'est  un  homme  mal  nay, 
l'empire  de  l'univers  ne  le  sçauroit  rabiller. 

Puellœ 
Huuc  rapiant  ;  quidquid  caicaverit  hic ,  rosa  Bat  '  : 

quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossière  et  stupide  ?  La  vo- 
lupté mesme  et  le  bonheur  ne  se  perçoivent  point  sans  vigueur 
et  sans  esprit . 

Haec  perinde  sunt ,  ut  illius  animus,  qui  ea  possidet  : 
Qui  uli  scit,  ei  bona;  illi ,  qui  non  utitur  recte,  mala'*. 

Les  biens  de  la  fortune ,  touts  tels  qu'ils  sont ,  encores  fault  il 
avoir  le  sentiment  propre  à  les  savourer.  C'est  le  iouïr,  non  le 
posséder,  qui  nous  rend  heureux. 

Non  domus  et  fundus,  non  aeris  acervus,  et  auri , 

^groto  domini  deduxit  corpore  febres , 

Non  animo  curas.  Valeat  possessor  oportet. 

Qui  comportaîis  rébus  bene  cogitât  uti  : 

Qui  cupit,  aut  meluit,  iuvat  iUum  sic  doraus,  eut  res , 

Ut  lippum  pictae  tabulœ,  fomenta  podagram  '. 

sur  ces  tapis  tissus  à  si  grands  frais ,  que  si  vous  êtes  couclié  sur  un  lit  plébéien.  Li- 
CBÈCE,  H,  34. 

'  Plutarque,  Apovhthegmcs ,  k\'arlic]e  Alexandre.  C. 

»  ID.,  ibid. ,  à  l'article  Aniigonus.  C. 

3  Que  les  jeunes  tilles  se  l'enlèvent,  que  partout  les  roses  naissent  sous  ses  pas. 
Perse,  Sut. ,  U,  38. 

4  Ces  choses  sont  tout  ce  que  leur  possesseur  les  fait  être  ;  des  biens  pour  qui  sait  en 
user,  des  maux  pour  qui  en  fait  un  mauvais  usage.  Tébe.\ce,  Hcautont.,  acte  I, 
se.  5,  V.  2<. 

'  Celte  maison  superbe,  ces  terres  immenses,  ces  tas  dor  et  d'argent,  chassent-ils 
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Il  est  un  sot ,  son  goust  est  mousse  et  liebesté  5  il  n'en  iouït 
non  plus  qu'un  morfondu  de  la  doulceur  du  vin  grec ,  ou 
qu'un  cheval ,  de  la  richesse  du  harnois  duquel  on  l'a  paré  : 
tout  ainsi ,  comme  Platon  dict  ',  que  la  santé ,  la  beauté  ,  la 
force ,  les  richesses ,  et  tout  ce  qui  s'appelle  bien  ,  est  equale- 
ment  mal  à  l'iniuste  ,  comme  bien  au  iuste  -,  et  le  mal ,  au  re- 
bours. Et  puis ,  où  le  corps  et  l'ame  sont  en  mauvais  estât ,  à 
quoy  faire  ces  commoditez  externes  ?  veu  que  la  moindre 
picqueure  d'espingle ,  et  passion  de  l'ame ,  est  sufllsante  à 
nous  oster  le  plaisir  de  la  monarchie  du  monde.  A  la  pre- 
mière strette  '  que  luy  donne  la  goutte ,  il  a  beau  estre  Sire  et 
Maiesté , 

Totus  et  argento  couflatus ,  totus  et  auro  ', 

perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses  grandeurs?  s'il 
est  en  cholere ,  sa  principaulté  le  garde  elle  de  rougir,  de  pas- 
lir,  de  grincer  les  dents  comme  un  fol  ?  Or,  si  c'est  un  habile 
homme  et  bien  nay,  la  royauté  adiouste  peu  à  son  bonheur  ^ 

Si  venfri  beiie,  si  latcri  est,  pedibusque  tuis ,  nil 
Divili*  poteruat  regales  addere  maius  4  ; 

il  veoidque  ce  n'est  que  biffe  -•  et  piperie.  Ouy,  à  l'adventure , 
il  sera  de  l'advis  du  roy  Seleucus ,  «  Que  qui  sçauroit  le  poids 
d'un  sceptre  ne  daigneroit  l'amasser,  quand  il  le  trouveroit  à 
terre  "^  :  »  il  le  disoit  pour  les  grandes  et  pénibles  charges  qui 

!a  fièvre  et  les  soucis  (li^  maître  ?  Pour  jouir  de  ce  qu'on  possède,  il  faut  être  sain  de 
corps  et  d'esprit.  Pour  quiconque  est  tourmenté  de  crainte  ou  de  désir,  toutes  ces  ri- 
cliesses  sont  comme  des  fomentations  pour  un  goutteux,  comme  des  tableaux  pour  des 
yeux  qui  ne  peuvent  souffrir  la  lumière.  Hob.  ,  Epist.,  1 ,  2 ,  47. 

'  Lois,  U,  p.  579.  G. 

«  C'est-à-dire  étreinte.  —  strette  vient  de  l'italien  stretla ,  qui  signifie  la  même 
chose.  G. 

'  Tout  couvert  d'argent,  tout  brillant  d'or.  Tibl'lle,  1,  2,  70. 

i  Avez-vous  l'estomac  bon,  la  poitrine  excellente?  n'étes-vous  point  tourmenté  de 
la  goutte?  les  richesses  des  rois  ne  pourroient  ajouter  à  votre  bonheur.  Horace, 
Epist. ,  1,2,3. 

*=  2 rompeuse  apparence.  Ge  mot ,  qui  vient  sans  doute  de  l'italien  beffa,  niche, 
moquerie,  veut  dire  proprement  une  pierre  fausse,  selon  Nicot.  C. 

'•  Pi.LTARQUE,  ,V(  l'komme  sage  doit  se  mêler  des  affaires  d'état,  c.  12.  G. 
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touchent  un  bon  roy.  Certes ,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  que 
d'avoir  à  régler  aultruy,  puisqu'à  régler  nous  mcsmes  il  se 
présente  tant  de  dilTicultez.  Quant  au  commander,  qui  semble 
estre  si  doulx ,  considérant  l'imbécillité  du  iugement  humain  , 
et  la  difficulté  du  choix  ez  choses  nouvelles  et  doubteuses ,  ie 
suis  fort  de  cet  avis ,  qu'il  est  bien  plus  aisé  et  plus  plaisant 
de  suyvre  que  de  guider  ;  et  que  c'est  un  grand  seiour  d'es- 
prit de  n'avoir  à  tenir  qu'une  voye  tracée ,  et  à  respondre  que 
de  soy  : 

ut  satius  multo  iam  sit  parère  quietum, 
Quain  regere  iniperio  res  velle  ' . 

loinct  que  Cyrus  disoit  qu'il  n'appartenoit  de  commander  à 
homme  qui  ne  vaille  mieulx  que  ceulx  à  qui  il  commande. 
Mais  le  roy  Hieron  ,  en  Xenophon  %  dict  davantage  :  Qu'en  la 
jouissance  des  voluptez  raesmes ,  ils  sont  de  pire  condition 
que  les  privez  ;  d'autant  que  l'aysance  et  la  facilité  leur  oste 
l'aigredoulce  poincte  que  nous  y  trouvons. 

Pinguis  amor,  iiimiumqiie  potens,  in  faedia  nobis 
Vertitur,  et ,  ston'.aclio  dulcis  ut  esca ,  uocet  ^ 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  prennent  grand  plaisir 
à  la  musique  ?  la  satiété  la  leur  rend  plustost  ennuyeuse.  Les 
festins  ,  les  danses ,  les  masquarades  ,  les  tournois ,  resiouïs- 
sent  ceulx  qui  ne  les  veoyent  pas  souvejQt ,  et  qui  ont  désiré 
de  les  veoir  ^  mais  à  qui  en  faict  ordinaire ,  le  goust  en  devient 
fade  et  malplaisant  :  ny  les  dames  ne  chatouillent  celuy  qui 
en  iouït  à  cœur  saoul  :  qui  ne  se  donne  loisir  d'avoir  soif,  ne 
sçauroit  prendre  plaisir  à  boire  :  les  farces  des  bateleurs  nous 
resiouïssent  ;  mais  aux  loueurs  elles  servent  de  corvée.  Et 
qu'il  soit  ainsi ,  ce  sont  délices  aux  princes ,  c'est  leur  feste  , 


■  Il  vaut  bien  mieux  obéir  iranqniiletnent  que  de  prendre  îe  fardeau  des  affaires 
Vubliques.  LicaÈCE,  V,  1120. 

'  Dans  le  traité  intitulé  Hiéron  ou  de  ht  Condition  des  rois.  C. 

î  L'amour  déplaît,  s'il  est  trop  bien  traité;  c'est  un  aiimenl  agréable  dont  l'excès 
devient  nuisible.  Ovide,  Amor.,  îl,19,  25. 
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de  se  pouvoir  quelquesfois  travestir  et  desmettre  à  la  façon  de 
vivre  basse  et  populaire  : 

Pleruraque  grataj  prineipibus  vices , 
Mundaeque  parvo  suh  lare  pauperuii! 
Cœnae,  siue  aulaeis  et  ostro, 
Sollicitam  explicuere  froutem  '. 

Il  n'est  rien  si  empeschant,  si  desgousté,  que  l'abondance. 
Quel  appétit  ne  se  rebuteroit  à  veoir  trois  cents  femmes  à  sa 
mercy,  comme  les  a  le  grand  Seigneur  en  son  serrail?  Et  quel 
appétit  et  visage  de  chasse  s'estoit  réservé  celuy  de  ses  ances- 
tres,  qui  n'alloit  iamais  aux  champs  à  moins  de  sept  mille  faul- 
conniers  ?  Et  oultre  cela ,  ie  crois  que  ce  lustre  de  grandeur 
apporte  non  legieres  incommoditez  à  la  iouïssance  des  plaisirs 
plus  doulx  5  ils  sont  trop  esclairez  et  trop  en  butte  :  et  ie  ne 
sçais  comment  on  requiert  plus  d'eulx  de  cacher  et  couvrir 
leur  faulte  -,  car  ce  qui  est  à  nous  indiscrétion ,  à  eulx  le  peu- 
ple luge  que  ce  soit  tyrannie,  mespris  et  desdaing  des  loix  : 
et  oultre  l'inclination  au  vice  ,  il  semble  qu'ils  adioustent  en- 
cores  le  plaisir  de  gourmander  et  soubmettre  à  leurs  pieds  les 
observances  publicques.  De  vray,  Platon ,  en  son  Gorgias  % 
définit  tyran  celuy  qui  a  licence  en  une  cité  de  faire  tout  ce 
qui  luy  plaist  :  et  souvent ,  à  cette  cause,  la  montre  et  publi- 
cation de  leur  vice  blece  plus  que  le  vice  mesme  ^  Chascun 
craint  à  estre  espié  et  contreroollé  :  ils  le  sont  iusques  à  leurs 
contenances  et  à  leurs  pensées ,  tout  le  peuple  estimant  avoir 
droict  et  interest  d'en  iuger  ;  oultre  ce  que  les  taches  s'agran- 
dissent selon  l'eminence  et  clarté  du  lieu  où  elles  sont  assi- 
ses, et  qu'un  seing  et  une  verrue  au  front  paroissent  plus  que 
ne  faict  ailleurs  une  balafre.  Voilà  pourquoy  les  poëtes  fei- 
gnent les  amours  de  lupiter  conduictes  soubs  aultre  visage 
que  le  sien  -,  et  de  tant  de  practiques  amoureuses  qu'ils  luy 

'  Le  changement  pliil  aux  grands  :  une  tabli;  propre,  sans  tapis,  sans  pourpre  ,  un 
repas  frugal  sous  le  toit  du  pauvre,  leur  a  souvent  déridé  le  front.  Hor.  ,  Od.,  UI , 
29,  »3. 

»  Tome  I ,  p.  4G9  C ,  édition  dlistienne.  C. 

'  rlusque  exemplo,  quant  peccato,nocenl.  Cic. ,  de  Lcgibus ,  UI,  H- 
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attribuent,  il  n'en  est  qu'une  seule,  ce  me  semble,  où  il  se 
treuve  en  sa  grandeur  et  maiesté. 

Mais  revenons  à  Hieron  :  il  recite  aussi  combien  il  sent  d'in- 
commoditez  en  sa  royauté ,  pour  ne  pouvoir  aller  et  voyager 
en  liberté ,  estant  comme  prisonnier  dans  les  limites  de  son 
pais  ^  et  qu'en  toutes  ses  actions  il  se  treuve  enveloppé  d'une 
fascheuse  presse.  De  vray,  à  veoir  les  nostres  touts  seuls  à  ta- 
ble ,  assiégez  de  tant  de  parleurs  et  regardants  incogneus ,  i'en 
ay  eu  souvent  plus  de  pitié  que  d'envie.  Le  roy  Alphonse  di- 
soit  que  les  asnes  estoient  en  cela  de  meilleure  condition  que 
les  roys^  leurs  maistres  les  laissent  paistre  à  leur  ayse  :  là  où 
les  roys  ne  peuvent  pas  obtenir  cela  de  leurs  serviteurs.  Et  ne 
m'est  iamais  tumbé  en  fantasie  que  ce  feust  quelque  notable 
commodité ,  à  la  vie  d'un  homme  d'entendement ,  d'avoir  une 
vingtaine  de  contrerooUeurs  à  sa  chaize  percée  ;  ny  que  les 
services  d'un  homme  qui  a  dix  mille  livres  de  rentes ,  ou  qui 
a  prins  Casai  ou  deffendu  Siene,  luy  soyent  plus  commodes  et 
acceptables  que  d'un  bon  valet  et  bien  expérimenté.  Les  ad- 
vantages  principesques  sont  quasi  advantages  imaginaires; 
chasque  degré  de  fortune  a  quelque  image  de  principaulté  y 
Caesar  appelle  royteiets  touts  les  seigneurs  ayants  iustice  en 
France  de  son  temps  ' .  De  ^Tay ,  sauf  le  nom  de  Sire ,  on  va 
bien  avant  avecques  nos  roys.  Et  veoyez,  aux  provinces  esloin- 
gnees  de  la  court ,  nommons  Bretaigne  pour  exemple ,  le  train , 
les  subiects,  les  officiers,  les  occupations,  le  service  et  ceri- 
monie  d'un  seigneur  retiré  et  casanier,  nourry  entre  ses  va- 
lets; et  veoyez  aussi  le  vol  de  son  imagination,  il  n'est  rien 
plus  royal  :  il  oyt  parler  de  son  maistre  une  fois  l'an ,  comme 
du  roy  de  Perse,  et  ne  le  recognoist  que  par  quelque  vieux 

'  Comme  César  ue  Jit  rien  de  senililable  des  Gaulois .  Costea  prélendu  ,  d'après  Bar- 
beyrac,  que  Montaigne,  par  une  inadvertance  qu'il  a  commise  encore  ailleurs,  liv. 
II ,  c.  8,  avoit  rapporté  ici  aux  Gaulois  ce  que  César  a  dit  des  Germains  [de.  Bello  GalL, 
VI,  23)  :  In  paie  nulln-s  commimh  est  magisiratus  :  scd  principes  regionum  at- 
que  pagorum  intcrsuosjjts  dicunt ,  contioversiasque  minuunt.  Il  est  possible  ausii 
que  Montaigne  fasse  allusion  à  ce  passage  que  Cicéron  [Ep.  fam. ,  VII ,  5)  nous  a 
conservé  d'une  lettre  de  César  :  M.  Orfium  ,  cjmm  mihi  commendas ,  vel  rcgem  Cal- 
iiœ  facinm ,  vel  hune  Leptœ  delcga.  3.  V.  L. 
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cousinage  que  son  secrétaire  tient  en  registre.  A  la  vérité ,  nos 
loix  sont  libres  assez  ;  et  le  poids  de  la  souveraineté  ne  touche 
un  gentilhomme  françois  à  peine  deux  fois  en  sa  vie.  La  subiec- 
tion  essentielle  et  eflectuelle  ne  regarde,  d'entre  nous,  que 
ceulx  qui  s'y  convient,  et  qui  aiment  à  s'honnorer  et  enrichir  par 
tel  service  :  car  qui  se  veult  tapir  en  son  foyer,  et  sçait  conduire 
sa  maison  sans  querelle  et  sans  procez ,  il  est  aussi  libre  que  le 
duc  de  Venise.  Paucos  servilus,  pluies  servilutcm  tcnenl  '. 

Mais  sur  tout  Hieron  faict  cas  de  quoy  il  se  veoid  privé  de 
toute  amitié  et  société  mutuelle,  en  laquelle  consiste  le  plus 
parfaict  et  doulx  fruict  de  la  vie  humaine.  Car  quel  tesmoi- 
gnage  d'afTection  et  de  bonne  volonté  puis  ie  tirer  de  celuy 
qui  me  doibt,  veuille  il  ou  non,  tout  ce  qu'il  peult?  Puis  ie 
faire  estât  de  son  humWe  parler  et  courtoise  révérence,  veu 
qu'il  n'est  pas  en  luy  de  me  la  refuser?  L'honneur  que  nous 
recevons  de  ceulx  qui  nous  craignent ,  ce  n'est  pas  honneur  \ 
ces  respects  se  doibvent  à  la  royauté ,  non  à  moy. 

Maximum  hoc  regni  bouum  est , 
Quod  facta  tioraini  cofîiiur  populus  sui 
Quam  ferre ,  tam  laudare  ». 

Veois  ie  pas  que  le  meschant ,  le  bon  roy,  celuy  qu'on  hait, 
celuy  qu'on  aime,  autant  en  a  l'un  que  l'aultre?  De  mesmes 
apparences ,  de  mesme  cerimonie  estoit  servy  mon  prédéces- 
seur, et  le  sera  mon  successeur.  Si  mes  subiects  ne  m'offen- 
sent pas,  ce  n'est  tesmoignage  d'aulcune  bonne  affection  : 
pourquoy  le  prendrois  ie  en  cette  part  là  ,  puisqu'ils  ne  pour- 
roient  quand  ils  vouldroient?  Nul  ne  me  suyt  pour  l'amitié 
qui  soit  entre  luy  et  moy;  car  il  ne  s'y  sçauroit  couldre  ami- 
tié où  il  y  a  si  peu  de  relation  et  de  correspondance  :  ma  haul- 
teur  m'a  mis  hors  du  commerce  des  hommes  ;  il  y  a  trop  de 
disparité  et  de  disproportion.  Ils  me  suyvent  par  contenance 

■  Pen  d'hommes  sont  enchaînés  à  la  servitude  .  un  grand  nombre  s'y  enchafoent. 
SÉNÈQUE  .  Eyht.  22. 

»  Le  plus  grand  avantage  de  la  royauté .  c'est  que  les  peuples  sont  obligés  non-seu- 
lement de  souffrir,  mais  de  louer  les  actions  de  leurs  maîtres.  SÉ«BQi'f,  Thycst., 
acte  n  .  9C.  1 ,  V.  30. 
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et  par  cousturae,  ou ,  plustost  que  moy,  ma  fortune,  pour  en 
accroistre  la  leur.  Tout  ce  qu'ils  me  dient  et  font ,  ce  n'est  que 
fard  ,  leur  liberté  estant  bridée  de  toutes  parts  par  la  grande 
puissance  que  i'ay  sur  eulx  :  ie  ne  veois  rien  autour  de  moy, 
que  couvert  et  masqué. 

Ses  courtisans  louoient  un  iour  Iulian  l'empereur  de  faire 
bonne  iustice  :  «  le  m'enorgueillirois  volontiers,  dict  il,  de 
ces  louanges ,  si  elles  venoient  de  personnes  qui  osassent  ac- 
cuser ou  meslouer  mes  actions  contraires ,  quand  elles  y  se- 
roient  \  »  Toutes  les  vrayes  commoditez  qu'ont  les  princes 
leur  sont  communes  avecques  les  hommes  de  moyenne  for- 
tune (c'est  à  faire  aux  dieux  de  monter  des  chevaulx  aislez , 
et  se  paistre  d'ambrosie)  :  ils  n'ont  point  d'aultre  sommeil  et 
d'aultre  appétit  que  le  nostre  ;  leur  acier  n'est  pas  de  meilleure 
trempe  que  celuy  de  quoy  nous  nous  armons  5  leur  couronne 
ne  les  couvre  ny  du  soleil  ny  de  la  pluie. 

Diocletian ,  qui  en  portoit  une  si  révérée  et  si  fortunée,  la 
resigna ,  pour  se  retirer  au  plaisir  d'une  vie  privée  -,  et  quelque 
temps  aprez ,  la  nécessité  des  affaires  publicques  requérant 
qu'il  reveinst  en  prendre  la  charge  ,  il  respondit  à  ceulx  qui 
l'en  prioient  :  «  Vous  n'entreprendriez  pas  de  me  persuader 
cela ,  si  vous  aviez  veu  le  bel  ordre  des  arbres  que  i'ay  moy 
mesme  plantez  chez  moy,  et  les  beaux  melons  que  i'y  ay  se- 
mez \  » 

A  l'advis  d'Anacharsis  ^  le  plus  heureux  estât  d'une  police 
seroit  où ,  toutes  aultres  choses  estants  equales ,  la  precedence 
se  mesureroit  à  la  vertu  ,  et  le  rebut  au  vice. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  passer  en  Italie ,  Ci- 
neas ,  son  sage  conseiller,  luy  voulant  faire  sentir  la  vanité  de 
son  ambition  :  «  Eh  bien  !  sire  ,  luy  demanda  il ,  à  quelle  fin 
dressez  vous  cette  grande  entreprinse?  »  «  Pour  me  faire  mais- 
tre  de  l'Italie,  »  respondit  il  soubdain.  »  Et  puis,  suyvitCineas , 
cela  faict?  »  «  le  passeray,  dict  l'aultre ,  en  Gaule  et  en  Espai- 

■  xVMMlIi>  Mabcellin,  XXU,  10.  C. 

»  AuRÉL.  Victor,  à  Vàrlicle  Diodctien.  c. 

3  PUTAngiE  ,  Banquet  c'en  i-ept  SO'jex,  c.  15.  c. 
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gne.»  «  Etaprez?  »  «  le  m'en  iray  subiugucr  l'Afrique;  cl  enfin, 
quand  i'auray  mis  le  monde  en  ma  subiection,  iemereposeray, 
et  vivray  content  et  à  mon  ayse.  »  «  Pour  Dieu,  sire ,  rechargea 
lors  Cineas ,  dictes  moy  à  quoy  il  tient  que  vous  ne  soyez  dez  à 
présent ,  si  vous  voulez,  en  cet  estât?  pourquoy  ne  vous  logez 
vous  dez  cette  heure  où  vous  dictes  aspirer,  et  vous  espargner 
tant  de  travail  et  de  hazard ,  que  vous  iectez  entre  deux  '?  » 

Niniirum ,  quia  nou  benc  norat ,  quœ  esset  habendi 
Finis ,  et  omnino  quoad  crescat  vera  voluptas  '. 

le  m'en  vais  clorre  ce  {)as  par  un  verset  ancien  que  ie  treuve 
singulièrement  beau  à  ce  propos  :  Mores  cuique  sui  fingunt  for- 
tiniam  ^. 

CHAPITRE  XLIIÎ. 

DES  LOIX   SUMPTUAIRES. 

La  façon  de  quoy  nos  loix  essayent  à  régler  les  folles  et  vai- 
nes despenses  des  tables  et  vestements ,  semble  estre  contraire 
à  sa  fin.  Le  vray  moyen ,  ce  seroit  d'engendrer  aux  hommes 
le  mespris  de  l'or  et  de  la  soye ,  comme  de  choses  vaines  et 
inutiles  -,  et  nous  leur  augmentons  l'honneur  et  le  prix  ,  qui 
est  une  bien  inepte  façon  pour  en  desgouster  les  hommes. 
Car  dire  ainsi ,  qu'il  n'y  aura  que  les  princes  qui  mangent  du 
turbot ,  et  qui  puissent  porter  du  velours  et  de  la  tresse  d'or, 
et  l'interdire  au  peuple ,  qu'est  ce  aultre  chose  que  mettre  en 
crédit  ces  choses  là  ,  et  faire  croistre  l'envie  à  chascun  d'en 
user?  Que  les  roys  quittent  hardiment  ces  marques  de  gran- 
deur 5  ils  en  ont  assez  d'aultres  :  tels  excez  sont  plus  excusa- 
bles à  tout  aultre  qu'à  un  prince.  Par  l'exemple  de  plusieurs 
nations ,  nous  pouvons  apprendre  assez  de  meilleures  façons 

'  Plltarque.  Fip  de  Pyrrhus,  c.  7.  On  connoit  l'imitation  de  Boileau  dans  sa  pre- 
mière Épître. 

2  C'est  qu'il  ne  connoissoil  pas  les  bornes  qu'on  doit  mettre  à  ses  désirs  ;  c'est  qu'il 
ignoroit  jusqu'où  va  le  |)laLsir  véritable.  Lucbèce,  V,  t451. 

i  Chacun  se  fait  à  soi-même  sa  destinée.  Cobn.  Nepos  ,  He  d\4Hkus ,  c.  M. 
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de  nous  distinguer  extérieurement ,  et  nos  degrez  ■  (ce  que 
i'estime  à  la  vérité  estre  bien  requis  en  un  estât j,  sans  nourrir 
pour  cet  effect  cette  corruption  et  incommodité  si  apparente. 
C'est  merveille  comme  la  coustume  en  ces  choses  indifféren- 
tes plante  ayseement  et  soubdain  le  pied  de  son  auctorité.  A 
peine  feusmes  nous  un  an ,  pour  le  deuil  du  roy  Henri  second , 
à  porter  du  drap  à  la  court ,  il  est  certain  que  desia  à  l'opi- 
nion d'un  chascun  les  soyes  estoient  venues  à  telle  vilité ,  que 
si  vous  en  veoyiez  quelqu'un  vestu ,  vous  en  faisiez  incontinent 
quelque  homme  de  ville  ^  elles  estoient  demeurées  en  partage 
aux  médecins  et  aux  chirurgiens  :  et  quoyqu'un  chascun  feust 
à  peu  prez  vestu  de  mesme  ,  si  y  avoit  il  d'ailleurs  assez  de 
distinctions  apparentes  des  qualitez  des  hommes.  Combien 
soubdainement  viennent  en  honneur  parmy  nos  armées  les 
pourpoincts  crasseux  de  chamois  et  de  toile  \  et  la  polisseure 
et  richesse  des  vestements ,  à  reproche  et  à  mespris  !  Que  les 
roys  commencent  à  quitter  ces  despenses ,  ce  sera  faict  en  un 
mois ,  sans  edict  et  sans  ordonnance  :  nous  irons  touts  aprez. 
La  loy  debvroit  dire,  au  rebours,  que  le  cramoisy  et  l'orfèvrerie 
est  deffendue  à  toute  espèce  de  gents ,  sauf  aux  basteleurs  et 
aux  courtisanes. 

De  pareille  invention  corrigea  Zeleucus  les  mœurs  corrom- 
pues des  Locriens  *.  Ses  ordonnances  estoient  telles  :  «  Que  la 
femme  de  condition  libre  ne  puisse  mener  aprez  elle  plus  d'une 
chambrière ,  sinon  lorsqu'elle  sera  yvre ,  ny  ne  puisse  sortir 
hors  la  ville  ,  de  nuict,  ny  porter  loyaux  d'or  à  l'entour  de 
sa  personne,  ny  robbe  enrichie  de  broderie,  si  elle  n'est  pu- 
blicque  et  putain  :  Que ,  sauf  les  ruffiens ,  à  homme  ne  loise 
porter  en  son  doigt  anneau  d'or ,  ny  robbe  délicate ,  comme 
sont  celles  des  draps  tissus  en  la  ville  de  3Iilet.  »  Et  ainsi , 
par  ces  exceptions  honteuses,  il  divertissoit  ingénieusement 
ses  citoyens  des  superfiuitez  et  délices  pernicieuses  :  c'estoit 
une  tresutile  manière  d'attirer,  par  honneur  et  ambition,  les 
hommes  à  leur  debvoir  et  à  l'obéissance. 

'  Nous ,  et  le  rang  que  nous  ocrtipons. 
■^  DioDOBË  DE  Sicile,  XU,  20.  C 
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Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations  externes  ^  leur 
inelination  y  sert  de  loy  :  Quulfiaid  principes  facïunt,  prœcipere 
videniur  '  :  le  reste  de  la  France  prend  pour  règle  la  règle  de 
la  court.  Qu'ils  se  desplaisent  de  cette  vilaine  chausseurequi 
montre  si  à  descouvert  nos  membres  occultes;  ce  lourd  gros- 
sissement de  pourpoincts ,  qui  nous  faict  touts  aultres  que 
nous  ne  sommes,  si  incommode  à  s'armer;  ces  longues  traces 
de  poil ,  efféminées  ;  cet  usage  de  baiser  ce  que  nous  présen- 
tons à  nos  compaignons ,  et  nos  mains  en  les  saluant ,  cerimo- 
nie  deue  aultresfois  aux  seuls  princes;  et  qu'un  gentilhomme 
se  treuve  en  lieu  de  respect  sans  espee  à  son  costé ,  tout  es- 
braillé  et  destaché,  comme  s'il  venoit  de  la  garderobbe;  et 
que ,  contre  la  forme  de  nos  pères  et  la  particulière  liberté 
de  la  noblesse  de  ce  royaume ,  nous  nous  tenons  descouverts 
bien  loing  autour  d'eulx,  en  quelque  lieu  qu'ils  soyent;  et, 
comme  autour  d'eulx ,  autour  de  cent  aultres ,  tant  nous  avons 
de  tiercelets  et  quartelets  de  roys;  et  ainsi  d'aultres  pareilles 
introductions  nouvelles  et  vicieuses  :  elles  se  verront  incon- 
tinent esvanouïes  et  descriees.  Ce  sont  erreurs  superficielles , 
mais  pourtant  de  mauvais  pronostique  ;  et  sommes  advertis 
que  le  massif  se  desment  quand  nous  veoyons  fendiller  l'en- 
duict  et  la  crouste  de  nos  parois. 

Platon  ,  en  ses  loix^ ,  n'estime  peste  au  monde  plus  dom- 
mageable à  sa  cité ,  que  de  laisser  prendre  liberté  à  la  ieu- 
nesse  de  chaager ,  en  accoustrements ,  en  gestes ,  en  danses , 
en  exercices  et  en  chansons ,  d'une  forme  à  une  aultre  ;  re- 
nmant  son  iugement  tantost  en  cette  assiette ,  tantost  en  cette 
là  ;  courant  aprez  les  nouvelletez ,  honorant  leurs  inventeurs  : 
par  où  les  mœurs  se  corrompent,  et  toutes  institutions  vien- 
nent à  desdaing  et  à  mespris.  En  toutes  choses,  sauf  simple- 
ment aux  mauvaises ,  la  mutation  est  à  craindre  ;  la  mutation 
des  saisons,  des  vents,  des  vivres,  des  humeurs.  Et  nulles 
loix  ne  sont  en  leur  vray  crédit ,  que  celles  ausquelles  Dieu  a 

'  ToiU  ce  que  les  i)i-inces  foiil,  ii  semble  iju'ils  le  comniandeiil.  Qti?iTii,iEK,  Dé- 
rlam.  3 ,  p.  38 ,  édit.  de  1065. 
■'  Liv.  VII,  p.  631.  C. 
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donné  quelque  ancienne  durée,  de  mode  que  personne  ne 
sçache  leur  naissance,  ny  qu'elles  ayent  iamais  esté  aultres. 

CHAPÎTf\E  XLIV. 

DU  DOBMIR. 

La  raison  nous  ordonne  bien  d'aller  tousiours  mesme  che- 
min ,  mais  non  toutesfois  mesme  train  :  et ,  ores  que  '  le  sage 
ne  doibve  donner  aux  passions  humaines  de  se  fourvoyer  de 
la  droicte  carrière ,  il  peult  bien ,  sans  interest  de  son  deb- 
voir ,  leur  quitter  aussi  cela ,  d'en  haster  ou  retarder  son  pas , 
et  ne  se  planter  comme  un  colosse  immobile  et  impassible. 
Quand  la  vertu  mesme  seroit  incarnée ,  ie  crois  que  le  pouls 
luy  battroit  plus  fort,  allant  à  l'assault  qu'allant  disner  :  voire 
il  est  nécessaire  qu'elle  s'eschauffe  et  s'esmeuve.  A  cette 
cause,  i'ay  remarqué  pour  chose  rare,  de  veoir  quelquesfois 
les  grands  personnages ,  aux  plus  haultes  entreprinses  et  im- 
portants affaires ,  se  tenir  si  entiers  en  leur  assiette ,  que  de 
n'en  accourcir  pas  seulement  leur  sommeil.  Alexandre  le 
Grand ,  le  iour  assigné  à  cette  furieuse  battaille  contre  Darius , 
dormit  si  profondement  et  si  haulte  matinée ,  que  Parmenion 
feut  contrainct  d'entrer  en  sa  chambre ,  et ,  approchant  de 
son  lict ,  l'appeller  deux  ou  trois  fois  par  son  nom  pour  l'es- 
veiller,  le  temps  d'aller  au  combat  le  pressant  ^  L'empereur 
Othon  ayant  résolu  de  se  tuer,  cette  mesme  nuict,  aprez 
avoir  mis  ordre  à  ses  affaires  domestiques ,  partagé  son  ar- 
gent à  ses  serviteurs ,  et  affilé  le  trenchant  d'une  espee  de 
quoy  il  se  vouloit  donner ,  n'attendant  plus  qu'à  sçavoir  si 
chascun  de  ses  amis  s'estoit  retiré  en  seureté  ,  se  print  si  pro- 
fondement à  dormir,  que  ses  valets  de  chambre  l'entendoient 

■  Quoique  le  sage  ne  doive  pas  permetbe  aux,  etc.  C . 

»  Plitabque,  T'ie  d'Alexandre ,  c.  Jl  de  la  traduction  d'Amyot.  I!  en  fut  ainsi  de 
Condé ,  avant  la  bataille  de  Eocroi  :  «  l.e  lendemain ,  à  l'heurç  marquée ,  il  falhit  ré- 
veiller d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre.  »  Bossiet,  Or.  fun.  de  Conde. 
S.  V.  L. 
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ronflor '.  La  mort  do  cet  omiUTCur  a  boaucoup  de  choses  pa- 
reilles à  celle  du  grand  Caton,  et  mesme  cecy  :  car  Catoiî 
estant  prest  à  se  desfaire,  ce  pendant  (lu'il  attendoit  qu'on 
luy  rapporlast  l'.ouvelles  si  les  sénateurs  qu'il  faisoit  retirer 
s'estoient  eslargis  du  port  d'Utique,  se  mcit  si  fort  à  dormir, 
qu'on  l'oycit  souffler  de  la  chambre  voisine  5  et  celuy  qu'il 
avoit  envoyé  vers  le  port  l'ayant  esveillé  pour  luy  dire  que 
la  tormente  empeschoit  les  sénateurs  de  faire  voile  à  leur 
ayse,  il  y  en  renvoya  encores  un  aultre,  et  se  r'enfonçant 
dans  le  lict ,  se  remeit  encores  à  sommeiller  iusques  à  ce  que 
ce  dernier  l'asseura  de  leur  partement  '.  Encores  avons  nous 
de  quoy  le  comparer  au  faict  d'Alexandre ,  en  ce  grand  et 
dangereux  orage  qui  le  menaceoit  par  la  sédition  du  tribun 
Metellus,  voulant  publier  le  décret  du  rappel  de  Pompeius 
dans  la  ville  avecques  son  armée ,  lors  de  l'esmotion  de  Cati- 
lina^  auquel  décret  Caton  seul  resistoit,  et  en  avoient  eu  Me- 
tellus et  luy  de  grosses  paroles  et  grandes  menaces  au  sénat  : 
mais  c'estoit  au  lendemain ,  en  la  place ,  qu'il  felloit  venir  à 
l'exécution ,  où  Metellus ,  oultre  la  faveur  du  peuple  et  de 
Cspsar ,  conspirant  lors  aux  advantages  de  Pompeius  ,  se  deb- 
voit  trouver  accompaigné  de  force  esclaves  estrangiers  et  es- 
crimeurs à  oultrance ,  et  Caton ,  fortifié  de  sa  seule  constance  ; 
de  sorte  que  ses  parents,  ses  domestiques  et  beaucoup  de 
gents  de  bien  en  esioient  en  grand  soulcy,  et  en  y  eut'qui 
passèrent  la  nuict  ensemble  sans  vouloir  reposer ,  ny  boire , 
ny  manger,  pour  le  dangier  qu'ils  luy  veoyoient  préparé^ 
mesme  sa  femme  et  ses  sœurs  ne  faisoient  que  pleurer  et  se 
tormenter  en  sa  maison  :  là  où  luy,  au  contraire,  reconfor- 
toit  tout  le  monde  ;  et ,  aprez  avoir  souppé ,  comme  de  cous- 
tume,  s'en  alla  coucher,  et  dormir  de  fort  profond  sommeil 
iusques  au  matin,  que  l'un  de  ses  compaignons  au  tribunat 
le  veint  esveiller  pour  aller  à  l'escarmouche  ^  La  cogncis- 
sance  que  nous  avons  de  la  grandeur  de  courage  de  cet 

'  Pldtxeçue,  Fie  d'Othon,  c.  S.  C. 
«  ID.,  Viedecalon  d'Vtique,  c.  ^9.  C. 
J  ID. .  ibid. ,  c.  8.  C. 
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homme,  par  le  reste  de  sa  vie,  nous  peult  faire  iuger,  eri 
toute  seureté ,  que  cecy  luy  partoit  d'une  ame  si  loing  eslevee 
au  dessus  de  tels  accidents,  qu'il  n'en  daignoit  entrer  en  cer- 
velle ,  non  plus  que  d'accidents  ordinaires. 

En  la  battaille  navale  que  Augustus  gaigna  contre  Sextus 
Pompeius  en  Sicile ,  sur  le  poinct  d'aller  au  combat  ■ ,  il  se 
trouva  pressé  d'un  si  profond  sommeil ,  qu'il  fallut  que  ses 
amis  l'esveillassent  pour  donner  le  signe  de  la  battaille  :  cela 
donna  occasion  à  M.  Antonius  de  luy  reprocher ,  depuis ,  qu'il 
n'a  voit  pas  eu  le  cœur  seulement  de  regarder  les  yeulx  ou- 
verts l'ordonnance  de  son  armée ,  et  de  n'avoir  osé  se  pré- 
senter aux  soldats ,  iusques  à  ce  qu'Agrippa  luy  veinst  an- 
noncer la  nouvelle  de  la  victoire  qu'il  avoit  eue  sur  ses 
ennemis.  3rais  quant  au  ieune  Marins,  qui  feit  encores  pis, 
car  le  iour  de  sa  dernière  iournee  contre  Sylla ,  aprez  avoir 
ordonné  son  armée  et  donné  le  mot  et  signe  de  la  battaille , 
il  se  coucha  dessoubs  un  arbre  à  l'ombre  pour  se  reposer ,  et 
s'endormit  si  serré  qu'à  peine  se  peut  il  esveiller  de  la  route 
et  fuitte  de  ses  gents ,  n'ayant  rien  veu  du  combat  ;  ils  disent 
que  ce  feut  pour  estre  si  extrêmement  aggravé  de  travail  et 
de  faulte  de  dormir,  que  nature  n'en  pouvoit  plus^  Et  à  ce 
propos ,  les  médecins  adviseront  si  le  dormir  est  si  néces- 
saire ,  que  nostre  vie  en  despende  :  car  nous  trouvons  bien 
qu'on  feit  mourir  le  roy  Perseus  de  Macédoine  prisonnier  à 
Rome ,  luy  empeschant  le  sommeil  ;  mais  Pline  ^  en  allègue  qui 
ont  vescu  longtemps  sans  dormir.  Chez  Hérodote^ ,  il  y  a  des 
nations  ausquelles  les  hommes  dorment  et  veillent  par  demy 
années.  Et  ceulx  qui  escrivent  la  vie  du  sage  Epimenides  ^ 
disent  qu'il  dormit  cinquante  sept  ans  de  suitte\ 

'  SlÉTO^E,  yie  d'Auguste,  c.  16.  C. 
»  PLtTABQLE,  Fie  de  Sylla,  c.  15.  C. 

3  yat.Hist.,  VII,  52.  C. 

4  Liv.  IV,  p.  264.  Hérodote  n'en  parle  que  par  ouï-dire,  et  déclare  positivemenf 
qu'il  ne  le  croit  point.  C. 

5  DlOCÈ>El,AERCE,  I,  109;Pli>E,  VU,  52.  J.  V.  L. 
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CHAPITRE  XLV. 

DE  LA.  BATTAILLE  DE   DBEUX. 

Il  y  eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nostre  battaille  de 
Dreux";  mais  ceux  qui  ne  favorisent  pas  fort  la  réputation 
de  M.  de  Guyse  mettent  volontiers  en  avant ,  qu'il  ne  se  peult 
excuser  d'avoir  faict  alte  et  temporisé  avecques  les  forces  qu'il 
commandoit ,  ce  pendant  qu'on  enfonçoit  monsieur  le  con- 
nestable,  chef  de  l'armée,  avecques  l'artillerie,  et  qu'il  valoit 
mieulxse  bazarder,  prenant  l'ennemy  par  flanc,  que,  atten- 
dant l'advantage  de  le  veoir  en  queue ,  souffrir  une  si  lourde 
perte.  Mais  oultre  ce  que  l'issue  en  tesmoigna,  qui  en  dé- 
battra sans  passion  me  confessera  ayseement ,  à  mon  advis , 
que  le  but  et  la  visée ,  non  seulement  d'un  capitaine ,  mais  de 
chasque  soldat ,  doibt  regarder  la  victoire  en  gros  ;  et  que 
nulles  occurrences  particulières ,  quelque  interest  qu'il  y  ait , 
ne  le  doibvent  divertir  de  ce  poinct  là.  Philopœmen- ,  en  un 
rencontre  de  Macbanidas ,  ayant  envoyé  devant,  pour  atta- 
quer l'escarmouche,  bonne  trouppe  d'archers  et  gents  de 
traict  -,  et  l'ennemy ,  aprez  les  avoir  renversez ,  s'amusaut  à 
les  poursuyvre  à  toute  bride ,  et  coulant,  aprez  sa  victoire  ,  le 
long  de  la  battaille  où  estoit  Philopœmen,  quoy  que  ses  sol- 
dats s'en  esmeussent ,  il  ne  feut  d'advis  de  bouger  de  sa  place , 
ny  de  se  présenter  à  l'ennemy  pour  secourir  ses  gents;  ains 
les  ayant  laissé  chasser  et  mettre  en  pièces  à  sa  veue ,  com- 
mencea  la  charge  sur  les  ennemis  au  battaillon  de  leurs  gents 
de  pied,  lorsqu'il  les  veid  tout  à  fait  abandonnez  de  leurs 
gents  de  cheval;  et  bien  que  ce  feussent  Lacedemoniens , 
d'autant  qu'il  les  print  à  l'heure  que ,  pour  tenir  tout  gaigné , 
ils  commençoient  à  se  desordonner ,  il  en  veint  ayseement  à 


'  Donnée  en  1562 ,  sous  le  règne  de  Charles  IX ,  et  gagnée  par  la  conduite  et  la  va- 
leur du  duc  de  Guise. 
>  l'LiTARQiE,  vie  de  Philopœmen ,  c  6.  C. 
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bout;  et ,  cela  faict,  se  meit  à  poursuyvre  Machanidas.  Ce  ca^ 
est  germain  à  celuy  de  monsieur  de  Guyse. 

En  cette  aspre  battaille  d'Agesilaus  contre  les  Béotiens ,  que 
Xenophon',  qui  y  estoit,  dict  estre  la  plus  rude  qu'il  eust 
oncques  veue,  Agesilaus  refusa  l'advantage  ,  que  fortune  luy 
presentoit ,  de  laisser  passer  le  battaillon  des  Bœotiens  et  les 
charger  en  queue ,  quelque  certaine  victoire  qu'il  en  preveist, 
estimant  qu'il  y  avoit  plus  d'art  que  de  vaillance;  et  pour 
montrer  sa  prouesse  d'une  merveilleuse  ardeur  de  courage , 
choisit  plustost  de  leur  donner  en  teste  :  mais  aussi  feut  il 
bien  battu  et  bien  blecé ,  et  contrainct  enfin  de  se  desmesler , 
et  prendre  le  party  qu'il  avoit  refusé  au  commencement,  fai- 
sant ouvrir  ses  gents  pour  donner  passage  à  ce  torrent  de 
Bœotiens  ;  puis ,  quand  ils  feurent  passez ,  prenant  garde  qu'ils 
marchoient  en  desordre  comme  ceulx  qui  cuidoient  bien  estre 
hors  de  tout  dangier,  il  les  feit  suyvre  et  charger  par  les 
lianes  :  mais  pour  cela  ne  les  peut  il  tourner  en  fuitte  à  val  de 
route  ;  ains  se  retirèrent  le  petit  pas ,  monstrants  tousiours  les 
dents,  iusques  à  ce  qu'ils  se  feurent  rendus  à  sauvcté. 

CHAPITRE  XLVI. 

DES  KOMS. 

Quelque  diversité  d'herbes  qu'il  y  ait ,  tout  s'enveloppe  sous 
le  nom  de  salade  :  demesme ,  sous  la  considération  des  noms, 
ie  m'en  voys  faire  icy  une  galimafree  de  divers  articles. 

Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  prennent,  ie  ne 
sçais  comment,  en  mauvaise  part  :  et  à  nous  lehan,  Guil- 
laume-, Benoist.  Item,  il  semble  y  avoir,  en  la  généalogie 
des  princes ,  certains  noms  fatalement  affectez  :  comme  des 
Ptolomees  à  ceulx  d'Aegypte ,  des  Henrys  en  Angleterre , 
Charles  en  France,  Baudoins  en  Flandres,  et  en  nostre  an- 

•  Cité  par  Plutarqde,  Fie  d'AgésUas,  p.  605,  édit.  de  J599.  C. 
»  G  uillaum^ ,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux ,  se  disoit  autrefois  par  mépris  des  gens 
dont  on  ne  faisoit  pas  grand  cas.  E.  J. 
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cienne  Aquitaine ,  dos  Guillaumes,  d'où  l'on  dict  que  le  nom 
de  Guienne  est  venu',  par  un  froid  rencontre,  s'il  n'en  y 
avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon  mesmc. 

Item,  c'est  une  chose  legiere,  mais  toutesfois  digne  de 
mémoire  pour  son  estrangeté ,  et  escripte  par  tesmoing  ocu- 
laire, que  Henry ,  duc  de  Normandie  ,  fils  de  Henry  second  , 
roy  d'Angleterre  ,  faisant  un  festin  en  France,  l'assemblée  de 
la  noblesse  y  feut  si  grande,  que ,  pour  passe-temps ,  s'estant 
divisée  en  bandes  par  la  ressemblance  des  noms-,  en  la  pre- 
mière troupe  qui  feut  des  Guillaumes ,  il  se  trouva  cent  dix 
chevaliers  assis  à  table  portants  ce  nom ,  sans  mettre  en 
compte  les  simples  gentilshommes  et  serviteurs. 

Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  tables  par  les  noms 
des  assistants ,  comme  il  estoit  à  l'empereur  Geta  de  faire  dis- 
tribuer le  service  de  ses  mets  par  la  considération  des  pre- 
mières lettres  du  nom  des  viandes  ^  :  on  servoit  celles  qui  se 
commenceoient  par  M  :  mouton ,  marcassin ,  merlus ,  mar- 
soin  5  ainsi  des  aultres. 

Item ,  il  se  dict  qu'il  faiet  bon  avoir  bon  nom ,  c'est  à  dire 
crédit  et  réputation  5  mais  encores ,  à  la  vérité ,  est  il  commode 
d'avoir  un  nom  beau ,  et  qui  ayseement  se  puisse  prononcer 
et  retenir ,  car  les  roys  et  les  grands  nous  en  cognoissent  plus 
ayseement,  et  oublient  plus  mal  volontiers 5  et  de  ceulx 
mesmes  qui  nous  servent,  nous  commandons  plus  ordinaire- 
ment et  employons  ceulx  desquels  les  noms  se  présentent  le 
plus  facilement  à  la  langue,  l'ay  veu  le  roy  Henry  second  ne 
pouvoir  nommer  à  droict  un  gentilhomme  de  ce  quartier  de 
Gascoigne;  et  à  une  fille  de  la  royne,  il  feut  luy  mesme 
d'advis  de  donner  le  nom  gênerai  de  la  race ,  parce  que  celuy 
de  la  maison  paternelle  luy  sembla  trop  divers.  Et  Socrates 
estime  digne  du  soing  paternel  de  donner  un  beau  nom  aux 
enfants. 

Item ,  on  dict  que  la  fondation  de  nostre  Dame  la  grand'  à 

'  Le  nom  de  Guienne  ne  vient  point  de  Guillaume,  mais  bien  du  mot  Jquitania, 
TAquitaine,  dont  on  a  fait  d'abord  YAquiennc,  et  ensuite  la  Guienne.  A.  D. 
->  SpABTiEiS ,  Gela ,  0.  5.  J.  V.  L. 

Tome  I.  22 
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Poitiers,  print  origine  de  ce  qu'un  ieune  hornme  desbauché, 
logé  en  cet  endroict,  ayant  recouvré  une  garse ,  et  luy  ayant 
d'arrivée  demandé  son  nom,  qui  estoit  Marie,  se  sentit  si 
vifvement  esprins  de  religion  et  de  respect  de  ce  nom  sacro- 
sainct  de  la  Vierge  mère  de  nostre  Sauveur ,  que  non  seule- 
ment il  la  chassa  soubdain  ,  mais  en  amenda  tout  le  reste  de 
sa  vie  ;  et  qu'en  considération  de  ce  miracle ,  il  feut  basty ,  en 
la  place  où  estoit  la  maison  de  ce  ieune  homme ,  une  chapelle 
au  nom  de  nostre  Dame ,  et  depuis  l'église  que  nous  y  veoyons. 
Cette  correction  voyelle  et  auriculaire ,  devotieuse ,  tira  droict 
à  l'ame  :  cette  aultre  suivante ,  de  mesme  genre ,  s'insinua 
par  les  sens  corporels.  Pythagoras ,  estant  en  compaignie  de 
ieunes  hommes ,  lesquels  il  sentit  complotter ,  eschauffez  de 
la  feste ,  d'aller  violer  une  maison  pudique ,  commanda  à  la 
menestriere  de  changer  de  ton  -,  et ,  par  une  musique  poi- 
sante ,  severe  et  spondaïque ,  enchanta  tout  doulcement  leur 
ardeur  ,  et  l'endormit  ' . 

Item,  dira  pas  la  postérité  que  nostre  reformation  d'au- 
iourd'huy  ayt  esté  délicate  et  exacte ,  de  n'avoir  pas  seule- 
ment combattu  les  erreurs  et  les  vices ,  et  rempli  le  monde 
de  dévotion ,  d'humilité ,  d'obéissance ,  de  paix  et  de  toute 
espèce  de  vertu  -,  mais  d'avoir  passé  iusques  à  combattre  ces 
anciens  noms  de  nos  baptesmes,  Charles,  Louys,  François, 
pour  peupler  le  monde  de  Mathusalem ,  Ezechiel ,  Malachie , 
beaucoup  mieux  sentants  de  la  foy?  Un  gentilhomme,  mien 
voisin,  estimant  les  commoditez  du  vieux  temps  au  prix  du 
nostre,  n'oublioit  pas  de  mettre  en  compte  la  fierté  et  magni- 
ficence des  noms  de  la  noblesse  de  ce  temps  là ,  Dom  Gru- 
medan ,  Quedragan ,  Agesilan  5  et  qu'à  les  ouïr  seulement 
sonner,  il  se sentoit qu'ils  avoient  esté  bien  aultres  gentsque 
Pierre,  Guillot,  et  Michel. 

Item ,  ie  sçais  bon  gré  à  lacques  Amyot  d'avoir  laissé ,  dans 
le  cours  d'une  oraison  françoise ,  les  noms  latins  touts  entiers, 
sans  les  bigarrer  et  changer  pour  leur  donner  une  cadence 

»  Sextus  Empibicus,  adversus  Matkem.,  liv.  VI,  p.  128.  C, 
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françoise.  Cela  sembloit  un  peu  rude  au  commencement;  mais 
desia  l'usage ,  par  le  crédit  de  son  Plularque,  nous  en  a  osté 
toute  l'estrangeté.  l'ai  souhaité  souvent  que  ceulx  qui  escri- 
vent  les  histoires  en  latin  nous  laissassent  nos  noms  touts  tels 
qu'ils  sont';  car,  en  faisant  de  Vaudemont  Vallenwnlamis,  et 
les  métamorphosant  pour  les  garber  à  la  grecque  ou  à  la  ro- 
maine, nous  ne  sçavons  où  nous  en  sommes,  et  en  perdons 
la  cognoissance. 

Pour  clorre  nostre  compte,  c'est  un  vilain  usage,  et  de 
tresmauvaise conséquence  en  nostre  France,  d'appeller  chas- 
cun  par  le  nom  de  sa  terre  et  seigneurie ,  et  îa  chose  du  monde 
qui  faict  plus  mesler  et  mescognoistre  les  races.  Un  cadet  de 
bonne  maison ,  ayant  eu  pour  son  appanage  une  terre ,  sous 
le  nom  de  laquelle  il  a  esté  cogneu  et  honnoré ,  ne  peult  hon- 
nestement  l'abandonner  :  dix  ansaprez  sa  mort,  la  terre  s'en 
va  à  un  estrangier  qui  en  faict  de  mesme  ;  devinez  où  nous 
sommes  de  la  cognoissance  de  ces  hommes.  Il  ne  fault  pas 
aller  quérir  d'aultres  exemples  ,  que  de  nostre  maison  royale , 
où  autant  de  partages  ,  autant  de  surnoms  :  cependant  l'ori- 
ginel de  la  tige  nous  est  eschappé.  Il  y  a  tant  de  liberté  en 
ces  mutations ,  que  de  mon  temps  ie  n'ay  veu  personne ,  eslevé 
par  la  fortune  à  quelque  grandeur  extraordinaire ,  à  qui  on 
n'ayt  attaché  incontinent  des  tiltres  généalogiques  nouveaux 
et  ignorez  à  son  père ,  et  qu'on  n'ayt  enté  en  quelque  illustre 
tige  :  et ,  de  bonne  fortune ,  les  plus  obscures  familles  sont 
plus  idoines  à  falsification.  Combien  avons  nous  de  gentils- 
hommes en  France  qui  sont  de  royale  race  selon  leurs  comp- 
tes? plus ,  ce  crois  ie ,  que  d'aultres.  Feut  il  pas  dict  de  bonne 
grâce  par  un  de  mes  amis?  ils  estoient  plusieurs  assemblez 
pour  la  querelle  d'un  seigneur  contre  un  aultre ,  lequel  aultre 
avoit ,  à  la  vérité ,  quelque  prérogative  de  tiltres  et  d'alliances 
eslevees  au  dessus  <le  la  commune  noblesse.  Sur  le  propos  de 
cette  prérogative ,  chascun  ,  cherchant  à  s'egualer  à  luy,  alle- 
guoit,  qui  une  origine,  qui  une  aultre ,  qui  la  ressemblance 

'  Comme  auroit  dû  faire  le  président  De  Thon  dans  son  histoire ,  d'ailleurs  si  esliméc 
de  tout  sincère  amateur  de  la  vérilé.  C. 
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du  nom,  qui  des  armes,  qui  une  vieille  pancharte  domes- 
tique-, et  le  moindre  se  trouvoit  arrière  fils  de  quelque  roy 
d'ouUremer.  Comme  ce  feut  à  disner,  cettuy  ey,  au  lieu  de 
prendre  sa  place ,  se  recula  en  profondes  révérences ,  suppliant 
l'assistance  de  l'excuser  de  ce  que ,  par  témérité  ,  il  avoit  ius- 
ques  lors  vescu  avec  eulx  en  compaignon  5  mais  qu'ayant  este 
nouvellement  informé  de  leurs  vieilles  qualitez ,  il  commen- 
ceoit  à  les  honnorer  selon  leurs  degrez ,  et  qu'il  ne  luy  appar- 
tenoit  pas  de  se  seoir  parmy  tant  de  princes.  Aprez  sa  farce , 
il  leur  dict  mille  iniures  :  «  Contentons  nous ,  de  par  Dieu!  de 
ce  de  quoy  nos  pères  se  sont  contentez ,  et  de  ce  que  nous 
sommes  ;  nous  sommes  assez ,  si  nous  le  sçavons  bien  mainte- 
nir :  ne  desadvouons  pas  la  fortune  et  condition  de  nos  ayeuls , 
et  ostons  ces  sottes  imaginations ,  qui  ne  peuvent  faillir  à  qui- 
conque a  l'impudence  de  les  alléguer,  » 

Les  armoiries  n'ont  de  seureté  non  plus  que  les  surnoms. 
le  porte  d'azur  semé  de  trèfles  d'or,  à  une  patte  de  lyon 
de  mesme ,  armée  de  gueules ,  mise  en  fasce  ■.  Quel  privilège 
a  cette  figure  pour  demourer  particulièrement  en  ma  maison  ? 
un  gendre  la  transportera  en  une  aultre  famille  :  quelque 
chestif  acheteur  en  fera  ses  premières  armes.  Il  n'est  chose  où 
il  se  rencontre  plus  de  mutation  et  de  confusion. 

Mais  cette  considération  me  tire  par  force  à  un  aultre 
champ.  Sondons  un  peu  de  prez ,  et ,  pour  Dieu  I  regardons  à 
quel  fondement  nous  attachons  cette  gloire  et  réputation  pour 
laquelle  se  bouUeverse  le  monde  :  où  asseons  nous  cette  re- 
nommée que  nous  allons  questant  avecques  si  grand'  peine? 
c'est,  en  somme ,  Pierre  ou  Guillaume  qui  la  porte,  prend  en 
garde ,  et  à  qui  elle  touche.  O  la  courageuse  faculté  que  l'es- 
pérance ,  qui ,  en  un  subiect  mortel ,  et  en  un  moment ,  va 
usurpant  l'infinité ,  l'immensité ,  l'éternité ,  et  remplissant 
l'indigence  de  son  maistre  de  la  possession  de  toutes  les  cho- 

'  Montaigne ,  comme  on  le  voit  dans  le  Journal  de  ses  Voyages ,  laissa  ses  armoi- 
ries à  Plombières,  à  Ausbourg,  et  dans  plusieurs  autres  villes;  à  Pisc,  il  les  lit  hla- 
sonner  et  dorer  avec  de  belles  et  vives  couleurs;  ensuite  il  les  encadra,  et  les  cloua 
au  mur  de  sa  chambre ,  sous  la  condition  qu'elles  y  resteraient;  son  hôte ,  le  capitaine 
Pauiino,  le  lui  promit,  et  en  fit  serment.  3.  V.  L. 
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ses  qu'il  peult  imaginer  et  désirer,  autant  qu'elle  veult!  Na- 
ture nous  a  là  donné  un  plaisant  iouet  !  Et  ce  Pierre  ou  Guil- 
laume, qu'est  ce  qu'une  voix  pour  touts  potages,  ou  trois  ou 
quatre  traicfes  de  plume ,  premièrement  si  aysez  à  varier,  que 
ie  demanderois  volontiers ,  A  qui  louche  l'honneur  de  tant  de 
victoires,  à  Guesquin,à  Glesquin,  ou  à  Gueaquin  '?  Il  y  au- 
roit  bien  plus  d'apparence  icy,  qu'en  Lucien ,  que  2  mit  T  en 
procez  ^  -,  car 

Non  levia  aut  ludicra  petuntur 
Prœmia  '  : 

il  y  va  de  bon  ;  il  est  question ,  laquelle  de  ces  lettres  doibt 
estre  payée  de  tant  de  sièges,  battaiiles,  bleceures,  prisons 
et  services  faicts  à  la  couronne  de  France  par  ce  sien  fameux 
connestable. 

Nicolas  Denisot  ^  n'a  eu  soing  que  des  lettres  de  son  nom , 
et  en  a  changé  toute  la  contexture  pour  en  bastir  le  conte  d'Al- 
sinois ,  qu'il  a  estrené  de  la  gloire  de  sa  poésie  et  peincture. 
Et  l'historien  Suétone  n'a  aimé  que  le  sens  du  sien  5  et ,  en 
ayant  privé  Lenis  ,  qui  estoit  le  surnom  de  son  père  \  a  laissé 
Tranquillus  successeur  de  la  réputation  de  ses  escripts.  Qui 
croiroit  que  le  capitaine  Bayard  n'eust  honneur  que  celuy 
qu'il  a  emprunté  des  faicts  de  Pierre  Terrail  ?  et  qu'Antoine 
Escalin  se  laisse  voler,  à  sa  veue ,  tant  de  navigations  et  char- 
ges par  mer  et  par  terre  ,  au  capitaine  Poulin  et  au  baron  de 
La  Garde  f^? 

Secondement ,  ce  sont  traicts  de  plume  communs  à  mill'- 

>  Ménage  a  remarqué  qu'on  nommoit  le  célèbre  Du  Guesclin  de  quatorze  façons 
différentes:  Du  Guéclin,  Du  Gayaquin,  Du  Guesquin,  Guesquinius ,  Guesciinius , 
Guesquînas ,  etc.  On  peut  voir,  à  ce  propos,  un  récit  assez  plaisant  de  Froissart, 
vol.  lU,  c.  73.  C. 

'  Allusion  au  Jugement  des  Voyelles,  par  Lucien.  J.  V.  L. 

3  11  ne  s'agit  pas  ici  d'un  prix  de  peu  de  valeur.  Virg.,  Enéide,  XII,  764. 

4  Peinti'e  et  poète ,  né  au  Mans  l'an  1513.  Voy.  Lachoix  ou  Maine  et  Du  Verdieb.  C. 
*!  Suétone,  othon,  c.  iO.  J.  V.  L. 

s  Antoine  Tscalîn  (  c'étoit  son  véritable  nom  )  fut  aussi  appelé  le  capHaine  Paulin 
«t  baron  de  La  Garde.  C'étoit  un  officier  de  fortune ,  qui  se  distingua  dans  la  carrière 
militaire  et  dans  celle  des  ambassades,  sous  les  règnes  de  François  ler  et  de  ses  suc- 
cesseurs,  jusqu'à  Charles  IX.  C. 
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hommes.  Combien  y  a  il,  en  toutes  les  races,  de  personnes 
de  mesme  nom  et  surnom  ?  et  en  diverses  races ,  siècles  et 
pais,  combien?  L'histoire  a  cogneu  trois  Socrates,  cinq  Pia- 
tons ,  huict  Aristotes  ,  sept  Xenophons ,  vingt  Demetrius , 
vingt  Theodores  :  et  pensez  combien  elle  n'en  a  pas  cogneu. 
Qui  empesche  mon  palefrenier  de  s'appeller  Pompée  le  grand? 
Mais,  aprez  tout,  quels  moyens,  quels  ressorts  y  a  il  qui  atta- 
chent à  mon  palefrenier  trespassé ,  ou  à  cet  aultre  homme  qui 
eust  la  teste  trenchee  en  Aegypte ,  et  qui  ioignent  à  eulx  cette 
voix  glorifiée  et  ces  traicts  de  plume  ainsin  honnorez ,  à  fin 
qu'ils  s'en  advantagent? 

Id  ciuerem  et  mânes  credis  curare  sepultos  '  ? 

Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons  en  principale  va- 
leur entre  les  hommes ,  Epaminondas ,  de  ce  glorieux  vers  qui 
court  tant  de  siècles  pour  luy  en  nos  bouches , 

Consiliis  nostris  laus  est  attrila  Laconum^; 

et  Africanus ,  de  cet  aultre , 

A  sole  exoriente,  supra  IMaeoti'  paludes, 

INemo  est  qui  factis  me  aequiparare  queat  '. 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de  ces  voix ,  et , 
par  icelles  sollicitez  de  ialousie  et  désir,  transmettent  incon- 
sidereement  par  fantasie  aux  trespassez  cettuy  leur  propre 
ressentiment  ^  et ,  d'une  pipeuse  espérance ,  se  donnent  à 
croire  d'en  estre  capables  à  leur  tour.  Dieu  le  sçait.  Toutes- 
fois  , 

»  Croyez-vous  que  tout  cela  puisse  toucher  une  froide  cendre  et  des  mânes  ense- 
velis? ViRG.,  Enéide,  IV,  34. 

=  Sparle  devant  ma  gloire  abaissa  son  orgueil. 

Ce  vers,  traduit  du  grec  par  Cicéro^,  TuscuL,  \,  <7,  est  le  premier  des  quatre 
vers  élégiaques  qui  furent  gravés  au  bas  de  la  stalue  d'Épaminoudas  (  Pausan.  ,  IX,  15). 
On  y  lit  atlonsa,  et  non  pas  attrita,  qui  traduiroit  mal  èxtipuro-  J.  V.  L. 

>  De  l'aurore  au  couchant  il  n'est  point  de  guerriers 

Dont  le  front  soi',  couvert  de  si  nobles  lauriers. 

ClC,  TllSC.  V,  17. 
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Ad  haec  se 
Romanus,  Graiusque,  et  Barbarus  induperator 
Erexit;  causas  discriJninis,  alt|ue  laboris 
Inde  liabuit  :  tauto  niaioi-  fama>  sitis  est,  (jiiam 
Virtutis  ■  ! 

CHAPITRE  XLVII. 

DE   l'incertitude   DE  NOSTBE   lUGExMENT 

C'est  bien  ce  que  dict  ce  vers , 

Effiojv  (Ti  iroVJs  vou.bi  é'vQtx  xxi  ïvdx  '. 

«  Il  y  a  prou  de  loy  ^  de  parler,  par  tout ,  et  pour  et  contre.  » 
Pour  exemple  : 

Yince  Hannibal ,  et  non  seppe  user  poi 
Ben  la  vittoriosa  sua  veutura  4. 

Qui  vouldra  estre  de  ce  party,  et  faire  valoir  avecques  nos 
gents  la  faulte  de  n'avoir  dernièrement  poursuivy  nostre 
poincte  à  Moncontour  5  ou  qui  vouldra  accuser  le  roi  d'Espai- 
gne^de  n'avoir  sceu  se  servir  de  l'advantage  qu'il  eut  contre 
nous  à  Sainct  Quentin;  il  pourra  dire  cette  faulte  partir  d'une 
ame  enyvree  de  sa  bonne  fortune ,  et  d'un  courage  ,  lequel , 
plein  et  gorgé  de  ce  commencement  de  bonheur,  perd  le  goust 
de  l'accroistre ,  desia  par  trop  empesché  à  digérer  ce  qu'il  en 
a  ril  en  a  sa  brassée  toute  comble ,  il  n'en  peult  saisir  davan- 
tage ;  indigne  que  la  fortune  luy  aye  mis  un  te'  bien  entre 
mains  :  car  quel  proufit  en  sent  il ,  si  neantmoins  il  donne  à 

'  Voilà  l'espérance  qui  enflamma  les  généraux  grecs ,  romains ,  et  barbares  ;  voilà  ce 
qui  leur  fit  endurer  mille  travaux ,  affronter  mille  dangers  :  tant  il  est  vrai  que  Thomme 
est  plus  altéré  de  gloire  que  de  vertu!  Juv.,  Sat.  X,  157. 

=  HOMÈBE .  Iliade ,  XX ,  249. 

î  C'est-à-dire,  il  y  a  beaiicoup  de  liberté  de  parler,  ou,  on  peut  parler  à  son 
aise.  E.  J. 

1  Annibal  vainquit  les  Romains;  mais  il  ne  sut  pas  profiter  de  sa  victoire.  Petrarca, 
troisième  partie  des  Sonnets,  fol.  141,  éd.  di  Gabriel  Giolito. 

5  Philippe  11,  qui  l)a(tit  les  François  près  de  Saint-Quentin  en  toSfi,  le  10  d'août 
fête  de  saint  Laurent,  c. 


344  ESSAIS  DE  IVIONTAIGNE  , 

son  ennemy  moyen  de  se  remettre  sus?  Quelle  espérance 
peult  on  avoir  qu'il  ose  une  aultre  fois  attaquer  ceulx  cy  ral- 
liez et  remis ,  et  de  nouveau  armez  de  despit  et  de  vengeance, 
qui  ne  les  a  osé  ou  sceu  poursuy  vre  touts  rompus  et  effroyez  , 

Dum  fortuna  calet,  dum  conûcit  orania  terror'? 

Mais  enfin ,  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que  ce  qu'il  vient 
de  perdre?  Ce  n'est  pas  comme  à  l'escrime ,  où  le  nombre  des 
touches  donne  gaing  :  tant  que  l'ennemy  est  en  pieds ,  c'est  à 
recommencer  de  plus  belle  5  ce  n'est  pas  victoire  ,  si  elle  ne 
met  fin  à  la  guerre.  En  cette  escarmouche  où  Ca^sar  eut  du 
pire  prez  la  ville  d'Oricum ,  il  reprochoit  aux  soldats  de  Pom- 
peius  qu'il  eust  esté  perdu ,  si  leur  capitaine  eust  sceu  vain- 
cre ^  :  et  luy  chaussa  bien  aultrement  les  espérons  quand  ce 
feut  à  son  tour. 

Mais  pourquoy  ne  dira  on  aussi ,  au  contraire ,  Que  c'est 
l'effect  d'un  esprit  precipiteux  et  insatiable  de  ne  sçavoir 
mettre  fin  à  sa  convoitise-,  Que  c'est  abuser  des  faveurs  de 
Dieu ,  de  leur  vouloir  faire  perdre  la  mesure  qu'il  leur  a  pres- 
crite ;  et  Que  de  se  reiecter  au  dangier  aprez  la  victoire ,  c'est 
la  remettre  encores  un  coup  à  la  mercy  de  la  fortune;  Que 
l'une  des  plus  grandes  sagesses  en  l'art  militaire,  c'est  de  ne 
poulser  son  ennemy  au  desespoir?  Sylla  et  Marins,  en  la 
guerre  sociale,  ayants  desfaict  les  Marses,  en  voyants  encores 
une  troupe  de  reste  qui ,  par  desespoir,  se  revenoient  iecter 
sur  eulx  comme  bestes  furieuses ,  ne  feurent  pas  d'advis  de 
les  attendre.  Si  l'ardeur  de  M.  de  Foix  ne  l'eust  emporté  à 
poursuyvre  trop  asprement  les  restes  de  la  victoire  de  Ra- 
venne ,  il  ne  l'eust  pas  souillée  de  sa  mort  :  toutesfois  encores 
servit  la  récente  mémoire  de  son  exemple  à  conserver  M.  d'An- 
guien  de  pareil  inconvénient  à  Serisoles.  Il  faict  dangereux 
assaillir  un  homme  à  qui  vous  avez  osté  tout  aultre  moyen 
d'eschapper  que  par  les  armes  :  car  c'est  une  violente  mais- 

'  Lorsque  la  fortune  entraine  tout ,  lorsque  tout  cùde  à  la  terreur.  Licain  ,  VII ,  734. 
"  Plltaboue,  Vie  de  César,  c.  II.  C. 
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tresse  d'eschole  que  la  nécessité  :  gravissimi  sunl  mursm  irri- 
tatœ  necessïlatis  ' . 

Viacitur  haud  gratis,  iugnlo  qui  provocat  hostem*. 

Voylà  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de  Lacederaone, 
qui  venoit  de  gaigner  la  iournee  contre  les  Mantineens ,  de 
n'aller  affronter  mille  Argiens  qui  estoient  eschappez  entiers 
de  la  desconilture  5  ains  les  laisser  couler  en  liberté ,  pour  ne 
venir  à  essayer  la  vertu  picquee  et  despitee  par  le  malheur  ^ 
Clodomire,  roy  d'Aquitaine,  aprez  sa  victoire,  poursuyvant 
Gondemar,  roy  de  Bourgoigne ,  vaincu  et  fuyant ,  le  força  de 
tourner  teste  ;  mais  son  opiniastreté  lui  osta  le  fruit  de  sa  vic- 
toire ,  car  il  y  mourut. 

Pareillement ,  qui  auroit  à  choisir,  ou  de  tenir  ses  soldats 
richement  et  sumptueusement  armez ,  ou  armez  seulement 
pour  la  nécessité ,  il  se  presenteroit  en  faveur  du  premier 
party,  duquel  estoit  Sertorius ,  Philopœmen ,  Brutus,  Caesar  ^, 
€t  aultres ,  que  c'est  tousiours  un  aiguillon  d'honneur  et  de 
gloire  au  soldat  de  se  veoir  paré  ,  et  une  occasion  de  se  rendre 
plus  obstiné  au  combat ,  ayant  à  sauver  ses  armes  comme  ses 
biens  et  héritages  -,  raison ,  dict  Xenophon  ">,  pourquoy  les 
Asiatiques  menoient  en  leurs  guerres,  femmes,  concubines, 
avecques  leurs  loyaux  et  richesses  plus  chères.  IMais  il  s'offri- 
foit  aussi ,  de  l'aultre  part ,  qu'on  doibt  plustost  ester  au  sol- 
dat le  soing  de  se  conserver,  que  de  le  luy  accroistre  ;  qu'il 
craindra ,  par  ce  moyen,  doublement  à  se  bazarder  :  ioinct 
que  c'est  augmenter  à  l'ennemy  l'envie  de  la  victoire  par  ces 
riches  despouilles  ;  et  a  Ion  remarqué  que  d'aultres  fois  cela  en- 
couragea merveilleusement  les  Romains  à  rencontre  des  Sam- 
nites.  Antiochus ,  montrant  à  Hannibal  l'armée  qu'il  preparoil 
contre  eulx ,  pompeuse  et  magnifique  en  toute  sorte  d'equi- 

'  C'est  ce  que  Montaigne  vient  de  dire  en  francois.  Le  texte  latin  est  extrait  de  la 
Déclamation  de  PORCius  Latbo  ,  qui  se  trouve  dans  quelques  éditions  de  Salluste.  C. 
»  Celui  qui  défie  la  mort ,  ne  la  reçoit  guère  sans  la  donner.  Lucaim  ,  IV,  275. 
^  DioDOBE  DE  Sicile,  xn,  25.  C. 
l  SuÉTOE ,  César,  c.  67.  C. 
5  Cyrofédie,  IV,  4.  c. 
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page ,  et  luy  demandant  :  «  Les  Romains  se  contenteront  ils 
de  cette  armée?  »  «  S'ils  s'en  contenteront?  respondict  il  : 
vrayment ,  ouy^  pour  avares  qu'ils  soyent  •.  »  Lycurgus  def- 
fendoit  aux  siens ,  non  seulement  la  sumptuosité  en  leur  équi- 
page ,  mais  encores  de  despouiller  leurs  ennemis  vaincus  -,  vou- 
lant ,  disoit  il ,  que  la  pauvreté  et  frugalité  reluisist  avecques 
le  reste  de  la  battaille  ^ 

Aux  sièges  et  ailleurs  où  l'occasion  nous  approche  de  l'en- 
nemy,  nous  donnons  volontiers  licence  aux  soldats  de  le  bra- 
ver, desdaigner  et  iniurier  de  toutes  façons  de  reproches ,  et 
non  sans  apparence  de  raison  ^  car  ce  n'est  pas  faire  peu  de 
leur  oster  toute  espérance  de  grâce  et  de  composition ,  en  leur 
représentant  qu'il  n'y  a  plus  ordre  de  l'attendre  de  celuy  qu'ils 
ont  si  fort  oultragé  ,  et  qu'il  ne  reste  remède  que  de  la  vic- 
toire :  si  est  ce  qu'il  en  mesprint  à  Vitellius  ^  5  car  ayant  af- 
faire à  Othon ,  plus  foible  en  valeur  de  soldats  desaccoustu- 
mez  de  longue  main  du  faict  de  la  guerre,  et  amollis  par  les 
délices  de  la  ville,  il  les  agassa  tant  enfin  par  ses  paroles  pic- 
quantes ,  leur  reprochant  leur  pusillanimité ,  et  le  regret  des 
dames  et  festes  qu'ils  venoient  de  laisser  à  Rome ,  qu'il  leur  re- 
meit  par  ce  moyen  le  cœur  au  ventre  ,  ce  que  nuls  exhorte- 
ments  n'avoient  sceu  faire ,  et  les  attira  luy  mesme  sur  ses 
bras ,  où  l'on  ne  les  pouvoit  poulser.  Et  de  vray,  quand  ce 
sont  iniures  qui  touchent  au  vif,  elles  peuvent  faire  aysee- 
ment  que  celuy  qui  alloit  laschement  à  la  besongne  po\ir  la 
querelle  de  son  roy,  y  aille  d'une  aultre  affection  pour  la 
sienne  propre. 

A  considérer  de  combien  d'importance  est  la  conservation 
d'un  chef  en  une  armée ,  et  que  la  visée  de  l'ennemy  regarde 
principalement  cette  teste  à  laquelle  tiennent  toutes  les  aultres 
et  en  despendent ,  il  semble  qu'on  ne  puisse  mettre  en  doubte 
ce  conseil ,  que  nous  veoyons  avoir  esté  prins  par  plusieurs 

'  Adll-Gelle,  V,  5.  c. 

"  Plctarque,  Apophtltegmes  des  Lacédénioniens ,  k  la  fin  de  ceux  de  Ujcurgne.  C. 
î  Ou  plutôt  à  ses  lieutenanis,  qui  commandoicnt  eu  son  absence.  Voy.  Plltabqle, 
lie  d'Othon,  c.  3.  C. 
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grands  chefs ,  de  se  travestir  et  desguiser  sur  le  poinct  de  la 
meslee  :  toutesfois  l'inconvénient  qu'on  encourt  par  ce  moyen 
n'est  pas  moindre  que  celuy  qu'on  pense  fuyr  -,  car  le  capitaine 
venant  à  estre  mescogneu  des  siens,  le  courage  qu'ils  prennent 
de  son  exemple  et  de  sa  présence  vient  aussi  quand  et  quand 
à  leur  faillir,  et  perdant  la  veue  de  ses  marques  et  enseignes 
accoustumees ,  ils  le  iugent ,  ou  mort ,  ou  s'estre  desrobbé 
désespérant  de  l'affaire.  Et  quant  à  l'expérience ,  nous  luy 
veoyons  favoriser  tantost  l'un ,  tantost  l'aultre  party.  L'acci- 
dent de  Pyrrhus ,  en  la  battaille  qu'il  eut  contre  le  consul 
Levinus  en  Italie,  nous  sert  à  l'un  et  l'aultre  visage  \  car  pour 
s'estre  voulu  cacher  sous  les  armes  de  Megacles  ',  et  luy  avoir 
donné  les  siennes ,  il  sauva  bien  sans  doubte  sa  vie  ,  mais  aussi 
il  en  cuida  encourir  l'aultre  inconvénient  de  perdre  la  iournee. 
Alexandre ,  Caesar,  Lucullus ,  aimoient  à  se  marquer  au  com- 
bat par  des  accoustrements  et  armes  riches ,  de  couleur  relui- 
sante et  particulière  :  Agis ,  Agesilaus ,  et  ce  grand  Gylippus  % 
au  rebours,  alloient  à  la  guerre  obscurément  couverts,  et 
sans  atour  impérial. 

A  la  battaille  de  Pharsale ,  entre  aultres  reproches  qu'on 
donne  à  Pompeius,  c'est  d'avoir  arresté  son  armée  pied  coy, 
attendant  l'ennemy  :  «  Pour  autant  que  cela  (  ie  desroberay 
«  icy  les  mots  mesmes  de  Plutarque  ^,  qui  valent  mieulx  que 
«  les  miens)  affoiblit  la  violence  que  le  courir  donne  aux  pre- 
«  miers  coups-,  et  quand  et  quand  oste  l'eslancement  des  com- 
«  battants  les  uns  contre  les  aultres,  qui  a  accoustumé  de  les 
«  remplir  d'impétuosité  et  de  fureur,  plus  qu'aultre  chose , 
«  quand  ils  viennent  à  s'entrechocquer  de  roideur,  leur  aug- 
"  mentant  le  courage  par  le  cry  et  la  course  -,  et  rend  la  cha- 
"  leur  des  soldats,  en  manière  de  dire,  refroidie  et  figée.  » 
Yoylà  ce  qu'il  dict  pour  ce  roolle.  Mais  si  Caesar  eust  perdu  , 


■  Les  éditions  portent  Demogagtcs ;  mais  c'est  une  faute  évidente  de  copiste  ou 
d'imprimeur.  Voyez  Plltabq'JK,  f^ie  de  Pijrrhus ,  c.  8.  C. 

=  Voyez  DiODOBE  DE  Sicile,  XIII,  35.  C. 

*  C'est-à-dire  de  sou  traducteur  Amyot.  dans  la  Vie  de  Pompée,  c.  19.  César  blâme 
aussi  Pompée  de  cette  faute ,  de  Dello  civ. ,  III ,  17.  C. 
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qui  n'eust  peu  aussi  bien  dire ,  Qu'au  contraire  la  plus  forte 
et  roide  assiette  est  celle  en  laquelle  on  se  tient  planté  sans 
bouger  ;  et  Que  qui  est  en  sa  marche  arresté ,  resserrant  et 
espargnant  pour  le  besoing  sa  force  en  soy  mesme  ,  a  grand 
advantage  contre  celuy  qui  est  esbranlé ,  et  qui  a  desia  con- 
sommé à  la  course  la  moitié  de  son  haleine?  oultre  ce  que 
l'armée  estant  un  cof  ps  de  tant  de  diverses  pièces ,  il  est  impos- 
sible qu'elle  s'esmeuve ,  en  cette  furie ,  d'un  mouvement  si 
iuste ,  qu'elle  n'en  altère  ou  rompe  son  ordonnance ,  et  que  le 
plus  dispos  ne  soit  aux  prinses ,  avant  que  son  compaignon  le 
secoure.  En  cette  vilaine  battaille  de  deux  frères  Perses,  Clear- 
chus ,  Lacedemonien ,  qui  commandoit  les  Grecs  du  party  de 
Cyrus,  les  mena  tout  bellement  à  la  charge,  sans  se  hastei-  : 
mais  à  cinquante  pas  prez ,  il  les  meit  à  la  course ,  espérant , 
par  la  briefveté  de  l'espace,  mesnager  et  leur  ordre  et  leur 
haleine;  leur  donnant  cependant  l'ad van tage  de  l'impétuosité 
pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  armes  à  traicts'.  D'aultres 
ont  réglé  ce  doubte  en  leurs  armées,  de  cette  manière  :  «  Si 
«  les  ennemis  vous  courent  sus ,  attendez  les  de  pied  coy  -,  s'ils 
«  vous  attendent  de  pied  coy,  courez  leur  sus^  » 

Au  passage  que  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit  en 
Provence ,  le  roy  François  feut  au  propre  d'eslire,  ou  de  luy 
aller  au  devant  en  Italie ,  ou  de  l'attendre  en  ses  terres  :  et 
bien  qu'il  considerast ,  Combien  c'est  d'advantage  de  conser- 
ver sa  maison  pure  et  nette  des  troubles  de  la  guerre ,  à  fin 
qu'entière  en  ses  forces,  elle  puisse  continuellement  fournir 
deniers  et  secours  au  besoing  ;  Que  la  nécessité  des  guerres 
porte  à  touts  les  coups  de  faire  le  gast^  ce  qui  ne  se  peult 
faire  bonnement  en  nos  biens  propres  5  et  si ,  le  paisan  ne  porte 
pas  si  doulcement  ce  ravage  de  ceulx  de  son  party  que  de 
l'ennemy;  en  manière  qu'il  s'en  peult  ayseement  allumer  des 
séditions  et  des  troubles  parmy  nous  -,  Que  la  licence  de  des- 


'  Voyez  XÉNOPHON ,  Anab. ,  1 ,  8.  J.  V.  L. 
^  PLtTARQiJE,  dans  les  Préceptes  de  Mariage,  c.  34i.  C. 

3  Mot  qui  se  Uouve  aussi  dans  Aniyot ,  pour  dcgast,  comme  on  a  mis  dans  quelques 
éditions.  C. 
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rolier  et  piller,  qui  ne  peull  estre  permise  en  son  pais ,  est  un 
grand  support  aux  ennuis  de  la  guerre  -,  et  qui  n'a  aultre  es- 
pérance de  gaing  que  sa  solde,  il  est  malaysé  qu'il  soit  tenu 
en  office,  estant  à  deux  pas  de  sa  femme  et  de  sa  retraicte; 
Que  celuy  qui  met  la  nappe,  tumbe  tousiours  des  despens-, 
Qu'il  y  a  plus  d'alaigresse  à  assaillir  qu'à  deffendre  -,  et  Que  la 
secousse  de  la  perte  d'une  battaille  dans  nos  entrailles  est  si 
violente,  qu'il  est  malaysé  qu'elle  ne  crouUe  tout  le  corps, 
attendu  qu'il  n'est  passion  contagieuse  comme  celle  de  la 
peur,  ny  qui  se  prenne  si  aiseement  à  crédit ,  et  qui  s'espande 
plus  brusquement;  et  que  les  villes  qui  auront  ouï  l'esclat  de 
cette  tempeste  à  leurs  portes,  qui  auront  recueilly  leurs  ca- 
pitaines et  soldats  tremblants  encores  et  hors  d'haleine ,  il  est 
dangereux  sur  la  chaulde  qu'elles  ne  se  iectent  à  quelque 
mauvais  party  :  si  est  ce  '  qu'il  choisit  de  rappeller  les  forces 
qu'il  avoit  delà  les  monts ,  et  de  veoir  venir  l'ennemy.  Car  il 
peut  imagmer,  au  contraire ,  Qu'eitant  chez  luy  et  entre  ses 
amis ,  il  ne  pouvoit  faillir  d'avoir  planté  '  de  toutes  commo- 
ditez  ;  Les  rivières ,  les  passages ,  à  sa  dévotion ,  luy  condui- 
roient  et  vivres  et  deniers  en  toute  seureté ,  et  sans  besoing 
d'escorte  -,  Qu'il  auroit  ses  subiects  d'autant  plus  affectionnez, 
qu'ils  auroient  le  dangier  plus  prez  5  Qu'ayant  tant  de  villes 
et  de  barrières  pour  sa  seureté ,  ce  seroit  à  luy  de  donner  loy 
au  combat,  selon  son  opportunité  et  advantage-,  Et,  s'il  luy 
plaisoit  de  temporiser,  qu'à  l'abry  et  à  son  ayse ,  il  pourroit 
veoir  morfondre  son  ennemy,  et  se  desfaire  soy  mesme  par  les 
dilTicullez  qui  le  conibattroient  engagé  en  une  terre  contraire, 
où  il  n'auroit  devant ,  ny  derrière  luy,  ny  à  costé ,  rien  qui  ne 
luy  feist  guerre ,  ny  le  moyen  de  refreschir  ou  d'eslargir  son 
armée,  si  les  maladies  s'y  mettoient,  ny  de  loger  à  couvert 
ses  blecez,  nuls  deniers,  nuls  vivres,  qu'à poincte  de  lance , 

'  Quoi  qu'il  en  soit,  François  1er  se  détermina  à  rappeler,  etc.  Tout  ce  qui  suit, 
jusqu'r  la  fin  du  paragraphe,  est  tiré  presque  mot  pour  mot  d'un  discours  fait  en  plein 
conseil  par  François  1er,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  Mémoires  de  Gullaume  do 
BELLiv,  liv.  VI ,  fol.  238.  C. 

=  C'est-à-dire  abondance.  —  Plante'  et  plente',  de  pleni'e,  qui  vient  de  plenitas,, 
abondance.  C. 
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nul  loisir  de  se  reposer  et  prendre  haleine.,  nulle  science  de 
lieux  ny  de  pais  qui  le  sceust  defïendre  d'embusches  et  sur- 
prinses-,  et,  s'il  venoit  à  la  perte  d'une  battaille,  aulcun  moyen 
d'en  sauver  les  reliques.  Et  n'avoitpas  faulte  d'exemples  pour 
l'un  et  pour  l'aultre  party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir  les  terres  de 
son  ennemy  en  Afrique,  que  de  defïendre  les  siennes,  et  le 
combattre  en  Italie ,  où  il  estoit  ;  d'où  bien  luy  print.  Mais  au 
rebours,  Hannibal,  en  cette  mesme  guerre,  se  ruina  d'avoir 
abandonné  la  conqueste  d'un  pais  estrangier  pour  aller  def- 
fendre  le  sien.  Les  Athéniens,  ayants  laissé  l'ennemy  en  leurs 
terres  pour  passer  en  la  Sicile,  eurent  la  fortune  contraire  : 
mais  Agathocles,  roy  de  Syracuse,  l'eut  favorable,  ayant 
passé  en  Afrique,  et  laissé  la  guerre  chez  soy. 

Ainsi  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire ,  avecques  rai- 
son ,  que  les  événements  et  issues  despendent ,  notamment  en 
la  guerre,  pour  la  pluspart,  de  la  fortune-,  laquelle  ne  se 
veult  pas  renger  et  assubiectir  à  nostre  discours  et  prudence, 
comme  disent  ces  vers  : 

Et  niale  consultis  prelium  est;  prudentia  fallax 
Nec  fortuna  probat  causas,  sequiturque  merentes, 
Sed  vaga  per  cunctos  nuUo  discrimine  fertur. 
Scilicet  est  aliud ,  quod  nos  cogatque  regatque 
Maius,  et  in  proprias  ducat  mortalia  leges  ■• 

Mais  à  le  bien  prendre ,  il  semble  que  nos  conseils  et  délibéra- 
tions en  despendent  bien  autant  -,  et  que  la  fortune  engage  en 
son  trouble  et  incertitude  aussi  nos  discours.  «  Nous  raison- 
nons hazardeusement  et  témérairement,  dict  Timaeus  en 
Platon  %  parce  que,  comme  nous,  nos  discours  ont  grande 
participation  à  la  témérité  du  hazard.  » 

'  Souvent  rimprudence  réussit ,  et  la  prudence  nous  trompe  ;  souvent  la  fortune  ne 
favorise  pas  les  plus  dignes  :  toujours  inconstante ,  elle  voltige  çà  et  là  au  gré  de  ses 
caprices.  C'est  qu'il  y  a  une  puissance  supérieure  qui  nous  maîtrise ,  et  qui  tient  sous  sa 
dépendance  toutes  les  choses  mortelles.  Manilius,  IV,  95. 

'  Dans  le  Tiviée,  p.  528.  C. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

DES  DESTEIEBS. 

Me  voicy  devenu  grammairien ,  moy  qui  n'apprins  iamais 
langue  que  par  routine ,  et  qui  ne  sçais  encores  que  c'est 
d'adiectif ,  coniunctif ,  et  d'ablatif.  Il  me  semble  avoir  oui  dire 
que  les  Romains  avoient  des  chevaux  qu'ils  appelloient  funa- 
les,  ou  dexirarios',  qui  se  menoient  à  dextre,  ou  à  relais,  pour 
les  prendre  touts  frais  au  besoing  :  et  de  là  vient  que  nous 
appelions  destriers  les  chevaux  de  service  ^  et  nos  romans  disent 
ordinairement  adestrer,  pour  acconipaigner.  Ils  appelloient  aussi 
desuliorios  equos,  des  chevaux  qui  estoient  dressez  de  façon 
que ,  courants  de  toute  leur  roideur,  accouplez  coste  à  coste 
l'un  de  l'aultre,  sans  bride,  sans  selle,  les  gentilshommes 
romains ,  voire  touts  armez,  au  milieu  de  la  course  se  iectoient 
et  reiectoient  de  l'un  à  l'aultre.  Les  Numides  gendarmes  me- 
noient en  main  un  second  cheval ,  pour  changer  au  plus  chauld 
de  la  meslee  :  quitus,  desuUorum  in  modum,  binos  tralientibus 
equos,  inter  acerrbnam  sœpe  pugnam,  in  recentem  equiim,  ex 
fesso,  armalis  transsuUare  mos  eral  :  tanta  velocitas  ipsis,  tanique 
docile  equorum  genus  '  /  Il  se  treuve  plusieurs  chevaux  dressez 
à  secourir  leur  maistre ,  courir  sus  à  qui  leur  présente  une 
espee  nue,  se  iecter  des  pieds  et  des  dents  sur  ceulx  qui  les 
attaquent  et  affrontent  :  mais  il  leur  advient  plus  souvent  de 
nuire  aux  amis  qu'aux  ennemis  ;  ioinct ,  que  vous  ne  les  des- 
prenez pas  à  vostre  poste ,  quand  ils  se  sont  une  fois  harpez , 
et  demeurez  à  la  miséricorde  de  leur  combat.  Il  mesprint 

•  D'attelcige,  ou  de  main.  Suétone,  Tibère,  c.  6,  et  Stace,  Thébaïde,  VI,  461, 
ont  employé  funalis  dans  ce  sens.  Quant  à  dextrarius,  c'est  un  barbarisme,  usité 
seulement  dans  les  auteurs  du  moyen  âge.  Ainsi  l'érudiliou  de  Montaigne  se  trouve 
encore  en  défaut.  J.  V.  L. 

'■  Comme  ceux  de  nos  cavaliers  qui  sautent  d'un  cheval  sur  rautre,  les  Numides 
avoient  coutume  de  mener  deux  chevaux;  et,  tout  armés,  dans  le  fort  du  combat ,  ils 
se  jetoient  souvent  d'un  cheval  fatigué  sur  un  cheval  frais  :  telle  étoit  leur  agilité,  et 
la  docilité  de  leurs  chevaux  !  Tue  Live,  XXUI,  29. 
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lourdement  à  Artybius ,  gênerai  de  l'armée  de  Perse ,  com- 
battant contre  Onesilus,  roy  de  Salamine,  de  personne  à 
personne ,  d'estre  monté  sur  un  cheval  façonné  en  cette  es- 
chole;  car  il  feut  cause  de  sa  mort,  le  coustillier  '  d'Onesilus 
l'ayant  accueilly  d'une  faulx  entre  les  deux  espaules,  comme 
il  s'estoit  cabré  sur  son  maistre  \  Et  ce  que  les  Italiens  disent , 
qu'en  la  battaille  de  Fornuove,  le  cheval  du  roy  Charles  le 
deschargea,  à  ruades  et  pennades,  des  ennemis  qui  le  pres- 
soient,  et  qu'il  estoit  perdu  sans  cela  5  ce  feut  un  grand  coup 
de  hazard,  s'il  est  vray.  Les  Mammelus  se  vantent  d'avoir  les 
plus  adroicts  chevaux  de  gendarmes  du  monde;  que  par  na- 
ture et  par  coustume  ils  sont  faicts  à  cognoistre  et  distinguer 
l'ennemy,  sur  qui  il  fault  qu'ils  se  ruent  de  dents  et  de  pieds , 
selon  la  voix  ou  signe  qu'on  leur  faict;  et  pareillement  à  re- 
lever, de  la  bouche ,  les  lances  et  dards  emmy  la  place,  et  les 
offrir  au  maistre ,  selon  qu'il  le  commande.  On  dict  d€  Csesar, 
et  aussi  du  grand  Pompeius  ,  que  parmy  leurs  aultres  excel- 
lentes qualitez ,  ils  estoient  fort  bons  hommes  de  cheval  :  et 
de  Cœsar,  qu'en  sa  ieunesse,  monté  à  dos  sur  un  cheval,  et 
sans  bride,  il  luy  faisoit  prendre  carrière,  les  mains  tournées 
derrière  le  dos^  Comme  nature  a  voulu  faire  de  ce  person- 
nage ,  et  d'Alexandre ,  deux  miracles  en  l'art  militaire ,  vous 
diriez  qu'elle  s'est  aussi  efforcée  à  les  armer  extraordinaire- 
ment  :  car  chascun  sçait ,  du  cheval  d'Alexandre ,  Bucephal , 
qu'il  avoit  la  teste  retirant  à  celle  d'un  taureau  5  qu'il  ne  se 
souffroit  monter  à  personne  qu'à  son  maistre ,  ne  peut  estre 
dressé  que  par  luy  mesme,  feut  honnoré  aprez  sa  mort,  et  une 
ville  bastie  en  son  nom  ^  Caesar  en  avoit  aussi  un  aultre  qui 
avoit  les  pieds  de  devant  comme  un  homme ,  ayant  l'ongle 
coupée  en  forme  de  doigts ,  lequel  ne  peut  estre  monté  ny 

'  On  nommoit  coustiUiers,  dit  Fauchet,  les  valets  qui  portoient  la  couslille,  et  se 
tenoient  près  de  1  homme  d'armes.  Constille  étoit  une  épée ,  ou  long  poignard.  Borel  , 
dans  son  Trésor  des  Recherches  gauloises,  etc.  C. 

'   HÉRODOTE,  V,  \\t  et  1(2.  J.  V.  L. 

3  Plctahqce  ,  Fie  de  césar,  c.  5.  C. 

i  AULL-GELLE,  V,  2.  J.  V.  L. 
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dressé  que  par  Cacsar,  qui  dcdia  son  image  aprez  sa  mort  à  la 
déesse  Venus'. 

le  ne  desmonte  pas  volontiers  quand  ie  suis  à  cheval^  car 
c'est  l'assiette  en  laquelle  ie  me  treuve  le  mieulx,  et  sain,  et 
malade.  Platon  ^  la  recommende  pour  la  santé  ;  aussi  dict  Pline 
qu'elle  est  salutaire  à  l'estomach  et  aux  ioinctures.  Poursuy- 
vons  doncques ,  puisque  nous  y  sommes. 

On  lit  en  Xenophon  '  la  loy  deffendant  de  voyager  à  pied  à 
homme  qui  eust  cheval.  Trogus  et  lustinus  *  disent  que  les 
Parthes  avoient  accoustumé  de  faire  à  cheval ,  non  seulement 
la  guerre ,  mais  aussi  touts  leurs  affaires  publicques  et  privez , 
marchander,  parlementer,  s'entretenir  et  se  promener^  et  que 
la  plus  notable  différence  des  libres  et  des  serfs ,  parmy  eulx , 
c'est  que  les  uns  vont  à  cheval,  les  aultres  à  pied  :  institution 
née  du  roy  Cyrus. 

Il  y  a  plusieurs  exemples  en  l'histoii-e  romaine  (  et  Suétone 
le  remarque  plus  particulièrement  de  Caesar'),  des  capitaines 
qui  commandoient  à  leurs  gents  de  cheval  de  mettre  pied  à 
terre,  quand  ils  se  trouvoient  pressez  de  l'occasion,  pour 
oster  aux  soldats  toute  espérance  de  fuyte ,  et  pour  l'advantage 
qu'ils  esperoient  en  cette  sorte  de  combat  :  quo,  liaiid  dubie, 
siiperai  Romnnus  «,  dict  Tite  Live.  Si  est  il  que  la  première 
provision  de  quoy  ils  se  servoient  à  brider  la  rébellion  des 
peuples  de  nouvelle  conqueste,  c'estoit  leur  oster  armes  et 
chevaux  :  pourtant  veoyons  nous  si  souvent  en  Caesar  :  arma 
profen'ij,  iumentaproduci,  absides  dari  iubeti .  Le  grand  Seigneur 
ne  permet  auiourd'huy,  ny  à  chrestien ,  ny  à  iuif ,  d'avoir 
cheval  à  soy,  soubs  son  empire. 

Nos  ancestres,  et  notamment  du  temps  de  la  guerre  des 

■  Suétone,  césar,  c.  61.  c. 

'  Lois,  liv.  VII,  vers  ie  commencement.  Le  passage  de  Pline  se  iroiive  au  liv. 
XXVIII ,  c.  à.  c. 
î  Cyro'pédie,  liv.  IV,  c.  3.  C. 
i  Jl'stin,  liv.  XM.  C. 
''  SUÉTONE,  César,  c.  60.  C. 

«  Où,  sans  aucun  doute,  les  Romains  excellent.  Tite  Ljve,  IX,  22. 
'  Il  commande  ((u'on  livre  armes,  chevaux,  otages.  De  BeUo  Gnilico,  VII,  II. 
Tome  I.  25 
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Anglois,  ez  combats  solennels  et  iournees  assignées,  se  mct- 
toient,  la  pluspart  du  temps,  louts  à  pied,  pour  ne  se  fier  à 
aultre  chose  qu'à  leur  force  propre  et  vigueur  de  leur  courage 
et  de  leurs  membres,  de  chose  si  chère  que  l'honneur  et  la 
vie.  Vous  engagez,  quoy  qu'en  die  Chrysanthes  en  Xeno- 
phon  ',  vostre  valeur  et  vostre  fortune  à  celle  de  vostre  che- 
val :  ses  playes  et  sa  mort  tirent  la  vostre  en  conséquence; 
son  effroy  ou  sa  fougue  vous  rendent  ou  téméraire  ou  iasche; 
s'il  a  faulte  de  bouche  ou  d'esperon,  c'est  à  vostre  honneur  à 
en  respondre.  A  cette  cause ,  ie  ne  treuve  pas  estrange  que  ces 
combats  là  feussent  plus  fermes  et  plus  furieux,  que  ceulx 
qui  se  font  à  cheval  : 

Ccpdebant  paritcr,  pariterque  ruebant 
Victores  victique;  neque  his  fuga  nota ,  neque  illis  »; 

leurs  battailles  se  veoyent  bien  mieulx  contestées;  ce  ne  sont 
à  cette  heure  que  routes,  prhiius  clanwr  aique  impetus  rem 
décerna  ^  Et  chose  que  nous  appelions  à  la  société  d'un  si  grand 
hazard,  doibt  estre  en  nostre  puissance  le  plus  qu'il  se  peult; 
comme  ie  conseillerois  de  choisir  les  armes  les  plus  courtes  , 
et  celles  de  quoy  nous  nous  pouvons  le  mieulx  respondre.  Il 
est  bien  plus  apparent  de  s'asseurer  d'une  espee  que  nous  te- 
nons au  poing ,  que  du  boulet  qui  eschappe  de  nostre  pistole , 
en  laquelle  il  y  a  plusieurs  pièces,  la  pouldre,  la  pierre  ,  le 
rouet,  desquelles  la  moindre  qui  vienne  à  faillir  vous  fera 
faillir  vostre  fortune.  On  assené  peu  seurement  le  coup  que 
l'air  vous  conduict  : 

Et,  quo  ferre  velint,  pemiittcre  vulnera  sentis  : 
Ensis  habet  Tires;  et  gens  quiTCumque  vironim  est, 
Bella  gerit  g'adiis^. 

Mais  quant  à  cette  arme  là ,  l'en  parleray  plus  amplement,  où 

•  Cyropedie,  liy.  IV,  3.  C. 

2  Personne  ne  soDgeoit  à  fuir;  les  vainqueurs,  les  vaincus,  avanroient,  combat- 
toienl,  frappolent,  mouroient  ensemble.  Virc,  Enéide,  X,  736. 

3  Les  premiers  cris  et  la  première  charge  décident  de  la  victoire.  Tite  Live,  XXV,  41. 
i  Lorsqu'on  laisse  aux  vents  le  soin  de  diriger  ses  coups.  L'épée  est  la  force  du  sol- 
dat ;  toutes  les  nations  guerrières  comhaltent  avec  l'épée.  Luc\i>- ,  VHI ,  3g4. 
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ic  feray  comparaison  des  armes  anciennes  aux  nostres;  et, 
sauf  l'estonnement  des  aurcilles,  à  quoy  désormais  chascun 
est  apprivoisé ,  ie  crois  que  c'est  une  arme  de  fort  peu  d'eflect, 
et  espère  que  nous  en  quitterons  un  iour  l'usage.  Celle  do 
quoy  les  Italiens  se  servoient,  de  iect  et  à  feu,  estoit  plus 
effroyable  :  ils  nommoient  phalarica  une  certaine  espèce  de 
iaveline,  armée  par  le  bout  d'un  fer  de  trois  pieds,  à  fin  qu'il 
peust  percer  d'oultre  en  oultre  un  homme  armé ,  et  se  lançoit 
tantost  de  la  main  en  la  campaigne ,  tantost  à  tout  des  engeins , 
pour  deffendre  les  lieux  assiégez  :  la  hante,  revestue  d'es- 
louppe  empoixee  et  huilée,  s'enflammoit  de  sa  course-,  et, 
s'attachant  au  corps  ou  au  bouclier,  ostoit  tout  usage  d'armes 
et  de  membres.  Toutesfois  il  me  semble  que  pour  venir  au 
ioindre,  elle  portast  aussi  empeschement  à  l'assaillant,  et  que 
le  champ  ionché  de  ces  tronçons  brusiants  peult  produire  en 
la  meslee  une  commune  incommodité  : 

Magnnm  sfridens  contorta  phalarica  venit, 
Fulminis  acfa  modo  • . 

Ils  avoient  d'au! très  moyens,  à  quoy  l'usage  les  dressoit,  et 
qui  nous  semblent  incroyables  par  inexpérience;  par  où  ils 
suppleoient  au  delTault  de  nostre  pouidre  et  de  nos  boulets. 
Ils  dardoient  leurs  piles  de  telle  roideur,  que  souvent  ils  en 
enfiloient  deux  boucliers  et  deux  hommes  armez ,  et  les  cou- 
soient.  Les  coups  de  leurs  fondes  n'estoient  pas  moins  certains 
etloingtains  :  saxis  globosîs...  funda,  mare  aperlum  incesscnles... 
coronas  modici  circnli,  magno  ex  intervallo  loc'i,  assneli  traiicere  , 
non  capila  modo  hosûiim  vidnerabanl ,  sed,  quem  locam  desûnas- 
senf.  Leurs  pièces  de  batteries  representoient ,  comme  l'ef- 
fect,  aussi  le  tintamarre  des  nostres  :  ad  ictus  mœnium  cum 


'  Semblable  à  la  fondre,  la  phalariqnc  feridoit  l'air  avec  un  Iiorrjble  sifflemciil. 
ViBC,  Enéide,  IX.  705. 

'  Exercés  à  lancer  sur  la  mer  les  cailloux  ronda  que  l'on  trouve  sur  les  rivages,  et 
à  tirer  d'une  distance  considérable  dans  un  cercle  de  médiocre  grandeur,  ils  blessoient 
leurs  ennemis  non  seulement  à  la  lèle ,  mais  k  telle  parlie  du  visage  qu'il  leur  plaisoit. 
TITE  LIVE,  XXXVni,  29. 


356  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

terribili  sonitu  edilos,  pavor  et  trepidatio  cepii  '.  Les  Gaulois  nos 
cousins ,  en  Asie ,  haïssoient  ces  armes  traislresses  et  volantes  ; 
duicts  à  combattre  main  à  main  avecques  plus  de  courage.  Non 
tam  patentibiis  plagis  moventiir...  iibi  latior  quant  altior  plaga  est, 
etiam  gloriosius  se  pugnare  putant  :  iidem,  quum  aculeus  sagiitce, 
aut  glandis  abd'Uœ  inti-orsus  tenui  vulnere  in  speciem  urlt...  tum  , 
in  rabiem  et  pudorem  tam  parvœ  penmenlh  pest'is  versi ,  proster- 
niint  corpora  humï  '  :  peincture  bien  voisine  d'une  harquebu- 
sade.  Les  dix  mille  Grecs,  en  leur  longue  et  fameuse  retraicte, 
rencontrèrent  une  nation  qui  les  endommagea  merveilleuse- 
ment ,  à  coups  de  grands  arcs  et  forts ,  et  de  sagettes  si  lon- 
gues ,  qu'à  les  reprendre  à  la  main ,  on  les  pouvoit  reiecter  à 
la  mode  d'un  dard ,  et  perceoient  de  part  en  part  un  bouclier 
et  un  homme  armé  ^  Les  engeins  ^  que  Dionysius  inventa  à 
Syracuse,  à  tirer  des  gros  traits  massifs  et  des  pierres  d'hor- 
rible grandeur,  d'une  si  longue  volée  et  impétuosité ,  repre- 
sentoient  de  bien  prez  nos  inventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante  assiette  qu'avoit 
sur  sa  mule  un  maistre  Pierre  Pol ,  docteur  en  théologie  ,  que 
Monstrelet  recite  avoir  accoustumé  se  promener  par  la  ville 
de  Paris,  assis  de  costé  comme  les  femmes.  Il  dict  aussi  ail- 
leurs que  les  Gascons^  avoient  des  chevaux  terribles,  accous- 
tumez  de  virer  en  courant  \  de  quoy  les  François ,  Picards , 
Flamands  et  Brabançons  faisoient  grand  miracle,  «  pour  n'a- 
voir accoustumé  de  les  veoir  ;  »  ce  sont  ses  mots.  Caesar ,  par- 

■  Au  retentissement  des  murailles  frappées  avec  un  bruit  terrible ,  le  trouble  et  l'ef- 
froi s'empara  des  assiégés.  Tite  Live,  XXXVUI  ,  5. 

»  La  largeur  des  plaies  ne  les  effraie  pas  ;  lorsque  la  blessure  est  plus  large  que  pro- 
fonde ,  ils  s'en  font  gloire  comme  d'une  preuve  de  valeur.  Mais  lorsque  la  pointe  d'un 
dard  ou  une  balle  de  plomb  pénètre  fort  avant  dans  les  chairs  en  laissant  une  ouver- 
ture peu  apparente,  alors,  furieux  de  périr  par  une  atteinîe  si  légère,  ils  se  roulent 
par  terre  de  rage  et  de  honte.  Tite  Live  ,  XXXVUI ,  2t . 

3  XisoPHOM,  Jnabas.yV,  2.  C. 

i  La  catapulte,  dont  Élien  attribue  l'invention  à  Denys  lui-même,  Var.  Hist.,  VI , 
12.  Diodore  de  Sicile ,  XIV ,  42 ,  dit  simplement  que  la  catapulte  fut  inventée  à  Syra- 
cuse du  temps  de  Denys  l'ancien.  Pline ,  VII ,  56  .  prétend  que  les  Syro-Phéniciens 
s'en  servirent  les  premiers.  Voyez  Juste  Lipse ,  Poliorcet. ,  III,  2.  J.  v.  L. 

s  Monstrelet,  vol.  I,  c.  66,  y  joint  les  LoT.bards.  C. 
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lant  de  cciilx  do  Suéde  '  :  «  Aux  rencontres  qui  se  font  à 
cheval ,  dict  il  - ,  ils  se  ieclent  souvent  à  terre  pour  combattre 
à  pied ,  ayants  accoustumé  leurs  chevaux  de  ne  bouger  ce 
pendant  de  la  place,  ausquelsiis  recourent  promptement,  s'il 
en  est  besoing;  et,  selon  leur  coustume ,  il  n'est  rien  si  vilain 
et  si  lasche  que  d'user  de  selles  et  bardelles ,  et  mesprisent 
ceulx  qui  on  usent  :  de  manière  que ,  fort  peu  en  nombre,  ils 
ne  craignent  pas  d'en  assaillir  plusieurs.  »  Ce  que  i'ay  admiré 
aultrefois^  de  veoir  un  cheval  dressé  à  se  manier  à  toutes 
mains  avecques  une  baguette,  la  bride  avallee  sur  ses  au- 
reilles,  estoit  ordinaire  aux  Massyliens,  qui  se  servoient  de 
leurs  chevaux  sans  selle  et  sans  bride  : 

Et  gens,  quae  nudo  residens  Massylia  dorso, 
Ora  levi  flectit,  frajnorum  nescia ,  ^irga^. 

Et  Nuniidae  iufrœni  ciagant  ^. 

Equi  sine  frœnis;  deformis  îpse  cursus,  rujida  cervice,  et  extento 
capite  curraitîum^ . 

Le  roy  Alphonse' ,  celuy  qui  dressa  en  Espaigne  l'ordre  des 
chevaliers  de  la  Bande  ou  de  l'Escharpe,  leur  donna,  entre 
aultres  règles,  de  ne  monter  ny  mule  ny  mulet,  sur  peine 
d'un  marc  d'argent  d'amende-,  comme  ie  viens  d'apprendre 
dans  les  Lettres  de  Guevara ,  desquelles  ceulx  qui  les  ont  ap- 

■  Lisez  de  Suéce ,  ou  de  Souabe ,  peuple  d'Allemagne  que  César  nomme  expressé- 
ment Suevorum  gens  (  de  Bello  Gull.  ,1V,  1  ).  La  Suède  étoit  inconnue  aux  Romains 
du  temps  de  César,  ce  qu'apparemment  Montaigne  savoit  fort  bien.  Suéde  doit  donc 
être  ici  une  faute  d'impression,  mais  qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  que  j'ai  pu 
consulter.  C. 

3  De  Bello  Gall.,  IV,  2.  Les  Bretons  a  voient  un  usage  semblable.  Ibid.,  c.  53. 
J.  V.  L. 

3  Montaigne,  dans  son  Voyage  en  Italie,  t.  II ,  p.  508,  édit.  de  1774,  dit  qu'il  fut 
témoin  de  ce  spectacle  donné  à  Rome ,  aux  Thermes  de  Dioclétien ,  le  8  octobre  t58l  , 
par  un  Italien  qui  avoit  été  long-temps  esclave  en  Turquie.  J.  V.  L. 

4  Les  Massyliens  montent  leurs  chevaux  à  nu ,  et  les  font  obéir  à  une  simple  verge , 
qui  leur  lient  lieu  de  frein.  Llcai.n  ,  IV ,  682. 

5  Et  les  Numides  conduisent  leurs  chevaux  sans  frein.  Virc,  Enéide,  IV,  41. 

6  Leurs  chevaux  saas  frein  ont  l'allure  désagréable ,  l'encolure  roide^  et  la  tête  ten- 
due en  avant.  Tite  Live  ,  XXXV ,  H . 

"  Alphonse  XI,  roi  de  Léon  cl  de  Castillc,  mort  en  1350,  à  trcute-huit ans. 
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pelées  Dorées  faisoient  iiigement  bien  aultre  que  celuy  que 
i'en  foys'.  Le  Courtisan''  dict  qu'avant  son  temps  c'estoit  re- 
proche à  un  gentilhomme  d'en  chevaucher.  Les  Abyssins, 
au  rebours ,  à  mesure  qu'ils  sont  les  plus  advancez  prez  le 
Pretteian  leur  prince ,  affectent  pour  la  dignité  et  pompe  de 
monter  de  grandes  mules. 

Xenophon  ^  recite  que  les  Assyriens  tenoient  tousiours  leurs 
chevaux  entravez  au  logis,  tant  ils  estoient  fascheux  et  farou- 
ches ;  et  qu'il  falloit  tant  de  temps  à  les  destacher  et  harnacher, 
que ,  pour  que  cette  longueur  ne  leur  apportast  dommage , 
s'ils  venoient  à  estre  en  desordre  surprins  par  les  ennemis, 
ils  ne  logeoient  iamais  en  camp  qui  ne  feust  fossoyé  et  rem- 
paré.  Son  Cyrus ,  si  grand  maistre  au  faict  de  chevalerie , 
meltoit  les  chevaux  de  son  escot,  et  ne  leur  faisoit  baillera 
manger  qu'ils  ne  l'eussent  gaigné  par  la  sueur  de  quelque 
exercice.  Les  Scythes,  où  la  nécessité  les  pressoit  en  la 
guerre ,  tiroient  du  sang  de  leurs  chevaux,  et  s'en  abruvoient 
et  nourrissoient  : 

Yenit  et  epoto  Sarmala  pastus  equo  ^. 

Ceulx  de  Crète ,  assiégez  par  Metellus ,  se  trouvèrent  en  telle 
disette  de  tout  aultre  bruvage ,  qu'ils  eurent  à  se  servir  de 
l'urine  de  leurs  chevaux^. 

Pour  vérifier  combien  les  armées  turquesques  se  conduisent 
et  maintiennent  à  meilleure  raison  que  les  nostres,  ils  disent 
qu'oultre  ce  que  les  soldats  ne  boivent  que  de  l'eau ,  et  ne 
mangent  que  riz  et  de  la  chair  salée  mise  en  pouldre ,  de  quoy 
chascun  porte  ayseement  sur  soy  provision  pour  un  mois ,  ils 
sçavent  aussi  vivre  du  sang  de  leurs  chevaux ,  comme  les  Tar- 
tares  et  Moscovites,  et  le  salent. 

•  Voyez  Bayle,  au  mot  Cuevara,  note  H. 

»  C'est  un  ouvrage  publié  en  italien  par  Balthasar  Castiglione  en  1528,  sous  le  titre 
del  coitegiano.  Le  passage  cité  par  Montaigne  est  au  commencement  du  second 
lirre.  C. 

î  Cyropédie,  III,  5.  C. 

4  On  y  voit  le  Sarmale  qui  se  nourrit  du  sang  de  cheval.  Martial,  Speclacul.  Lib. , 
épigr.  3 ,  V.  4. 

5  Valëhe  Maxime  ,  vil ,  6 ,  cxl.  J.  c. 
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Ces  nouveaux  peuples  des  Indes,  quand  les  Espaignols  y 
arrivèrent,  estimèrent,  tant  des  hommes  que  des  chevaux  , 
que  ce  feussent  ou  dieux,  ou  animaux  en  noblesse  au  dessus 
de  leur  nature  :  aulcuns,  aprez  avoir  esté  vaincus,  venants 
demander  paix  et  pardon  aux  hommes ,  et  leur  apporter  de 
l'or  et  des  viandes,  ne  faillirent  d'en  aller  autant  ofTrir  aux 
chevaux ,  avecques  une  toute  pareille  harangue  à  celle  des 
hommes ,  prenants  leur  hennissement  pour  language  de  com- 
position et  de  trefve. 

Aux  Indes  de  deçà,  c'estoit  anciennement  le  principal  et 
royal  honneur  de  chevaucher  un  éléphant-,  le  second ,  d'aller 
en  coche  traisné  à  quatre  chevaux  -,  le  tiers ,  de  monter  un 
chameau  -,  le  dernier  et  plus  vil  degré ,  d'estre  porté  ou  charrié 
par  un  cheval  seul'.  Quelqu'un  de  nostre  temps  escrit  avoir 
veu ,  en  ce  climat  là ,  des  pais  où  on  chevauche  les  bœufs 
avecques  bastines,  estriers  et  brides,  et  s'estre  bien  trouvé 
de  leur  porture. 

Quintus  Fabius  MaximusRutilianus' ,  contre  les  Samnites , 
voyant  que  ses  gents  de  cheval ,  à  trois  ou  quatre  charges, 
avoient  failly  d'enfoncer  le  battaillon  des  ennemis ,  print  ce 
conseil  :  qu'ils  débridassent  leurs  chevaux,  et  brochassent^  à 
toute  force  des  espérons  ;  si  que ,  rien  ne  les  pouvant  arrester 
au  travers  des  armes  et  des  hommes  renversez ,  ils  ouvrirent 
le  pas  à  leurs  gents  de  pied ,  qui  parfirent  une  tressanglante 
desfaicte.  Autant  en  commanda  Quintus  Fulvius  Flaccus 
contre  les  Celtiberiens  :  Id  cum  inaiore  vi  equuriim  fac'ieiis ,  û 
efjhenatos  in  liostes  equos  immilliùs;  quod  sœpe  romunos  équités 
cum  laude  fecisse  sua,  niemoriœ  prodilum  est...  Detractisque 
frœnis,  bis  ultro  cïtroque  cum  magna  strage  liostium,  in fractis  om- 
nibus liaslis ,  transcurrerunl  ^ . 

Le  duc  de  Moscovie  debvoit  anciennement  cette  révérence 

■  Abbien  ,  Hist.  Jnd. ,  c.  17.  C. 

»  Ou  plutôt  ««//ifl7!MS.  TlTE  LIVE  ,  VII ,  30.  C. 

'  Piquassent.  E.  J. 

^  Pour  que  leur  choc  soit  plus  impétueux,  débridez  vos  chevaux,  dit-il:  c'ct  nue 
manœuvre  dont  le  succès  a  souvent  fait  le  plus  grand  honneuràla  cavalerie  romaine... 
A  peine  Tordre  est-il  donné ,  qu'ils  débrident  leurs  chevaux ,  percent  les  rangs  enne- 
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aux  Tartares,  quand  ils  envoyoient  vers  luy  des  ambassa- 
deurs, qu'il  leur  alloit  au  devant  à  pied,  et  leur  presentoit 
un  gobeau  de  laict  de  iument  rbruvage  qui  leur  est  en  délices)  ; 
et  si,  en  bernant,  quelque  goutte  en  tumboit  sur  le  crin  de 
leurs  chevaux,  il  estoit  tenu  de  la  leicher  avec  la  langue'. 
En  Russie,  l'armée  que  l'empereur  Baiazet y  avoit  envoyée, 
feut  accablée  d'un  si  horiible  ravage  de  neiges,  que,  pour 
s'en  mettre  à  couvert  et  sauver  du  froid ,  plusieurs  s'advise- 
rent  de  tuer  et  eventrer  leurs  chevaux  pour  se  iecter  dedans , 
et  iouïr  de  cette  chaleur  vitale.  Baiazet ,  aprez  cet  aspre  estour 
où  il  feut  rompu  par  Tamburlan^ ,  se  sauvoit  belle  erre^  sur 
une  iument  arabesque,  s'il  n'eust  esté  contrainct  de  la  laisser 
boire  son  saoul  au  passage  d'un  ruisseau  ^  ce  qui  la  rendit  si 
flacque  et  refroidie,  qu'il  feut  bien  ayseement  aprez  accon- 
suyvi  par  ceulx  qui  le  poursuyvoient.  On  dict  bien  qu'on  les 
lasche ,  les  laissant  pisser  ;  mais  le  boire  ,  l'eusse  plustost  es- 
timé qu'il  i'eust  renforcée. 

Crcesus ,  passant  le  long  de  la  ville  de  Sardis ,  y  trouva  des 
pastis  où  il  y  avoit  grande  quantité  de  serpents  ,  desquels  les 
chevaux  de  son  armée  mangeoient  de  bon  appétit  5  qui  feut  un 
mauvais  prodige  à  ses  affaires ,  dict  Hérodote  4. 

Nous  appelions  un  cheval  entier,  qui  a  crin  et  aureille  -,  et 
ne  passent  les  aultres  à  la  montre  ^  :  les  Lacedemoniens , 

rais,  brisent  toutes  les  lances ,  reviennent  sur  leurs  pas,  et  font  un  grand  carnage. 
TITE  LiVE,  XL,  40. 

'  Voyez  la  chronique  de  ]\Ioirovie ,  par  P.  Petrcius  ,  Suédois ,  imprimée  en  alle- 
mand, à  Leipsick,  en  1620,  in-40  ,  part  II,  p.  159.  Cette  espèce  d'esclavage  com- 
mença vers  le  milieu  du  ti-eizièrae  siècle,  et  dura  près  de  deux  cent  soixante  ans.  C. 
»  En  UOl.  On  dit  plus  communément  aujourd'hui  Tumerlan.  C. 
ï  En  grande  hâte.  Ce  mot  est  singulièrement  placé  dans  une  ballade  de  La  Fon- 
taine : 

Et  je  maintiens,  comme  article  de  fol , 
Qu'en  débridant  matines  à  grand'erre, 
Les  Augustins  sont  serrlleurs  du  roi. 

Si  l'on  en  croyoit  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  grand'erre  et  belle  erre  seroient 
encore  en  usage.  J.  v.  L. 

4  Liv.  I ,  c.  78.  J.  V.  L. 

5  Et  on  n'en  admet  point  d'autres  dans  les  montres  ou  revues.  Il  me  semble  que 
1  es  commentateurs  n'avoicnt  point  compris  cette  phrase.  J.  V.  L. 
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ayants  dcsfaict  les  Athéniens  en  la  Sicile ,  retournants  de  la  vic- 
toire en  pompe  en  la  ville  de  Syracuse ,  entre  aultres  bravades, 
feirent  tondre  les  chevaux  vaincus,  cl  les  menèrent  ainsin  en 
triumphe  ".  Alexandre  combattit  une  nation  ,  Dalias  ''  :  ils  al- 
loient  deux  à  deux  armez  à  cheval  à  la  guerre  -,  mais  ,  en  la 
meslee ,  l'un  descendoit  à  terre ,  et  combattoient  ores  à  pied  , 
ores  à  cheval ,  l'un  aprez  l'aultre. 

le  n'estime  point  qu'en  suflTisance  et  en  grâce  à  cheval , 
nulle  nation  nous  emporte.  Bon  homme  de  cheval ,  à  l'usage 
de  nostre  parler,  semble  plus  regarder  au  courage  qu'à  l'a- 
dresse. Le  plus  sçavant ,  le  plus  seur,  le  mieulx  advenant  à 
mener  un  cheval  à  raison  ,  que  i'aye  cogneu ,  feut ,  à  mon 
gré,  M.  de  Carnavalet,  qui  en  servoit  nostre roy  Henry  second. 
l'ay  veu  homme  ^  donner  carrière  à  deux  pieds  sur  sa  selle , 
démonter  sa  selle,  et  au  retour  la  relever,  reaccommoder, 
et  s'y  rasseoir,  fuyant  tousiours  à  bride  avallee  ;  ayant  passé  par 
dessus  un  bonnet,  y  tirer  par  derrière  de  bons  coups  de  son  arc  ; 
amasser  ce  qu'il  vouloi  t,  se  iectant  d'un  pied  à  terre,  tenant  l'aul- 
tre en  l'estrier  ;  et  aultres  pareilles  singeries ,  de  quoy  il  vivoit. 

On  a  veu  de  mon  temps ,  à  Constantinople  ,  deux  hommes 
sur  un  cheval ,  lesquels ,  en  sa  plus  roide  course ,  se  reiec- 
toient ,  à  tours  »,  à  terre,  et  puis  sur  la  selle  :  et  un  qui ,  seu- 
lement des  dents ,  bridoit  et  enharnachoit  son  cheval  :  un 
aultre  qui ,  entre  deux  chevaux ,  un  pied  sur  une  selle ,  l'aul- 
tre sur  l'aultre ,  portant  un  second  sur  ses  bras ,  picquoit  à 
toute  bride  ;  ce  second ,  tout  debout  sur  luy,  tirant ,  en  la 
course ,  des  coups  bien  certains  de  son  arc  :  plusieurs  qui , 
les  iambes  contremont ,  donnoient  carrière ,  la  teste  plantée 
sur  leurs  selles  entre  les  poinctes  des  cimeterres  attachez  au 
harnois.  En  mon  enfance ,  le  prince  de  Sulmone ,  à  Naples  , 
maniant  un  rude  cheval  de  toute  sorte  de  maniements ,  tenoit 

'  Plutabque  ,  yie  de  Nicîas,  c.  10.  C. 

'  Montaigne  emploie  l'accusatif  de  Ofl/iœ ,  les  Dahcs.  Voyez  Qlinte-Curck,  vu, 
7.  C. 

^  C'est  cet  Italien  que  Montaigne  vit  à  Rome  en  1581 ,  et  dont  il  est  déjà  parlé  dans 
une  des  notes  sur  ce  chapitre.  J.  V.  L. 

t  Tour  à  tour,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions.  C. 
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soubs  ses  genouils ,  et  soubs  ses  orteils ,  des  reaies  ■ ,  comme 
si  elles  y  eussent  esté  clouées ,  pour  montrer  la  fermeté  de 
son  assiette. 

CHAPITRE  XLIX. 

DES   COUSTUMES   ANCIENNES. 

l'excuserois  volontiers ,  en  nostre  peuple ,  de  n'avoir  aultre 
patron  et  règle  de  perfection ,  que  ses  propres  mœurs  et  usan- 
ces  -,  car  c'est  un  commun  vice  ,  non  du  vulgaire  seulement , 
mais  quasi  de  touts  hommes  ,  d'avoir  leur  visée  et  leur  ar- 
rest  sur  le  train  auquel  ils  sont  nays.  le  suis  content,  quand 
il  verra  Fabricius  ou  Lselius ,  qu'il  leur  treuve  la  contenance 
et  le  port  barbare  ,  puisqu'ils  ne  sont  ny  vestus  ny  façonnez 
à  nostre  mode  :  mais  ie  me  plains  de  sa  particulière  indiscré- 
tion de  se  laisser  si  fort  piper  et  aveugler  à  l'auctorité  de  l'u- 
sage présent ,  qu'il  soit  capable  de  changer  d'opinion  et  d'ad- 
vis  touts  les  mois ,  s'il  plaist  à  la  coustume ,  et  qu'il  iuge  si 
diversement  de  soy  mesme.  Quand  il  portoit  le  buse  de  son 
pourpoinct  entre  les  mammelles ,  il  maintenoit ,  par  vifves 
raisons ,  qu'il  estoit  en  son  vray  lieu  :  quelques  années  aprez  , 
le  voylà  avalé  iusques  entre  les  cuisses  ;  il  se  mocque  de  son 
aultre  usage  ,  le  treuve  inepte  et  insupportable.  La  façon  de 
se  vestir  présente  luy  faict  incontinent  condamner  l'ancienne , 
d'une  resolution  si  grande  et  d'un  consentement  si  universel , 
que  vous  diriez  que  c'est  quelque  espèce  de  manie  qui  luy 
tourneboule  ainsi  l'entendement.  Parce  que  nostre  change- 
ment est  si  subit  et  si  prompt  en  cela ,  que  l'invention  de  touts 
les  tailleurs  du  monde  ne  sçauroit  fournir  assez  de  nouvelle- 
tez ,  il  est  force  que  bien  souvent  les  formes  mesprisees  re- 
viennent en  crédit ,  et  celles  là  mesmes  tumbent  en  mespris 
tantost  aprez  -,  et  qu'un  mesme  iugement  prenne ,  en  l'espace 
de  quinze  ou  vingt  ans ,  deux  ou  trois ,  non  diverses  seule- 
ment ,  mais  contraires  opinions ,  d'une  inconstance  et  legie- 
reté  incroyable.  Il  n'y  a  si  fin  entre  nous  qui  ne  se  laisse  em- 

'  Sorte  de  momioie  d'Espagne.  E.  J. 
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babouiner  de  cette  contradiction ,  et  esblouïr  tant  les  yeulx 
internes  que  les  externes  insensiblement. 

le  veulx  icy  entasser  aulcunes  façons  anciennes  que  i'ay  en 
mémoire,  les  unes  de  mesme  lesnostres ,  les  auitres  différen- 
tes; à  fin  qu'ayant  en  l'imagination  cette  continuelle  variation 
des  choses  humaines,  nous  en  ayons  le  iugement  plus  esclaircy 
et  plus  ferme. 

Ce  que  nous  disons  de  combattre  à  l'espee  et  la  cape ,  il 
s'usoit  encores  entre  les  Romains,  ce  dict  Caesar  :  Sinisiras  sagis 
ïnvolvunl,  cjladiosque  distr'mgiint  ';  et  remarque  dez  lors  en 
nostre  nation  ce  vice ,  qui  y  est  encores ,  d'arrester  les  passants 
que  nous  rencontrons  en  chemin  %  et  de  les  forcer  de  nous 
dire  qui  ils  sont ,  et  de  recevoir  à  iniure  et  occasion  de  que- 
relle ,  s'ils  refusent  de  nous  respondre. 

Aux  bains ,  que  les  anciens  prenoient  touts  les  iours  avant 
le  repas ,  et  les  prenoient  aussi  ordinairement  que  nous  fai- 
sons de  l'eau  à  laver  les  mains ,  ils  ne  se  lavoient  du  commen- 
cement que  les  bras  et  les  iambes  ^  ^  mais  depuis ,  et  d'une 
coustume  qui  a  duré  plusieurs  siècles  et  en  la  pluspart  des 
nations  du  monde ,  ils  se  lavoient  touts  nuds  d'eau  mixtionnee 
et  parfumée ,  de  manière  qu'ils  employoient ,  pour  tesmoi- 
gnage  de  grande  simplicité ,  de  se  laver  d'eau  simple.  Les 
plus  affettez  et  délicats  se  parfumoient  tout  le  corps  bien  trois 
ou  quatre  fois  par  iour.  Ils  se  faisoient  souvent  pinceter  tout  le 
poil ,  comme  les  femmes  françoises  ont  prins  en  usage ,  depuis 
quelque  temps ,  de  faire  leur  front , 

Quod  pectus ,  quod  crura  libi ,  quod  brachia  vellis  4, 

quoyqu'ils  eussent  des  oignements  propres  à  cela  : 

Psilothro  nitet,  aut  acida  latet  oblita  crcta^. 

'  Ils  s'enveloppent  la  main  gauche  de  leurs  saies,  et  tirent  l'épée.  Césab  ,  de  BtUo 
civili ,  1 .  73. 

s  CÉSAR,  de  Bello  Gallîco ,  IV,  5.  J.  V.  L. 

3  SÉNÈQUE,  Episl.  86.  C. 

i  Tu  t'épilesia  poitrine,  les  jambes  et  les  bras.  Martial,  H,  G2,  I. 

5  Elle  oint  sa  peau  d'onguents  dépilatoires,  ou  lenduit  de  craie  détrcmpL'c dans  du 
vinaigre,  id.,  VI,  93  ,  9. 
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Ils  aimoieiit  à  se  coucher  mollement,  et  allèguent,  pour 
preuve  de  patience,  de  coucher  sur  les  matelats.  Ils  man- 
geoient  couchez  sur  des  licts,  à  peu  prez  en  mesme  assiette 
que  les  Turcs  de  nostre  temps  : 

Inde  toro  pater  jEneas  sic  orsus  ab  alto  ' . 

Et  dict  on  du  ieune  Caton  %  que  depuis  la  battaille  de  Phar- 
sale  ,  estant  entré  en  dueil  du  mauvais  estât  des  affaires  pu- 
blicques ,  il  mangea  tousiours  assis ,  prenant  un  train  de  vie 
austère.  Ils  baisoient  les  mains  aux  grands ,  pour  les  honno- 
rer  et  caresser.  Et  entre  les  amis ,  ils  s'entrebaisoient  en  se  sa- 
luant ,  comme  font  les  Yenitiens  ; 

Gratatusque  darem  cum  dalcibus  oscula  verbis  ^  ; 

et  touchoient  aux  genouils  pour  requérir  et  saluer  un  grand. 
Pasiclez  le  philosophe ,  frère  de  Cratez  ,  au  lieu  de  porter  la 
main  au  genouil ,  la  porta  aux  genitoires  :  celuy  à  qui  il  s'ad- 
dressoit  l'ayant  rudement  repoulsé  :  «  Comment ,  dict  il ,  cette 
partie  n'est  elle  pas  vostre ,  aussi  bien  que  l'aultre  ^  ?  »  Ils 
mangeoient ,  comme  nous ,  le  fruict  à  l'issue  de  la  table  ^.  Ils 
se  torchoient  le  cul  (il  faut  laisser  aux  femmes  cette  vaine  su- 
perstition des  parolles)  avecques  une  esponge;  voylà  pour- 
quoy  sponcfia  est  un  mot  obscœne  en  latin  :  et  estoit  cette  es- 
ponge  attachée  au  bout  d'un  baston ,  comme  tesmoigne 
l'histoire  de  celuy  qu'on  menoit  pour  estre  présenté  aux  bes- 
tes  devant  le  peuple ,  qui  demanda  congé  d'aller  à  ses  affai- 
res ;  et  n'ayant  aultre  moyen  de  se  tuer,  il  se  fourra  ce  baston 
et  esponge  dans  le  gosier,  et  s'en  estouffa  '^.  Ils  s'essuyoient  le 
catze  de  laine  parfumée ,  quand  ils  en  avoient  faict  : 

At  tibi  nil  faciain  ;  sed  Iota  mentula  lana  '. 

'  Alors ,  du  lit  élevé  où  il  étoit  placé  .  Énée  paria  ainsi.  Vibg.  ,  Enéide,  W,  2. 
a  PlIjTABqce,  caton  d'Ulique,  c.  15  de  la  version  d'Amyot.  C. 

3  Je  te  baiserois  en  te  félicitant  dans  les  termes  les  plus  touchants.  Ovide  ,  de  Ponlo, 
IV. 9,  13. 

4  DiOGÈ.\E  Laerce  ,  VI,  89.  c. 

5  Ab  ovo  isquc  ad  mala.  Hobace  ,  Sal. ,  1 ,  3 ,  6.  J.  V.  L. 

6  SÉNÈQLE,  Epist.  70.  c. 

7  Ce  que  Montaigne  vient  de  dire  nous  dispense  de  traduire  ce  vers.  Mabtial,  II,  58,  H  . 
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Il  y  avoit  aux  carrefours  à  Rome  des  vaisseaux  et  demy-cuves 
pour  y  apprester  à  pisser  aux  passants  : 

Pusi  sœpc  lacum  propter,  se ,  ac  dolia  curla , 
Somno  devincli,  credunt  extollere  vestera  '. 

Ils  faisoierit  collation  entre  les  repas.  Et  y  avoit  en  esté  des 
vendeurs  de  neige  pour  refreschir  le  vin  ;  et  y  en  avoit  qui  se 
servoient  de  neige  en  hyver,  ne  trouvants  pas  le  vin  encore 
lors  assez  froid.  Les  grands  avoient  leurs  eschansons  et  tren- 
chants  ;  et  leurs  fols ,  pour  leur  donner  du  plaisir.  On  leur 
servoit  en  hyver  la  viande  sur  les  fouyers  qui  se  portoient 
sur  la  table  5  et  avoient  des  cuisines  portatives ,  comme  i'en 
ay  veu  ,  dans  lesquelles  tout  leur  service  se  traisnoit  aprez 
eulx. 

lias  vobis  epulas  habete,  lauti  : 
Nos  offeudimur  atnbulaute  cœna'. 

Et  en  esté ,  ils  faisoient  souvent ,  en  leurs  salles  basses ,  cou- 
ler de  l'eau  fresche  et  claire  dans  des  canaux  au  dessoubs 
d'eulx ,  où  il  y  avoit  force  poisson  en  vie ,  que  les  assistants 
choisissoient  et  prenoient  en  la  main  ,  pour  le  faire  apprester, 
chascun  à  sa  poste  ^  Le  poisson  a  tousiours  eu  ce  privilège , 
comme  il  a  encores ,  que  les  grands  se  meslent  de  le  sçavoir 
apprester  :  aussi  en  est  le  goust  beaucoup  plus  exquis  que  de 
la  chair,  au  moins  pour  moy.  Mais  en  toute  sorte  de  magnifi- 
cence, desbauche ,  et  d'inventions  voluptueuses ,  de  mollesse 
et  de  sumptuosité  ,  nous  faisons  à  la  vérité  ce  que  nous  pou- 
vons pour  les  egualer  (car  nostre  volonté  est  bien  aussi  gastee 
que  la  leur)  ;  mais  nostre  suffisance  n'y  peult  arriver  :  nos 
forces  ne  sont  non  plus  capables  de  les  ioindre  en  ces  parties 
là  vicieuses ,  qu'aux  vertueuses  -,  car  les  unes  et  les  aultres 

'  Les  petits  enfants  endormis  croient  souvent  lever  leur  robe  pour  uriner  dans  lis 
réservoirs  publics  destinés  à  cet  usage.  Lucbèice,  IV,  J024. 

»  Riches  voluptueux ,  gardez  ces  mets  pour  vous  :  je  n'aime  pas  un  souper  ambu- 
lant. Martial,  VII,  48,  4.  Voyez  aussi  sÉ^iiQijË,  Epist.  78. 

3  Ou  à  son  goust ,  comme  dans  la  première  édition  des  Essais  (  Bordeaux  ,  1580  )  , 
et  dans  celle  de  1587,  à  Paris ,  chez  J.  Richer,  laquelle  ne  contient  aussi  que  deux 
livres.  C. 
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partent  d'une  vigueur  d'esprit  qui  estoit  sans  comparaison  plus 
grande  en  eulx  qu'en  nous  :  et  les  âmes ,  à  mesure  qu'elles 
sont  moins  fortes ,  elles  ont  d'autant  moins  de  moyen  de  faire 
ny  fort  bien  ny  fort  mal. 

Le  hault  bout  d'entre  eulx  ,  c'estoit  le  milieu.  Le  devant 
et  derrière  n'avoient ,  en  escrivant  et  parlant ,  aulcune  signi- 
lication  de  grandeur,  comme  il  se  veoid  évidemment  par  leurs 
escripts  :  ils  diront  Oppius  et  Caesar  aussi  volontiers  que 
Gsesar  et  Oppius  ;  et  diront  Moy  et  Toy  indifféremment  comme 
Toy  et  Moy.  Yoylà  pourquoy  i'ay  aultrefois  remarqué  ,  en  la 
vie  de  Flaminius  de  Plutarque  françois  ',  un  endroict  où  il 
semble  que  l'aucteur,  parlant  de  la  jalousie  de  gloire  qui  estoit 
entre  les  ^toliens  et  les  Romains ,  pour  le  gaing  d'une  bat- 
taille  qu'ils  avoient  obtenu  en  commun  ,  face  quelque  poids 
de  ce  qu'aux  chansons  grecques  on  nommoit  les  iEtoliens 
avant  les  Romains ,  s'il  n'y  a  de  l'amphibologie  aux  mots 
françois. 

Les  dam.es,  estants  aux  estuves,  y  recevoient  quand  et 
quand  des  hommes  ;  et  se  servoient ,  là  mesme ,  de  leurs  va- 
lets à  les  frotter  et  oindre  : 

Inguina  succinctus  nigra  tibi  servus  aluln 
Stat ,  quoties  calidis  nuda  foveris  aqiiis  '. 

Elles  se  saulpouldroient  de  quelque  pouldre  pour  reprimer 
les  sueurs. 

Les  anciens  Gaulois ,  dict  Sidonius  ApolUnaris  ^,  portoienl 
le  poil  long  par  le  devant ,  et  le  derrière  de  la  teste  tondu  , 
qui  est  cette  façon  qui  vient  à  estre  renouvellée  par  l'usage 
efféminé  et  lasche  de  ce  siècle. 

Les  Romains  payoient  ce  qui  estoit  deu  aux  bateliers ,  pour 
leur  noleage ,  dez  l'entrée  du  bateau  ,  ce  que  nous  faisons 
aprez  estre  rendus  à  port  -. 

'  Cbap.  5  (le  la  traduction  d'Anijot.  C. 

«  Un  esclave,  ceint  d'nn  tablier  de  peau  noire,  se  tient  debout  pour  te  servir,  lors- 
que tu  prends  un  bain  chaud.  Martial ,  VU ,  33, 1. 
î  carm.,  V,  v.  239  etsuiv.  C. 
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Dum  a>.s  cxigitur,  dutn  mula  ligaliir, 
Tota  abit  hora'. 

Les  femmes  couchoient  au  lict  du  costé  de  la  ruelle  :  voylà 
pourquoy  on  appelloit  Cirsar,  spondam  reçfis  iSicomedis  '■.  Jls 
prenoient  haleine  en  beuvant.  Ils  baptisoient  le  vin  : 

Quis  puer  ocius 
RestiiiRuet  anJenlis  falcrni 
Pocula  prœlereuute  lympha  ^  ? 

Et  ces  champisses  4  contenances  de  nos  laquais  y  csjoient 
aussi  : 

O  laue!  a  tergo  quein  nulla  ciconia  pinsit, 
jNec  mamis  auriculas  iniitata  est  luobilis  albas, 
Nec  liDguae,  quantum  sitiat  canis  Appula,  tautum  =. 

Les  dames  argiennes  et  romaines  ''  portoient  le  dueil  blanc , 
comme  les  nostres  avoient  accoustumé  ,  et  debvroient  conti- 
nuer de  faire ,  si  i'en  estois  creu.  Mais  il  y  a  des  livres  entiers 
faicts  sur  cet  argument. 


CHAPITRE  L. 

DE   DEMOCBITUS   ET   HERACLITUS. 

Le  iugement  est  un  util  à  touts  subiects,  et  se  mesle  partout  : 
à  cette  cause ,  aux  Essais  que  i'en  foys  icy,  i'y  employé  toute 
sorte  d'occasion.  Si  c'est  un  subiect  que  ie  n'entende  point ,  à 
cela  mesme  ie  l'essaye ,  sondant  le  gué  de  bien  loing  ;  et  puis, 
le  trouvant  trop  profond  pour  ma  taille ,  ie  me  tiens  à  la  rive  : 
et  cette  recognoissance  de  ne  pouvoir  passer  oultre  ,  c'est  un 

•  Une  heure  entière  se  passe  à  atteler  la  mule  et  à  faire  payer  les  passagers.  HOR. , 
SaL,\,  5,13. 

»  La  ruelle  du  roi  Nicomède.  Suétone  ,  césar,  c.  49. 

î  Esclaves ,  hâtez  vous  de  tempérer  l'ardeur  de  ce  vin  de  Falerne ,  en  y  mêlant  l'eau 
de  cette  source  qui  coule  auprès  de  nous.  Hon. .  Od. ,  H ,  U ,  18. 

-l  Malignes,  goguenardes.  C. 

■'  O  Janus  !  on  u'avoit  garde  d(!  vous  faire  les  cornes ,  les  oreilles  d'âne  ■  ou  de  vous 
tirer  la  langue  ;  vous  aviez  deux  visages  !  Per.se  ,  sat. ,  I ,  VA. 

6  HÉRODIEN,  IV,  2,  G.  J.  V.  L. 
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traict  de  son  etfect ,  ouy  de  ceulx  '  dont  il  se  vante  le  plus. 
Tantost,  à  un  subiect  vain  et  de  néant ,  i'essaye  veoir  s'il  trou- 
vera de  quoy  luy  donner  corps ,  et  de  quoy  l'appuyer  et  l'es- 
tansonner  :  tantost  ie  le  promené  à  un  subiect  noble  et  tra- 
cassé ,  auquel  il  n'a  rien  à  trouver  de  soy,  le  chemin  en  estant 
si  frayé ,  qu'il  ne  peult  marcher  que  sur  la  piste  d'aultruy  :  là 
il  faict  son  ieu  à  eslire  la  route  qui  luy  semble  la  meilleure  5  et 
de  mille  sentiers ,  il  dict  que  cettuy  cy  ou  cettuy  là  a  esté  le 
mieulx  choisi.  le  prends ,  de  la  fortune ,  le  premier  argument  ; 
ils  mê  sont  egualement  bons ,  et  ne  desseigne  iamais  de  les 
traicter  entiers  :  car  ie  ne  veois  le  tout  de  rien  ;  ne  font  pas 
ceulx  qui  nous  promettent  de  nous  le  faire  veoir.  De  cent 
membres  et  visages  qu'a  chasque  chose ,  l'en  prends  un ,  tan- 
tost à  leicher  seulement ,  tantost  à  elïlorer,  et  parfois  à  pincer 
iusqu'à  l'os  :  i'y  donne  une  poincte ,  non  pas  le  plus  largement , 
mais  le  plus  pro fondement  que  ie  sçais  ,  et  aime  plus  souvent 
à  les  saisir  par  quelque  lustre  inusité.  Je  me  hazarderois  de 
traicter  à  fond  quelque  matière ,  si  ie  me  cognoissois  moins,  et 
me  trompois  en  mon  impuissance.  Semant  icy  un  mot ,  icy 
un  aultre ,  eschantillons  desprins  de  leur  pièce ,  escartez , 
sans  desseing,  sans  promesse,  ie  ne  suis  pas  tenu  d'en  faire 
bon ,  ny  de  m'y  tenir  moy  mesme  ,  sans  varier  quand  il  me 
plaist ,  et  me  rendre  au  doubte  et  incertitude,  et  à  ma  mais- 
tresse  forme  ,  qui  est  l'ignorance. 

Tout  mouvement  nous  descouvre  :  cette  mesme  ame  de 
Cœsar  qui  se  faict  veoir  à  ordonner  et  dresser  la  battaille  de 
Pharsale ,  elle  se  faict  aussi  veoir  à  dresser  des  parties  oysif- 
ves  et  amoureuses  :  on  iuge  un  cheval ,  non  seulement  à  !e 
veoir  manier  sur  une  carrière ,  mais  encores  à  luy  veoir  aller  le 
pas ,  voire  et  à  le  veoir  en  repos  à  l'estable. 

Entre  les  functions  de  l'ame ,  il  en  est  de  basses  :  qui  ne  la 
veoid  encores  par  là  n'achevé  pas  de  la  cognoistre  -,  et  à  l'ad- 
venture ,  la  remarque  Ion  mieulx  où  elle  va  son  pas  simple. 
Les  vents  des  passions  la  prennent  plus  en  ses  haultes  as- 

>  Même  de  ceux,  etc.  Il  y  a  dans  l'édilion  de  4.588 ,  voire  de  ceulx  de  quoy  il  se 
vante  ie  plus.  C. 
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siettes  :  ioinct  qu'elle  se  couche  entière  sur  chasque  matière, 
et  s'y  exerce  entière  ;  et  n'en  traicte  iamais  plus  d'une  à  la  fois, 
et  la  traicte ,  non  selon  elle ,  mais  selon  soy .  Les  choses ,  à  part 
elles ,  ont  peutestre  leurs  poids ,  mesures  et  conditions  ;  mais 
au  dedans,  en  nous ,  elle  les  leur  taille  comme  elle  l'entend. 
La  mort  est  effroyable  à  Cicero ,  désirable  à  Caton ,  indifférente 
à  Socrates.  La  santé ,  la  conscience ,  l'auctorité  ,  la  science  , 
la  richesse ,  la  beauté  ,  et  leurs  contraires ,  se  despouillent  à 
l'entrée ,  et  receoivent ,  de  l'ame ,  nouvelle  vesture  et  de  la 
teincture  qu'il  luy  plaist  ;  brune  ,  claire,  verte ,  obscure,  ai- 
gre ,  doulce ,  profonde ,  superficielle ,  et  qu'il  plaist  à  chascune 
d'elles  :  car  elles  n'ont  pas  vérifié  en  commun  leurs  styles ,  rè- 
gles et  formes  5  chascune  est  royne  en  son  estât.  Parquoy  ne 
prenons  plus  excuse  des  externes  qualitez  des  choses  ;  c'est  à 
nous  à  nous  en  rendre  compte.  Nostre  bien  et  nostre  mal  ne 
tient  qu'à  nous.  Offrons  y  nos  offrandes  et  nos  vœux  -,  non 
pas  à  la  fortune  :  elle  ne  peult  rien  sur  nos  mœurs  5  au  rebours, 
elles  l'entraisnent  à  leur  suitte ,  et  la  moulent  à  leur  forme. 
Pourquoy  ne  iugeray  ie  d'Alexandre  à  table ,  devisant  et  beu- 
vant  d'autant  -,  ou  s'il  manioit  des  eschecs  ?  quelle  chorde  de 
son  esprit  ne  touche  et  n'employé  ce  niais  et  puérile  ieu  !  ie 
le  hais  et  fuys  de  ce  qu'il  n'est  pas  assez  ieu ,  et  qu'il  nous  esbat 
trop  sérieusement,  ayant  honte  d'y  fournir  l'attention  qui 
suffîroit  à  quelque  bonne  chose.  Il  ne  feut  pas  plus  embeson- 
gné  à  dresser  son  glorieux  passage  aux  Indes  ;  ny  cet  aultre , 
à  desnouer  un  passage  duquel  despend  le  salut  du  genre  hu- 
ma-in.  Voyez  combien  nostre  ame  trouble  ■  cet  amusement 
ridicule ,  si  touts  ses  nerfs  ne  bandent  ;  combien  amplement 
elle  donne  loy  à  chascun  ,  en  cela ,  de  se  cognoistre  et  iuger 
droictement  de  soy.  le  ne  me  veois  et  retaste  plus  universel- 
lement en  nulle  aultre  posture  :  quelle  passion  ne  nous  y 
exerce?  la cholere ,  le  despit ,  la  hayne ,  l'impatience ,  et  une 

•  Au  Ueu  (le  <roM6/e,  Montaigne  avoit  mis  dans  l'exemplaire  dont  s'est  servi  Nai- 
^eon ,  grossit  et  espessit.  Coste  explique  fort  bien  celte  phrase  :«  Voyez  combieu 
«  notre  ame  jette  de  confusion  dans  cet  amusement  ridicule,  si  elle  ne  s'y  applique 
«  tout  entière.  »  J.  v.  L. 

To>iE  I.  24 
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véhémente  ambition  de  vaincre  eu  chose  en  laquelle  il  seroié 
plus  excusable  de  se  rendre  ambitieux  d'estre  vaincu  ;  car  la 
precellence  rare ,  et  au  dessus  du  commun ,  messied  à  un 
homme  d'honneur  en  chose  frivole.  Ce  que  ie  dis  en  cet 
exemple  se  peult  dire  en  touts  aultres.  Chasque  parcelle, 
chasque  occupation  de  l'homme  l'accuse  et  le  montre  eguale- 
ment  qu'un'  aullre  \ 

Democritus  et  Heracîitus  ont  esté  deux  philosophes ,  des- 
quels le  premier,  trouvant  vaine  et  ridicule  l'humaine  condi- 
tion, ne  sortoit  en  publicque  qu'avecques  un  visage  moc- 
queur  et  riant  ;  Heracîitus ,  ayant  pitié  et  compassion  de  cette 
mesme  condition  nostre ,  en  portoit  le  visage  continuellement 
triste ,  et  les  yeulx  chargez  de  larmes  : 

Alter 
Ridebat,  quolies  a  limine  moverat  unum 
Protuleratqu€  pedem;  flebat  contrarius  alter*. 

l'aime  mieulx  la  première  humeur  5  non  parce  qu'il  est  plus 
plaisant  de  rire  que  de  plorer,  mais  parce  qu'elle  est  plus 
desdaigneuse ,  et  qu'elle  nous  condamne  plus  que  l'aultre-,  et 
il  me  semble  que  nous  ne  pouvons  iamais  estre  assez  mesprisez 
selon  nostre  mérite.  La  plaincte  et  la  commisération  sont 
meslees  à  quelque  estimation  de  la  chose  qu'on  plaind  :  les 
choses  de  quoy  on  se  mocque ,  on  les  estime  sans  prix.  le  ne 
pense  point  qu'il  y  ait  tant  de  malheur  en  nous ,  comme  il  y 
a  de  vanité  5  ny  tant  de  malice ,  comme  de  sottise  :  nous  ne 
sommes  pas  si  pleins  de  mal ,  comme  d'inanité  5  nous  ne 
sommes  pas  si  misérables ,  comme  nous  sommes  vils.  Ainsi 
Diogenes,  qui  baguenaudoit  à  partsoy,  roulant  son  tonneau, 
et  hochant  du  nez  le  grand  Alexandre ,  nous  estimant  des 

î  Autant  que  toute  autre  parcelle ,  ou  occupation.  J'ai  trouvé ,  dans  toutes  les 
meilleures  éditions ,  qu'un  aullre  :  mais  c'est  sans  doute  uue  faute  d'impression ,  au 
lieu  de  qu'un'  aultre,  manière  d'écrire  fort  usitée  dans  les  plus  anciennes  éditions  de 
Montaigne ,  aussi  bien  que  dans  celles  des  écrivains  de  son  temps.  C. 

»  Dès  qu'ils  avoient  mis  le  pied  hors  de  la  maison ,  l'un  rioit ,  l'autre  pleuroit.  Juv. , 
SaL,  X,28. 
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mouches  ou  des  vessies  pleines  de  vent ,  estoit  bien  iuge  plus 
aigre  et  plus  poignant ,  et  par  conséquent  plus  iuste  à  mon 
humeur ,  que  Timon ,  celuy  qui  feut  surnommé  le  Haïsseur 
des  hommes  :  car  ce  qu'on  hait,  on  le  prend  à  cœur.  Ccttuy 
cy  nous  souhaitoit  du  mal ,  estoit  passionné  du  désir  de  nostre 
ruine,  fuyoit  nostre  conversation  comme  dangereuse,  de 
meschants  et  de  nature  despravee  :  l'aultre  nous  eslimoit  si 
peu ,  que  nous  ne  pourrions  ny  le  troubler  ny  l'altérer  par 
nostre  contagion  5  nous  laissoit  de  compaignie ,  non  pour  la 
crainte,  mais  pour  le  desdaing,  de  nostre  commerce ^  il  ne 
nousestimoit  capables  ny  de  bien  ny  de  mal  faire. 

De  mesme  marque  feut  la  response  de  Statilius ,  auquel 
Brutus  parla  pour  le  ioindre  à  la  conspiration  contre  Csesar  : 
il  trouva  l'entreprinse  iuste  ;  mais  il  ne  trouva  pas  les  hommes 
dignes  pour  lesquels  on  se  meist  aulcunement  en  peine  '  ; 
conformément  à  la  discipline  de  Hegesias,  qui  disoit,  «  Le 
sage  ne  debvoir  rien  faire  que  pour  soy  ;  d'autant  que  seul  il 
est  digne  pour  qui  on  face»^  »  et  à  celle  de  Theodorus ,  «  Que 
c'est  iniustice,  que  le  sage  se  bazarde  pour  le  bien  de  son 
pays ,  et  qu'il  mette  en  péril  la  sagesse  pour  des  fols^  »  Nostre 
propre  condition  est  autant  ridicule  que  risible. 

CHAPITRE  Ll. 

DE   LA  VANITÉ   DES    PABOLES. 

Un  rhetoricien  du  temps  passé  disoit  que  son  mestier  es- 
toit, «  De  choses  petites ,  les  faire  paroistre  et  trouver  gran- 
des. »  C'est  un  cordonnier  qui  sçait  faire  de  grands  souliers 
à  "un  petit  pied  4.  On  luy  eust  faict  donner  le  fouet  en  Sparte , 
de  faire  profession  d'un'  art  piperesse  et  mensongiere  :  et 

'  Pll'tarqle,  ^jc  de  M.  Brutus, c.  3.  C. 

'  DIOGÈNE  LAERCE,   II,  93.  c. 

î  \0.,{bid.C. 

<  Ce  mot  est  d'Agésilas.  Voyez  Pldtahqi'E  ,  Apophthegmes  des  Lacédémo- 
niens.  C. 
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crois  qu'Archidamus,  qui  en  estoit  roy ,  n'ouït  pas  sans  es- 
tonnement  la  response  de  Thucydides ,  auquel  il  s'enqueroit 
qui  estoit  plus  fort  à  la  luicte,  ou  Pericles,  ou  luy  :  «  Cela  , 
feit-il ,  seroit  malaysé  à  vérifier  :  car ,  quand  ie  l'ay  porté  par 
terre  en  luictant,  il  persuade  à  ceulx  qui  l'ont  veu  qu'il  n'est 
past'imbé,  et  le  gaigne'.  »  Ceulx  qui  masquent  et  fardent 
les  femmes  font  moins  de  mal  ;  car  c'est  chose  de  peu  de  perte 
de  ne  les  veoir  pas  en  leur  naturel  :  là  où  ceulx  cy  font  estât 
de  tromper ,  non  pas  nos  yeulx ,  mais  nostre  iugement ,  et 
d'abastardir  et  corrompre  l'essence  des  choses.  Les  republi- 
ques qui  se  sont  maintenues  en  un  estât  réglé  et  bien  policé , 
comme  la  cretense  ou  lacedemonienne  ,  elles  n'ont  pas  faict 
grand  compte  d'orateurs  ^  Ariston  définit  sagement  la  rhéto- 
rique ,  «  Science  à  persuader  le  peuple^  :  »  Socrates,  Platon  , 
«  Art  de  tromper  et  de  flatter  '*.  »  Et  ceulx  qui  le  nient  en  la 
générale  description ,  le  vérifient  par  tout  en  leurs  préceptes. 
Les  Mahometans  en  deffendent  l'instruction  à  leurs  enfants , 
pour  son  inutilité  ;  et  les  Athéniens,  s'appercevants  combien 
son  usage ,  qui  avoit  tout  crédit  en  leur  ville ,  estoit  perni- 
cieux ,  ordonnèrent  que  sa  principale  partie ,  qui  est  esmou- 
voir  les  affections ,  feust  ostee ,  ensemble  les  exordes  et  pe- 
rorations.  C'est  un  util  inventé  pour  manier  et  agiter  une 
tourbe  et  une  commune  desreglee  ^  et  est  util  qui  ne  s'em- 
ploye  qu'aux  estats  malades ,  comme  la  médecine.  En  ceulx 
où  le  vulgaire,  ou  les  ignorants,  ou  touts,  ont  tout  peu, 
comme  celuy  d'Athènes ,  de  Rhodes  et  de  Rome ,  et  où  les 
choses  ont  esté  en  perpétuelle  tempeste ,  là  ont  afflué  les  ora- 
teurs. Et,  à  la  vérité ,  il  se  veoid  peu  de  personnages  en  ces 
republiques  là  qui  se  soient  poulsez  en  grand  crédit,  sans  le 
secours  de  l'éloquence.  Pompeius ,  Caesar ,  Crassus ,  Lucullus , 
Lentulus ,  Metellus ,  ont  prins  de  là  leur  grand  appuy  à  se 
monter  à  cette  grandeur  d'auctorité  où  ils  sont  enfin  arrivez  , 

'  PLCT.iRQlE,  Vie  de  Pe'riclès,  c.  S.  C. 

»  Sextus  Empibicus,  advers.  Mnthem.,  1.  îl,  p.  68,  étlit.  de  1621.  C. 

5   QlJlNTILIEN,  II,  16.  C. 

A  Dans  le  Corgias ,  p.  287,  etc.  C. 
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et  s'en  sont  aydez  plus  que  des  armes,  contre  l'opinion  des 
îneilleurs  temps;  car  L.  Volumnius  ,  parlant  en  pubiicqueen 
faveur  de  l'élection  au  consulat  faicte  des  personnes  de  Q.  Fa- 
bius et  P.  Decius  :  «  Ce  sont  genls  nays  à  la  guerre,  grands 
auxeffects;  au  combat  du  babil,  rudes;  esprits  vrayement 
consulaires  :  les  subtils,  éloquents  et  sçavants ,  sont  bons  pour 
la  ville,  prêteurs  à  faire iustice ,  »  dict-il'.  L'éloquence  a  flori 
le  plus  à  Rome  lorsque  les  affaires  ont  esté  en  plus  mauvais 
estât,  et  que  l'orage  des  guerres  civiles  les  agitoit  :  comme 
un  champ  libre  et  indompté  porte  les  herbes  plus  gaillardes. 
Il  semble  par  là  que  les  polices  qui  despendent  d'un  monarque 
en  ont  moins  de  besoing  que  les  aultres  :  car  la  bestise  et  fa- 
cilité qui  se  treuve  en  la  commune,  et  qui  la  rend  subiecte  à 
estre  maniée  et  contournée  par  les  aureilles  au  doulx  son  de 
cette  harmonie,  sans  venir  à  poiser  et  cognoistre  la  vérité 
des  choses  par  la  force  de  raison  ;  cette  facilité ,  dis-ie ,  ne  se 
treuve  pas  si  ayseement  en  un  seul ,  et  est  plus  aysé  de  le 
garantir ,  par  bonne  institution  et  bon  conseil ,  de  l'impres- 
sion de  cette  poison.  On  n'a  pas  veu  sortir  de  Macédoine  ,  ny 
de  Perse,  aulcun  orateur  de  renom. 

l'en  ay  dict  ce  mot  sur  le  subiect  d'un  Italien  que  ie  viens 
d'entretenir,  qui  a  servy  le  feu  cardinal  CarafTe  de  maistre 
d'hostel  iusques  à  sa  mort.  le  lui  faisois  conter  de  sa  charge  : 
il  m'a  faict  un  discours  de  cette  science  de  gueule,  avecques 
une  gravité  et  contenance  magistrale,  comme  s'il  m'eust 
parlé  de  quelque  grand  poinct  de  théologie  :  il  m'a  dechifré 
une  différence  d'appétits  ;  celuy  qu'on  a  à  ieun  ,  qu'on  a  aprez 
le  second  et  tiers  service  ;  les  moyens  tantost  de  luy  plaire 
simplement ,  tantost  de  l'esveiller  et  picquer  ;  la  police  de  ses 
saulces;  premièrement  en  gênerai ,  et  puis  particularisant  les 
qualitez  des  ingrédients  et  leurs  effects  ;  les  différences  des 
salades  selon  leur  saison,  celle  qui  doibt  estre  reschauffee, 
celle  qui  veult  estre  servie  froide  ;  la  façon  de  les  orner  et 
embellir  pour  les  rendre  encores  plaisantes  à  la  veue.  Aprez 

■  TiTE  LiVE  .  X  ,  22.  C, 
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cela ,  il  est  entré  sur  l'ordre  du  service ,  plein  de  belles  et 
importantes  considérations  : 

Kec  minimo  sane  discrimine  refert, 
Quo  gesta  lepores ,  et  quo  gallioa  secetur  '  ; 

et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magnifiques  paroles ,  et  celles 
mesmes  qu'on  employé  à  traicter  du  gouvernement  d'un  em- 
pire. Il  m'est  souvenu  de  mon  homme  : 

Hoc  salsum  est ,  hoc  adustum  est ,  hoc  lautum  est  parum  : 

Dlud  recte;  i;eruin  sic  mémento  :  sedulo 

Moneo,  quae  possum ,  pro  mea  sapientia. 

Postremo,  tanquam  in  spéculum ,  in  patinas,  Demea, 

Inspicere  iobeo ,  et  moneo ,  quid  facto  asns  sit  ». 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mesmes  louèrent  grandement  l'ordre 
et  la  disposition  que  Paulus  ^Emilius  observa  au  festin  qu'il 
leur  feit  au  retour  de  Macédoine  \  Mais  ie  ne  parle  point  icy 
des  effects,  ie  parle  des  mots. 

le  ne  sçais  s'il  en  advient  aux  aultres  comme  à  moy,  mais 
ie  ne  me  puis  garder,  quand  i'oys  nos  architectes  s'enfler  de 
ces  gros  mots  de  Pilastres,  Architraves,  Corniches,  d'ou- 
vrage Corinthien  et  Dorique ,  et  semblables  de  leur  iargon , 
que  mon  imagination  ne  se  saisisse  incontinent  du  palais 
d'Apollidon  ^  :  et ,  par  efl'ect ,  ie  treuve  que  ce  sont  les  ches- 
tifves  pièces  de  la  porte  de  ma  cuisine. 

Oyez  dire  Métonymie,  Métaphore,  Allégorie,  et  aultres 
tels  noms  de  la  grammaire ,  semble  il  pas  qu'on  signifie  quel- 

'  Car  ce  n'est  pas  une  chose  indifférente  que  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour 
découper  un  lièvre  ou  un  poulet.  Jcv.,  Sat.,  V,  123. 

»  Cela  est  trop  salé ,  ceci  est  bn'iié  ;  cela  n'est  pas  d'un  goût  assez  relevé  ;  ceci  est 
fort  bien  :  souvenez-vous  de  le  faire  de  même  une  autre  fois.  Je  leur  donne  les  meilleurs 
avis  que  je  puis ,  selon  mes  foibles  lumières.  Enfin ,  Déméa,  je  les  exhorte  à  se  mirer 
dans  leur  vaisselle  comme  dans  un  miroir,  et  je  les  avertis  de  tout  ce  qu'ils  ontà  faire. 
TÉREKCE,  Jdelphes,  acte  III,  se.  3,  v.  71. 

3  Plltarqce  ,  vie  de  Paul  Emile ,  c.  13  de  la  version  d'Amyot.  G. 

4  Qui  voudra  connoître  les  merveilles  de  ce  palais ,  et  ApoUidon  qui  le  fit  par  art 
de  négroraance ,  doit  prendre  la  peine  de  lire  le  premier  chapitre  du  second  livre 
d  Amadis  de  Gaule,  et  le  chapitre  second  du  quatrième  livre.  C. 
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que  forme  de  langage  rare  et  pellegrin  ■  ?  ce  sont  tiltres  qui 
touchent  le  babil  de  vostre  chambrière. 

C'est  une  piperie  voisine  à  cette  cy,  d'appeller  les  oflices  de 
nostre  estât  par  les  tiltres  superbes  des  Romains,  encores 
qu'ils  n'ayent  aulcune  ressemblance  de  charge,  et  encores 
moins  d'auctorité  et  de  puissance.  Et  cette  cy  aussi ,  qui  ser- 
vira ,  à  mon  advis,  un  iour  de  reproche  à  nostre  siècle ,  d'em- 
ployer indignement,  à  qui  bon  nous  semble,  les  surnoms  les 
plus  glorieux  de  quoy  l'ancienneté  ayt  honnoré  un  ou  deux 
personnages  en  plusieurs  siècles.  Platon  a  emporté  ce  surnom 
de  Divin,  par  un  consentement  universel  qu'aulcun  n'a  es- 
sayé luy  envier  :  et  les  Italiens,  qui  se  vantent,  et  avecques 
raison ,  d'avoir  communément  l'esprit  plus  esveillé  et  le  dis- 
cours plus  sain  que  les  aultres  nations  de  leur  temps,  en 
viennent  d'estrener  l'Aretin ,  auquel ,  sauf  une  façon  de  parler 
bouffie  et  bouillonnee  de  poinctes ,  ingénieuses  à  la  vérité , 
mais  recherchées  de  loing  et  fantastiques,  et  oultre  l'élo- 
quence enfin ,  telle  qu'elle  puisse  estre ,  le  ne  veois  pas  qu'il  y 
ait  rien  au  dessus  des  communs  aucteurs  de  son  siècle  :  tant 
s'en  fault  qu'il  approche  de  cette  divinité  ancienne.  Et  le 
surnom  de  Grand ,  nous  l'attachons  à  des  princes  qui  n'ont 
rien  au  dessus  de  la  grandeur  populaire. 

CHAPITRE  LU. 

DE   LA   PARCIMONIE   DES    ANCIENS. 

Attilius  Regulus  %  gênerai  de  l'armée  romaine  en  Afrique , 
au  milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  victoires  contre  les  Carthagi- 
nois, escrivit  à  la  chose  publicque  qu'un  valet  de  labourage, 

'  Fin ,  }io/î ,  délicat,  de  l'italien  yellegrino,  qui  signifie  la  même  chose  : 

Nulla  dl  pellegrino,  o  di  gentllp 
Gll  placqac  mai. 

11  neut  jamais  de  goût  pour  rien  de  fin  ni  de  délicat.  Tasso,  Geiusal.  libeiata , 
canto  IV ,  stanza  46.  C. 
»  VALÈRE  Maxime,  IV,  4  ,  6.  C. 
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qu'il  avoit  laissé  seul  au  gouvernement  de  son  bien ,  qui  estoit 
en  tout  sept  arpents  de  terre ,  s'en  estoit  enfuy,  ayant  desrobé 
ses  utils  à  labourer  5  et  demandoit  congé  pour  s'en  retourner 
et  y  pourveoir,  de  peur  que  sa  femme  et  ses  enfants  n'en 
eussent  à  souffrir.  Le  sénat  pourveut  à  commettre  un  aultre 
à  la  conduicte  de  ses  biens ,  et  lui  feit  restablir  ce  qui  luy  avoit 
esté  desrobé ,  et  ordonna  que  sa  femme  et  enfants  seroient 
nourris  aux  despens  du  publicque. 

Le  vieux  Caton",  revenant  d'Espaigne  consul,  vendit  son 
cheval  de  service  pour  espargner  l'argent  qu'il  eust  cousté  à 
le  ramener  par  mer  en  Italie  ;  et ,  estant  au  gouvernement  de 
Sardaigne,  faisoit  ses  visitations  à  pied,  n'ayant avecques  luy 
aultre  suitte  qu'un  officier  de  la  chose  publicque  qui  lui  por- 
toit  sa  robbe  et  un  vase  à  faire  des  sacrifices  ;  et  le  plus  sou- 
vent il  portoit  sa  maie  luy  mesme.  Il  se  vantoit  de  n'avoir 
iamais  eu  robbe  qui  eust  cousté  plus  de  dix  escus,  ny 
avoir  envoyé  au  marché  plus  de  dix  sols  pour  un  iour  ;  et  de 
ses  maisons  aux  champs,  qu'il  n'en  avoit  aulcune  qui  feust 
crépie  et  enduite  par  dehors. 

Scipion  jEmihanus^,  aprez  deux  triumphes  et  deux  consu- 
lats ,  alla  en  légation  avec  sept  serviteurs  seulement.  On  tient 
qu'Homère  n'en  eut  iamais  qu'un  ^  Platon ,  trois  ;  Zenon  ,  le 
chef  de  la  secte  stoïcque,  pas  un^  Il  ne  feut  taxé  que  cinq 
sols  et  demy  pour  iour  à  Tiberius  Gracchus\  allant  en  com- 
mission pour  la  chose  publicque ,  estant  lors  le  premier  homme 
des  Komains. 

CHAPITRE  LUI. 

d'un  mot   de   CiESAR. 

Si  nous  nous  amusions  par  fois  à  nous  considérer  5  et  le  temps 
que  nous  mettons  à  contrerooller  aultruy,  et  à  cognoistre  les 

'  Plutarque,  caton  le  censeur,  c.  3.  C, 

'  VALÈRE  Maxime,  IV,  3,  13.  C. 

3  SÉriÈçoE,  Consol.  ad  Helviam,  c.  12.  C. 

à  Plutarque  ,  dans  la  P'Ie  des  Giacques ,  c.  i.  Mais  ici  MoQtaigoe  abuse  de  ce  pas- 
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choses  qui  sont  hors  do  nous ,  que  nous  l'cmployissions  à  nous 
soniler  nous  niesmes,  nous  sentirions  ayseement  combien 
toute  cette  nostre  contexture  est  bastie  de  pièces  foibles  et 
desfaillantes.  N'est  ce  pas  un  singuHer  tesmoignage  d'imper- 
fection, ne  pouvoir  r'asseoir  nostre  contentement  en  aulcune 
chose  5  et  que,  par  désir  mesme  et  imagination ,  il  soit  hors  de 
nostre  puissance  de  choisir  ce  qu'il  nous  fault?  De  quoy  porte 
bon  tesmoignage  cette  grande  dispute  qui  a  tousiours  esté 
entre  les  philosophes,  pour  trouver  le  souverain  bien  de 
l'homme ,  et  qui  dure  encores ,  et  durera  éternellement ,  sans 
resolution  et  sans  accord. 

Dum  abest  quod  averaus ,  id  exsuperare  videtur 
Ca?tera  ;  post  aliud ,  quuni  contigit  illud ,  avercus , 
Et  sitis  aequa  tenet  ■. 

Quoy  que  ce  soit  qui  tumbe  en  nostre  cognoissance  et  iouïs- 
sance,  nous  sentons  qu'il  ne  nous  satisfaict  pas,  et  allons  beeant 
aprez  les  choses  advenir  et  incogneues,  d'autant  que  les  pré- 
sentes ne  nous  saoulent  point  -,  non  pas ,  à  mon  advis ,  qu'elles 
n'ayent  assez  de  quoy  nous  saouler,  mais  c'est  que  nous  les 
saisissons  d'une  prinse  malade  et  desreglee  : 

Nam  quum  vidit  hic ,  ad  victuni  quae  flagitat  usus , 
Oœnia  iam  ferme  mortalibus  esse  parata  ; 
Divitiis  homines ,  et  honore ,  et  laude  potentes 
Affluera,  atque  bona  natorum  excellere  fania; 
Nec  minus  esse domi  cuiquam  tamen  anxia  corda, 
Atque  animuKî  infestis  cogi  scrvire  querelis  : 
Intellexit  ibi  vitium  vas  efficere  ipsnm , 
Omniaque ,  illius  vitio ,  corrurapier  intus , 
Quae  collata  foris  et  coramoda  quaeque  venirent». 

sage,  qui  ne  fait  rien  à  son  sujet;  car  Plutarque  y  déclare  expressément  qu'on  no 
donna  cette  petite  somme  à  Tibérius  Gracebus  que  pour  luy  faire  despit  et  lionlc , 
comme  parle  Amyot.  C. 

'  Le  bien  qu'on  n'a  pas  paroît  toujours  le  bien  suprême.  En  jouit-on,  c'est  pour  sou- 
pirer après  un  autre  avec  la  même  ardeur.  Lucrèce  ,  UI ,  1095. 

a  Epicure  considérant  que  les  mortels  ont  à  peu  près  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire, 
et  que  cependant,  avec  des  richesses ,  des  honneurs ,  de  la  gloire ,  et  des  enfants  bien 
nés,  ils  n'en  sont  pas  moins  en  proie  à  mille  chagrins  inférieurs,  et  qu'ils  ne  peuvent 
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Nostre  appétit  est  irrésolu  et  incertain  ;  il  ne  sçait  rien  tenir  ny 
rien  iouir  de  bonne  façon.  L'homme,  estimant  que  ce  soit  le 
vice  de  ces  choses  qu'il  tient ,  se  remplit  et  se  paist  d'aultres 
choses  qu'il  ne  sçait  point  et  qu'il  ne  cognoist  point ,  où  il  ap- 
plique ses  désirs  et  ses  es[ierances ,  les  prend  en  honneur  et 
révérence,  comme  dict  Caesar  :  Comimini  fit  viiiu  naiurœ,  ui 
invisis,  latitantibus  atque  ïncognïûs  rébus  magh  confidamus ,  ve- 
hementiusque  exteireamur  '. 

CHAPITRE  LIV. 

DES   VAINES  SLBTILITEZ. 

Il  est  de  ces  subtilitez  frivoles  et  vaines ,  par  le  moyen  des- 
quelles les  hommes  cherchent  quelquesfois  de  la  recommen- 
dation  :  comme  les  poètes  qui  font  des  ouvrages  entiers  de 
vers  commenceants  par  une  niesme  lettre  5  nous  veoyons  des 
œufs,  des  boules ,  des  ailes ,  des  haches,  façonnées  ancienne- 
ment par  les  Grecs  avecques  la  mesure  de  leurs  vers ,  en  les 
allongeant  ou  accourcissant ,  en  manière  qu'ils  viennent  à  re- 
présenter telle  ou  telle  figure  :  telle  estoit  la  science  de  celuy 
qui  s'amusa  à  compter  en  combien  de  sortes  se  pouvoient 
renger  les  lettres  de  l'alphabet ,  et  y  en  trouva  ce  nombre  in- 
croyable qui  se  veoid  dans  Plutarque.  le  treuve  bonne  l'opi- 
nion de  celuy  à  qui  on  présenta  un  homme  apprins  à  iecter 
de  la  main  un  grain  de  mil  avecques  telle  industrie ,  que , 
sans  faillir,  il  le  passoit  tousiours  dans  le  trou  d'une  aiguille  ; 
et  luy  demanda  Ion ,  aprez ,  quelque  présent  pour  loyer  d'une 
si  rare  suffisance  :  sur  quoy  il  ordonna  bien  plaisamment,  et 
iustement,  à  mon  advis ,  qu'on  feist  donner  à  cet  ouvrier  deux 

s'empèchcr  de  gémir  comme  des  esclaves  dans  les  fers ,  comprit  que  tout  le  mal  vient 
du  vase  même,  qui,  corrompu  d'avance,  aigrit  et  altère  ce  qu'on  y  verse  de  plus  pré- 
cieux. Lucrèce,  VI,  9. 

'  II  sf^  faict,  par  un  vice  ordinaire  de  nature,  que  nous  ayons  et  plus  de  fiance  et  plus 
(le  crainte  des  choses  que  nous  n'avons  pas  veu ,  et  qui  sont  cjchees  et  incogneues. 
DeBcllo  civili,  II ,  4.  —  C'est  Montaigne  qui  traduit  ainsi  ce  passage  dans  deux  édi- 
tions de  ses  Essais ,  1380  et  1588.  C. 
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ou  trois  minots  de  mil ,  afin  qu'un  si  bel  art  ne  denieurastsans 
exercice  •.  C'est  un  tesmoignage  merveilleux  de  la  foiblesse  de 
nostre  iugement,  qu'il  recommende  les  choses  par  la  rareté 
ou  nouvelleté,  ou  encores  par  la  dilTicultc,  si  la  bonté  et 
utilité  n'y  sont  ioinctes. 

Nous  venons  présentement  de  nous  iouer  chez  moy,  à  qui 
pourroit  trouver  plus  de  choses  qui  se  teinssent  par  les  deux 
bouts  extrêmes  :  comme ,  Sire  5  c'est  un  tiltre  qui  se  donne 
à  la  plus  esievee  personne  de  nostre  estât ,  qui  est  le  Roy  ;  et 
se  donne  aussi  au  vulgaire,  comme  aux  marchands,  et  ne 
touche  point  ceulx  d'entre  deux.  Les  femmes  de  qualité,  on 
les  nomme  Dames  5  les  moyennes ,  Damoiselles  ;  et  Dames  en- 
cores, celles  de  la  plus  basse  marche.  Les  daiz  qu'on  estend 
sur  les  tables  ne  sont  permis  qu'aux  maisons  des  princes  , 
et  aux  tavernes.  Democritus  disoit'  que  les  dieux,  et  les 
bestes,  avoient  leurs  sentiments  plus  aigus  que  les  hommes, 
qui  sont  au  moyen  estage.  Les  Romains  portoient  mesme 
accoustrement  les  iours  de  dueil  et  les  iours  de  feste.  Il  est 
certain  que  la  peur  extrême,  et  l'extrême  ardeur  de  courage, 
troublent  egualement  le  ventre  et  le  laschent.  Le  saubriquet 
de  Tremblant,  duquel  le  douziesme  roy  de  Navarre  Sancho 
feut  surnommé,  apprend  que  la  hardiesse,  aussi  bien  que  la 
peur,  engendrent  du  trémoussement  aux  membres.  Ceulx 
qui  armoient  ou  luy,  ou  quelque  aultre  de  pareille  nature ,  à 
qui  la  peau  frissonnoit ,  essayèrent  à  le  rasseurer,  appétissants 
le  dangier  auquel  il  s'alloit  iecter  :  «  Vous  me  cognoissez  mal , 
leur  dict  il  ;  si  ma  chair  sçavoit  iusques  où  mon  courage  la 
portera  tantost,  elle  s'en  transiroit  tout  à  plat.  »  La  foiblesse 
qui  nous  vient  de  froideur  et  desgoustement  aux  exercices  de 
Venus ,  elle  nous  vient  aussi  d'un  appétit  trop  véhément ,  et 
d'une  chaleur  desreglee.  L'extrême  froideur,  et  l'extrême  cha- 
leur, cuisen  l  et  rostissen t  :  Aristote  dict  que  les  cueux  ^  de  plomb 

>  Suivant  Quinlilien ,  H  ,  20,  c'est  Alexamlre  qui  fit  cetle  réponse  ;  mais  il  s'agit  de 
pois  chickcs ,  grana  ciceiis ,  et  non  de  (/tains  de  mil.  C. 
»  Plutabque,  clc  Placil.  pliilosopli.,  IV ,  10.  C. 
'  Cest-à-dirc  des  masses  de  plomh,teUes  qu'elles  sortent  de  la  première  fonte. 
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se  fondent  et  coulent  de  froid  et  de  la  rigueur  de  l'iiyvcr, 
comme  d'une  chaleur  véhémente'.  Le  désir  et  la  satiété  rem- 
plissent de  douleur  les  sièges  au  dessus  et  au  dessoubs  de  la 
volupté.  La  bestise  et  la  sagesse  se  rencontrent  en  mesme 
poinct  de  sentiment  et  de  resolution  à  la  souffrance  des  acci- 
dents humains.  Les  sages  gourmandent  et  commandent  le 
mal ,  et  les  aultres  l'ignorent  :  ceulx  cy  sont,  par  manière  de 
dire,  au  deçà  des  accidents;  les  aultres  au  delà,  lesquels, 
aprez  en  avoir  bien  poisé  et  considéré  les  qualitez ,  les  avoir 
mesurez  et  iugez  tels  qu'ils  sont,  s'eslancent  au  dessus  par  la 
force  d'un  vigoreux  courage  ^  ils  les  desdaignent  et  foulent 
aux  pieds ,  ayants  une  ame  forte  et  solide  ,  contre  laquelle  les 
traicts  de  la  fortune  venants  à  donner,  il  est  force  qu'ils  reiail- 
lissent  et  s'esmoussent ,  trouvants  un  corps  dans  lequel  ils  ne 
peuvent  faire  impression  :  l'ordinaire  et  moyenne  condition 
des  hommes  loge  entre  ces  deux  extremitez  ;  qui  est  de  ceulx 
qui  apperceoivent  les  maux ,  les  sentent ,  et  ne  les  peuvent 
supporter.  L'enfance  et  la  décrépitude  se  rencontrent  en  im- 
bécillité de  cerveau  ^  l'avarice  et  la  profusion ,  en  pareil  désir 
d'attirer  et  d'acquérir. 

11  se  peult  dire,  avecques  apparence,  qu'il  y  a  ignorance 
abécédaire,  qui  va  devant  la  science  :  une  aultre  doctorale, 
qui  vient  aprez  la  science  ;  ignorance  que  la  science  faict  et 
engendre ,  tout  ainsi  comme  elle  desfaict  et  destruict  la  pre- 
mière. Des  esprits  simples ,  moins  curieux  et  moins  instruicts , 
il  s'en  faict  de  bons  chrestiens,  qui,  par  révérence  et  obéis- 
sance, croyent  simplement,  et  se  maintiennent  soubs  les 
loix.  En  la  moyenne  vigueur  des  esprits  et  moyenne  capa- 
cité ,  s'engendre  l'erreur  des  opinions  ;  ils  suyvent  l'apparence 
du  premier  sens ,  et  ont  quelque  filtre  d'interpréter  à  niaiserie 
et  bestise  que  nous  soyons  arrestez  en  l'ancien  train ,  regar- 

Je  n'ai  trouvé  ce  mot  que  dans  Cotgrave,  qui  l'écrit  queuse,  et  le  fait  féminin.  Ce  que 
Montaigne  appelle  cueux,  et  Cotgrave  qtictue ,  se  nomme  à  présent  (jucuse.  C. 

•  Ici  Montaigne  ne  rapporte  pas  exactement  la  pensée  d'Aristote,  qui,  après  avoir  dit 
que  l'étain  des  Celles  se  fond  plus  tôt  que  le  plomb ,  puisqu'il  se  fond  même  dans 
l'eau ,  ajoute  :  L'étain  se  fond  aussi  par  le  froid  quand  il  gèle ,  etc.  »  De  Mirubil. 
ciusndl. ,  p.  H54 , 1. 1 ,  éd.  de  Paris.  C. 
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danls  à  nous  qui  n'y  sommes  pas  instruicts  par  estudc.  Les 
grands  esprits,  plus  rassis  et  clairvoyants,  font  un  aullre 
genre  de  biencroyants-,  lesquels,  par  longue  et  religieuse  in- 
vestigation ,  pénètrent  une  plus  profonde  et  abstruse  lumière 
ez  Escriptures ,  et  sentent  le  mystérieux  et  divin  secret  de 
nostre  police  ecclésiastique  ;  pourtant  en  veoyons  nous  aulcuns 
esfre  arrivez  à  ce  dernier  estage  par  le  second ,  avecquos  mer- 
veilleux fruict  et  confirmation ,  comme  à  l'extrême  limite  de 
la  çhrestienne  intelligence,  et  iouirde  leur  victoire  avecques 
consolation,  actions  de  grâces,  reformation  de  mœurs,  et 
grande  modestie.  Et  en  ce  reng  n'entends  ie  pas  loger  ces 
aultres  qui ,  pour  se  purger  du  souspeçon  de  leur  erreur  passée, 
et  pour  nous  asseurer  d'eulx ,  se  rendent  extrêmes,  indiscrets 
et  iniustes  àla  conduicte  de  nostre  cause,  et  la  tachent  d'infinis 
reproches  de  violence.  Les  païsans  simples  sont  honnestes 
gents^  et  honnestes  gents,  les  philosophes,  ou,  selon  que 
nostre  temps  les  nomme ,  des  natures  fortes  et  claires ,  en- 
richies d'une  large  instruction  de  sciences  utiles  :  les  mestis , 
qui  ont  desdaigné  le  premier  siège  de  l'ignorance  des  lettres, 
et  n'ont  peu  ioindre  l'aultre  (  le  cul  entre  deux  selles ,  desquels 
ie  suis  et  tant  d'aultres) ,  sont  dangereux ,  ineptes ,  importuns  ; 
ceulx  cy  troublent  le  monde.  Pourtant ,  de  ma  part ,  ie  me 
recule  tant  que  ie  puis  dans  le  premier  et  naturel  siège,  d'où 
ie  me  suis  pour  néant  essayé  de  partir. 

La  poésie  populaire  et  purement  naturelle  a  des  naïfvetez  et 
grâces ,  par  où  elle  se  compare  à  la  principale  beauté  de  la 
poësie  parfaicte,  selon  l'art  ^  comme  il  seveoid  ez  villanelles 
de  Gascoigne,  et  aux  chansons  qu'on  nous  rapporte  des  na- 
tions qui  n'ont  cognoissance  d'aulcune  science,  ny  mesme 
d'escripture  :  la  poésie  médiocre ,  qui  s'arreste  entre  deux , 
est  desdaignee ,  sans  honneur  et  sans  prix. 

Mais  parce  que ,  aprez  que  le  pas  a  esté  ouvert  à  l'esprit , 
i'ay  trouvé ,  comme  il  advient  ordinairement,  que  nous  avions 
prins,  pour  un  exercice  malaysé  et  d'un  rare  subiect,  ce  qui 
ne  l'est  aulcunement,  etqu'aprez  que  nostre  invention  a  esté 
eschauffee ,  elle  descouvre  un  nombre  infiny  de  pareils  exem- 
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pies ,  ie  n'en  adiousteray  que  cettuy  cy  :  Que  si  ces  Essais 
estoient  dignes  qu'on  en  iugeast,  il  en  pourroit  advenir,  à 
mon  advis ,  qu'ils  ne  plairoient  gueres  aux  esprits  communs 
et  vulgaires ,  ny  gueres  aux  singuliers  et  excellents  ^  ceulx  là 
n'y  entendroient  pas  assez  ^  ceulx  cy  y  entendroient  trop  :  ils 
pourroient  vivoter  en  la  moyenne  région. 

CHAPITRE  LV. 

DES  SENTEURS. 

Il  se  dict  d'aulcuns,  comme  d'Alexandre  le  Grand  ' ,  que 
leur  sueur  espandoitune  odeur  souefve,  par  quelque  rare  et 
extraordinaire  complexion  :  de  quoy  Plutarque  et  aultres  re- 
cherchent la  cause.  Mais  la  commune  façon  des  corps  est  au 
contraire;  et  la  meilleure  condition  qu'ils  ayent ,  c'est  d'estre 
exempts  de  senteur  :  la  doulceur  mesme  des  haleines  plus 
pures  n'a  rien  de  plus  parfaict  que  d'estre  sans  aulcune  odeur 
qui  nous  offense,  comme  sont  celles  des  enfants  bien  sains. 
Voylà  pourquoy ,  dict  Plaute , 

Malier  tum  bene  olet ,  ubi  nihil  olet  ^  ; 

«  la  plus  exquise  senteur  d'une  femme ,  c'est  ne  sentir  rien.  » 
Et  les  bonne  senteurs  estrangieres ,  on  a  raison  de  les  tenir 
pour  suspectes  à  ceulx  qui  s'en  servent,  et  d'estimer  qu'elles 
soyent  employées  pour  couvrir  quelque  default  naturel  de  ce 
costé  là.  D'où  naissent  ces  rencontres  des  poëtes  anciens  :  C'est 
puir  que  sentir  bon. 

Rides  nos ,  Coracine ,  nil  olentes  : 
Malo ,  quam  bene  olere ,  nil  olere  '. 

Et  ailleurs , 

1  Plltàrque,  yie  d'Alexandre,  c.  1.  C. 

2  MostelL,  Acte  1,  se.  3,  v.  116.  U  y  a  dans  Plaute  Ecastor !  muHer  recte  olet, 
ubi  vAhil  olet.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  après  lavoir  cité.  C. 

î  Tu  te  moques  de  moi ,  Coracinus ,  parceque  je  ne  suis  point  parfumé  ;  et  moi 
j'aime  mieux  ne  rien  sentir  que  de  sentir  bon.  Martial,  VI,  55,  4. 
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Postunie ,  non  bene  olet ,  qui  bene  semper  olel  '. 

l'aime  pourtant  bien  fort  à  estre  entretenu  de  bonnes  senteurs  ; 
et  bais  oultre  mesure  les  mauvaises,  que  le  tire  de  plusloing 
que  tout  aultre  : 

Namqne  sagacius  unus  odoror, 
Polypus,  an  gravis  hirsulis  cubet  hircus  in  alis, 
Quam  canis  acer,  ubi  lateat  sus  ^. 

Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  semblent  plus 
agréables.  Et  toucbe  ce  seing  principalement  les  dames  :  en  la 
plus  espesse  barbarie,  les  femmes  scythes,  aprez  s'estre  la- 
vées, se  saulpouldrent  et  encroustent  tout  le  corps  et  le  visage 
de  certaine  drogue  qui  naist  en  leur  terroir,  odoriférante  ;  et 
pour  approcher  les  hommes,  ayants  osté  ce  fard,  elles  s'en 
treuvent  et  polies  et  parfumées.  Quelque  odeur  que  ce  soit, 
c'est  merveille  combien  elle  s'attache  à  moy,  et  combien  i'ay 
la  peau  propre  à  s'en  abruver.  Celuy  qui  se  plainct  de  nature , 
de  quoy  elle  a  laissé  l'homme  sans  instrument  à  porter  les 
senteurs  au  nez,  a  tort-,  car  elles  se  portent  elles  mesmes  : 
mais  à  moy  particulièrement ,  les  moustaches  que  i'ay  pleines 
m'en  servent  -,  si  l'en  approche  mes  gants  ou  mon  mouchoir, 
l'odeur  y  tiendra  tout  un  iour  :  elles  accusent  le  lieu  d'où  ie 
viens.  Les  estroicts  baisers  de  la  ieunesse ,  savoureux ,  glou- 
tons et  gluants,  s'y  colloient  aultrefois,  et  s'y  tenoient  plu- 
sieurs heures  aprez.  Et  si  pourtant  ie  me  treuve  peu  subiect 
aux  maladies  populaires ,  qui  se  chargent  par  la  conversation, 
et  qui  naissent  de  la  contagion  de  l'air  ;  et  me  suis  sauvé  de 
celles  de  mon  temps,  de  quoy  il  y  en  a  eu  plusieurs  sortes  en  nos 
villes  et  en  nos  armées.  On  lit  de  Socrates^,  que,  n'estant 
iamais  party  d'Athènes  pendant  plusieurs  recheutes  de  peste 
qui  la  tormenterent  tant  de  fois ,  luy  seul  ne  s'en  trouva  ia- 
mais plus  m-al. 

■  Celui  qui  sent  toujours  bon,  Postumus,  sent  mauvais.  Martial,  11,  12,  14. 
s  Mon  odorat  distingue  les  mauvaises  odeurs  plus  subtilement  qu'un  chien  d'excel- 
lent nez  ne  reconnoit  la  bauge  du  sanglier.  Hob.  ,  Epod.  ,12,4. 

3  DIOGÈNE  LAEBCE  ,  U  ,  25.  G. 
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Les  médecins  pourroient ,  ce  crois  ie ,  tirer  des  odeurs  plus 
d'usage  qu'ils  ne  font  ^  car  i'ay  souvent  apperceu  qu'elles  me 
changent ,  et  agissent  en  mes  esprits,  selon  qu'elles  sont  :  qui 
me  faict  approuver  ce  qu'on  dict,  que  l'invention  des  encens 
et  parfums  aux  églises,  si  ancienne  et  si  espandue  en  toutes 
nations  et  religions,  regarde  à  cela  de  nous  resiouïr,  esveiller 
et  purifier  le  sens ,  pour  nous  rendre  plus  propres  à  la  con- 
templation . 

le  vouldrois  bien ,  pour  en  iuger,  avoir  eu  ma  part  de  l'ou- 
vrage de  ces  cuisiniers  qui  sçavent  assaisonner  les  odeurs  es- 
trangieres  avecques  la  saveur  des  viandes  5  comme  on  remar- 
qua singulièrement  au  service  du  roi  de  Thunes  ' ,  qui  de 
nostre  aage  print  terre  à  Naples ,  pour  s'aboucher  avecques 
l'empereur  Charles.  On  farcissoit  ses  viandes  de  drogues  odo- 
riférantes, de  telle  sumptuosité ,  qu'un  paon  et  deuxfaisands 
se  trouvèrent  sur  ses  parties  revenir  à  cent  ducats ,  pour  les 
apprester  selon  leur  manière  -,  et  quand  on  les  despeceoit ,  non 
la  salle  seulement,  mais  toutes  les  chambres  de  son  palais ,  et 
les  rues  d'autour,  estoient  remplies  d'une  tressouefve  vapeur, 
qui  ne  s'esvanouïssoit  pas  si  soudain. 

Le  principal  soing  que  i'aye  à  me  loger,  c'est  de  fuyr  l'air 
puant  et  poisant.  Ces  belles  villes ,  Venise  et  Paris ,  altèrent 
la  faveur  que  ie  leur  porte ,  par  l'aigre  senteur,  l'une  de  son 
marais,  l'aultre  de  sa  boue. 

CHAPITRE  LVI. 

DES   PRIEBES. 

le  propose  des  fantasies  informes  et  irrésolues ,  comme  font 
ceulx  qui  publient  des  questions  doubteuses  à  desbattre  aux 
escholes ,  non  pour  establir  la  vérité ,  mais  pour  la  chercher  ; 

I  Mulej'-Haçan ,  roi  de  Tunis,  que  Montaigne  appelle,  dans  le  chapitre  vin  du 
second  livre,  Muleasses.  Il  prit  terre  à  Naples  en  1543;  mais  il  n'y  trouva  point 
Charles-Quint,  dont  il  venoit  implorer  une  seconde  fois  l'appui  contre  ses  sujets  ré- 
voltés. J.  V.  L. 
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et  les  soubmets  aux  iugements  de  ceulx  à  qui  il  touche  de  ré- 
gler, non  seulement  mes  actions  et  mes  escripts ,  mais  encores 
mes  pensées.  Egualement  m'en  sera  acceptable  et  utile  la  con- 
damnation comme  l'approbation  ,  tenant  pour  absurde  et  im- 
pie, si  rien  se  rencontre,  ignoramment  ou  inadvertamment 
couché  en  cette  rapsodie,  contraire  aux  sainctes  resolutions 
et  prescriptions  de  l'Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine , 
en  laquelle  ie  meurs ,  et  en  laquelle  ie  suis  nay  :  et  pourtant , 
me  remettant  tousiours  à  l'auctorité  de  leur  censure ,  qui  peult 
tout  sur  moi ,  ie  me  mesle  ainsi  témérairement  à  toute  sorte 
de  propos ,  comme  icy. 

le  ne  sçais  si  ie  me  trompe  ;  mais  puisque  par  une  faveur 
particulière  de  la  bonté  divine,  certaine  façon  de  prière  nous 
a  esté  prescripte  et  dictée  mot  à  mot  par  la  bouche  de  Dieu , 
il  m'a  tousiours  semblé  que  nous  en  debvions  avoir  l'usage 
plus  ordinaire  que  nous  n'avons  -,  et ,  si  l'en  estois  creu ,  à 
l'entrée  et  à  l'issue  de  nos  tables ,  à  nostre  lever  et  coucher,  et 
à  toutes  actions  particulières  ausquelles  on  a  accoustumé  de 
mesler  des  prières ,  ie  vouldrois  que  ce  feust  le  Patenostre  que 
les  chrétiens  y  employassent,  si  nonseulement ,  au  moins 
tousiours.  L'Eglise  peult  estendre  et  diversifier  les  prières , 
selon  le  besoing  de  nostre  instruction  ;  car  ie  sçais  bien  que 
c'est  tousiours  mesme  substance  et  mesme chose  :  maison  deb- 
voit  donner  à  celle  là  ce  privilège ,  que  le  peuple  l'eust  conti- 
nuellement en  la  bouche  5  car  il  est  certain  qu'elle  dict  tout 
ce  qu'il  fault,  et  qu'elle  est  trespropre  à  toutes  occasions.  C'est 
l'unique  prière  de  quoy  ie  me  sers  partout ,  et  la  répète  au 
lieu  d'en  changer  :  d'où  il  advient  que  ie  n'en  ay  aussi  bien 
en  mémoire  que  celle-là. 

l'a  vois  présentement  en  la  pensée,  d'où  nous  venoit  cette 
erreur,  de  recourir  à  Dieu  en  touts  nos  desseings  et  entre- 
prinses ,  et  l'appeller  à  toute  sorte  de  besoing ,  et  en  quelque 
lieu  que  nostre  foiblesse  veult  de  l'aide ,  sans  considérer  si  l'in- 
tention est  iuste  ou  iniuste  ;  et  de  escrier  son  nom  et  sa  puis- 
sance, en  quelque  estât  et  action  que  nous  soyons,  pour  vi- 
cieuse qu'elle  soit.  Il  est  bien  nostre  seul  et  unique  protecteur, 

Tome  I.  25 
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et  peult  toutes  choses  à  nous  ayder  :  mais  encores  qu'il  daigne 
nous  honnorer  de  cette  doulce  alliance  paternelle,  il  est  pour- 
tant autant  iuste ,  comme  il  est  bon  et  comme  il  est  puissant  ^ 
mais  il  use  bien  plus  souvent  de  sa  iustice  que  de  son  pouvoir, 
et  nous  favorise  selon  la  raison  d'icelle,  non  selon  nos  de- 
inandes. 

Platon ,  en  ses  loix  ' ,  faict  trois  sortes  d'iniurieuse  créance 
des  dieux  :  «  Qu'il  n'y  en  aye  point  -,  Qu'ils  ne  se  meslent  point 
de  nos  affaires  ^  Qu'ils  ne  refusent  rien  à  nos  vœux ,  offrandes 
et  sacrifices.  »  La  première  erreur,  selon  son  advis,  ne  dura 
iamais  immuable  en  homme,  depuis  son  enfance iusques  à  sa 
vieillesse.  Les  deux  suy vantes  peuvent  souffrir  de  la  con- 
stance. 

Sa  iustice  et  sa  puissance  sont  inséparables  :  pour  néant 
implorons  nous  sa  force  en  une  mauvaise  cause.  Il  fault  avoir 
l'ame  nette ,  au  moins  en  ce  moment  auquel  nous  le  prions , 
et  deschargee  de  passions  vicieuses  ;  aultrement  nous  luy  pré- 
sentons nous  mesmes  les  verges  de  quoy  nous  chastier  :  au 
lieu  de  rabiller  nostre  faulte ,  nous  la  redoublons ,  présentants  . 
à  celuy  à  qui  nous  avons  à  demander  pardon ,  une  affection 
pleine  d'irrévérence  et  de  haine.  Voylà  pourquoy  ie  ne  loue 
pas  volontiers  ceulx  que  ie  veois  prier  Dieu  plus  souvent  et 
plus  ordinairement,  si  les  actions  voisines  de  la  prière  ne  me 
tesmoignent  quelque  amendement  et  reforraation , 

Si,  nocturuus  adulter, 
Tempora  santonico  vêlas  adoperta  cucuUo  *.  - 

Et  l'assiette  d'un  homme  meslant  à  une  vie  exsecrable  la  dé- 
votion ,  semble  estre  aulcunement  plus  condamnable  que 
celle  d'un  homme  conforme  à  soy,  et  dissolu  partout  :  pour- 
tant refuse  nostre  Eglise  touts  les  iours  la  faveur  de  son  entrée 
et  société  aux  mœurs  obstinées  à  :quelque  insigne  malice. 

>  Liv.  X ,  au  commencement ,  p.  887 ,  édit.  d'Heriri'Estienne  ;  p.  378 ,  éd.  de  M.  Ast , 
Leipsick,  18U.  Tout  ce  passage  des  rois  est  traduit  et  commenté  dans  les  Pensées 
de  Platon,  p.  98  et  suiv. ,  seconde  édition.  .1.  V.  L. 

»  Si.  pour  assouvir  Ja  nuit  tes  désirs  adultères,  tu  te  couvres  la  tète  d'une  cape  gau- 
loise. Ju  yen  m  ,  VIU,  144. 
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Nous  prions  par  usage  et  par  coustume ,  ou,  pour  mieulx  dire , 
nous  lisons  ou  prononceons  nos  prières  ^  ce  n'est  enfin  que 
mine  :  et  me  desplaist  de  veoir  faire  trois  signes  de  croix  au 
Benedicite,  autant  à  Grâces  (et  plus  m'en  desplaist  il  de  ce 
que  c'est  un  signe  que  i'ay  en  révérence  et  continuel  usage , 
mesmement  quand  ie  baaille);  et  ce  pendant,  toutes  les  aul- 
tres  heures  du  iour ,  les  veoir  occupées  à  la  haine ,  l'avarice , 
l'iniUvStice  :  aux  vices  leur  heure 5  son  heure  à  Dieu,  comme 
par  compensation  et  composition.  C'est  miracle  de  veoir  con- 
tinuer des  actions  si  diverses,  d'une  si  pareille  teneur,  qu'il 
ne  s'y  sente  point  d'interruption  et  d'altération  ,  aux  confins 
mesmes  et  passage  de  l'une  à  l'aultre.  Quelle  prodigieuse 
conscience  se  peult  donner  repos,  nourrissant  en  mesme 
giste,  d'une  société  si  accordante  et  si  paisible,  le  crime  et 
le  iuge? 

Un  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse  régente  la  teste , 
et  qui  la  iuge  tresodieuse  à  la  vue  divine,  que  dict  il  à  Dieu 
quand  il  luy  en  parle?  Il  se  ramené^  mais  soubdain  il  re- 
cheoit.  Si  l'obiect  de  la  divine  iustice  et  sa  présence  frappoient , 
comme  il  dict,  et  chastioient  son  ame 5  pour  courte  qu'en 
feust  la  pénitence  ,  la  crainte  mesme  y  reiecteroit  si  souvent 
sa  pensée ,  qu'incontinent  il  se  verroit  maistre  de  ces  vices 
qui  sont  habituez  et  acharnez  en  luy.  Mais  quoy  '  !  ceulx  qui 
couchent  une  vie  entière  sur  le  fruict  et  émolument  du  péché 
qu'ils  sçavent  mortel?  combien  avons  nous  de  mestiers  et  vo- 
cations receues,  de  quoy  l'essence  est  vicieuse?  et  celuy  qui, 
se  confessant  à  moy,  me  reciloit  avoir,  tout  un  aage,  faict 
profession  et  les  effects  d'une  religion  damnable  selon  luy,  et 
contradictoire  à  celle  qu'il  avoit  en  son  cœur,  pour  ne  perdre 
son  crédit  et  l'honneur  de  ses  charges ,  comment  pastissoit  il 
ce  discours  en  son  courage?  de  quel  langage  entretiennent 
ils  sur  ce  subiect  la  iustice  divine?  Leur  repen tance ,  consis- 
tant en  visible  et  maniable  réparation ,  ils  perdent  et  envers 
Dieu  et  envers  nous  le  moyen  de  l'alléguer  :  sont  ils  si  hardis 

'  Mais  que  dire  de  ceux  qui  fondent  leur  vie  entière  sur  le  fruit,  etc. 
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de  demander  pardon ,  sans  satisfaction  et  sans  repentanoc? 
le  tiens  que  de  ces  premiers ,  il  en  va  comme  ceulx  icy  ; 
mais  l'obstination  n'y  est  pas  si  aysee  à  convaincre.  Cette  con- 
trariété et  volubilité  d'opinion  si  soubdaine ,  si  violente ,  qu'ils 
nous  feignent ,  sent  pour  moy  son  miracle  :  ils  nous  repré- 
sentent Testât  d'une  indigestible  agonie. 

Que  l'imagination  me  sembloit  fantastique  de  ceulx  qui , 
ces  années  passées ,  avoient  en  usage  de  reprocber  à  chascun , 
en  qui  il  reluisoit  quelque  clarté  d'esprit,  professant  la  reli- 
gion catholique  ,  que  c'estoit  à  feincte  :  et  tenoient  mesme, 
pour  luy  faire  honneur ,  quoy  qu'il  dist  par  apparence ,  qu'il 
ne  pouvoit  faillir  au  dedans  d'avoir  sa  créance  reformée  à 
leur  pied!  Fascheuse  maladie,  de  se  croire  si  fort,  qu'on  se 
persuade  qu'il  ne  se  puisse  croire  au  contraire  !  et  plus  fas- 
cheuse encores,  qu'on  se  persuade  d'un  tel  esprit,  qu'il  pré- 
fère ie  ne sçais quelle  disparité  de  fortune  présente,  aux  es- 
pérances et  menaces  delà  vie  éternelle!  Ils  m'en  peuvent 
croire  :  si  rien  eust  deu  tenter  ma  ieunesse ,  l'ambition  du 
hazard  et  de  la  difficulté  qui  suyvoient  cette  récente  entre- 
prinse ,  y  eust  eu  bonne  part. 

Ce  n'est  pas  sans  grande  raison ,  ce  me  semble ,  que  TEglise 
deffend  l'usage  promiscue ,  téméraire  et  indiscret ,  des  sainctes 
et  divines  chansons  que  le  sainct  Esprit  a  dicté  en  David.  Il 
ne  fault  mesler  Dieu  en  nos  actions ,  qu'avecques  révérence 
et  attention  pleine  d'honneur  et  de  respect  :  cette  voix  est 
trop  divine  pour  n'avoir  aultre  usage  que  d'exercer  les  poul- 
mons  et  plaire  à  nos  aureilles  ;  c'est  de  la  conscience  qu'elle 
doibt  estre  produicte,  et  non  pas  de  la  langue.  Ce  n'est  pas 
raison  qu'on  permette  qu'un  garson  de  boutique ,  parmy  ses 
vains  et  frivoles  pensements,  s'en  entretienne  et  s'en  ioue^ 
ny  n'est  certes  raison  de  veoir  tracasser ,  par  une  salle  et  par 
une  cuisine ,  le  sainct  livre  des  sacrez  mystères  de  nostre 
créance  :  c'estoient  aultrefois  mystères,  ce  sont  à  présent  des- 
duitset  csbats.  Ce  n'est  pas  en  passant,  et  tumultuairement, 
qu'il  faut  manier  un  estude  si  sérieux  et  vénérable  ;  ce  doibt 
estre  une  action  destinée  et  rassise ,  à  laquelle  on  doibt  tous- 
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iours  adiouster  cotte  préface  de  rostre  oiïice  ,  Sursum  corda, 
et  y  apporter  le  corps  mesme  disposé  en  contenance  qui  tes- 
moigne  une  particulière  attention  et  révérence.  Ce  n'est  pas 
l'estude  de  tout  le  monde  ;  c'est  l'estude  des  personnes  qui 
y  sont  vouées,  que  Dieu  y  appelle  ^  les  meschants,  les  igno- 
rants, s'y  empirent  :  ce  n'est  pas  une  histoire  à  conter  5  c'est 
une  histoire  à  révérer,  craindre,  et  adorer.  Plaisantes  gents, 
qui  pensent  l'avoir  rendue  palpable  au  peuple ,  pour  l'avoir 
mise  en  langage  populaire!  Ne  tient  il  qu'aux  mots,  qu'ils 
n'entendent  tout  ce  qu'ils  treuvent  par  escript?  Diray  ie  plus? 
pour  l'en  approcher  de  ce  peu  ,  ils  l'en  reculent  :  l'ignorance 
pure,  et  remise  toute  en  aultruy,  estoit  bien  plus  salutaire 
et  plus  sçavante  que  n'est  cette  science  verbale  et  vaine, 
nourrice  de  presumption  et  de  témérité. 

le  crois  aussi  que  la  liberté  à  chascun  de  dissiper  une  pa- 
role si  religieuse  et  importante ,  à  tant  de  sortes  d'idiomes , 
a  beaucoup  plus  de  dangier  que  d'utilité.  Les  luifs,  les  Ma- 
hometans,  et  quasi  touts  aultres ,  ont  espousé  et  révèrent  le 
langage  auquel  originellement  leurs  mystères  avoient  esté 
conceus^  et  en  est  deflendue  l'altération  et  changement,  non 
sans  apparence.  Sçavons  nous  bien  qu'en  Basque ,  et  en  Bre- 
taigne,  il  y  ayt  des  iuges  assez  pour  establir  cette  traduction 
faicte  en  leur  langue?  L'Eglise  universelle  n'a  point  de  iuge- 
ment  plus  ardu  à  faire,  et  plus  solenne.  En  preschant  et  par- 
lant, l'interprétation  est  vague,  libre ,  muable ,  et  d'une  par- 
celle ;  ainsi  ce  n'est  pas  de  mesme. 

L'un  de  nos  historiens  grecs  accuse  iustement  son  siècle  , 
de  ce  que  les  secrets  de  la  religion  chrestienne  estoient  es- 
pandus  emmy  la  place,  ez  mains  des  moindres  artisans;  que 
chascun  en  pouvoit  desbattre  et  dire  selon  son  sens  5  et  que 
ce  nous  debvoit  estre  grande  honte ,  nous  qui ,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  iouïssons  des  purs  mystères  de  la  pieté ,  de  les  laisser 
profaner  en  la  bouche  de  personnes  ignorantes  et  populaires , 
veu  que  les  Gentils  interdisoient  à  Socrates,  à  Platon ,  et  aux 
plus  sages,  de  s'enquérir  et  parler  des  choses  commises  aux 
presbtres  de  Delphes  :  dict  aussi  que  les  factions  des  princes, 
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sur  le  suiect  de  la  théologie ,  sont  armées ,  non  de  zèle ,  mais 
de  cholere  ;  que  le  zèle  tient  de  la  divine  raison  et  iustice ,  se 
conduisant  ordonneement  et  modereement ,  mais  qu'il  se 
change  en  haine  et  envie,  et  produict,  au  lieu  de  froment  et 
de  raisin,  de  l'ivroye  et  des  orties,  quand  il  est  conduict 
d'une  passion  humaine.  Et  iustement  aussi,  cet  aultre,  con- 
seillant l'empereur  Theodose,  disoit  les  disputes  n'endormir 
pas  tant  les  schismes  de  l'Eglise ,  que  les  esveiller ,  et  animer 
les  hérésies;  que  pourtant  il  falloit  fuyr  toutes  contentions  et 
argumentations  dialectiques,  et  se  rapporter  nuement  aux 
prescriptions  et  formules  de  la  foy  establies  par  les  anciens. 
Et  l'empereur  Andronicus  " ,  ayant  rencontré  en  son  palais 
des  principaux  hommes  aux  prinses  de  parole  contre  Lapo- 
dius,  sur  un  de  nos  poincts  de  grande  importance ,  les  tansa 
iusques  à  menacer  de  les  iecter  en  la  rivière  s'ils  conti- 
nuoient.  Les  enfants  et  les  femmes,  en  nos  iours  ,  régentent 
les  hommes  plus  vieux  et  expérimentez  sur  les  loix  ecclésias- 
tiques :  là  où  la  première  de  celles  de  Platon  ^  leur  deffend  de 
s'enquérir  seulement  de  la  raison  des  lois  civiles ,  qui  doib- 
vent  tenir  lieu  d'ordonnances  divines;  et  permettant  aux 
vieux  d'en  communiquer  entre  eulx ,  et  avecques  le  magis- 
trat ,  il  adiouste  :  «  Pourveu  que  ce  ne  soit  pas  en  présence 
des  ieunes ,  et  personnes  profanes.  » 
Un  evesque^  a  laissé  par  escript,  qu'eji  l'aultre  bout  du 

■  Audronic  Coinnène.  Voyez  >icétas  ,  II ,  4 ,  où  il  ny  a  pas  un  mot  de  Lapodius.  C. 

»  Lois,l\\.  I,  p.  369.  C. 

i  Osorius,  évêqtie  de  Silvés  en  Algarves,  auteur  du  livie  intitulé  de  Rebu^  gestis 
Emmanuelis  régis  Lusitaniœ.  Mais  c'est,  du  sieur  Goulart ,  son  traducteur,  et  non 
d'Osorius  même,  que  Montaigne  a  extrait  ce  qu"il  nous  dit  ici  des  habitants  de  file 
Dioscoride  ;  ce  qui  est  si  vrai ,  qu'on  n'en  trouve  rien  du  tout  dans  la  première  édi- 
tion des  Ensuis,  publiée  en  1580,  parceque  la  traduction  de  Goulart  ue  parut  qu'en 
1581.  Lorsque  Montaigne  dit  que  les  babilanls  de  Tile  Dioscoride  sont  si  chastes  qiie 
nul  d'eulx  ne  peutt  cognoistie  qu'une  seule  fcmmu  en  sa  vie,  il  a  mal  pris  le  sens  de 
Goulart,  qui,  conformément  au  latin  d'Osorius ,  unmn  tontuni  ua:orem  ducunt ,  a 
dit,  ils  n'e'pousenl  qu'une  femme  ;  ce  qui  ne  signifie  pas  qu'ils  n'en  épousent  qu'une 
en  toute  leur  vie,  mais  qu'ils  n'en  épousent  qu'une  à  la  fois,  le  christianisme  dont  ils 
font  profession  leur  défendant  la  polygamie.  Le  nom  moderne  de  cette  ile  est  Zocotora, 
où  l'on  retrouve  des  vestiges  de  l'ancien  nom.  C.  — Voyez ,  sur  tout  ce  passage  de  Mon- 
taigne, les  observations  de  Bayle.  au  mot  Dioscoride,  note  B. 
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inonde  il  y  a  une  isie,  que  les  anciens  nommoient  Diosco- 
ride,  commode  en  fertilité  de  toutes  sortes  d'arbres ,  fruicts 
et  salubrité  d'air  ^  de  laquelle  le  peuple  est  chrétien ,  ayant 
des  églises  et  des  autels  qui  ne  sont  parez  que  de  croix  sans 
aultres  images,  grand  observateur  de  ieusnes  et  de  festes, 
exact  payeur  de  dismes  aux  presbtres ,  et  si  chaste ,  que  nul 
d'eulx  ne  peult  cognoistre  qu'une  femme  en  sa  vie  ;  au  de- 
mourant  ,  si  content  de  sa  fortune ,  qu'au  milieu  de  la  mer  il 
ignore  l'usage  des  navires,  et  si  simple,  que  de  la  religion 
qu'il  observe  si  soigneusement ,  il  n'en  entend  pas  un  seul 
mot  :  chose  incroyable  à  qui  ne  sçauroit  les  païens ,  si  dévots 
idolastres ,  ne  cognoistre  de  leurs  dieux  que  simplement  le 
nom  et  la  statue.  L'ancien  commencement  de  Menalippe,  tra- 
gédie d'Euripides  ,  portoit  ainsin , 

O  Jupiter!  car  de  toy  rien  sinon 

Je  ne  cogoois  seulement  que  le  nom  '. 

l'ay  veu  aussy  de  mon  temps  faire  plaincte  d'aulcuns  es- 
cripts ,  de  ce  qu'ils  sont  purement  humains  et  philosophiques , 
sans  meslange  de  théologie.  Qui  dii^oit  au  contraire,  ce  ne 
seroit  pourtant  sans  quelque  raison ,  Que  la  doctrine  divine 
tient  mieulx  son  reng  à  part ,  comme  royne  et  dominatrice  ; 
Qu'elle  doibt  estre  principale  par  tout,  point  suffragante  et 
subsidiaire;  et  Qu'à  l'adventure  se  prendroient  les  exemples  à 
la  grammaire,  rhétorique,  logique,  plus  sortablement  d'ail- 
leurs, que  d'une  si  saincte  matière-,  comme  aussi  les  argu- 
ments des  theastres ,  ieux  et  spectacles  publicques  ;  Que  les 
raisons  divines  se  considèrent  plus  venerablement  et  reve- 
remment  seules ,  et  en  leur  style ,  qu'appariées  aux  discours 
humains  5  Qu'il  se  veoid  plus  souvent  cette  faulte,  que  les 
théologiens  escrivent  trop  humainement ,  que  cette  aultre , 
que  les  humanistes  escrivent  trop  peu  theologalcment  -,  la 
philosophie,  dict  sainct  Chrysostome,  est  pieça  bannie  de 
l'eschole  saincte  comme  servante  inutile ,  et  estimée  indigne 
de  veoir ,  seulement  en  passant  de  l'entrée ,  le  sacraire  des 

■  PriTAHQUE,  Traité  de  l'Amour,  c.  <2.  C 
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saincts  thresors  de  la  doctrine  céleste  :  Que  le  dire  humain  a 
ses  formes  plus  basses,  et  ne  se  doibt  servir  de  la  dignité, 
maiesté  ,  régence,  du  parler  divin.  le  luy  laisse,  pour  moy , 
dire  verbis  indiscipimatis '  Fortune ,  Destinée ,  Accident,  Heur, 
et  Malheur,  et  les  Dieux,  et  aultres  phrases  ,  selon  sa  mode, 
le  propose  les  fantasies  humaines,  et  miennes,  simplement 
comme  humaines  fantasies ,  et  separeement  considérées  ;  non 
comme  arrestees  et  réglées  par  l'ordonnance  céleste ,  inca- 
pable de  doubte  et  d'altercation  ;  matière  d'opinion  ,  non  ma- 
tière de  foy  5  ce  que  ie  discours  selon  moy  ,  non  ce  que  ie  crois 
selon  Dieu;  d'une  façon  laïque,  non  cléricale,  mais  tousiours 
tresreligieuse ;  comme  les  enfants  proposent  leurs  essais,  iri- 
struisables,  non  instruisants." 

Et  ne  diroit  on  pas  aussi  sans  apparence ,  que  l'ordonnance 
de  ne  s'entremettre ,  que  bien  reserveement ,  d'escrire  de  la 
religion  à  touts  aultres  qu'à  ceulx  qui  en  font  expresse  pro- 
fession ,  n'auroit  pas  faulte  de  quelque  image  d'utilité  et  de 
iustice;  et  à  moy  avecques,  peutestre,  de  m'en  taire.  On 
m'a  dict  que  ceulx  mesmes  qui  ne  sont  pas  des  nostres,  def- 
fendent  pourtant  entre  eulx  l'usage  du  nom  de  Dieu  en  leurs 
propos  communs  ;  ils  ne  veulent  pas  qu'on  s'en  serve  par 
une  manière  d'interiection  ou  d'exclamation ,  ny  pour  tes- 
moignage ,  ny  pour  comparaison  :  en  quoy  ie  treuve  qu'ils  ont 
raison  j  et  en  quelque  manière  que  ce  soit  que  nous  appelions 
Dieu  à  nostre  commerce  et  société ,  il  fault  que  ce  soit  sérieu- 
sement et  religieusement. 

Il  y  a,  ce  me  semble  en  Xenophon%  un  tel  discours  où 
il  montre  que  nous  debvons  plus  rarement  prier  Dieu,  d'au- 
tant qu'il  n'est  pas  aysé  que  nous  puissions  si  souvent  remettre 
nostre  ame  en  cette  assiette  réglée ,  reformée  et  devotieuse , 
où  il  fault  qu'elle  soit  pour  ce  faire  :  aultrement  nos  prières 
ne  sont  pas  seulement  vaines  et  inutiles,  mais  vicieuses, 

'  En  termes  vulgaires  et  non  approuvés.  Saint  acgisti>",  de  Civit.  Dei,  X,  29. 
Voyez  plus  haut  la  note  preiiiièi  e  sur  le  chapitre  .3ô.  J.  V.  L. 

■■  Montaigne  uest  pas  sûr  de  sa  mémoire;  c'est  peut-être  (in  Second  Jlcibiade  6ç 
Platon  qu'il  se  souvient  ici  confusément,  J.  V.  L. 
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n  Pardonne  nous,  disons  nous,  comme  nous  pardonnons  à 
ceulx  qui  nous  ont  offensez  :  »  que  disons  nous  par  là ,  sinon 
que  nous  luy  offrons  nostre  ame  exempte  de  vengeance  et  de 
rancune?  Toutesfois  nous  invoquons  Dieu  et  son  ayde  au 
complot  de  nos  faultes ,  et  le  convions  à  l'iniustice  : 

Qna",  n'si  seductis,  nequeas  comraitlere  divis  •  : 

l'avaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vaine  et  supcM-flue 
de  ses  Ihresors;  l'ambitieux  ,  pour  ses  victoires  et  conduicte 
de  sa  fortune^  le  voleur  l'employé  à  son  ayde,  pour  franchir 
le  hazard  et  les  dilTicultez  qui  s'opposent  à  l'exécution  de  ses 
meschantes  entreprinses ,  ou  le  remercie  de  l'aysance  qu'il  a 
trouvé  à  desgosiller  un  passant;  au  pied  de  la  maison  qu'ils 
vont  escheller  ou  petarder ,  ils  font  leurs  prières,  l'intention 
et  l'espérance  pleine  de  cruauté,  de  luxure,  et  d'avarice. 

Hoc  ipsiiœ ,  quo  tu  lovis  aurem  impellere  tentas , 
Die  agedum  Staio  :  Proh  luppiter!  o  bone,  claïuet, 
luppiter  !  At  sese  non  clamet  luppiter  ipse  '  ? 

La  royne  de  Navarre  Marguerite^  recite  d'un  ieune  prince , 
et ,  encores  qu'elle  ne  le  nomme  pas ,  sa  grandeur  l'a  rendu 
cognoissable  assez ,  qu'allant  à  une  assignation  amoureuse , 
et  coucher  avecques  la  femme  d'un  advocat  de  Paris,  son 
chemin  s'addonnant  au  travers  d'une  église,  il  ne  passoit  ia- 
mais  en  ce  lieu  sainct ,  allant  ou  retournant  de  son  entre- 
prinse,  qu'il  ne  feist  ses  prières  et  oraisons.  le  vous  laisse  à 
iuger,  l'ame  pleine  de  ce  beau  pensement,  à  quoy  il  em- 
ployoit  la  faveur  divine.  Toutesfois  elle  allègue  cela  pour  un 
tesmoignage  de  singulière  dévotion  4.  Mais  ce  n'est  pas  par 

»  En  demandant  des  choses  qu'on  ne  peiit  dire  aux  dieux  qu'en  les  prenant  à  part. 
Pekse,  II,  A. 

»  Dis  à  Staïus  ce  que  tu  voudrois  obtenir  de  Jupiter:  .1  Grand  Jupiter!  s'écriera 
staïus,  peut-on  vous  faire  de  telles  demandes?  »  Et  tu  crois  que  Jupiter  lui-même  ne 
dira  pas  comme  Staïus?  Pebse ,  Il ,  21 . 

3  Sœur  unique  de  François  lei',  et  femme  de  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre.  C. 

1  Elle  dit  cependant  qu'il  ne  s'arrètoit  dans  l'église  qu'à  son  retour  :  ce  qui  nous 
donae  une  idée  assez  naïve  de  la  dévotion  de  ce  prince.  Elle  ajoute  :  «  Et  neandnoins 
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cette  preuve  seulement  qu'on  pourroit  vérifier  que  les  femmes 
ne  sont  gueres  propres  à  traicter  les  matières  de  la  théologie. 
Une  vraye  prière  et  une  religieuse  reconciliation  de  nous  à 
Dieu ,  elle  ne  peult  tumber  en  une  ame  impure  etsoubmise, 
lors  mesme ,  à  la  domination  de  Satan.  Celuy  qui  appelle  Dieu 
à  son  assistance  pendant  qu'il  est  dans  le  train  du  vice ,  il  faict 
comme  le  coupeur  de  bourse  qui  appelleroit  la  iustice  à  son 
ayde ,  ou  comme  ceulx  qui  produisent  le  nom  de  Dieu  en  tes- 
moignage  de  mensonge. 

Tacito  mala  vota  susurro 
Coiicipimus'. 

Il  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en  évidence  les  re- 
questes  secrettes  qu'ils  font  à  Dieu  : 

Haud  cuivis  prompluui  est,  nmrmurque,  buniilesque  susurros 
ToUere  de  teiuplis,  et  aperto  vivere  voto  '  : 

voylà  pourquoy  les  pythagoriens  vouloient  qu'elles  fussent 
publicques  et  ouïes  d'un  chascun  ^  à  fin  qu'on  ne  le  requist 
de  chose  indécente  et  iniuste ,  comme  celuy  là , 

Clare  quum  dixit,  Apollo  ! 
Labra  movet,  metucns  audiri  :  «  Pulchra  Laverna  , 
Da  inilii  fallere,  da  iustuni  sancfumque  videri; 
IVoclem  peccatis,  et  fraudibns  obiice  nubem  ^  » 

Les  dieux  punirent  griefvement  les  iniques  vœux  d'OEdipus, 
en  les  luy  octroyant  :  il  avoit  prié  que  ses  enfants  vuidassent 
entre  eulx ,  par  armes ,  la  succession  de  son  estât  -,  il  feut  si  mi- 
sérable de  se  veoir  prins  au  mot^.  Il  ne  fault  pas  demander 

qu'il  inenast  la  vie  que  ie  vous  dis ,  si  estoit  il  prince  craignant  et  aimant  Dieu.  » 
Jouniée  JII,  Nouvelle  25,  p.  272.  édit.  de  «515.  C. 

'  Nous  murmurons  à  voix  basse  des  prières  criminelles.  LuCAiiS ,  V,  <04. 

'  Il  est  peu  d  hommes  qui  n'aient  pas  besoin  de  prier  à  voix  basse,  et  qui  puissent 
exprimer  tout  haut  les  vœux  qu'ils  adressent  aux  dieux.  Perse.  II,  6. 

'  Qui,  après  avoir  invoqué  Apollon  à  haute  voix,  ajoute  aussitôt  tout  bas,  en  re- 
muant à  peine  les  lèvres:  «  Belle  Lavcrnc,  donne-moi  les  moyens  de  tromper,  et  de 
passer  pour  un  homme  de  bien;  couvre  d'un  nuage  épais,  d'une  nuit  obscure,  mes 
.secrètes  friponneries.  »  HOR.  ,  Epist.,  l,  <6,  59. 

t  Cet  exemple  est  de  Platon ,  au  commencement  du  xecond  Alcibiadc,  3.  V.  L. 
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que  toutes  choses  suyvent  nostrc  volonté ,  mais  qu'elles  suy- 
vent  la  prudence. 

Il  semble,  à  la  vérité ,  que  nous  nous  servons  de  nos  prières 
comme  d'un  iargon,  et  comme  ceulx  qui  employent  les  pa- 
roles sainctes  et  divines  à  des  sorcelleries  et  effects  magiciens  ; 
et  que  nous  facions  nostre  compte  que  ce  soit  de  la  contex- 
ture ,  ou  son ,  ou  suitte  des  mots ,  ou  de  nostre  contenance , 
que  despende  leur  effect  :  car  ayants  l'ame  pleine  de  concu- 
piscence ,  non  touchée  de  repentance  ny  d'aulcune  nouvelle 
reconciliation  envers  Dieu ,  nous  luy  allons  présenter  ces  pa- 
roles que  la  mémoire  preste  à  nostre  langue,  et  espérons  en 
tirer  une  expiation  de  nos  faultes.  Il  n'est  rien  si  aysé ,  si 
doulx  et  si  favorable  que  la  loy  divine  ^  elle  nous  appelle  à 
soy,  ainsi  faultiers  et  détestables  comme  nous  sommes;  elle 
nous  tend  les  bras ,  et  nous  receoit  en  son  giron  pour  vilains , 
ords  et  bourbeux  que  nous  soyons  et  que  nous  ayons  à  estre 
à  l'advenir  :  mais  encores,  en  recompense ,  la  faut  il  regarder 
de  bon  œil  ;  encores  fault  il  recevoir  ce  pardon  avec  action  de 
grâces  ;  et  au  moins ,  pour  cet  instant  que  nous  nous  adres- 
sons à  elle ,  avoir  l'ame  desplaisante  de  ses  faultes ,  et  ennemie 
des  passions  qui  nous  ont  poulsé  à  l'offenser.  Ny  les  dieux , 
ny  les  gentsde  bien  ,  dict  Platon  ',  n'acceptent  le  présent  d'un 
meschant. 

Immunis  aram  si  tetigit  manus, 
NoD  suraptuosa  blandior  hostia, 
Mûllivit  averses  Pénates 

Faire  pio,  et  saliente  mica  ".    . 

CHAPITRE  LVII. 

DE   l'aAGE. 

le  ne  puis  recevoir  la  façon  de  quoy  nous  establissons  la 
durée  de  nostre  vie.  le  veois  que  les  sages  raccourcissent 

'  Lois,  IV ,  p.  716,  éd.  d'Estienne.  C. 
Oue  des  mains  innocentes  touclientl'autel  ;  elles  apaisent  aussi  snrenient  les  dieux 
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bien  forl,  au  prix  de  la  commune  opinion  :  «Comment,  dict 
le  ieune  Caton  à  ceulx  qui  le  vouloient  empescher  de  se  tuer, 
suis  ie  à  cette  heure  en  aage  où  l'on  me  puisse  reprocher  d'a- 
bandonner trop  tost  la  vie?  »  Si  n'avoit  ilque  quarante  et  huict 
ans  '.  Il  estimoit  cet  aage  là  bien  meur  et  bien  advancé,  con- 
sidérant combien  peu  d'hommes  y  arrivent.  Et  ceulx  qui 
s'entretiennent  de  ce  que  ie  ne  sçais  quel  cours ,  qu'ils  nom- 
ment naturel,  promet  quelques  années  au  delà-,  ils  le  pourroient 
faire,  s'ils  avoient  privilège  qui  les  exemptast  d'un  si  grand 
nombre  d'accidents  ausquels  chascun  de  nous  est  en  bute  par 
une  naturelle  subiection ,  qui  peuvent  interrompre  ce  cours 
qu'ils  se  promettent.  Quelle  resverie  est  ce  de  s'attendre  de 
mourir  d'une  défaillance  de  forces  que  l'extrême  vieillesse 
apporte ,  et  de  se  proposer  ce  but  à  nostre  durée?  veu  que 
c'est  l'espèce  de  mort  la  plus  rare  de  toutes ,  et  la  moins  en 
usage.  Nous  l'appelions  seule ,  naturelle;  comme  si  c'estoit 
contre  nature  de  veoir  un  homme  se  rompre  le  col  d'une 
cheute  ,  s'estouffer  d'un  naufrage ,  se  laisser  surprendre  à  la 
peste  ou  à  une  pleurésie  ;  et  comme  si  nostre  condition  ordi- 
naire ne  nous  presentoit  à  touts  ces  inconvénients.  Ne  nous 
ilattons  pas  de  ces  beaux  mots  :  on  doibt  à  l'adventure  appel- 
1er  plustost  naturel  ce  qui  est  genei-al ,  commun  et  universel. 
jMourir  de  vieillesse ,  c'est  une  mort  rare ,  singulière  et 
extraordinaire ,  et  d'autant  moins  naturelle  que  les  aultres  ; 
c'est  la  dernière  et  extrême  sorte  de  mourir  :  plus  elle  est 
esloingnee  de  nous,  d'autant  est  elle  moins  esperable.  C'est 
bien  la  borne  au  delà  de  laquelle  nous  n'irons  pas ,  et  que  la 
ioyde  nature  ^  prescriptpour  n'estre point  oultrepassee  :  mais 
c'est  un  sieh  rare  privilège  de  nous  faire  durer  iusques  là  ; 
c'est  une  exemption  qu'elle  donne  par  faveur  particulière  à 
un  seul,  en  l'espace  de  deux  ou  trois  siècles,  le  deschargeant 
des  traverses  et  difficultez  qu'elle  a  iecté  entre  deux  en  cette 
longue  carrière.  Par  ainsi,  mon  opinion  est  de  regarder  que 

pénates  avec  un  gàleau  de  (leur  de  farine  et  quelques  grains  de  sel ,   qu'en  ininiolaut 
de  riches  victimes.  Hok.,  Od.,  UI,  23  ,  17. 
■  Plitarque,  f^ie  de  caton  d'vtiqivc,  c.  20.  C. 
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l'aage  auquel  nous  sommes  arrivez,  c'est  un  aage  auquel 
peu  de  gents  arrivent.  Puisque  d'un  train  ordinaire  les 
hommes  ne  viennent  pas  iusques  là ,  c'est  signe  que  nous 
sommes  bien  avant;  et  puisque  nous  avons  passé  les  limites 
accoustumez ,  qui  est  la  vraye  mesure  de  nostre  vie,  nous  ne 
debvons  espérer  d'aller  gueres  oultre  :  ayant  eschappé  tant 
d'occasions  de  mourir  où  nous  veoyons  tresbucher  le  monde, 
nous  debvons  recognoistre  qu'une  fortune  extraordinaire, 
comme  celle  là  qui  nous  maintient,  et  hors  de  l'usage  com- 
mun, ne  nous  doibt  gueres  durer. 

C'est  un  vice  des  loix  mesmes  d'avoir  cette  faulse  imagina- 
tion 5  elles  ne  veulent  pas  qu'un  homme  soit  capable  du  ma- 
niement de  ses  biens ,  qu'il  n'ait  vingt  et  cinq  ans  :  et  à  peine 
conservera  il  iusques  lors  le  maniement  de  sa  vie.  Auguste 
retrencha  cinq  ans  des  anciennes  ordonnances  romaines ,  et 
déclara  qu'il  suffîsoit  à  ceulx  qui  prenoient  charge  de  iudica- 
ture  d'avoir  trente  ans'.  Servius  Tullius  dispensa  les  cheva- 
liers qui  avoient  passé  quarante  sept  ans ,  des  courvees  de  la 
guerre  '  :  Auguste  les  remeit  à  quarante  et  cinq.  De  renvoyer 
les  hommes  au  seiour  avant  cinquante  cinq  ou  soixante  ans , 
il  me  semble  n'y  avoir  pas  grande  apparence.  le  serois  d'advis 
qu'on  estendist  nostre  vacation  et  occupation  autant  qu'on 
pourroit,  pour  la  commodité  publicque  :  mais  ie  treuve  la 
faulte  en  l'aultre  costé,  de  ne  nous  y  embesongner  pas  assez 
tost.  Cettuy  cy  avoit  esté  iuge  universel  du  monde  à  dix  neuf 
ans ,  et  veult  que  ,  pour  iuger  de  la  place  d'une  gouttière ,  on 
en  ayt  trente. 

Quanta  moy,  i'estime  que  nos  âmes  sont  desnouees,  à  vingt 
ans,  ce  qu'elles  doibvent  estre,  et  qu'elles  promettent  tout  ce 
qu'elles  pourront  :  iamais  ame,  qui  n'ayt  donné  ,  en  cet  aage 
là,  arrhe  bien  évidente  de  sa  force,  n'en  donna  depuis  la 
preuve.  Les  qualitez  et  vertus  naturelles  produisent  dans 
ce  terme  là,  ou  iamais,  ce  qu'elles  ont  de  vigoreux  et  de 
beau  : 

■  SuETOiSE,  Auguste,  c.  12.  C. 
'  Aull-Gelle,  X,28.  c. 
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Si  l'cspinc  nou  pirque  quand  nai , 
A  peiie  que  picque  ianiai  ', 

disent  ils  en  Daulphiné.  De  toutes  les  belles  actions  humaines 
à  ma  cognoissance ,  de  quelque  sorte  qu'elles  soyent ,  ie  pen- 
seroisen  avoir  plus  grande  part  à  nombrer  en  celles  qui  ont 
esté  produictes,  et  aux  siècles  anciens  et  au  nostre,  avant 
Taage  de  trente  ans ,  que  aprez  :  ouy,  en  la  vie  des  mesmes 
hommes  souvent.  Ne  le  puis  ie  pas  dire  en  toute  seureté  de 
celles  de  Hannibal  et  de  Scipion  son  grand  adversaire?  la 
belle  moitié  de  leur  vie ,  ils  la  vescurent  de  la  gloire  acquise 
en  leur  ieunesse  :  grands  hommes  depuis  au  prix  de  touts 
aultres ,  mais  nullement  au  prix  d'eulx  mesmes.  Quant  à  moy, 
ie  tiens  pour  certain  que ,  depuis  cet  aage,  et  mon  esprit  et 
mon  corps  ont  plus  diminué  qu'augmenté ,  et  plus  reculé  que 
advancé.  Il  est  possible  qu'à  ceulx  qui  employent  bien  le 
temps ,  la  science  et  l'expérience  croissent  avecques  la  vie  ; 
mais  la  vivacité ,  la  promptitude ,  la  fermeté ,  et  aultres  parties 
bien  plus  nostres ,  plus  importantes  et  essentielles ,  se  fanis- 
sent  et  s'allanguissent. 

Ijbi  iam  validis  quassatum  est  viribus  ae\i , 
Corpus,  et  obtusis  ceciderunt  Tiribus  artus  , 
Claudicat  iugenium ,  delirat  linguaque ,  mensqne  ^ 

Tantost  c'est  le  corps  qui  se  rend  le  premier  à  la  vieillesse  ; 
parfois  aussi  c'est  l'ame  :  eten  ay assez  veu  qui  ont  eu  la  cervelle 
affbiblie  avant  l'estomach  et  les  iambes  ;  et  d'autant  que  c'est 
un  mal  peu  sensible  à  qui  le  souffre,  et  d'une  obscure  montre , 
d'autant  est  il  plus  dangereux.  Pour  ce  coup,  ieme  plains  des 
loix ,  non  pasde  quoy  ellesnous  laissent  trop  tard  à  labesongne, 
maisdequoy  elles  nous  y  employent  trop  tard.  Il  me  semble  que 
considérant  la  foiblesse  de  nostre  vie ,  et  à  combien  d'escueils 
ordinairesetnaturelselleestexposee, on  n'en  debvroit  pas  faire 
si  grande  part  à  la  naissance,  à  l'oysifveté ,  et  à  l'apprentissage. 

'  Si  répine  ne  pique  point  en  naissant,  à  peine  piqiiera-t-elle  jamais. 

2  Lorsque  l'efîort  puissant  des  années  a  courbé  le  corps  et  usé  les  ressorts  d'une 
machine  épuisée ,  le  jugement  cliancelle,  l'esprit  s'obscurcit,  la  langue  bégaie.  Lu- 
crèce ,  ni ,  432. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE   l'inconstance   DE   NOS    ACTIONS. 

Ceulx  qui  s'exercent  àcontrerooller  les  actions  humaines  ne 
se  treuvent  en  aulcune  partie  si  empeschez ,  qu'à  les  rapiécer 
et  mettre  à  mesme  lustre  ;  car  elles  se  contredisent  commu- 
neementde  si  estrange  façon ,  qu'il  semble  impossible  qu'elles 
soyent  parties  de  mesme  boutique.  Le  ieune  Marius  se  treuve 
tanlost  fils  de  Mars ,  tantost  fils  de  Tenus  '  :  le  pape  Boniface 
huictiesme  entra ,  dict  on ,  en  sa  charge  comme  un  regnard , 
s'y  porta  comme  un  lion ,  et  mourut  comme  un  chien  :  et  qui 
croiroit  que  ce  feust  Néron  ,  cette  vraye  image  de  cruauté  , 
qui ,  comme  on  luy  présenta  à  signer,  suyvant  le  style ,  la  sen- 
tence d'un  criminel  condamné,  eustrespondu,  «  PleustàDieu 
que  ie  n'eusse  iamais  sceu  escrire  '  î  »  tant  le  cœur  luy  serroit 
de  condamner  un  homme  à  mort  !  Tout  est  si  plein  de  tels 
exemples ,  voire  chascun  en  peult  tant  fournir  à  soy  mesme , 
que  ie  treuve  estrange  de  veoir  quelquesfois  des  gents  d'enten- 
dement se  mettre  en  peine  d'assortir  ces  pièces;  veu  que  l'ir- 
résolution me  semble  le  plus  commun  et  apparent  vice  de 
nostre  nature  :  tesmoing  ce  fameux  verset  de  Publius  le  far- 
ceur, 

Maium  consilium  est,  quod  mutari  non  potest  ^ 

'  Plitarque,  Fie  de  c.  Marius,  à  ia  fin.  C. 

»  Velkm  nescire  litteras!  Sénèque,  de  Clementia,  H,  (. 

î  C'est  un  mauvais  plan  que  celui  qu'on  ne  peut  changer.  Ex  publiiinimis,  apud 

A.GELL.,  XVII,  \k. 
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Il  y  a  quelque  apparence  de  faire  iugenienf  d'un  homme  par 
les  plus  communs  traicts  de  sa  vie;  mais,  veu  la  naturelle 
instabilité  de  nos  mœurs  et  opinions,  il  m'a  semblé  souvent 
que  les  bons  auc leurs  mesmes  ont  tort  de  s'opiniastrer  à  for- 
mer de  nous  une  constante  et  solide  contexture  :  ils  choisis- 
sent un  air  universel  ;  et,  suyvant  cette  image ,  vont  rengeant 
et  interprétant  toutes  les  actions  d'un  personnage  :  et,  s'ils  ne 
les  peuvent  assez  tordre,  les  renvoyent  à  la  dissimulation. 
Auguste  leur  est  eschappé  ;  car  il  se  treuve  en  cet  homme  Une 
variété  d'actions  si  apparente,  soubdaine  et  continuelle,  tout 
le  cours  de  sa  vie ,  qu'il  s'est  faict  lascher  entier,  et  indécis,  aux 
plus  hardis  luges.  le  crois,  des  hommes,  plus  malayseement 
la  constance,  que  toute  aultre  chose,  et  rien  plus  ayseement 
que  l'inconstance.  Qui  en  iugeroit  en  détail  et  distinctement, 
pièce  à  pièce,  rencontreroit  plus  souvent  à  dire  vray.  En  toute 
l'ancienneté ,  il  est  malaysé  de  choisir  une  douzaine  d'hommes 
qui  ayent  dressé  leur  vie  à  un  certain  et  asseuré  train ,  qui  est 
le  principal  but  de  la  sagesse  :  car,  pour  la  comprendre  toute 
en  un  mot,  dict  un  ancien  %  et  pour  embrasser  en  une  toutes 
les  règles  de  nostre  vie ,  «  C'est  vouloir,  et  ne  vouloir  pas , 
tousiours  mesme  chose  :  ie  ne  daignerois ,  dict  il ,  adiouster, 
pourveu  que  la  volonté  soit  iuste;  car,  si  elle  n'est  iuste,  il 
est  impossible  qu'elle  soit  tousiours  une.  »  De  vray,  l'ai  aul- 
trefois  apprins  que  le  vice  n'est  que  desreglement  et  faulte  de 
mesure  ;  et  par  conséquent  il  est  impossible  d'y  attacher  la 
constance.  C'est  un  mot  de  Demosthenes%  dicton,  «  que  le 
commencement  de  toute  vertu ,  c'est  consultation  et  délibéra- 
tion; et  la  fin  et  perfection,  constance.»  Si,  par  discours, 
nous  entreprenions  certaine  voye ,  nous  la  prendrions  la  plus 
belle;  mais  nul  n'y  a  pensé  : 

Quod  petiit,  spernit;  repetit,  quod  nuper  omisit; 
^s'iu.it,  et  viîae  discouvenit  ordine  toto  '. 

'  SÈ.XÈQUE,  Epist. ,  20.  C. 

=  Dans  le  Discours  funèh)\^,  attribué  à  Déraoslhène ,  sur  les  guerriers  morts  à 
Cliéronée.  C. 

î  II  quitte  ce  qu'il  vouloit  avoir  ;  il  retourne  à  ce  qu'il  a  quitté  ;  toujours  flottant .  il 
se  contredit  sans  cesse  lui-même.  HoR. ,  Epist. ,  I ,  t ,  98. 
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Nostre  façon  ordinaire,  c'est  d'aller  aprez  les  inclinations 
de  nostre  appétit,  à  gauche ,  à  dextre ,  contre  mont,  contre 
bas ,  selon  que  le  vent  des  occasions  nous  emporte.  Nous  ne 
pensons  ce  que  nous  voulons ,  qu'à  l'instant  que  nous  le  vou- 
lons 5  et  changeons  comme  cet  animal  qui  prend  la  couleur  du 
lieu  où  on  le  couche.  Ce  que  nous  avons  à  cette  heure  pro- 
posé, nous  le  changeons  tantost;  et  tantost  encores  retour- 
nons sur  nos  pas  :  ce  n'est  que  bransle  et  inconstance  ; 

Ducimur,  ut  ner\is  alienis  mobile  lignum  '. 

Nous  n'allons  pas  ;  on  nous  emporte  :  comme  les  choses  qui 
flottent ,  ores  doulcement ,  ores  avecques  violence ,  selon  que 
l'eau  est  ireuse  ou  bonasse  ; 

Nonne  videmns , 
Quid  sibi  quisque  velit ,  nescire ,  et  quaerere  seraper  ; 
Commutare  lociim ,  quasi  onus  deponere  possit  '  ? 

chasque  iour,  nouvelle  fantasie  ;  et  se  meuvent  nos  htimeurs 
avecques  les  mouvements  du  temps  : 

Taies  sunt  hominum  mentes ,  quali  pater  ipse 
luppiter  auctiferas  lustravit  lumine  terras  '. 

Nous  flottons  entre  divers  advis;  nous  ne  voulons  rien  li- 
brement ,  rien  absoluement ,  rien  constamment  4.  A  qui  auroit 
prescript  et  estably  certaines  loix  et  certaine  police  en  sa  teste, 
nous  verrions  tout  par  tout  en  sa  vie  reluire  une  equalité  de 

«  Nous  nous  laissons  conduire  comme  l'automate  suit  la  corde  qui  le  dirige.  HOR. , 
Sat.,  Il,  7,  82. 

'  Ne  voyons-nous  pas  que  l'homme  cherche  toujours ,  sans  savoir  ce  qu'il  désire , 
et  qu'il  change  sans  cesse  de  place,  comme  s'il  pouvoit  se  délivrer  ainsi  du  fardeaTi 
qiii  l'accable  ?  LucBÈcE ,  III,  1070. 

î  les  pensers  des  mortels,  et  leur  deuil  el  leur  joie. 

Changent  avec  les  jours  que  le  Ciel  leur  envoie. 

Les  deux  vers  du  texte ,  conservés  par  S.  Augustin  (  cHé  de  Dieu,  V ,  8  ) ,  ont  été 
traduits  par  Cicéron  de  V Odyssée,  XVIU ,  133.  On  croit  qu'il  les  avoit  placés  dans  ses 
ytcadémiques ,  en  rapportant  surl'ame  humaine  le  sentiment  d'Aristote,  qui  les  a 
cités  lui-même  dans  son  traité  de  l'Ame ,  III ,  3.  Je  me  sers  de  ma  traduction ,  OEuvres 
de  cicéron,  t.  XXIX,  p.  48t.  J,  V.  L. 

i  Phrase  traduite  de  Sénèqde  .  Epist.  52.  c. 

Tome  I.  26 
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mœurs,  un  ordre  et  une  relation  infaillible  des  unes  choses 
aux  auitres  (Empedocles  ■  remarquoit  celte  diflbrmité  aux 
Agrigentins,  qu'ils  s'abandonnoient  aux  délices  comme  s'ils 
avoient  landemein  ^  à  mourir,  et  bastissoient  comme  si  iamais 
ils  ne  debvoient  mourir):  le  discours  en  seroit  bien  aysé  à 
faire  ^  conmie  il  se  veoid  du  ieune  Caton  :  qui  en  a  touché  une 
marche  *,  a  tout  touché  ;  c'est  une  harmonie  de  sons  tresac- 
cordants,  qui  ne  se  peult  desmentir.  A  nous,  au  rebours, 
autant  d'actions ,  autant  fault  il  de  iugements  particuliers.  Le 
plus  seur,  à  mon  opinion ,  seroit  de  les  rapporter  aux  circon- 
stances voisines,  sans  entrer  en  plus  longue  recherche,  et 
sans  en  conclure  aultre  conséquence. 

Pendant  les  desbauches  denostre  pauvre  estât,  on  me  rapporta 
qu'une  fille ,  de  bien  prez  de  là  où  i'estois,  s'estoit  précipitée  du 
hault  d'une  fenestre  pour  éviter  la  force  d'un  belitre  de  soldat, 
son  hoste  :  elle  ne  s'estoit  pas  tuée  à  la  cheute  ,  et ,  pour  re- 
doubler son  entreprinse ,  s'estoit  voulu  donner  d'un  coulteau 
par  la  gorge ,  mais  on  l'en  avoit  empeschee  :  toutesfois,  aprez 
s'y  estre  bien  fort  blecee  ,  elle  mesme  confessoit  que  le  soldat 
ne  l'avoit  encores  pressée  que  de  requestes ,  solicitations  et 
présents,  mais  qu'elle  avoit  eu  peur  qu'enfin  il  en  veinst  à  la 
contraincte  :  et  là  dessus  les  paroles ,  la  contenance ,  et  ce 
sang  tesmoing  de  sa  vertu ,  à  la  vraye  façon  d'une  aultre  Lu- 
crèce. Or,  i'ai  sceu ,  à  la  vérité ,  qu'avant  et  depuis  elle  avoit 
esté  garse  de  non  si  difficile  composition.  Comme  dict  le  conte, 
«  Tout  beau  et  honneste  que  vous  estes ,  quand  vous  aurez 
failly  vostre  poincte ,  n'en  concluez  pas  incontinent  une  chas- 
teté inviolable  en  vostre  maistresse-,  ce  n'est  pas  à  dire  que  le 
muletier  n'y  treuve  son  heure.  » 

>  DiogèineLaerce,  vni,  83.  Élien  donne  ce  mot  à  Platon,  Vnv.H'isl.,  xn,29.  C. 

2  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  lians  l'exemplaire  corrigé  par  Montaigne.  Il  y  a 
apparence  que  de  son  temps ,  et  en  Gascogne ,  on  disoit  et  on  écrivoit  indifféremment 
lendemain,  landemein,  ou  l'eudemcnn ,  au  lieu  de  le  lendemain  ,  comme  on  parle 
aujourd'hui.  Voyez  ci-tlessus,  liv.  l,  c.  17.  N. 

î  C'est-à-dire  celui  qui  a  posé  le  doigt  sur  une  des  touches  du  clavier  les  a  fait 
résonner  toutes.  On  donnoit  autrefois  le  nom  de  manlics  aux  touches  du  clavier  des 
orgues,  etc.  A.D. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  I.  403 

Antigouus,  ayant  prins  en  afTecUon  un  de  ses  soldats  jiour 
sa  vertu  et  vaillance ,  commanda  à  ses  médecins  de  le  panser 
d'une  maladie  longue  et  intérieure  qui  l'avoit  tormenté  long- 
temps ^  et  s'appcrcevant ,  aprez  sa  guarison ,  qu'il  alloit  beau- 
coup plus  froidement  aux  affaires,  luy  demanda  qui  l'avoit 
ainsi  changé  et  encouardy.  «  Vous  mesme  ,  sire  ,  luy  respon- 
dict  il ,  m'ayant  deschargé  des  maulx  pour  lesquels  ie  ne  te- 
nois  compte  de  ma  vie  '.  »  Le  soldat  de  Lucullus ,  ayant  esté 
desvalisé  par  les  ennemis ,  feit  sur  eulx ,  pour  se  revencher, 
une  belle  entreprinse  :  quand  il  se  feut  remplumé  de  sa  perte , 
Lucullus  l'ayant  prins  en  bonne  opinion ,  l'employoit  à  quel- 
que exploict  hazardeux ,  par  toutes  les  plus  belles  remon- 
trances de  quoy  il  se  pouvoit  adviser  -, 

Verbis,  quae  timido  quoque  possent  addere  mentem  =. 

"  Employez  y,  respondict  il ,  quelque  misérable  soldat  des- 
valisé -,  » 

Quantunivis  rusticus,  ibit, 
Ibit  eo ,  quû  vis ,  qui  zonam  perdidit ,  inquit  ^  ; 

et  refusa  resoluement  d'y  aller.  Quand  nous  lisons  que  Ma- 
homet ,  ayant  oultrageusement  rudoyé  Chasan ,  chef  de  ses 
ianissaires,  de  ce  qu'il  veoyoit  sa  troupe  enfoncée  par  les 
Hongres ,  et  luy  se  porter  laschement  au  combat  ;  Chasan  alla , 
pour  toute  response,  se  ruer  furieusement,  seul,  en  Testât 
qu'il  estoit ,  les  armes  au  poing ,  dans  le  premier  corps  des 
ennemis  qui  se  présenta ,  où  il  feut  soubdain  engîouty  :  ce  n'est , 
à  Tadventure,  pas  tant  iustification  que  radvisement  ;  ny  tant 
prouesse  naturelle,  qu'un  nouveau  despit.  Celuy  que  vous  vistes 
hier  si  avantureux,  ne  trouvez  pas  estrange  de  le  veoir  aussi 
poltron  le  lendemain  ^  ou  la  choîere ,  ou  la  nécessité ,  ou  la 
compaignie,  ou  le  vin  ,  ou  le  son  d'une  trompette,  luy  avoit 

•  Plitabqle,  Fie  de  Pélopidas.  c.  I.  C. 

=  En  termes  capables  d'inspirer  dn  courage  au  plus  timide.  HoR. ,  Epist. ,  U ,  2,  36. 
î  Tout  grossier  qu'il  étoit ,  il  réfiondil  :  «  Ira  là  qui  aura  perdu  sa  bourse.  »  lIo«. , 
ibid.,  V.  39. 
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mis  le  cœur  au  venlre  :  ce  n'est  pas  un  cœur  ainsi  formé  par 
discours ,  ces  circonstances  le  luy  ont  fermy  ;  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  le  voylà  devenu  aultre,  par  aullres  circonstances 
contraires.  Cette  variation  et  contradiction  qui  se  veoit  en 
nous ,  si  souple ,  a  faict  que  aulcuns  nous  songent  deux  âmes, 
d'aultres  deux  puissances,  qui  nous  accompaignent  et  agitent 
chascune  à  sa  mode,  vers  le  bien  l'une,  l'aultre  vers  le  mal; 
une  si  brusque  diversité  ne  se  pouvant  bien  assortir  à  un  sub- 
iect  simple  \ 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue  selon  son 
inclination ,  mais  en  oultre  ie  me  remue  et  trouble  moy  mesme 
par  l'instabilité  de  ma  posture  ;  et  qui  y  regarde  primement , 
ne  se  treuve  gueres  deux  fois  en  mesme  estât.  le  donne  à 
mon  ame  tantost  un  visage ,  tantost  un  aultre ,  selon  le  costé 
où  ie  la  couche.  Si  ie  parle  diversement  de  moy,  c'est  que  ie 
me  regarde  diversement  :  toutes  les  contrarietez  s'y  treuvent 
selon  quelque  tour  et  en  quelque  façon  5  honteux ,  insolent  ; 
chaste,  luxurieux;  bavard,  taciturne;  laborieux,  délicat; 
ingénieux,  hebeté;  chagrin,  débonnaire;  menteur,  véritable; 
sçavant,  ignorant;  et  libéral,  et  avare,  et  prodigue  :  tout 
cela  ie  le  veois  en  moy  aulcunement ,  selon  que  ie  me  vire; 
«t  quiconque  s'estudie  bien  attentifvement  treuve  en  soy, 
veoire  et  en  son  iugement  mesme,  cette  volubilité  et  discor- 
dance, le  n'ai  rien  à  dire  de  moy  entièrement,  simplement  et 
solidement ,  sans  confusion  et  sans  meslange,  ny  en  un  mot  : 
Distinguo ,  est  le  plus  universel  membre  de  ma  logique. 

Encores  que  ie  sois  tousiours  d'advis  de  dire  du  bien  le 
bien ,  et  d'interpréter  plustost  en  bonne  part  les  choses  qui 
le  peuvent  estre  ,  si  est  ce  que  l'estrangeté  de  nostre  condi- 
tion porte  que  nous  soyons  souvent ,  par  le  vice  mesme ,  poul- 
sez  à  bien  faire;  si  le  bien  faire  ne  se  iugeoit  par  la  seule  in- 
tention :  par  quoy  un  faict  courageux  ne  doibt  pas  conclure 

>  «  Cette  (liipliciié  iIp  IMinnimc  est  si  visible,  ([u'il  y  en  a  qui  ont  pensé  que  nous 
avions  deux  aines:  un  sujet  simple  leur  paroissant  incapable  (le  telles  et  si  sonilaines 
variétés ,  d  une  présomption  démesurée  à  un  horrible  abattement  de  eœur.  »  Pascal  , 
Pcnsi'fs. 
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lin  homme  vaillant^  celuy  qui  !<;  scioit  bien  à  poincl,  il  le 
seroit  tousiours  et  à  toutes  occasions.  Si  c'estoit  une  Isabitude 
de  vertu ,  et  non  une  saillie ,  elle  rendroit  un  homme  pareille- 
ment résolu  à  touts  accidents;  tel  seul,  qu'en  compaignie  ;, 
tel  en  camp  clos,  qu'en  une  battaille^  car,  quoy  «ju'on  die,  i! 
n'y  a  pas  aultre  vaillance  sur  le  pavé,  et  aultre  au  camp; 
aussi  courageusement  porteroit  il  une  maladie  en  son  lict, 
qu'une  bleceure  au  camp  ;  et  ne  craindroit  non  plus  la  mort 
en  sa  maison,  qu'en  un  assault  :  nous  ne  verrions  pas  un 
mesme  homme  donner  dans  la  bresche  ,  d'une  brave  asseu- 
rance ,  et  se  tormenter  aprez ,  comme  une  femme ,  de  la  perte 
d'un  procez  ou  d'un  fds  :  quand,  estant  lasche  à  l'infamie,  il 
est  ferme  à  la  pauvreté  -,  quand ,  estant  mol  contre  les  razoirs 
des  barbiers,  il  se  treuve  roide  contre  les  espees  des  adver- 
saires :  l'action  est  louable  ,  non  pas  l'homme.  Plusieurs 
Grecs,  dict  Cicero',  ne  peuvent  veoir  les  ennemis,  et  se 
treuvent  constants  aux  maladies  ;  les  Cinibres  et  les  Celtibe- 
riens ,  tout  au  rebours  :  Nilitl  enim  potesl  cssc  œqnabilc ,  quod 
non  a  certa  ruiïone  proficiscatur".  Il  n'est  point  de  vaillance  plus 
extrême  en  son  espèce ,  que  celle  d'Alexandre ,  mais  elle  n'est 
qu'en  espèce ,  ny  assez  pleine  par  tout ,  et  universelle.  Toute 
incomparable  qu'elle  est,  si  a  elle  encoresses  taches  :  qui  faict 
que  nous  le  veoyons  se  troubler  si  esperduement  aux  plus 
legiers  souspeçons  qu'il  prend  des  machinations  des  siens 
contre  sa  vie,  et  se  porter  en  cette  recherche  d'une  si  véhé- 
mente et  indiscrette  iniustice,  et  d'une  crainte  qui  subvertit 
sa  raison  naturelle.  La  superstition  aussi  de  quoy  il  estoit  si 
fort  attainct,  porte  quelque  image  de  pusillanimité  :  etl'excez 
de  la  pénitence  qu'il  feit  du  meurtre  de  Clitus,  est  aussi  tes- 
moignage  de  l'inequalité  de  son  courage.  Nostre  faict,  ce  ne 
sont  que  pièces  rapportées-*,  et  voulons  acquérir  un  honneur 

■  Tusc.  Quœjit., .11,27.  C. 

»  Pour  avoir  une  conduite  uniforme ,  il  faut  partir  d'un  principe  invariable.  Cir. , 
ibid. 

1  on  trouve  celte  intercalation  interlinéaire  dans  Texeniplaire  de  rédition  iu-i» 
de  1588,  corrige  par  Montaigne  :  yoluptatcmcontemmtnt  ;  in  dolorc  sunl  molles  : 
ijloriam  ncglirjunl;  fraixj uninr  iitfaniia.  N. 
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à  faulses  enseignes.  La  vertu  ne  veult  estre  suyvie  que  pour 
elle  mesme  ;  et  si  on  emprunte  parfois  son  masque  pour  aultre 
occasion,  elle  nous  l'arrache  aussitost  du  visage.  C'est  une 
vifve  et  forte  teincture,  quand  l'ame  en  est  une  fois  abbru- 
vee  ;  et  qui  ne  s'en  va ,  qu'elle  n'emporte  la  pièce.  Voylà 
pourquoy,  pour  iuger  d'un  homme,  il  fault  suyvre  longue- 
ment et  curieusement  sa  trace  :  si  la  constance  ne  s'y  main- 
tient de  son  seul  fondement,  ciii  vivendi  via  comideraia  atque 
provisa  est  ';  si  la  variété  des  occurrences  luy  faict  changer  de 
pas  (  ie  dis  de  voye ,  car  le  pas  s'en  peult  ou  haster ,  ou  appe- 
santir), laissez  le  courre;  celuy  là  s'en  va  avau  le  vent% 
comme  dict  la  devise  de  nostre  Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille,  ce  dict  un  ancien ^  que  le  hazard 
puisse  tant  sur  nous,  puisque  nous  vivons  par  hazard.  A  qui 
n'a  dressé  en  gros  sa  vie  à  une  certaine  fin ,  il  est  impossible 
de  disposer  les  actions  particulières  :  il  est  impossible  de  ren- 
ger  les  pièces,  à  qui  n'a  une  forme  du  total  en  sa  teste  :  à 
quoy  faire  la  provision  des  couleurs,  à  qui  ne  sçait  ce  qu'il  a 
à  peindre?  Aulcun  ne  faict  certain  desseing  de  sa  vie,  et  n'en 
délibérons  qu'à  parcelles.  L'archer  doibt  premièrement  savoir 
où  il  vise ,  et  puis  y  accommoder  la  main  ,  l'arc ,  la  chorde , 
la  flesche ,  et  les  mouvements  :  nos  conseils  fourvoyent ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  d'adresse  et  de  but  :  nul  vent  ne  faict ,  pour 
celuy  qui  n'a  point  de  port  destiné.  le  ne  suis  pas  d'advis  de 
ce  iugement  qu'on  feit  pour  Sophocles  4,  de  l'avoir  argumenté 


'  De  sorte  ([u "il  suive,  saiisjaiîuiis  s'écarter,  ia  route  qu'il  s'est  choisie.  CicÉBON, 
Paradox. ,  v  ,  1. 

•  Régulièrement,  ces  mots  devroieiit  être  écrits  ainsi,  à  vuu  le  vent,  aussi  bien  que 
dans  cette  expression,  à  vau  de  route,  dont  on  se  sert  encore  pour  signifier  une  dé- 
roule entière,  comme  si  l'ennemi  qui  est  mis  en  fuite  étoit  poussé  du  haut  d'une  mon- 
tagne vers  le  bas,- ce  qui  précipiteroit  sa  fuite,  et  le  jetteroit  dans  la  dernière  confu- 
sion. J  vau  le  relit,  c'est,  selon  le  cours  du  vent,  lequel,  soufflant  sur  l'eau ,  lui 
doune  un  cours  déterminé ,  assez  send)lable  à  celui  d'un  torrent ,  ou  d'ime  rivière 
qui  coule  de  haut  en  bas.  ^i  vau,  aval,  enbas,  comme  qui  diroit  du  haut  d'une 
montagne  vers  la  vallée ,  a  monte  ad  '•allem.  C.  —  L'ancien  mot  amont,  ou  à  mont, 
qu'on  trouvera  dans  !e  chapitre  suivant,  signifie  le  contraire.  J.  \-  L. 

*  SÉNÈQUE,  Epist.  7<  et  72.  C. 
1  CiC  ,  de  Senectate  ,  c.  7.  C. 
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sulUsauL  au  maiiiemenl  des  choses  domestiques,  contre  l'ac- 
cusation de  son  fils,  pour  avoir  veu  l'une  de  ses  tragédies; 
ny  ne  treuve  la  coniecture  des  Pariens,  envoyez  pour  refor- 
mer les  Milcsiens,  suffisante  à  la  conséquence  qu'ils  en  tirè- 
rent '  :  visitants  l'isle ,  ils  remarquoient  les  terres  mieulx 
cultivées  et  maisons  champestros  mieulx  gouvernées;  et, 
ayants  enregistré  le  nom  des  maistres  d'icelles,  comme  ils 
eurent  l'aict  l'assemblée  des  citoyens  en  la  ville ,  ils  nommèrent 
ces  maistres  là  pour  nouveaux  gouverneurs  et  magistrats; 
iugeanls  que ,  soigneux  de  leurs  affaires  privées ,  ils  le  seroient 
des  publicques.  Nous  sommes  touts  de  lopins,  et  d'une  con- 
texture  si  informe  et  diverse ,  que  chasque  pièce ,  chasque 
moment,  faict  son  ieu  ;  et  se  treuve  autant  de  différence  de 
nous  à  nous  mesmes ,  que  de  nous  à  aultruy  :  Magnam  rem 
puia,  unum  Iwminem  agere-.  Puisque  l'ambition  peult  appren- 
dre aux  hommes  et  la  vaillance ,  et  la  tempérance ,  et  la  libé- 
ralité, voire  et  la  iustice;  puisque  l'avarice  peult  planter  au 
courage  d'un  garson  de  boutique,  nourri  à  l'ombre  et  à 
l'oysifveté ,  l'asseurance  de  se  iccter,  si  loing  du  foyer  domes- 
tique ,  à  la  mercy  des  vagues  et  de  Neptune  courroucé ,  dans 
un  fraile  bateau  ;  et  qu'elle  apprend  encores  la  discrétion 
et  la  prudence;  et  que  Venus  mesme  fournit  de  resolution  et 
de  hardiesse  la  ieunesse  encores  soubs  la  discipline  et  la  verge, 
et  gendarme  le  tendre  cœur  des  pucelles  au  giron  de  leurs 
mères  : 

Hac  duce ,  custodes  fuiiim  transgressa  iacentcs , 
Ad  iuvenem  tenebris  sola  puella  venit  ^  : 

ce  n'est  pas  tour  d'entendement  rassis ,  de  nous  iuger  simple- 
ment par  nos  actions  de  dehors  ;  il  faut  sonder  iusqu'au  de- 
dans, et  veoir  par  quels  ressorts  se  donne  le  bransle.  Mais 

'  HÉBODOTE ,  V ,  29.  J.  V.  L. 

^  Soyez  persuadé  qu'il  est  bien  difflcile  d'être  toujours  le  même  homme.  Sénèqoe  , 
tpist.  «20. 

*  Sous  la  conduile  devenus,  la  jeune  flile  passe  furtivement  au  travers  de  ses  sur- 
veillants endormis,  et  seule ,  pendant  la  nuit,  va  trouver  son  amant.  Tibullk,  II, 
1,73. 
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d'autant  que  c'est  une  hazardeuse  et  haulte  entreprinse ,  ie 
vouldi'ois  que  moins  de  gents  s'en  meslassent. 

CHAPITRE  II. 

DE  l'yVBONGNEBIE. 

Le  monde  n'est  que  variété  et  dissemblance  :  les  vices  sont 
touts  pareils,  en  ce  qu'ils  sont  touts  vices  ;  et  de  cette  façon 
l'entendent  à  l'adventure  les  stoïciens  :  mais  encores  qu'ils 
soyent  egualement  vices,  ils  ne  sont  pas  eguaux  vices;  et  que 
celuy  qui  a  franchi  de  cent  pas  les  limites , 

Quos  ultra ,  citraque  nequit  consistere  rectum  ', 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu'à  dix  pas, 
il  n'est  pas  croyable ,  et  que  le  sacrilège  ne  soit  pire  que  le  lar- 
recin  d'un  chou  de  nostre  iardin  : 

Nec  TÎncet  ratio  hoc,  tantumdem  ut  peccet ,  idemque , 
Qui  teneros  caules  alieni  fregerit  horti. 
Et  qui  uoclurnus  divum  sacra  legeril'... 

Il  y  a  autant  en  cela  de  diversité,  qu'en  aulcune  aultre  chose. 
La  confusion  de  l'ordre  et  mesure  des  péchez  est  dangereuse  : 
les  meurtriers,  les traistres ,  les  tyrans,  y  ont  tropd'acquest; 
ce  n'est  pas  raison  que  leur  conscience  se  soulage  sur  ce  que 
tel  aultre  ou  est  oysif ,  ou  est  lascif,  ou  moins  assidu  à  la  dé- 
votion. Chascun  poise  sur  le  péché  de  son  compaignon ,  et  es- 
leve  ^  le  sien.  Les  instructeurs  mesmes  les  rengent  souvent 
mal,  à  mon  gré.  Comme Socrates  disoit,  que  le  principal  of- 
fice de  la  sagesse  estoit  distinguer  les  biens  et  les  maulx  ;  nous 
aultres ,  chez  qui  le  meilleur  est  tousiours  en  vice,  debvons 

»  Dont  on  ne  peut  s'écarter  (;n  aucun  sens,  qu'on  ne  s'égare  du  droit  cbeiuin.  Hob.  , 
sat.,l,  1 ,  107. 

=■  On  ne  prouvera  jamais ,  par  de  bonnes  raisons,  que  voler  des  choux  dans  un 
jardin  soit  un  aussi  grand  crime  que  de  piller  un  temple.  Hob.  ,  Sat.  ,1,3,  H5. 

i  cherche  à  rendre  le  sien  plus  léger.  Biilatia  élevât  ;  image  prise  des  deux  pla- 
teaux d'une  balance.  J.  V.  L. 
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dire  de  mesme  de  la  science  de  distinguer  les  vices,  sans  la- 
quelle, bien  exacte,  le  vertueux  et  le  meschant  demeurent 
meslez  et  incogneus. 

Or  l'yvrongnerie ,  entre  les  aultres,  me  semble  un  vice 
grossier  et  brutal.  L'esprit  a  plus  de  part  ailleurs  ;  et  il  y  a  des 
vices  qui  ont  ie  ne  sçais  quoy  de  généreux ,  s'il  le  fault  ainsi 
dire  ^  il  y  en  a  où  la  science  se  mesle ,  la  diligence,  la  vaillance, 
la  prudence,  l'adresse  et  la  finesse  :  cettuy  cy  est  tout  corpo- 
rel et  terrestre.  Aussi  la  plus  grossière  nation  de  celles  qui 
sont  auiourd'huy ,  c'est  celle  là  seule  qui  le  tient  en  crédit. 
Les  aultres  vices  altèrent  l'entendement;  cettuy  cy  le  renverse, 
et  estonne  le  corps. 

Quuui  \ini  vis  peuetravit... 
Cousequitur  fjravitas  membrorum  ,  praepediuntur 
Crura  vaciUanti ,  tardescit  liugua,  madet  mens, 
Nant  oculi  ;  clamor,  singultus,  iiugia ,  gliscuat  '. 

Le  pire  estât  de  l'homme ,  c'est  où  il  perd  la  cognoissance  et 
gouvernement  de  soy.  Et  en  dict  on ,  entre  aultres  choses , 
que  comme  le  moust,  bouillant  dans  un  vaisseau,  poulse  à 
mont  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  fond  ;  aussi  le  vin  faict  desbon- 
der  les  plus  intimes  secrets  à  ceulx  qui  en  ont  prins  oultre 
mesure. 

Tu  sapientium 
Curas ,  et  arcanum  iocoso 
Consiliuin  retegis  Lycco  ', 

losephe  recite  ^  qu'il  tira  le  ver  du  nez  à  un  certain  ambassa- 
deur que  les  ennemis  luy  avoient  envoyé,  l'ayant  faict  boire 
d'autant.  Toutesfois  Auguste ,  s'estant  fié  à  Lucius  Piso ,  qui 
conquit  la  Thrace ,  dès  plus  privez  alfaires  qu'il  eust ,  ne  s'en 

'  Lorsque  l'homme  estdompté  par  la  force  du  vin ,  ses  membres  deviennent  pesant;*, 
sa  démarche  est  incertaine ,  ses  pas  chancellent ,  sa  langue  s'embarrasse  ;  son  ame 
semble  noyée,  et  ses  yeux  flottants  ;  il  pousse  d'impurs  hoquets,  il  bégaie  des  injures. 

LtcBÈcE ,  m ,  47g. 

»  Dans  tes  joyeux  transports ,  ô  Bacchus  !  le  sage  se  laisse  arracher  son  secret.  Hob.  , 
Orf.  ,ni,2«  .  14. 

i  De  y Ha  i«a,  p.  1016.  A.  C. 
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trouva  ianiais  niesconipté ;  ny  Tiberius,  de  Cossus,  à  qui  il 
se  deschargeoit  de  touts  ses  conseils  ;  quoyque  nous  les  sça- 
chions  avoir  esté  si  fort  subiects  au  vin ,  qu'il  en  a  fallu  rap- 
porter souvent  du  sénat  et  l'un  et  l'aultre  yvre  ' , 

Hesterno  ioflatum  venas ,  de  more ,  Lyœo  ^  ; 

et  commeit  on ,  aussi  fidellement  qu'à  Cassius ,  buveur  d'eau , 
à  Cimber  le  desseing  de  tuer  Caesar,  quoyqu'il  s'enyvrast  sou- 
vent^ :  d'où  il  respondit  plaisamment:  «  Que  ie  portasse  un 
tyran!  moy,  qui  ne  puis  porter  le  vin!  »  Nous  veoyons  nos 
Allemands,  noyez  dans  le  vin,  se  souvenir  de  leur  quartier, 
du  mot,  et  de  leur  reng  : 

Nec  facilis  Victoria  de  niadidis,  et 
Blwsis,  atque  inero  titubantibus  '>. 

le  n'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde,  estoufee  et  ensep- 
velie,  si  ie  n'eusse  leu  cecy  dans  les  histoires  ^  :  qu'Attalus, 
ayant  convié  à  souper,  pour  luy  faire  une  notable  indignité, 
ce  Pausanias  qui ,  sur  cemesme  subiect ,  tua  depuis  Philippus, 
roy  de  Macédoine,  roy  portant,  par  ses  belles  qualitez  ,  tes- 
moignage  de  la  nourriture  qu'il  avoit  prinse  en  la  maison  et 
compaignie  d'Epaminondas ,  il  le  feit  tant  boire ,  qu'il  peust 
abandonner  sa  beauté ,  insensiblement,  comme  le  corps  d'une 
putain  buissonniere ,  aux  muletiers  et  nombre  d'abiects  ser- 
viteurs de  sa  maison  :  et  ce  que  m'apprint  une  dame  que  i'hon- 
nore  et  prise  fort,  que  prez  de  Bourdeaux,  vers  Castres,  où 
est  sa  maison ,  une  femme  de  village ,  veufve ,  de  chaste  répu- 
tation, sentant  des  premiers  ombrages  de  grossesse,  disoit  à 
ses  voisines  qu'elle  penseroit  estre  enceincte,  si  elle  avoit  un 

■  Ces  deux  exemples  appartieunent  à  Séuèiiue,  £p/A•^  83,  d'où  Montaigne  a  tiré 
plusieurs  idées  de  ce  chapitre.  C. 

'■  Les  veines  encore  enflées  du  vin  qu'il  avoit  bu  la  veille.  Vjrg.,  Eclog. ,  VI,  13. 
Ce  vers  est  un  peu  différeul  dans  Virgile.  J.  \'.  L. 

">  SÉNÈQUi;,  i:pist.S5.  C. 

i  Et ,  «luoitpie  noyés  dans  le  vin  ,  bégayants  et  chancelants  ,  il  n  est  pas  facile  de  les 
vaincre.  Jiv. ,  XV ,  47. 

5  Justin,  IX,  6.  C 
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mary  ;  mais ,  du  iour  à  la  iournee  croissant  l'occasion  de  ce 
souspeçon ,  et  enfin  iusques  à  l'évidence ,  elle  en  veint  là  de 
faire  déclarer  au  prosne  de  son  église,  que  qui  seroit  consent 
de  ce  faict ,  en  le  advouant ,  elle  promettoit  de  le  luy  pardonner, 
et ,  s'il  le  trouvoit  bon  ,  de  l'espouser  :  un  sien  ieune  valet  de 
labourage,  enhardy  de  cette  proclamation,  déclara  l'avoir 
trouvée  un  iour  de  teste,  ayant  bien  largement  prins  son  vin , 
endormie  si  profondement  prez  de  son  foyer,  et  si  indécem- 
ment ,  qu'il  s'en  estoit  peu  servir  sans  l'esveiller  :  ils  vivent 
encores  mariez  ensemble. 

Il  est  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  descrié  ce  vice  :  les 
escripts  mesmesde  plusieurs  philosophes  en  parlent  bien  mol- 
lement 5  et ,  iusques  aux  stoïciens ,  il  y  en  a  qui  conseillent  de 
se  dispenser  quelquesfois  à  boire  d'autant,  et  de  s'enyvrer, 
pour  relascher  l'ame. 

Hoc  quoque  virtutum  quondam  certamÎDe  ntaguum 
Socratem  palntam  promeruisse  feruat  '. 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres ,  Caton ,  a  esté  reproché 
de  bien  boire  : 

Narratur  et  prisci  Catonis 
Saepe  raero  caluisse  virtiis  ^ 

Cyrus,  roy  tant  renomiiié,  allègue,  entre  ses  aultres  louanges 
pour  se  préférer  à  son  frère  Artaxerxes,  qu'il  sçavoit  beau- 
coup mieulx  boire  que  luy  ^  Et  ez  nations  les  mieulx  réglées 
et  policées,  cet  essay  de  boire  d'autant  estoit  fort  en  usage, 
l'ay  ouï  dire  àSilvius,  excellent  médecin  de  Paris'»,  que, 
pour  garder  que  les  forces  de  nostre  estomach  ne  s'appares- 
sent,  il  est  bon,  une  fois  le  mois,  de  les  esveiller  parcetexcez 

■  Dans  ce  noble  combat,  le  grand  Socrate  remporta,  dit-on,  la  paliue.  PsEtoo- 
Gallus  ,  1 ,  47. 

'  On  raconte  aussi  du  vieux  Caton  ([ue  le  vin  réchaufloit  sa  vertu.  Hou.,  0(L  ,  III , 
•2\,H.  Voy€z  J.-B.  ROUSSEAU  ,  Odes,  II ,  4 . 

">  Plutaboue,  f^ie  d'Arta.xerxés,  c.  2.  C. 

i  Célèbre  par  son  avarice,  qui  lui  a  valu  cette  épitaplie  de  Buclianan  : 

Sïtvius  hic  silus  est,  gratis  lyiw  nit  deUit  unljuani, 
Hortuut  est,  gratis  71101/  tegis  isia,  liolet. 
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et  les  picquer,  pour  les  garder  de  s'engourdir.  Et  escrii)t  on 
que  les  Perses ,  aprez  le  vin ,  consultoient  de  leurs  principaulx 
affaires  '. 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  ennemie  de  ce  vice  que 
mon  discours  ^  car,  oultreceque  iecaptiveayseementmescrean- 
ces  soubs  l'auctorité  des  opinions  anciennes,  le  le  treuvebien 
un  vice  lasche  et  stupide ,  mais  moins  malicieux  et  dommagea- 
ble que  les  aultres  qui  chocquent  quasi  touts,  du  plus  droict  fil, 
la  société  publicque.  Et ,  si  nous  ne  pouvons  nous  donner  du 
plaisir  qu'il  ne  nouscouste  quelque  chose ,  comme  ils  tiennent, 
ie  treuve  que  ce  vice  couste  moins  à  nostre  conscience  que  les 
aultres  5  outre  ce  qu'il  n'est  point  de  difficile  apprest ,  ny  mal- 
aysé  à  trouver  :  considération  non  méprisable.  Un  homme 
avancé  en  dignité  et  en  aage ,  entre  trois  principales  commo- 
ditez  qu'il  me  disoit  luy  rester  en  la  vie,  comptoit  cette  cy  -,  et 
où  les  veult  on  trouver  plus  iustement  qu'entre  les  naturelles  ? 
mais  il  la  prenoit  mal  :  la  délicatesse  y  est  à  fuyr,  et  le  soi- 
gneux triage  du  vin  ;  si  vous  fondez  vostre  volupté  aie  boire 
friand ,  vous  vous  obligez  à  la  douleur  de  le  boire  aultre.  Il 
fault  avoir  le  goust  plus  lasche  et  plus  libre  :  pour  estre  bon 
beuveur,  il  fault  un  palais  moins  tendre.  Les  Allemands  boivent 
quasi  egualement  de  tout  vin  avecques  plaisir  ;  leur  fin,  c'est 
l'avaller,  plus  que  le  gouster.  Ils  en  ont  bien  meilleur  mar- 
ché :  leur  volupté  est  bien  plus  plantureuse  et  plus  en  main. 
Secondement ,  boire  à  la  françoise ,  à  deux  repas ,  et  mode- 
reement ,  c'est  trop  restreindre  les  faveurs  de  ce  dieu  ;  il  y 
fault  plus  de  temps  et  de  constance  :  les  anciens  franchissoient 
des  nuicts  entières  à  cet  exercice ,  et  y  attachoient  souvent  les 
iours  i  et  si  fault  dresser  son  ordinaire  plus  large  et  plus  ferme. 
l'ay  veu  un  grand  seigneur  de  mon  temps ,  personnage  de 
haultes  entreprinses  et  fameux  succez ,  qui ,  sans  effort  et  au 
train  de  ses  repas  communs ,  ne  beuvoit  gueres  moins  de  cinq 
lots  de  vin  '  ;  et  ne  se  montroit,  au  partir  de  là ,  que  trop  sag^ 
et  advisé  aux  despens  de  nos  affaires.  Le  plaisir,  duquel  nous 

'  HÉRODOTE ,  1 ,  133  ,  el  autres  auteurs.  C. 
-■'  Environ  dix  bouteilles. 
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voulons  tenir  compte  au  cours  de  nostrc  vie ,  doit  en  employer 
plus  d'espace  ^  il  fauldroit,  comme  des  garsons  de  boutique  et 
gents  de  travail ,  ne  refuser  nulle  occasion  de  boire ,  et  avoir 
ce  désir  tousiours  en  teste.  Il  semble  que  touts  les  iours  nous 
raccourcissons  l'usage  de  cettuy  cy  -,  et  qu'en  nos  maisons , 
tiomme  i'ay  veu  en  mon  enfance,  les  desieusners,  les  ressiners  ' 
et  les  collations  feussent  plus  fréquentes  et  ordinaires  qu'à 
présent.  Seroit  ce  qu'en  quelque  chose  nous  allassions  vers 
l'amendement  ?  Vrayement  non  :  mais  ce  peult  estre  que  nous 
sommes  beaucoup  plus  iettez  à  la  paillardise  que  nos  pères. 
Ce  sont  deux  occupations  qui  s'entr'empeschent  en  leur  vi- 
gueur :  eir  a  aflbibli  nostre  estomach ,  d'une  part  ;  et  d'aultre 
part ,  la  sobriété  sert  à  nous  rendre  plus  coints  ^ ,  plus  dame- 
rets  ,  pour  l'exercice  de  l'amour. 

C'est  merveille  des  contes  que  i'ay  ouï  faire  à  mon  père ,  de 
la  chasteté  de  son  siècle.  C'estoit  à  lui  d'en  dire,  estant  tres- 
advenant,  et  par  art  et  par  nature,  à  l'usage  des  dames.  II 
parloit  peu  et  bien  ;  et  si  mesloit  son  langage  de  quelque  orne- 
ment des  livres  vulgaires ,  sur  tout  espagnols  -,  et  entre  les  es- 
pagnols, luy  estoit  ordinaire  celuy  qu'ils  nommoient  Marc 
Aurele^.  Le  port,  il  l'avoit  d'une  gravité  doulce,  humble  et 
tresmodeste  5  singulier  soing  de  l'honnesteté  et  décence  de  sa 
personne  et  de  ses  habits ,  soit  à  pi?d ,  soit  à  cheval  :  mons- 
trueuse foy  en  ses  paroles  ;  et  une  conscience  et  religion  ,  en 
gênerai ,  penchant  plustost  vers  la  superstition  que  vers  l'aul- 
tre  bout  :  pour  un  homme  de  petite  taille ,  plein  de  vigueur, 
et  d'une  stature  droicte  et  bien  proportionnée  ;  d'un  visage 
agréable,  tirant  sur  le  brun  ^  adroict  el  exquis  en  touts  nobles 
exercices.  I'ay  veu  encores  des  cannes  farcies  de  plomb ,  des- 


«  Le  ressînev,  ou  plutôt  refijîcc,  du  latin  recœ««:-e,  d'après  Le  Duchat  sur  Rabe- 
lais ,  c'est  le  gortter,  la  collation  qu'on  fait  ((uelque  tanps  après  le  dîner.  «  Il  n'est  des- 
jeuner  que  d'esch'jliers  ;  dlpuers  qued'advocats;  i'e.)ïi»Jcrque  de  vignerons;  souper 
que  de  marchands.  »  Rabelais,  IV,  46.  G. 

'  Coint  et  Joli,  termes  synonymes,  selon  Nicot  -.ctiltus ,  complus.  —  Coint ,  c'est, 
dit  Borel ,  beau,  galant ,  ajusté.  C. 

*  L'Horloge  des  Princes ,  ou  le  Mnrc-Aurèle ,  par  Antoine  Guevara.  Voyez  Baïle  , 
à  l'article  Guevara.  C. 
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quelles  ou  dicl  qu'il  exc-rceoit  ses  bras  pour  se  préparer  à 
ruer  la  barre  ou  la  pierre,  ou  à  l'eserime  ;  et  des  souliers  aux 
semelles  plombées ,  pour  s'alléger  au  courir  et  au  saulter.  Du 
primsault  ' ,  il  a  laissé  en  mémoire  des  petits  miracles  :  ie  l'ay 
veu ,  par  de  là  soixante  ans ,  se  mocquer  de  nos  alaigresses  ' , 
se  iecter  avecques  sa  robbe  fourrée  sur  un  cheval ,  faire  le  tour 
de  la  table  sur  son  poulce,  ne  monter  gueres  en  sa  chambre , 
sans  s'eslancer  trois  ou  quatre  degrez  à  la  fois.  Sur  mon  pro- 
pos, il  disoit  qu'en  tou:e  une  province ,  à  peine  y  avoit  ilune 
femme  de  qualité ,  qui  feust  mal  nommée;  recitoit des  estran- 
ges  privautez,  nomnieement  siennes,  avec  des  honnestes 
femmes,  sans  souspeçon  quelconque  ;  et ,  de  soy ,  iuroitsainc- 
tement  estre  venu  vierge  à  son  mariage  5  et  si,  c'estoit  aprez 
avoir  eu  longue  part  aux  guerres  delà  les  monts,  desquelles 
il  nous  a  laissé  un  papier  iournal  de  sa  main  ,  suyvant  poinct 
par  poinct  ce  qui  s'y  passa  et  pour  le  public  ,  et  pour  son  privé. 
Aussi  se  maria  il  bien  avant  en  aage ,  l'an  mil  cinq  cent  vingt 
et  huict ,  qui  estoit  son  trente  et  troisiesme ,  sur  le  chemin  de 
son  retour  d'Italie.  Revenons  à  nos  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse ,  qui  ont  besoing  de  quel- 
que appuy  et  refreschissement ,  pourroient  m'engendrer  avec- 
ques raison  désir  de  cette  faculté-,  car  c'est  quasi  le  dernier 
plaisir  que  le  cours  des  ans  nous  desrobbe,  La  chaleur  naturelle, 
disent  les  bons  compaignons,  se  prend  premièrement  aux 
pieds  ;  celle  là  touche  l'eifance  :  de  là  elle  monte  à  la  moyenne 
région  ,  où  elle  se  plarte  long  temps ,  et  y  produict ,  selon 
moy ,  les  seuls  vrays  plaisirs  de  la  vie  corporelle  ;  les  aultres 
voluptez  dorment  au  p:-ix  :  sur  la  fin ,  à  la  mode  d'une  vapeui* 
qui  va  montant  et  s'exhalant,  elle  arrive  au  gosier,  où  elle 
faict  sa  dernière  pose,  le  ne  puis  pourtant  entendre  comment 
on  vienne  à  allonger  le  plaisir  de  boire  oultre  la  soif,  et  se  forger 


»  C'est-à-dire  du  premier  saitt.  Prin  .  vieux  mot  qui  signifie  premier.  Ce  mot  nous 
est  resté  daas  printemps,  primum  tenipus.  De  primsault  on  a  fait  primsaultier, 
dont  Montaigne  se  sert  ailleurs  en  parlant  de  lui-même.  C. 

'■  De  notre  agilité.  —  Alaigrc  et  délibéré,  alacer,  vegetus.  Almgresse,  alaigreté, 
agilitas,  alacritas.  Xicot.  C. 
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en  l'imagination  un  apj)etit  artiliciel  et  contre  nature  :  mon 
estomacli  n'iroit  pas  iusques  là;  il  est  assez  enipesché  à  venir 
à  bout  de  ce  qu'il  prend  pour  son  besoing.  Ma  constitution  est 
ne  faire  cas  du  boire  que  pour  la  suitte  du  manger  -,  et  bois ,  à 
cette  cause,  le  dernier  coup  tousiours  le  plus  grand.  Et  parce 
qu'en  la  vieillesse  nous  apportons  le  palais  encrassé  de  rheume, 
ou  altéré  par  quelque  aultre  mauvaise  constitution ,  le  vin  nous 
semble  meilleur,  à  mesme  que  nous  avons  ouvert  et  lavé  nos 
pores  :  au  moins  il  ne  m'advient  gueres  que ,  pour  la  première 
fois ,  i'en  prenne  bien  le  goust.  Anacharsis  '  s'estonnoit  que  les 
Grecs  beussent,  sur  la  fin  du  repas,  en  plus  grands  verres 
qu'au  commencement  :  c'estoit,  comme  ie  pense,  pour  la 
mesme  raison  que  les  Allemands  le  font ,  qui  commencent  lors 
le  combat  à  boire  d'autant. 

Platon'  deffend  aux  enfants  de  boire  vin  avant  dix  huictans , 
et  avant  quarante  de  s'enyvrer  ^  mais ,  à  ceulx  qui  ont  passé 
les  quarante ,  il  pardonne  de  s'y  plaire ,  et  de  mesler  un  peu 
largement  en  leurs  convives  l'influence  de  Dionysus,  ce  bon 
dieu  qui  redonne  aux  hommes  la  gayeté ,  et  la  ieunesse  aux 
vieillards ,  qui  adoucit  et  amollit  les  passions  de  l'ame ,  comme 
le  fer  s'amollit  par  le  feu  :  et ,  en  ses  loix ,  treuve  telles  assem- 
blées à  boire  utiles,  pourveu  qu'il  y  aye  un  chef  de  bande  à 
les  contenir  et  régler;  l'yvresse  estant,  dictil,  une  bonne 
espreuve  et  certaine  de  la  nature  d'un  chascun ,  et ,  quand  et 
quand ,  propre  à  donner  aux  personnes  d'aage  le  courage  de 
s'esbaudir  en  danses  et  en  la  musique  ;  choses  utiles ,  et  qu'ils 
n'osent  entreprendre  en  sens  rassis  :  Que  le  vin  est  capable  de 
fournir  à  l'ame  de  la  tempérance,  au  corps  de  la  santé.  Toutes- 
fois  ces  restrictions ,  en  partie  empruntées  des  Carthaginois , 
luy  plaisent:  Qu'on  s'en  espargne  en  expédition  de  guerre  ^  ; 
Que  tout  magistrat  et  tout  iuge  s'en  abstienne  sur  le  poinct 
d'exécuter  sa  charge  ,  et  de  consulter  des  affaires  public- 
ques  -,  Qu'on  n'y  employé  le  iour,  temps  deu  à  d'aultres  occu- 

I    DiOGÈNE  LAEHCE,  I,  104.    C. 

'  Lois,  liv.  n,p.  581.  c. 
■  Loi.s ,  liv.  n ,  vers  la  fin.  C. 
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pations ,  ny  celle  nuict  qu'on  destine  à  faire  des  enfants. 

Ils  disent  que  le  philosophe  Slilpon ,  aggravé  de  vieillesse, 
hasta  sa  fin  à  escient  par  le  bruvage  de  vin  pur  \  Pareille  cause, 
mais  non  du  propre  desseing ,  suffoqua  aussi  les  forces  abhat- 
tues  par  l'aage  du  philosophe  Arcesiiaus  =. 

Mais  c'est  une  vieille  et  plaisante  question ,  «  Si  l'ame  du 
sage  seroit  pour  se  rendre  à  la  force  du  vin ,  » 

Si  munitae  adhibet  vim  sapientiae  '. 

A  combien  de  vanité  nous  poulse  cette  bonne  opinion  que 
nous  avons  de  nous  î  La  plus  réglée  ame  du  monde  et  la  plus 
parfaicte  n'a  que  trop  à  faire  à  se  tenir  en  pieds ,  et  à  se  gar- 
der de  s'emporter  par  terre  de  sa  propre  foiblesse  :  de  mille , 
il  n'en  est  pas  une  qui  soit  droicte  et  rassise  un  instant  de  sa 
vie  ;  et  sepourroit  mettre  en  doubte  si ,  selon  sa  naturelle  con- 
dition ,  elley  peult  iamais  estre  :  mais  d'y  ioindre  la  constance, 
c'est  sa  dernière  perfection  ^  ie  dis  quand  rien  ne  la  chocque- 
roit ,  ce  que  mille  accidents  peuvent  faire  :  Lucrèce,  ce  grand 
poète ,  a  beau  philosopher  et  se  bander  ;  le  voylà  rendu  in- 
sensé par  un  bruvage  amoureux.  Pensent  ils  qu'une  apo- 
plexie n'estourdisse  aussi  bien  Socrates  qu'un  portefaix?  Les 
uns  ont  oublié  leur  nom  mesme  par  la  force  d'une  maladie  ^ 
et  une  legiere  bleceure  a  renversé  le  iugement  à  d'aultres. 
Tant  sage  qu'il  voudra ,  mais  enfin  c'est  un  homme  ;  qu'est  il 
plus  caducque ,  plus  misérable ,  et  plus  de  néant  ?  la  sagesse 
ne  force  pas  nos  conditions  naturelles  : 

Sudores  itaqae ,  et  pallorera  exsistere  toto 
Corpore ,  et  infringi  linguam ,  vocemque  aboriri , 
Caligare  oculos ,  sonere  aures ,  succidere  artus, 
Denique  concidere ,  ex  animi  terrore ,  Tidemus  *  : 

'   DiOCÈNE  LAERCE  ,  H  ,  120.  C. 

»  iD.,iv,  a.  c. 

î  si  le  vin  peut  terrasser  la  sagesse  la  plus  ferme.  HOR.,  Od. ,  IH ,  28 ,  4.  —  C'est 
ici  une  parodie  plutôt  qu'une  citation.  C. 

■1  Aussi,  lorsque  l'esprit  est  frappé  de  terreur,  tout  le  corps  pâlit  et  se  couvre  de 
sueur,  la  langue  bégaie ,  la  voix  s'éteint ,  la  vue  se  trouble ,  les  oreilles  tintent ,  la  ma- 
cliine  se  relâche  et  s'affaisse.  Lichèce  ,  ni,  155. 
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il  fault  qu'il  cille  les  yeux  au  coup  qui  le  menace;  il  fault 
qu'il  frémisse  planté  au  bord  d'un  précipice ,  comme  un  en- 
fant ;  nature  ayant  voulu  se  reserver  ces  legieres  marques  de 
son  auctorité,  inexpugnables  à  nostre  raison  et  à  la  vertu 
stoïque ,  pour  luy  apprendre  sa  mortalité  et  nostre  fadeze'  :  il 
paslit  à  la  peur,  il  rougit  à  la  honte ,  il  gémit  à  la  cholique , 
sinon  d'une  voix  désespérée  et  esclatante ,  au  moins  d'une  voix 
cassée  et  enrouée  : 

Humaai  a  se  nihil  alieDum  putet  '. 

Les  poètes,  qui  feignent  tout  à  leur  poste,  n'osent  pas  des- 
charger seulement  des  larmes  leurs  héros  : 

Sic  fatur  laci  ymans ,  classique  immittit  habenas  '. 

Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclinations  ;  car,  de  les 
emporter,  il  n'est  pas  en  luy.  Cettuy  mesme  nostre  Plutarque, 
si  parfaict  et  excellent  iuge  des  actions  humaines ,  à  veoir 
Brutus  et  Torquatus  tuer  leurs  enfants,  est  entré  en  double 
si  la  vertu  pouvoit  donner  iusques  là ,  et  si  ces  personnages 
n'avoient  pas  esté  plustost  agitez  par  quelque  aultre  passion  4. 
Toutes  actions  hors  les  bornes  ordinaires  sont  subiectes  à 
sinistre  interprétation ,  d'autant  que  nostre  goust  n'advient 
non  plus  à  ce  qui  est  au  dessus  de  luy,  qu'à  ce  qui  est  au  des- 
soubs. 

Laissons  cette  aultre  secte  ^  faisant  expresse  profession  de 
fierté  :  mais  quand ,  en  la  secte  rnesme  estimée  la  plus  molle  % 
nous  oyons  ces  vanteries  de  Metrodorus  :  Occupavi  le,  Foriuna, 
atque  cepi;  omnesque  aditus  tuos  inlerclusi,  ut  ad  me  adspîrare  non 

'  Noire  folie ,  notre  sottise ,  notre  faiblesse.  E.  J. 

"  Qu'il  ne  se  croie  donc  à  l'abri  d'aucun  accident  humain.  Tbbence  ,  Heautontim. . 
act.  I,  se.  4,  V.  25.  —  Montaigne  détourne  ici  ce  vers  de  son  vrai  sens,  pour  l'adapter  à 
sa  pensée.  C. 

i  Ainsi  parloit  Énée ,  les  larmes  aux  yeux  ;  et  sa  flotte TOguoit  à  pleines  voiles.  Virc, 
^n. ,  VI,  ^. 

*  Plutabql'e,  rie  de  Publicola,  c.  3.  C. 

^  Celle  des  stoïciens ,  ou  de  Zenon ,  son  fondateur.  C. 

•^  Celle  d'Épicure.  C. 

T()>iE  I.  27 
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passes  '  :  quand  Anaxarchus,  par  l'ordonnance  de  Nicocreon  , 
tyran  de  Cypre ,  couché  dans  un  vaisseau  de  pierre ,  et  as- 
sommé à  coups  de  mail  de  fer,  ne  cesse  de  dire ,  «  Frappez , 
rompez  ;  ce  n'est  pas  Anaxarchus ,  c'est  son  estuy,  que  vous 
pilez':  »  quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran,  au 
milieu  de  la  flamme ,  «  C'est  assez  rosti  de  ce  costé  là  ;  hache 
le,  mange  le,  il  est  cuit;  recommence  de  l'aultre  ^  :  »  quand 
nous  oyons ,  en  losephe'i,  cet  enfant  tout  deschiré  de  tenailles 
mordantes ,  et  percé  des  alesnes  d'Antiochus ,  le  desfier  en- 
cores ,  criant  d'une  voix  ferme  et  asseuree  :  «  Tyran  ,  tu  perds 
temps ,  me  voicy  tousiours  à  mon  ayse  ;  où  est  cette  douleur, 
où  sont  ces  torments  de  quoy  tu  me  menaceois?  n'y  sçais  tu 
que  cecy?  ma  constance  te  donne  plus  de  peine  que  ie  n'en 
sens  de  ta  cruauté  :  ô  lasche  belitre  !  tu  te  rends ,  et  ie  me 
renforce  :  foys  moy  plaindre,  foys  moy  fléchir,  foys  moy 
rendre  si  tu  peulx-,  donne  courage  à  tes  satellites  et  à  tes 
bourreaux  ;  les  voylà  défaillis  de  cœur,  ils  n'en  peuvent  plus  ; 
arme  les,  acharne  les  :  »  certes,  il  fault  confesser  qu'en  ces 
âmes  là  il  y  a  quelque  altération  et  quelque  fureur,  tant  saincte 
soit  elle.  Quand  nous  arrivons  à  ces  saillies  stoïques,  «  l'aime 
mieulx  estre  furieux  que  voluptueux  ;  »  mot  d'Antisthenes , 
Maveiïiv  paùov ,  ^  r.GBdn-^  ^  :  quand  Sextius  nous  dicl,  «qu'il 
aime  mieulx  estre  enferré  de  la  douleur  que  de  la  volupté  :  >• 
quand  Epicurus  entreprend  de  se  faire  mignarder  à  la  goutte  ^ 
et,  refusant  le  repos  et  la  santé,  que  de  gayeté  de  cœur  il 
desfie  les  maulx  ;  et ,  mesprisant  les  douleurs  moins  aspres , 
desdaignant  les  luicter  et  les  combattre,  qu'il  en  appelle  et 
désire  des  fortes,  poignantes ,  et  dignes  de  luy  «5 

■  Je  t'ai  prévenue,  je  t'ai  domptée  ,  ô  Fortune  !  J'ai  fortitié  toutes  les  avenues  par 
où  lu  pouvois  venir  jusqu'à  moi.  Ctc. ,  Tusc.  Quœsl. ,  V,  9. 

3   PlOGÈNE  L.AE11CE,  IX  ,  38.  C. 

3  C'est  ce  que  fait  dire  Prudence  a  saint  Laurent,  livre  des  couronnes .  hynin.  2 . 
V.  40I.C. 

4  De  Maccab. ,  c.  8.  C. 

5  aulc-Gellk,  IX ,  o  ;  DioGÈNE  Laerce,  VI ,  3.  —  .Montaigne  a  traduit  ces  mois 
avant  de  les  citer.  C. 

6  S£.^ÈQCE,  Episl.  66  et  92  ;  de  Otio  S'opientis,  c.  52  ,  etc.  J.  V.  L. 
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Spuiiiaiiteiiique  daii ,  pecora  iuler  inerlia,  votis 
Optai  aprum ,  aut  fulvuiii  (iesceiiderc  monte  leoneiii  '  ; 

qui  ne  iuge  que  ce  sont  boutées  d'un  courage  eslancé  hors  do 
son  giste?  Nostre  ame  ne  sçauroit  de  son  siège  atteindre  si 
hault-,  il  fault  qu'elle  le  quitte  et  s'esleve,  et  que,  prenant  le 
frein  aux  dents ,  elle  emporte  et  ravisse  son  homme  si  loing , 
qu'aprez  il  s'estonne  luy  mesme  de  son  faict  :  comme  aux  ex- 
ploicts  de  la  guerre ,  la  chaleur  du  combat  poulse  les  soldats 
généreux  souvent  à  franchir  des  pas  si  hazardeux,  qu'estants 
revenus  à  eulx ,  ils  en  transissent  d'estonnement  les  premiers  : 
comme  aussi  les  poëtes  sont  esprins  souvent  d'admiration  de 
leurs  propres  ouvrages,  et  ne  recognoissent  plus  la  trace  par 
où  ils  ont  passé  une  si  belle  carrière;  c'est  ce  qu'on  appelle 
aussi  en  eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon  dict%  que 
pour  néant  heurte  à  la  porte  de  la  poésie  un  homme  rassis  : 
aussi  dict  Aristote^,  qu'aulcune  ame  excellente  n'est  exemp4;e 
de  meslange  de  folie  -,  et  a  raison  d'appeller  folie  tout  eslance- 
ment ,  tant  louable  soit  il ,  qui  surpasse  nostre  propre  iugement 
et  discours;  d'autant  que  la  sagesse  est  un  maniement  réglé 
de  nostre  ame,  et  qu'eUe  conduict  avecques  mesure  et  pro- 
portion, et  s'en  respond.  Platon '+  argumente  ainsi,  -<  que  la 
faculté  de  prophétiser  est  au  dessus  de  nous-,  qu'il  fault  estre 
hors  de  nous  quand  nous  la  traictons;  il  fault  que  nostre  pru- 
dence soit  offusquée  ou  par  le  sommeil ,  ou  par  quelque  mala- 
die ,  ou  enlevée  de  sa  place  par  un  ravissement  céleste.  » 


'  Dédaignant  ces  animaux  timides ,  il  vondroit  qu'un  sanglier  écumant  vint  s'offrir 
à  lui,  ou  qu'un  lion  descendit  de  la  montagne.  Vihc,  /En. ,  IV,  158.  Cette  application 
est  aussi  emprunlée  de  Sénèqi;e,  Epist.  64.  J.  V.  L. 

«  SÉNÈQUE,  de  TranquîHitale  animi,  c.  15,  d'après  l'ion.  J.  V.  L. 

5  AristOTE,  Problem. ,  scct.  30  ;  Cicéron,  Tusctd. ,  1 ,  33  ;  SÉNÈQUE ,  ibid.  J.  V.  L. 

^  Dans  le  Timée,  p.  543.  G.  C. 
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CHAPITRE  III. 

COUSTUME   DE   l'ISLE  DE   CEA. 

Si  philosopher  c'est  doubler,  comme  ils  disent ,  à  plus  forte 
raison  niaiser  et  fantastiquer,  comme  ie  foys ,  doibt  estre 
doubler  5  car  c'est  aux  apprentifs  à  emjuerir  et  à  débattre^  et 
au  cathedrant  de  résoudre.  Mon  calhedrant ,  c'est  l'auctorité 
de  la  volonté  divine ,  qui  nous  règle  sans  contredict ,  et  qui  a 
son  reng  au  dessus  de  ces  humaines  et  vaines  contestations, 

Philippus  •  estant  entré  à  main  armée  au  Péloponnèse ,  quel- 
qu'un disoit  à  Damindas  que  les  Lacedemoniens  auroient 
beaucoup  à  souffrir,  s'ils  ne  se  remettoient  en  sa  grâce  :  «  Eh , 
poltron  !  respondict  il ,  que  peuvent  souffrir  ceulx  qui  ne  crai- 
gnent point  la  mort?  »  On  demandoit  aussi  à  Agis  comment 
un  homme  pourroit  vivre  libre  :  «  Mesprisant ,  dict  il ,  le 
mourir.  »  Ces  propositions,  et  mille  pareilles  qui  se  rencon- 
trent à  ce  propos,  sonnent  évidemment  quelque  chose  au 
delà  d'attendre  patiemment  la  mort ,  quand  elle  nous  vient  : 
car  il  y  a  en  la  vie  plusieurs  accidents  pires  à  souffrir  que  la 
mort  mesme  -,  tesmoing  cet  enfant  lacedemonien ,  prins  par 
Antigonus ,  et  vendu  pour  serf,  lequel ,  pressé  par  son  maistre 
de  s'employer  à  quelque  service  abiect  :  «  Tu  verras ,  dict  il , 
qui  tu  as  acheté  :  ce  me  seroit  honte  de  servir,  ayant  la  liberté 
si  à  main 5  »  et,  ce  disant,  se  précipita  du  hault  de  la  maison. 
Antipater,  menaceant  asprement  les  Lacedemoniens,  pour  les 
renger  à  certaine  «enne  demande  :  «  Si  tu  nous  menaces  de 
pis  que  la  mort,  respondirent  ils,  nous  mourrons  plus  volon- 
tiers :  »  et  à  Philippus ,  leur  ayant  escript  qu'il  empescheroit 
toutes  leurs  entreprinses ,  «  Quoy  I  nous  empescheras  tu  aussi 
de  mourir?  »  C'est  ce  qu'on  dict%  que  le  sage  vit  tant  qu'il 
doibt,  non  pas  tant  qu'il  peult^  et  que  le  présent  que  nature 

'  Cet  exemple  et  les  quatre  suivants  sont  tirés  de  Plutabqle  ,  Afophlhegmes  des 
Lacedemoniens.  C. 
^  SÉJiÈQUE,  Einsl-  70.  C 
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nous  ayt  faict  le  plus  favorable ,  et  qui  nous  oste  tout  moyen 
de  nous  plaindre  de  nostre  condition ,  c'est  de  nous  avoir  laissé 
la  clef  des  champs  :  elle  n'a  ordonné  qu'une  entrée  à  la  vie , 
et  cent  mille  yssues.  Nous  pouvons  avoir  faulte  de  terre  pour 
y  vivre  ^  mais  de  terre  pour  y  mourir,  nous  n'en  pouvons  avoir 
faulte,  comme  respondict  Boiocalus  aux  Romains  '.  Pourquoy 
te  plains  tu  de  ce  monde  ?  il  ne  le  tient  pas  :  si  tu  vis  en  peine  , 
ta  lascheté  en  est  cause.  A  mourir,  il  ne  reste  que  le  vouloir  : 

Ubique  mors  est;  optime  hoc  cavit  dcas. 
Eripere  vitam  nenio  non  homini  poSest; 
At  nemo  morleiu  ;  mille  ad  hanc  adilus  patent  ^ 

Et  ce  n'est  pas  la  recepte  à  une  seule  maladie  \  la  mort  est 
la  recepte  à  touts  maulx  5  c'est  un  port  tresasseuré ,  qui  n'est 
iaiïiais  à  craindre,  et  souvent  à  rechercher.  Tout  revient  à 
un ,  que  l'homme  se  donne  sa  fin ,  ou  qu'il  la  souffre  ;  qu'il 
courre  au  devant  de  son  iour,  ou  qu'il  l'attende-,  d'où  qu'il 
vienne ,  c'est  tousiours  le  sien  :  en  quelque  lieu  que  le  filet  se 
rompe ,  il  y  est  tout  5  c'est  le  bout  de  la  fusée.  La  plus  volon- 
taire mort,  c'est  la  plus  belle.  La  vie  despend  de  la  volonté 
d'aultruy  ;  la  mort ,  de  la  nostre.  En  aulcune  chose  nous  ne 
debvons  tant  nous  accommoder  à  nos  humeurs ,  qu'en  celle 
là.  La  réputation  ne  touche  pas  une  telle  entreprinse  :  c'est 
folie  d'y  avoir  respect.  Le  vivre,  c'est  servir,  si  la  liberté  de 
mourir  en  est  à  dire.  Le  commun  train  de  la  guarison  se  con- 
duict  aux  despens  de  la  vie  :  on  nous  incise ,  on  nous  cauté- 
rise, on  nous  destrenche  les  membres,  on  nous  soustraict 
l'aliment  et  le  sang',  un  pas  plusoultre,  nous  voylà  guaris 
tout  à  faict.  Pourquoy  n'est  la  veine  du  gosier  autant  à  nostre 
commandement  que  la  médiane''?  Aux  plus  fortes  maladies, 

•  TACITE,  Annal. ,  XIII,  56  :  Déesse  nobis  terra,  in  qua  vivanius ,  polest;  in 
qtM  moriamur,  non  j)otest. 

»  Par  un  effet  de  la  sagesse  divine,  la  mort  est  partout.  Chacun  peut  ôlïr  la  vie  à 
l'homme ,  personne  ne  peut  lui  ôter  la  mort  :  mille  chemins  ouverts  y  conduisent.  Sk- 
KÈQVE  ,  ihebaïdc,  acte  1,  se.  I,  v.  <5I. 

î  La  plupart  de  ces  idées  sont  de  SEfiÈQiJE ,  £pisl.  ()9  et  70.  C. 

•  freine  du  pli  du  coude.  E.  J. 
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les  plus  forts  remèdes.  Servius  le  grammairien ,  ayant  la 
goutte,  n'y  trouva  meilleur  conseil  que  de  s'appliquer  du 
poison  à  tuer  ses  iambes'  ;  qu'elles  feussent  podagriques  à  leur 
poste,  pourveu  qu'elles  feussent  insensibles.  Dieu  nous  donne 
assez  de  congé,  quand  il  nous  met  en  tel  estât ,  que  le  vivre 
est  pire  que  le  mourir.  C'est  foiblesse  de  céder  aux  maulx , 
mais  c'est  folie  de  les  nourrir.  Les  stoïciens  disent^  que  c'est 
vivre  convenablement  à  nature ,  pour  le  sage ,  de  se  despartir 
de  la  vie ,  encores  qu'il  soit  en  plein  heur,  s'il  le  faict  opportu- 
nément; et  au  fol,  de  maintenir  sa  vie,  encores  qu'il  soit 
misérable,  pourveu  qu'il  soit  en  la  plus  grande  part  des 
choses  qu'ils  disent  estre  selon  nature.  Comme  ie  n'offense 
les  loix  qui  sont  faictes  contre  les  larrons,  quand  l'emporte  le 
mien ,  et  que  ie  coupe  ma  bourse  -,  ni  des  boutefeux ,  quand 
ie  brusle  mon  bois  :  aussi  ne  suis  ie  tenu  aux  loix  faictes 
contre  les  meurtriers,  pour  m'estre  osté  ma  vie.  Hegesias  di- 
soit^,  que  comme  la  condition  de  la  vie,  aussi  la  condition  de 
la  mort  debvoit  despendre  de  nostre  eslection.  Et  Diogenes  , 
rencontrant  le  philosophe  Speusippus  afiligé  de  longue  hydro- 
pisie ,  se  faisant  porter  en  lictiere ,  qui  luy  escria  :  «  Le  bon 
salut  !  Diogenes  ;  »  «  A  toy,  point  de  salut ,  respondict  il ,  qui 
souffres  le  vivre ,  estant  en  tel  estât.  »  De  vray,  quelque  temps 
aprez,  Speusippus  se  feit  mourir,  ennuyé  d'une  si  pénible 
condition  de  vie^. 

Mais  cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  :  car  plusieurs  tien- 
nent ,  Que  nous  ne  pouvons  abandonner  cette  garnison  du 
monde,  sans  le  commandement  exprez  de  celuy  qui  nous  y  a 
mis  ;  et  Que  c'est  à  Dieu ,  qui  nous  a  icy  envoyez ,  non  pour 
nous  seulement,  ouy  bien  pour  sa  gloire ,  et  service  d'aultruy, 
de  nous  donner  congé  quand  il  luy  plaira ,  non  à  nous  de  le 
prendre  :  Que  nous  ne  sommes  pas  nays  pour  nous ,  ains  aussi 
pour  nostre  pais  :  Les  loix  nous  redemandent  compte  de  nous 

'  Plink,  Nat.  Hist.,  XXV,  5;  SDÉTONE  ,  (le  lUustr.  Gramm. ,  c.  2  et  3.  C. 
■'  Cic. ,  de  Finibus,  UI  ,  ^8.  C. 
i  nioGÈ>E  Laerce.  11,94.  C. 

>    niOGÉ>E  LAKRCE.  IV  ,  3.  c. 
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pour  leur  iuterest,  et  ont  action  d'homicide  contre  nous  5  aul- 
trement,  comme  déserteurs  de  nostre  charge,  nous  sommes 
punis  en  l'aultre  monde. 

Proxima  deinde  tenent  mœsfi  loca ,  qui  sibi  letuni 
Tnsontes  peperere  manu  ,  lucemque  perosi 
Proiecere  animas  '  : 

Il  y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaisne  qui  nous  tient , 
qu'à  la  rompre ,  et  plus  d'espreuve  de  fermeté  en  Regulus 
qu'en  Caton  ;  c'est  l'indiscrétion  et  l'impatience  qui  nous 
hastent  le  pas  :  Nuls  accidents  ne  font  tourner  le  dos  à  la  vifve 
vertu  ;  elle  cherche  les  maulx  et  la  douleur  comme  son  ali- 
ment 5  les  menaces  des  tyrans ,  les  géhennes  et  les  bourreaux , 
l'animent  et  la  vivifient  ; 

Duris  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Nigrae  feraci  frondis  in  Algido, 
Per  damna ,  per  caedes ,  ab  ipso 
Ducit  opes ,  aaimumquc  ferro  ^  ; 

et  comme  dict  l'aultre , 

IS'on  est,  ut  putas,  virtus,  pater, 
Timcre  vitam  :  sed  maiis  ingeniilms 
Obstare ,  nec  se  vertere ,  ac  retro  dare  '. 

Rébus  in  adversis  facile  est  contemnere  raorfem  : 
Fortius  ille  facit,  qui  miser  esse  polest'*. 

C'est  le  roole  de  la  couardise ,  non  de  la  vertu ,  de  s'aller  tapir 
dans  un  creux,  soubs  une  tumbe  massive,  pour  éviter  les 

'  Plus  loin ,  on  voit  accablés  de  tristesse  les  malheureux  qui  ont  tranché,  par  une 
mort  volontaire,  des  jours  jusque  alors  innocents ,  et  qui ,  détestant  la  lumière  ,  ont 
rejeté  le  fardeau  de  la  vie.  Virc.  ,  /En. ,  VI ,  434. 

'  Tel  le  chêne,  dans  les  noires  forêts  de  l'Algide ,  se  fortifie  sous  les  coups  redoublés 
de  la  hache;  ses  pertes,  ses  blessures,  le  fer  même  qui  le  frappe,  lui  donnent  une 
nouvelle  vigueur.  Hor.  ,  Ocl. ,  IV ,  4,  57. 

'  I,a  vertu ,  mon  père ,  ne  consiste  pas ,  comme  vous  le  pensez ,  à  craindre  la  vie , 
mais  à  ne  pas  fuir  honteusement ,  à  faire  face  à  l'adversité.  Sénèque,  Thébaîde , 
acte  I ,  V.  490. 

•1  Dans  l'adversité  il  est  facile  de  mépriser  la  mort  :  il  a  bien  plus  de  couragxj,  celui 
qui  St.it  élre  malheureux.  Martiaf.  ,  XI ,  36 ,  13. 
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coups  de  la  fortune  j  la  vertu  ne  rompt  son  chemin  ny  son 
train ,  pour  orage  qu'il  fasse  : 

Si  h'actusillabatur  orbis, 
Impavidum  ferient  ruinae  ' . 

Le  plus  communément ,  la  fuitte  d'aultres  inconvénients  nous 
poulse  à  cettuy  cy  ^  voire  quelquesfois  la  fuitte  de  la  mort  faict 
que  nous  y  courons  : 

Hic,  rogo,  non  furor  est,  ne  moriare,  mori  '? 

comme  ceulx  qui,  de  peur  du  précipice,  s'y  lancent  eulx 
mesmes  : 

Multos  in  summa  pericula  misit 
Venluri  timor  ipse  mali  :  fortissimus  ille  est. 
Qui  promptus  metuenda  pati,  si  corainus  instant. 
Et  dif ferre  potesî  '. 

Usque  adeo,  mortis  formidine ,  Ti(œ 
Percipit  Iiumanos  odiura ,  lucisque  videndae , 
Ut  sibi  consciscant  moerenti  pectore  letum , 
Obliti  fontem  curarum  hune  esse  timorem*. 

Platon ,  en  ses  loix  \  ordonne  sépulture  ignominieuse  à  ce- 
luy  qui  a  privé  son  plus  proche  et  plus  amy,  sçavoir  est  soy 
mesme ,  de  la  vie  et  du  cours  des  destinées ,  non  contrainct  par 
iugement  publicque ,  ny  par  quelque  triste  et  inévitable  acci- 
dent de  la  fortune ,  ny  par  une  honte  insupportable ,  mais  par 
lascheté  et  foiblesse  d'une  ame  craintifve.   Et  l'opinion  qui 

'  Que  l'univers  brisé  s'écroule  ;  les  ruines  le  frapperont  sans  l'effrayer.  Hob.  ,  Od., 

m,  5, 7. 

»  Dites-moi,  je  vous  prie ,  mourir  de  peur  de  mourir,  n'esl-ce  pas  folie  ?  Mabtial  , 
n ,  80 ,  2. 

3  La  crainte  même  du  péril  fait  souvent  qu'on  se  hâte  de  s'y  précipiter.  L'homme 
courageux  est  celui  qui  brave  le  danger  s'il  le  faut,  et  qui  l'évite  s'il  est  possible.  Lo- 
CA1N,VU,  t04. 

)  La  crainte  de  la  mort  inspire  souvent  aux  hommes  un  tel  dégoût  de  la  vie,  qu'ils 
tournent  contre  eux-mêmes  des  mains  désespérées ,  oubliant  que  la  crainte  de  la  mort 
éloit  l'unique  source  de  leurs  peines.  Licrèce  ,  MI ,  79. 

5  Liv.  IX ,  et  dans  les  pensées  de  Platon ,  troisième  partie ,  p.  574 ,  seconde  édition. 
J.  V.  L. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  III.  425 

desdaigne  iiostre  vie ,  elle  est  ridicule  5  car  enlin  c'est  nostre 
estre ,  c'est  nostre  tout.  Les  choses  qui  ont  un  estre  plus  noble 
et  plus  riche  peuvent  accuser  le  nostre  -,  mais  c'est  contre 
nature  que  nous  nous  mesprisons  et  mettons  nous  mesmes  à 
nonchaloir  ;  c'est  une  maladie  particulière ,  et  qui  ne  se  veoid 
en  aulcuneaultre  créature,  de  se  haïr  et  desdaigner.  C'est  de 
pareille  vanité  que  nous  desirons  estre  aultre  chose  que  ce  que 
nous  sommes  :  le  fruict  d'un  tel  désir  ne  nous  touche  pas , 
d'autant  qu'il  se  contredict  et  s'empesche  en  soy.  Celuy  qui 
désire  d'estre  faict ,  d'un  homme ,  ange ,  il  ne  faict  rien  pour 
luy  ;  il  n'en  vauldroit  de  rien  mieux  :  car  n'estant  plus ,  qui  se 
resiouïra  et  ressentira  de  cet  amendement  pour  luy  ? 

Débet  enim,  misère  eui  forte,  œgreque  futurum  est, 
Ipse  quoque  esse  in  eo  tum  tempore,  quum  maie  possit 
Accidere  ' . 

La  sécurité ,  l'indolence ,  l'impassibilité ,  la  privation  des 
maulx  de  cette  vie ,  que  nous  achetons  au  prix  de  la  mort ,  ne 
nous  apporte  aulcune  commodité  :  pour  néant  évite  la  guerre , 
celuy  qui  ne  peult  iouïr  de  la  paix  -,  et  pour  néant  fuit  la  peine, 
qui  n'a  de  quoy  savourer  le  repos. 

Entre  ceulx  du  premier  advis ,  il  y  a  eu  grand  double  sur 
cecy.  Quelles  occasions  sont  assez  iustes  pour  faire  entrer  un 
homme  en  ce  party  de  se  tuer?  ils  appellent  cela,  £u).o7ov 
ÈÇa7W7y;T;  ».  Car,  quoyqu'ils  dient  qu'il  fault  souvent  mourir 
pour  causes  legieres ,  puisque  celles  qui  nous  tiennent  en  vie 
ne  sont  gueres  fortes ,  si  y  faut  il  quelque  mesure.  Il  y  a  des 
humeurs  fanl^astiques  et  sans  discours  qui  ont  poulsé ,  non  des 
hommes  particuliers  seulement ,  mais  des  peuples,  à  se  des- 
faire :  i'en  ay  allégué  par  cy  devant  des  exemples  5  et  nous 
lisons  en  oultre^  des  vierges  milesiennes,  que,  par  une  con- 
spiration furieuse ,  elles  se  pendoient  les  unes  aprez  les  aul- 

'  On  n'a  rien  à  craindre  du  mallieur,  si  ron  nexiste  plus  dans  le  temps  où  il  pour, 
roit  arriver.  Luceèce  ,  ni ,  874. 

'  Eu)oyov  è^xyMyi,v,  sortie  raisonnable.  C'étoit  l'expression  des  stoïciens.  Voyez 
DioGÈ:«E  Laerce  ,  VUI,  <30  ;  et  les  observations  de  Ménage,  p.  3M  et  312.  C. 

5  Plutarqi'E  ,  des  Faits  vertueux  des  Femmes ,  à  l'article  des  Milesiennes.  C. 
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très,  iusques  à  ce  que  le  magistrat  y  pourveust,  ordonnant 
que  celles  qui  se  trouveroient  ainsi  pendues  feussent  traisnees 
du  mesme  licol  toutes  nues  par  la  ville.  Quand  Threicion  ■ 
presche  Cleomenes  de  se  tuer  pour  le  mauvais  estât  de  ses  af- 
faires, et,  ayant  fuy  la  mort  plus  honnorable  en  la  battaille 
qu'il  venoit  de  perdre ,  d'accepter  cette  aultre  qui  luy  est  se- 
conde en  honneur,  et  ne  donner  point  de  loisir  aux  victorieux 
de  luy  faire  souffrir  ou  une  mort  ou  une  vie  honteuse  ;  Cleo- 
menes, d'un  courage  lacedemonien  et  stoïque,  refuse  ce  con- 
seil ,  comme  lasche  et  efféminé  :  «  C'est  une  recepte ,  dict  il , 
qui  ne  me  peult  iamais  manquer,  et  de  laquelle  il  ne  se  fault 
pas  servir  tant  qu'il  y  a  un  doigt  d'espérance  de  reste;  que  le 
vivre  est  quelquesfois  constance  et  vaillance  ;  qu'il  veult  que 
sa  mort  mesme  serve  à  son  pais,  et  en  veult  faire  un  acte 
d'honneur  et  de  vertu.  »  Threicion  se  creut  dez  lors ,  et  se  tua. 
Cleomenes  en  feit  aussi  autant  depuis ,  mais  ce  feust  aprez  avoir 
essayé  le  dernier  poinct  de  la  fortune.  Touts  les  inconvénients 
ne  valent  pas  qu'on  vueille  mourir  pour  les  éviter  :  et  puis,  y 
ayant  tant  de  soubdains  changements  aux  choses  humaines , 
il  est  malaysé  à  iuger  à  quel  poinct  nous  sommes  iustement 
au  bout  de  nostre  espérance  : 

Sperat  et  in  sa?va  victus  gladiator  arena, 
Sit  licet  infeste  poUice  turba  rainas  ^. 

Toutes  choses ,  disoit  un  mot  ancien  ',  sont  esperables  à  un 
homme ,  pendant  qu'il  vit.  «  Ouy,  mais  respond  Seneca ,  pour- 
quoy  auroy  ie  plustost  en  la  teste  cela  ,  Que  la  fortune  peult 
toutes  choses  pour  celuy  qui  est  vivant  ;  que  cecy,  Que  for- 
tune ne  peult  rien  sur  celuy  qui  sçait  mourir?  »  On  veoid  Jo- 
sephe  ^  engagé  en  un  si  apparent  dangier  et  si  prochain , 

'  On  plutôt  Therycion;  car  Plutarque  (rie  d' Agis  et  de  Cléoméne ,  c.  U  )  le 
uomnie  ©li^uzt-jov.  C. 

'  Renversé  sur  Tarène ,  le  gladiateur  vaincu  espère  encore ,  quoique .  par  le  signe 
onlinaire,  te  peuple  ordonne  qu'il  meure.  Pentadus  ,  de  Spe,  ap-  Virg.  Catalecla  , 
éd.  scaligero ,  p.  223.  C. 

s  Se>èoik,  Epist.  TO.  C. 

1  De  rita  sua ,  p.  )009.  C, 
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tout  un  peuple  s'estant  eslevé  contre  luy,  que  par  discours  il 
n'y  pouvoit  avoir  aulcune  ressource  ;  toutesfois  estant,  comme 
il  dict ,  conseillé  sur  ce  poinct ,  par  un  de  ses  amis ,  de  se  des- 
faire ,  bien  luy  servit  de  s'opiniastrer  encores  en  l'espérance  : 
car  la  fortune  contourna  ,  oultre  toute  raison  humaine  ,  cet 
accident ,  si  bien  qu'il  s'en  veid  délivré  sans  aulcun  inconvé- 
nient. Et  Cassius  et  Brutus ,  au  contraire,  achevèrent  de  per- 
dre lc»3  reliques  de  la  romaine  liberté ,  de  laquelle  ils  estoient 
protecteurs ,  par  la  précipitation  et  témérité  de  quoy  ils  se 
tuèrent  avant  le  temps  et  l'occasion.  A  la  iournee  de  Serisol- 
les ,  monsieur  d'Anguien  essaya  deux  fois  de  se  donner  de  l'es- 
pee  dans  la  gorge ,  désespéré  de  la  fortune  du  combat  qui  se 
porta  mal  en  l'endroict  où  il  estoit;  et  cuida  par  précipitation 
se  priver  de  la  iouissance  d'une  si  belle  victoire  '.  l'ai  veu 
cent  lie\Tes  se  sauver  soubs  les  dents  d-es  lévriers.  Aliquis  car- 
nifici  suo  superstes  fuit  '. 

Iklulta  dies ,  variusque  labor  uiutabilis  aevi 
Retlulit  in  melius;  multos  alterna  reviseus 
Lusit ,  et  in  solido  rursus  forîuna  locavit  '. 

Pline  4  dict  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de  maladies  pour  les- 
quelles éviter  on  aye  droict  de  se  tuer;  la  plus  aspre  de  toutes, 
c'est  la  pierre  à  la  vessie ,  quand  l'urine  en  est  retenue  :  Se- 
neque ,  celles  seulement  qui  esbranlent  pour  longtemps  les 
offices  de  l'ame.  Pour  éviter  une  pire  mort ,  il  y  en  a  qui  sont 
d'advis  de  la  prendre  à  leur  poste.  Democritus ,  chef  des  ^Eto- 
liens,  mené  prisonnier  à  Rome,  trouva  moyen,  denuict, 
d'eschapper  5  mais ,  suyvi  par  ses  gardes ,  avant  que  se  laisser 
reprendre ,  il  se  donna  de  l'espee  au  travers  du  corps  ^.  Anti- 

■  Biaise  (le  Monlluc  .  qui  eut  beaucoup  de  part  au  gain  de  la  bataille,  l'assure  posi- 
tivement dans  ses  Commen/rtiVes,  fol.  95,  verso.  Cette  bataille  se  donna   en  t.')44.  C. 

'■'  Tel  a  survécu  à  son  bourreau.  Skxèque,  Epist.  13. 

J  Les  temps ,  les  événements  divers ,  ont  souvent  amené  des  cbangements  heureux  ; 
capricieuse  dans  ses  jeux ,  la  fortune  abaisse  souvent  les  hommes  pour  les  relever  avec 
plus  d'éclat.  ViBG. ,  yEn.,  XI,  423. 

1  Plise,  XXV.  3.  —  SÉNÈQUE,  Epist.  .=!8.  c, 

'  TiTEl,ivE,  XXXvn,  4B.  L'exemple  suivant  est  pris  du  même  historien,  XLV, 
26.  C. 
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nous  et  Theodotus ,  leur  ville  d'Epire  reduicte  à  l'extrémité 
par  les  Romains ,  feurent  d'advis  au  peuple  de  se  tuer  touts  : 
mais  le  conseil  de  se  rendre  plustost  ayant  gaigné ,  ils  allèrent 
chercher  la  mort ,  se  ruant  sur  les  ennemis  en  intention  de 
frapper,  non  de  se  couvrir.  L'isie  de  Goze  '  forcée  par  les 
Turcs  il  y  a  quelques  années ,  un  Sicilien ,  qui  avoit  deux 
belles  filles  prestes  à  marier,  les  tua  de  sa  main ,  et  leur  mère 
aprez ,  qui  accourut  à  leur  mort  :  cela  faict ,  sortant  en  rue 
avecques  une  arbaleste  et  une  harquebuse ,  de  deux  coups  il 
en  tua  les  deux  premiers  Turcs  qui  s'approchèrent  de  sa  porte, 
et  puis ,  mettant  l'espee  au  poing  ,  s'alla  mesler  furieusement , 
où  il  feut  soubdain  enveloppé  et  mis  en  pièces ,  se  sauvant 
ainsi  du  servage  aprez  en  avoir  délivré  les  siens.  Les  femmes 
iuifves ,  aprez  avoir  faict  circoncire  leurs  enfants  ,  s'alloient 
précipiter  quand  et  eulx,  fuyant  la  cruauté  d'Antiochus  \  On 
m'a  conté  qu'un  prisonnier  de  qualité  estant  en  nos  concier- 
geries, ses  parents,  advertis  qu'il  seroit  certainement  con- 
damné ,  pour  éviter  la  honte  de  telle  mort ,  aposterent  un 
presbtre  pour  luy  dire  que  le  souverain  remède  de  sa  déli- 
vrance estoit ,  qu'il  se  recommendast  à  tel  sainct  avec  tel  et 
tel  vœu  ,  et  qu'il  feust  huit  iours  sans  prendre  aulcun  aliment, 
quelque  desfaillance  et  foiblesse  qu'il  sentist  en  soy.  Il  l'en 
creut ,  et  par  ce  q|oyen  se  desfeit ,  sans  y  penser,  de  sa  vie  et 
du  dangier.  Scribonia,  conseillant  Libo,  son  nepveu,  de  se 
tuer  plustost  que  d'attendre  la  main  de  la  iustice  ,  luy  disoit  ^ 
que  c'estoit  proprement  faire  Faffaire  d'aultruy,  que  de  con- 
server sa  vie  pour  la  remettre  entre  les  mains  de  ceulx  qui  la 
viendroient  chercher  trois  ou  quatre  iours  aprez  ;  et  que  c'es- 
toit servir  ses  ennemis ,  de  garder  son  sang  pour  leur  en  faire 
curée . 

Il  se  lit  dans  la  Bible  ^,  que  Nicanor,  persécuteur  de  la  loy 
de  Dieu ,  ayant  envoyé  ses  satellites  pour  saisir  le  bon  vieil- 

'  Petite  île  à  rocciJent  de  celle  de  Malte,  dont  elle  n'est  pas  fort  éloignée.  C 

>  JOSÈPBE,  Jntiquilca  judaïques ,  XII,  5,  4.  J.  V.  L. 

3  SÉNKQUE.  Epist.  70.  C. 

i  Machabees  ,  U  ,  U .  v.  37-46.  C. 
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lard  Razias ,  surnommé  ,  pour  l'honneur  de  sa  vertu  ,  le  père 
aux  luifs  ^  comme  ce  bon  homme  n'y  veit  plus  d'ordre ,  sa 
porte  bruslee ,  ses  ennemis  prests  à  le  saisir,  choisissant  de 
mourir  généreusement  plustost  que  de  venir  entre  les  mains 
des  meschants ,  et  de  se  laisser  mastiner  contre  l'honneur  de 
son  reng ,  il  se  frappa  de  son  espee  :  mais  le  coup,  pour  la 
haste ,  n'ayant  pas  este  bien  assené ,  il  courut  se  précipiter 
du  hault  d'un  mur  au  travers  de  la  troupe,  laquelle,  s'escar- 
tant  et  luy  faisant  place ,  il  cheut  droictement  sur  la  teste  :  ce 
neantmoins ,  se  sentant  encores  quelque  reste  de  vie ,  il  r'al- 
luma  son  courage ,  et ,  s'eslevant  en  pied ,  tout  ensanglanté  et 
chargé  de  coups ,  et  faulsant  la  presse ,  donna  iusques  à  cer- 
tain rochier  coupé  et  precipiteux ,  où  ,  n'en  pouvant  plus ,  il 
print  par  l'une  de  ses  plaies  à  deux  mains  ses  entrailles,  les 
deschirant  et  froissant,  et  les  iecta  à  travers  les  poursuyvants , 
appellant  sur  eulx  et  attestant  la  vengeance  divine. 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience ,  la  plus  à  éviter, 
à  mon  advis ,  c'est  celle  qui  se  faict  à  la  chasteté  des  femmes , 
d'autant  qu'il  y  a  quelque  plaisir  corporel  naturellement  mesié 
parmy -,  et,  à  cette  cause ,  le  dissentiment  n'y  peult  estre  assez 
entier,  et  semble  que  la  force  soit  meslee  à  quelque  volonté. 
L'histoire  ecclésiastique  a  en  révérence  plusieurs  tels  exem- 
ples de  personnes  dévotes ,  qui  appellerent  la  mort  à  garant 
contre  les  oultrages  que  les  tyrans  preparoient  à  leur  religion 
et  conscience.  Pelagia  '  et  Sophronia  %  toutes  deux  canoni- 
sées ,  celle  là  se  précipita  dans  la  rivière  avecques  sa  mère  et 
ses  sœurs  ,  pour  éviter  la  force  de  quelques  soldats  ;  et  cette 
cy  se  tua  aussi ,  pour  éviter  la  force  de  Maxentius  l'empereur. 

Il  nous  sera  à  l'adventure  honnorable  aux  siècles  advenir, 
qu'un  sçavantaucteurde  ce  temps,  et  notamment  parisien ,  se 
mette  en  peme  de  persuader  aux  dames  de  nostre  siècle  de 
prendre  plustost  tout  aultre  party,  que  d'entrer  en  l'horrible 
conseil  d'un  tel  desespoir.  le  suis  marry  qu'il  n'asceu,  pour 

»  s.  AMBROISE,  de  Virqin. ,  lll ,  p.  97  ,  éd.  de  Paris .  1569.  C. 
"  RlFlN,  Hist.  Eccles. ,  vni,  27;  Eusèbe,  Hist.  Eccles. ,  VUI,  Mt.  Mais  celui-ci 
ne  la  nomine  pas ,  quoique  ce  soit  la  même.  C. 
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mesler  à  ses  contes ,  le  bon  mot  que  i'apprins  à  Toulouse ., 
d'une  femme  passée  par  les  mains  de  quelques  soldats  :  «  Dieu 
soit  loué  !  disoit  elle ,  qu'au  moins  une  fois  en  ma  vie  ie  m'en 
suis  saoulée  sans  péché  !»  A  la  vérité ,  ces  cruautez  ne  sont 
pas  dignes  de  la  doulceur  françoise.  Aussi ,  Dieu  mercy,  nos- 
tre  air  s'en  veoid  infiniment  purgé  depuis  ce  bon  advertisse- 
ment.  Suffit  qu'elles  dient  «  Nenny,  »  en  le  faisant ,  suivant  la 
règle  du  bon  Marot  ' . 

L'histoire  est  toute  pleine  de  ceulx  qui ,  en  mille  façons , 
ont  changé  à  la  mort  une  vie  peineuse.  Lucius  Aruntius  se 
tua  ,  «  pour,  disoit  il ,  fuyr  et  l'advenir  et  le  passé  '.  »  Granius 
Silvanus  et  Statius  Proximus  ,  aprez  estre  pardonnez  par  Né- 
ron ,  se  tuèrent  ^  ;  ou  pour  ne  vivre  de  la  grâce  d'un  si  mes- 
chant  homme ,  ou  pour  n'estre  en  peine  une  aultre  fois  d'un 
second  pardon  ,  veu  sa  facilité  aux  souspeçons  et  accusations 
à  rencontre  des  gents  de  bien.  Spargapizez  ,  fils  de  la  royne 
Tomyris ,  prisonnier  de  guerre  de  Cyrus ,  employa  à  se  tuer 
la  première  laveur  que  Cyrus  luy  feit  de  le  faire  destacher, 
n'ayant  prétendu  aultre  fruict  de  sa  liberté  que  de  venger  sur 
soy  la  honte  de  sa  prinse  4.  Bogez ,  gouverneur  en  Eione  de 
la  part  du  roy  Xerxes ,  assiégé  par  l'armée  des  Athéniens 
soubs  la  conduite  de  Cimon  ,  refusa  la  composition  de  s'en 
retourner  seurement  en  Asie  à  tout  sa  chevance ,  impatient 
de  survivre  à  la  perte  de  ce  que  son  maistre  luy  avoit  donné 
en  garde  ;  et,  aprez  avoir  defîendu  iusqu'à  l'extrémité  sa  ville, 
n'y  restant  plus  que  manger,  iecta  premièrement  en  la  rivière 

J  DE  OUr  ET  NENNV. 

Un  doulï  nenny,  avec  un  doolx  sourire. 

Est  tant  honneste  !  il  vous  le  fault  apprendre. 

Quant  est  d'ouy,  si  veniez  à  le  dire . 

D'avoir  trop  dict  le  voiJdrois  vous  reprendre  ;  ' 

Non  que  ie  sois  ennuyé  d'entreprendre 

D'avoir  le  fruict  dont  le  dcslr  me  poinct  ; 

Mais  ie  vouidrols  qu'en  me  le  laissant  prendre. 

Vous  me  disiez  :  ^on,  vous  ne  l'aurez  point.  Marot. 

-  Tacite  ,  Annal. ,  VI ,  48.  C. 

3  ID.,  ibid.,  XV.  7<. 

1  HÉBODOTE,  I ,  IKZ.— Bogez.  Hebodotk,  vu  ,  107.  J.  V.  L. 
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tle  Strymon  loul  l'or  et  tout  ce  de  quoy  il  luy  sembla  l'ennemy 
pouvoir  faire  plus  de  butin  5  et  puis,  ayant  ordonné  d'allu- 
mer un  grand  buchier,  et  d'esgosiller  femmes ,  enfants ,  con- 
cubines et  serviteurs ,  les  meit  dans  le  feu  ,  et  puis  soy 
mesme. 

Ninachetuen ,  seigneur  indois ,  ayant  senty  le  premier  vent 
de  la  délibération  du  vice  roy  portugais  de  le  déposséder,  sans 
aulcune  cause  apparente ,  de  la  charge  qu'il  avoit  en  Malaca , 
pour  la  donner  au  roy  de  Campar,  print  à  part  soy  cette  reso- 
lution :  il  feit  dresser  un  eschafauld  plus  long  que  large ,  ap- 
puyé sur  des  colonnes ,  royalement  tapissé  et  orné  de  fleurs  et 
de  parfums  en  abondance^  et  puis ,  s'estant  vestu  d'une  robbe 
de  drap  d'or,  chargée  de  quantité  de  pierreries  de  hault  prix , 
sortit  en  rue ,  et  par  des  degrez  monta  sur  l'eschafauld  ,  en  un 
coing  duquel  il  y  avoit  un  buchier  de  bois  aromatiques  al- 
lumé. Le  monde  accourut  veoir  à  quelle  fin  ces  préparatifs 
inaccoustumez  :  Ninachetuen  remontra  ,  d'un  visage  hardy 
et  mal  content,  l'obhgation  que  la  nation  portugaloise  luy 
avoit  \  combien  fidèlement  il  avoit  versé  en  sa  charge  ;  qu'ayant 
si  souvent  tesmoigné  pour  aultruy,  les  armes  en  main ,  que 
l'honneur  luy  estoit  beaucoup  plus  cher  que  la  vie  ,  il  n'estoit 
pas  pour  en  abandonner  le  soing  pour  soy  mesme  ;  que  la  for- 
tune luy  refusant  tout  moyen  de  s'opposer  à  l'iniure  qu'on  luy 
vouloit  faire ,  son  courage  au  moins  luy  ordonnoit  de  s'en  os- 
ter  le  sentiment ,  et  de  ne  servir  de  fable  au  peuple ,  et  de 
triumphe  à  des  personnes  qui  valoient  moins  que  luy  :  ce  di- 
sant, il  se  iecta  dans  le  feu. 

Sextilia  ,  femme  de  Scaurus ,  et  Paxea ,  femme  de  Labeo  , 
pour  encourager  leurs  maris  à  éviter  les  dangiers  qui  les 
pressoient ,  auxquels  elles  n'avoient  part  que  par  l'interest 
de  l'affection  coniugale ,  engagèrent  volontairement  la  vie, 
pour  leur  servir,  en  cette  extrême  nécessité ,  d'exemple  et  de 
compaignie  ■ .  Ce  qu'elles  feirent  pour  leurs  maris ,  Cocceius 
Nerva  le  feit  pour  sa  patrie ,  moins  utilement ,  mais  de  pareil 

■  Tacite ,  Annal. ,  VI ,  29.  —  cocce'ms  Nerva.  Id.  ,  VI ,  26.  C. 
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amour  :  ce  grand  jurisconsulte,  fleurissant  en  santé,  en  ri- 
chesses ,  en  réputation  ,  en  crédit  prez  de  l'empereur,  n'eut 
aultre  cause  de  se  tuer,  que  la  compassion  du  misérable  estât 
de  la  chose  publicque  romaine.  Il  ne  se  peult  rien  adiouster  à 
la  délicatesse  de  la  mort  de  la  femme  de  Fulvius ,  familier 
d'Auguste  :  Auguste ,  ayant  descouvert  qu'il  avoit  esventé  un 
secret  important  qu'il  luy  avoit  fié  ,  un  matin  qu'il  le  veint 
veoir,  luy  en  feit  une  maigre  mine  :  il  s'en  retourne  au  logis 
plein  de  desespoir,  et  dict  tout  piteusement  à  sa  femme ,  qu'es- 
tant tumbé  en  ce  malheur,  il  estoit  résolu  de  se  tuer  :  elle  tout 
franchement  :  «  Tu  ne  feras  que  raison  ,  veu  qu'ayant  assez 
souvent  expérimenté  l'incontinence  de  ma  langue  ,  tu  ne  t'en 
es  point  donné  de  garde  :  mais  laisse  ,  que  ie  me  tue  la  pre- 
mière :  »  et ,  sans  aultrement  marchander,  se  donna  d'une 
espee  dans  le  corps  '.  Yibius  Yirius ,  désespéré  du  salut  de  sa 
ville,  assiégée  par  les  Romains  ,  et  de  leur  miséricorde ,  en  la 
dernière  délibération  de  leur  sénat ,  aprez  plusieurs  remon- 
trances employées  à  cette  fin ,  conclud  que  le  plus  beau  estoit 
d'eschapper  à  la  fortune  par  leurs  propres  mains  ;  les  ennemis 
les  auroient  en  honneur,  et  Hannibal  sentiroit  de  combien 
fidèles  amis  il  auroit  abandonnés  :  conviant  ceulx  qui  approu- 
veroientson  advis,  d'aller  prendre  un  bon  souper  qu'on  avoit 
dressé  chez  luy,  où  ,  aprez  avoir  faict  bonne  chère ,  ils  boi- 
roient  ensemble  de  ce  qu'on  luy  presenteroit  ;  bruvage  qui 
délivrera  nos  corps  des  torments ,  nos  âmes  des  iniures ,  nos 
yeulx  et  nos  aureilles  du  sentiment  de  tant  de  vilains  maulx 
que  les  vaincus  ont  à  souffrir  des  vainqueurs  trescruels  et  of- 
fensez :  i'ay,  disoit  il ,  mis  ordre  qu'il  y  aura  personnes  pro- 
pres à  nous  iecter  dans  un  buchier  au  devant  de  mon  huis, 
quand  nous  serons  expirez.  Assez  de  gents  approuvèrent  cette 
haulte  resolution  -,  peu  l'imitèrent  :  vingt  et  sept  sénateurs  le 
suyvirent  ;  et ,  aprez  avoir  essayé  d'estouffer  dans  le  vin  cette 
fascheuse  pensée ,  finirent  leur  repas  par  ce  mortel  mets  5  et 
s'entre  embrassants ,  aprez  avoir  en  commun  déploré  le  mal- 

'  PlutàBQUE,  Du  trop  parler,  c.  9.  Tacite  ,  Annal. ,  1 ,  5  .  fait  nn   récit  un  peu 
différent ,  au  sujet  de  Marcia ,  ft- inme  de  Fabius  Alaximns. 
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heur  de  leur  païs ,  les  uns  se  retirèrent  en  leurs  maisons ,  les 
aultres  s'arresterent  pour  estre  enterrez  dans  le  feu  de  Vibius 
avec  luy  :  et  eurent  touts  la  mort  si  longue ,  la  vapeur  du  vin 
ayant  occupé  les  veines  et  retardant  l'eflect  du  poison  ,  qu'aul- 
cuns  feurent  à  une  heure  prez  de  veoir  les  ennemis  dans  Ca- 
poue,  qui  feut  emportée  le  lendemein  ,  et  d'encourir  les  mi- 
sères qu'ils  avoient  si  chèrement  fuy  '.  Taurea  lubellius  ,  un 
aultre  citoyen  de  là  -,  le  consul  Fulvius  retournant  de  cette 
honteuse  boucherie  qu'il  avoit  faicte  de  deux  cents  vingt  cinq 
sénateurs ,  le  rappella  fièrement  par  son  nom  ,  et  l'ayant  ar- 
resté  :  «  Commande  ,  feit  il  ,  qu'on  me  massacre  aussi  aprez 
tant  d'aultres,  à  fin  que  tu  te  puisses  vanter  d'avoir  tué  un 
beaucoup  plus  vaillant  homme  que  toy.  »  Fulvius ,  le  desdai- 
gnant comme  insensé  ,  aussi  que  sur  l'heure  il  venoit  de  rece- 
voir lettres  de  Rome ,  contraires  à  l'inhumanité  de  son  exé- 
cution ,  qui  luy  lioient  les  mains;  lubellius  continua  : 
«  Puisque ,  mon  païs  prins ,  mes  amis  morts ,  et  ayant  occis 
de  ma  main  ma  femme  et  mes  enfants  pour  les  soustraire  à  la 
désolation  de  cette  ruyne ,  il  m'est  interdict  de  mourir  de  la 
mort  de  mes  concitoyens ,  empruntons  de  la  vertu  la  ven- 
geance de  cette  vie  odieuse  :  »  et  tirant  un  glaive  qu'il  avoit 
caché  ,  s'en  donna  au  travers  la  poictrine ,  tumbant  renversé, 
et  mourant  aux  pieds  du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  ville  aux  Indes  ;  ceulx  de  dedans , 
se  trouvants  pressez ,  se  résolurent  vigoreusement  à  le  priver 
du  plaisir  de  cette  victoire ,  et  s'embraiserent  universellement 
touts  quand  et  leur  ville,  en  despit  de  son  humanité  :  nou- 
velle guerre;  les  ennemis  combattoient  pour  les  sauver,  eulx 
pour  se  perdre ,  et  faisoient ,  pour  garantir  leur  mort ,  toutes 
les  choses  qu'on  faict  pour  garantir  sa  vie  ^ 

Astapa ,  ville  d'Espaigne ,  se  trouvant  foible  de  murs  et  de 
deffenses  pour  soustenir  les  Romains,  les  habitants  feirent  un 

'  TiTE  LiVE.  XXVI,  i5-\5.  G. 

«  DeCapoue,  ou  de  la  Campanie,  campanus,  comme  dit  Tite  Live,  XXVI, 
<3.  G. 
1  DiODonE  DE  Sicile  ,  XVII,  «8.  G. 

Tome  I,  28 
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amas  de  leurs  richesses  et  meubles  en  la  place  ;  et ,  ayants 
rengé  au  dessus  de  ce  monceau  les  femmes  et  les  enfants  ,  et 
l'ayant  entouré  de  bois  et  matière  propre  à  prendre  feu  soub- 
dainement ,  et  laissé  cinquante  ieunes  hommes  d'entre  eulx 
pour  l'exécution  de  leur  resolution ,  feirent  une  sortie  où  , 
suyvant  leur  vœu  ,  à  faulte  de  pouvoir  vaincre ,  ils  se  feirent 
touts  tuer.  Les  cinquante ,  aprez  avoir  massacré  toute  ame  vi- 
vante esparse  par  leur  ville,  et  mis  le  teu  en  ce  monceau , 
s'y  lancèrent  aussi ,  finissants  leur  généreuse  liberté  en  un 
estât  insensible ,  plustost  que  douloureux  et  honteux ,  et  mon- 
trants aux  ennemis  que ,  si  la  fortune  l'eust  voulu ,  ils  eussent 
eu  aussi  bien  le  courage  de  leur  oster  la  victoire ,  comme  ils 
avoient  eu  de  la  leur  rendre  et  frustratoire  et  hideuse ,  voire 
et  mortelle  à  ceulx  qui ,  amorcez  par  la  lueur  de  l'or  cou- 
lant en  cette  flamme  ,  s'en  estants  approchez  en  bon  nombre  , 
y  feurent  suffoquez  etbruslez,  le  reculer  leur  estant  interdict 
par  la  foule  qui  les  suyvoit  '. 

Les  Abydeens ,  pressez  par  Philippus,  se  résolurent  de  mes- 
mes  :  mais,  estants  prins  de  trop  court ,  le  roy,  ayant  horreur 
de  veoir  la  précipitation  téméraire  de  cette  exécution  (  les  thre- 
sors  et  les  meubles ,  qu'ils  avoient  diversement  condamnez 
au  feu  et  au  naufrage ,  saisis),  retirant  ses  soldats,  leur  con- 
céda trois  iours  à  se  tuer  avecques  plus  d'ordre  et  plus  à  l'ayse  5 
lesquels  ils  remplirent  de  sang  et  de  meurtre  au  delà  de  toute 
hostile  cruauté ,  et  ne  s'en  sauva  une  seule  personne  qui  eust 
pouvoir  sur  soy  \  Il  y  a  infinis  exemples  de  pareilles  con- 
clusions populaires  ,  qui  semblent  plus  aspres  d'autant  que 
l'effect  en  est  plus  universel  :  elles  le  sont  moins ,  que  sé- 
parées; ce  que  le  discours  ne  feroit  en  chascun ,  il  le  faict  en 
touts,  l'ardeur  de  la  société  ravissant  les  particuliers  iuge- 
ments. 

Les  condamnez  qui  attendoient  l'exécution  j  du  temps  de 
Tibère,  perdoient  leurs  biens,  et  estoient  privez  de  sépulture  : 

«  TITE  Ll¥E  ,  XXVni ,  22  ,  23. 
=>  ID.,XXXI.  17  et  48.  C. 
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ceux  qui  l'anticipoient,  en  se  tuants  eulx  mesmes,  estoient 
enterrez ,  et  pouvoient  faire  testament  '. 

Maison  desireaussi  quelquesfois  la  mort  pour  l'espérance  d'un 
plus  grand  bien  :  «  le  désire ,  dietsainci  Paul  ',  estre  dissoult , 
pour  estre  avecques  lesus  Christ  :  »  et  «  Qui  me  desprendra 
de  ces  liens?  »  Cleombrotus  Ambraciota\  ayant  leu  le  Phœdon 
de  Platon ,  entra  en  si  grand  appétit  de  la  vie  advenir,  que , 
sans  aultre  occasion  ,  il  s'alla  précipiter  en  la  mer.  Par  où  il 
appert  combien  improprement  nous  appelions  Desespoir  cette 
dissolution  volontaire,  à  laquelle  la  chaleur  de  l'espoir  nous 
porte  souvent ,  et  souvent  une  tranquille  et  rassise  inclmation 
de  iugement.  lacques  du  Chastel,  evesque  de  Soissons,  au 
voyage  d'oultremer  que  feit  sainct  Louys,  veoyant  le  roy  et 
toute  l'armée  en  train  de  revenir  en  France,  laissant  les  affaires 
de  la  religion  imparfaictes ,  print  résolution  de  s'en  aller  plus 
test  en  Paradis  ;  et,  ayant  dict  adieu  à  ses  amis,  donna  seul , 
à  la  vue  d'un  chascun  ,  dans  l'armée  des  ennemis,  où  il  feut 
mis  en  pièces.  En  certain  royaume  de  ces  nouvelles  terres,  au 
iour  d'une  solenne  procession ,  auquel  l'idole  qu'ils  adorent 
est  promenée  en  publicquc  sur  un  char  de  merveilleuse  gran- 
deur; oultre  ce  qu'il  se  veoid  plusieurs  se  détaillants  les  mor- 
ceaux de  leur  chair  vifve  à  luy  offrir,  il  s'en  veoid  nombre 
d'aultres ,  se  prosternants  emmy  la  place,  qui  se  font  mouldre 
et  briser  sous  les  roues  pour  en  acquérir,  aprez  leur  mort , 
vénération  de  saincteté  qui  leur  est  rendue.  La  mort  de  cet 
evesque,  les  armes  au  poing,  a  de  la  générosité  plus,  et 
moins  de  sentiment ,  l'ardeur  du  combat  en  amusant  une 
partie. 

11  y  a  des  polices  qui  se  sont  meslees  de  régler  la  iustice  et 
opportunité  des  morts  volontaires.  En  nostre  Marseille  il  se 
gardoit,  au  temps  passé,  du  venin  préparé  à  tout  de  la  ciguë , 
aux  despens  publicques ,  pour  ceulx  qui  vouldroient  baster 
leurs  iours-,  ayant  premièrement  approuvé  aux  six  cents,  qui 

'  Tacite  .  Annal. ,  VI ,  29.  C. 

'  Epist.  ad  Phiiip'p..  c.  1 ,  v.  233.  —  Ad  Rom.,  c.  7,  v.  24.  C. 

î  Oii  dAtnbraeie.  Voyez  Cic. ,  Tusc.  Quœst. ,  1 ,  34.  C. 
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estoit  leur  sénat ,  les  raisons  de  leur  entreprinse  :  et  n'estoit 
loisible,  aultrement  que  par  congé  du  magistrat  et  par  occa- 
sions légitimes,  de  mettre  la  main  sur  soy  '.  Cette  loy  estoit 
encores  ailleurs. 

Sextus  Pompeius ,  allant  en  Asie ,  passa  par  l'isle  de  Cea 
de  Negrepont^  il  adveint,  de  fortune,  pendant  qu'il  y  estoit, 
comme  nous  l'apprend  l'un  de  ceulx  de  sa  compaignie  %  qu'une 
femme  de  grande  auctorité ,  ayant  rendu  compte  à  ses  citoyens 
pourquoi  elle  estoit  résolue  de  finir  sa  vie ,  pria  Pompeius 
d'assister  à  sa  mort ,  pour  la  rendre  plus  honnorable  :  ce  qu'il 
feit;  et,  ayant  longtemps  essayé  pour  néant,  à  force  d'élo- 
quence ,  qui  luy  estoit  merveilleusement  à  main ,  et  de  persua- 
sion ,  de  la  destourner  de  ce  desseing ,  souffrit  enfin  qu'elle  se 
contentast.  Elle  avoit  passé  quatre  vingts  dix  ans  en  tresheu- 
reux  estât  d'esprit  et  de  corps;  mais,  lors  couchée  sur  son 
lict  mieulx  paré  que  de  coustume ,  et  appuyée  sur  le  coude  : 
«  Les  dieux,  dict  elle,  ô  Sextus  Pompeius,  et  plustost  ceulx 
que  ie  laisse  que  ceulx  que  ie  voys  trouver,  te  sçachent  gré  de 
quoy  tu  n'as  desdaigné  d'estre  et  conseiller  de  ma  vie ,  et  tes- 
moing  de  ma  morti  De  ma  part,  ayant tousiours  essayé  le  fa- 
vorable visage  de  fortune,  de  peur  que  l'envie  de  trop  vi^Te  ne 
m'en  face  veoir  un  contraire ,  ie  m'en  voys  d'une  heureuse  fin 
donner  congé  aux  restes  de  mon  ame,  laissant  de  moy  deux 
filles  et  une  légion  de  nepveux.  »  Cela  faict ,  ayant  presché  et 
exhorté  les  siens  à  l'union  et  à  la  paix,  leur  ayant  desparty 
ses  biens ,  et  recommendé  les  dieux  domestiques  à  sa  fille  ais- 
nee ,  elle  print  d'une  main  asseuree  la  coupe  où  estoit  le  venin, 
et,  ayant  faict  ses  vœux  à  Mercure,  et  les  prières  de  la  con- 
duire en  quelque  heureux  siège  en  l'aultre  monde ,  avala 
brusquement  ce  mortel  bruvage.  Or  entreteint  elle  la  com- 
paignie  du  progrez  de  son  opération ,  et  comme  les  parties  de 
son  corps  se  sentoient  saisies  de  froid  l'une  aprez  l'aultre  ^ 
iusques  à  ce  qu'ayant  dict  enfin  qu'il  arrivoit  au  cœur  et  aux 

•  Valère  Maxime,  U,  6,  7.  C 
s  ID. .  U,  6,8.  C. 
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entrailles ,  elle  appella  ses  filles  pour  luy  faire  le  dernier  oflice 
et  luy  clorre  les  yeulx. 

Pline  '  recite  de  certaine  nation  hyperboree ,  qu'en  icelle , 
pour  la  doulce  température  de  l'air,  les  vies  ne  se  finissent 
communément  que  par  la  propre  volonté  des  habitants^  mais 
qu'estants  las  et  saouls  de  vivre ,  ils  ont  en  coustume ,  au  bout 
d'un  longaage,  aprez  avoir  faict  bonne  chère,  se  précipiter 
en  la  mer,  du  hault  d'un  certain  rochier  destiné  à  ce  ser- 
vice. La  douleur  "  et  une  pire  mort  me  semblent  les  plus  ex- 
cusables incitations. 

CHAPITRE  IV. 

A  DEMAIN  LES  AFFAIRES. 

le  donne  avecques  raison ,  ce  me  semble,  la  palme  à  lacques 
Amyot  sur  touts  nos  escrivains  françois ,  non  seulement  pour 
la  naifveté  et  pureté  du  langage,  en  quoy  il  surpasse  touts 
aultres,  ny  pour  la  constance  d'un  si  long  travail ,  ny  pour  la 
profondeur  de  son  sçavoir,  ayant  peu  développer  si  heureuse- 
ment un  aucteur  si  espineux  et  ferré  (  car  on  m'en  dira  ce 
qu'on  vouldrd ,  ie  n'entends  rien  au  grec ,  mais  ie  veois  un 
sens  si  bien  ioinct  et  entretenu  partout  en  sa  traduction ,  que, 
ou  il  a  certainement  entendu  l'imagination  vrayede  l'aucteur, 
ou  ayant,  par  longue  conversation ,  planté  vifvement  dans 
son  ame  une  générale  idée  de  celle  de  Plutarque ,  il  ne  luy  a 
au  moins  rien  preste  qui  le  desmente  ou  qui  ledesdie);  mais, 
sur  tout,  ie  luy  sçais  bon  gré  d'avoir  sceu  trier  et  choisir  un 
livre  si  digne  et  si  à  propos,  pour  en  faire  présent  à  son  pais. 
TSous  aultres  ignorants  estions  perdus ,  si  ce  livre  ne  nous 
eust  relevé  du  bourbier  :  sa  mercy,  nous  osons  à  cett'  heure 
et  parler  et  escrire  ;  les  dames  en  régentent  les  maistres  d'es- 

'  Nul.  Hist. ,  IV,  <2.  C. 

=>  Cic,  Tusc,  Quœst. ,  11 ,  27.  C.  —  J.-J.  Kousseau  ,  dans  ses  deux  fameuses  lettres 
pour  et  contre  le  suicide  [  Aouv.  Heloïse  ,  liv.  H,  lettres  1  et  2  ) ,  a  fait  usage  de  plu- 
sieurs des  arguments  ((ue  couticut  ce  chapitre  de  Moutaigne.  A.  D. 
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choie  ^  c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce  bon  homme  vit,  ie  luy  re- 
signe Xenophon ,  pour  en  faire  autant  :  c'est  une  occupation 
plus  aysee,  et  d'autant  plus  propre  à  sa  vieillesse  ;  et  puis,  ie 
ne  sçais  comment  il  me  semble,  quoyqu'il  se  desmesle  bien 
brusquement  et  nettement  d'un  mauvais  pas ,  que  toutesfois 
son  style  est  plus  chez  soy,  quand  il  n'est  pas  pressé  et  qu'il 
roule  à  son  ayse. 

l'estois  à  cett'  heure  sur  ce  passage  où  Plutarque  '  dict  de 
soy  mesme ,  que  Rusticus ,  assistant  à  une  sienne  déclama- 
tion à  Rome ,  y  receut  un  pacquet  de  la  part  de  l'empereur,  et 
temporisa  de  l'ouvrir  iusques  à  ce  que  tout  feust  faict  :  en 
quoy,  dict  il ,  toute  l'assistance  loua  singulièrement  la  gravité 
de  ce  personnage.  De  vray,  estant  sur  le  propos  de  la  curio- 
sité, et  de  cette  passion  avide  et  gourmande  de  nouvelles,  qui 
nous  faict,  avec  tant  d'indiscrétion  et  d'impatience,  aban- 
donner toutes  choses  pour  entretenir  un  nouveau  venu ,  et 
perdre  tout  respect  et  contenance  pour  crocheter  soubdain  ,  où 
que  nous  soyons,  les  lettres  qu'on  nous  apporte,  il  a  eu  raison 
de  louer  la  gravité  de  Rusticus  ;  et  pouvoit  encores  y  ioindre 
la  louange  de  sa  civilité  et  courtoisie ,  de  n'avoir  voulu  inter- 
rompre le  cours  de  sa  déclamation.  Mais  ie  foys  double  qu'on 
le  peust  louer  de  prudence  ^  car  recevant  à  l'improveu  lettres, 
et  notamment  d'un  empereur,  il  pouvoit  bien  advenir  que  le 
différera  les  lire  eust  esté  d'un  grand  preiudice.  Le  vice  con- 
traire à  la  curiosité,  c'est  la  nonchalance,  vers  laquelle  ie 
penche  évidemment  de  ma  complexion ,  et  en  laquelle  i'ay  veu 
plusieurs  hommes  si  extrêmes,  que,  trois  ou  quatre  iours 
aprez,  on  retrouvoit  encores  en  leur  pochette  les  lettres  toutes 
closes  qu'on  leur  avoit  envoyées. 

le  n'en  ouvris  iamais ,  non  seulement  de  celles  qu'on  m'eust 
commises ,  mais  de  celles  mesmes  que  la  fortune  m'eust  faict 
passer  par  les  mains  ;  et  foys  conscience  si  mes  yeulx  desrob- 
bent ,  par  mesgarde ,  quelque  cognoissance  des  lettres  d'im- 
portance qu'il  lit  quand  ie  suis  à  costé  d'un  grand.  Iamais 

'  Traité  de  la  Curiosilc ,  c.  14  de  la  tiaduciiuii  d"Aniyot.  C. 
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homme  ne  s'enquit  moins  et  ne  l'ureta  moins  ez  affaires  d'aul- 
truy. 

Du  temps  de  nos  pères,  monsieur  de  Routières  '  cuida  per- 
dre Turin  pour,  estant  en  bonne  compaignie  à  souper,  avoir 
remis  à  lire  un  advertisscment  qu'on  luydonnoit  des  trahi- 
sons qui  se  dressoient  contre  cette  ville,  où  il  commandoit. 
Et  ce  mesmePlutarque'  m'a  apprins  que  Iulius  Cœsar  se  feust 
sauvé ,  si ,  allant  au  sénat  le  iour  qu'il  y  feust  tué  par  les  con- 
iurez,  il  eust  leu  un  mémoire  qu'on  luy  présenta  :  et  faict 
aussi  ^  le  conte  d'Archias ,  tyran  de  Thebes ,  que ,  le  soir,  avant 
l'exécution  de  l'entreprinse  que  Pelopidas  avoit  faicte  de  le 
tuer  pour  remettre  son  pais  en  liberté ,  il  luy  feut  escript  par 
un  aultre  Archias,  Athénien,  de  poinct  en  poinct,  ce  qu'on 
luy  preparoit  ^  et  que  ce  pacquet  luy  ayant  este  rendu  pen- 
dant son  souper,  il  remeit  à  l'ouvrir,  disant  ce  mot ,  qui  de- 
puis passa  en  proverbe  en  Grèce  :  «  A  demain  les  affaires.  » 

Un  sage  homme  peult ,  à  mon  opinion ,  pour  l'interest  d'aul- 
truy,  comme  pour  ne  rompre  indécemment  compaignie,  ainsi 
que  Rusticus,  ou  pour  ne  discontinuer  un  aultre  affaire  d'im- 
portance, remettre  à  entendre  ce  qu'on  luy  apporte  de  nou- 
veau ;  mais ,  pour  son  interest  ou  plaisir  particulier,  mesme 
s'il  est  homme  ayant  charge  publicque,  pour  ne  rompre  son 
disner,  voire  ny  son  sommeil ,  il  est  inexcusable  de  le  faire. 
Et  anciennement  estoit  à  Rome  la  place  consulaire  4,  qu'ils 
appelloient  la  plus  honnorable  à  table ,  pour  estre  plus  à  de- 
livre  ,  et  plus  accessible  à  ceulx  qui  surviendroient  pour  en- 
tretenir celuy  qui  y  seroit  assis  :  tesmoignage  que  ,  pour  estre 
à  table ,  ils  ne  se  despartoient  pas  de  l'entremise  d'aultres 
affaires  et  survenances.  Mais,  quand  tout  est  dict,  il  est  mal- 
aysé  ez  actions  humaines  de  donner  règle  si  iuste  par  discours 
de  raison ,  que  la  fortune  n  y  maintienne  son  droict. 

■  Voyez  Mém.  de  G.  du  Bellay,  liv.  IX  ,  fol.  451.  C. 

'  Dans  la  Fie  de  J.  César,  c.  17.  C. 

*  Dans  son  Traité ,  De  rcspril  familier  de  Sorralc  ,  c.  27.  C. 

'  Pli;takqi)E,  Propos  de  table,  1 ,  3,  2,  de  la  traduction  d'Arnyol.  J.  V.  L. 
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CHAPITRE  V. 

DE   LA   CONSCIENCE. 

Voyageant  un  iour,  mon  frere  sieur  de  La  Brousse  et  moy, 
durant  nos  guerres  civiles ,  nous  rencontrasmes  un  gentil- 
homme de  bonne  façon.  Il  estoit  du  party  contraire  au  nostre^ 
mais  ie  n'en  sçavois  rien ,  car  il  se  contrefaisoit  aultre  :  et  le 
pis  de  ces  guerres,  c'est  que  les  chartes  sont  si  meslees, 
vostre  ennemy  n'estant  distingué  d'avecques  vous  d'aulcune 
marque  apparente,  ny  de  langage  ,  ny  de  port,  nourry  en 
mesmes  loix ,  mœurs  et  mesme  air,  qu'il  est  malaysé  d'y  évi- 
ter confusion  et  desordre.  Cela  me  faisoit  craindre  à  moy 
mesme  de  rencontrer  nos  troupes  en  lieu  où  ie  ne  feusse  co- 
gneu ,  pour  n'estre  en  peine  de  dire  mon  nom ,  et  de  pis ,  à 
l'adventure ,  comme  il  m'estoit  aultrefois  advenu  5  car  en  un 
tel  mescompte  ie  perdis  et  hommes  et  chevaux ,  et  m'y  tua  Ion 
misérablement,  entre  aultres,  un  page,  gentilhomme  italien, 
que  ie  nourrissois  soigneusement ,  et  feut  csteincte  en  luy 
une  tresbelle  enfance  et  pleine  de  grande  espérance.  Mais 
cettuy  cy  en  avoit  une  frayeur  si  esperdue .  et  ie  le  veoyois 
si  mort ,  à  chasque  rencontre  d'hommes  à  cheval  et  passage 
de  villes  qui  tenoient  pour  le  roy,  que  ie  devinay  enfin  que 
c'estoient  alarmes  que  sa  conscience  luy  donnoit.  Il  sembloit 
à  ce  pauvre  homme  qu'au  travers  de  son  masque ,  et  des  croix 
de  sa  casaque,  on  iroitlire  iusques  dans  son  cœur  ses  secrettes 
intentions  :  tant  est  merveilleux  l'efiort  de  la  conscience  ! 
Elle  nous  faict  trahir,  accuser  et  combattre  nous  mesmes ,  et, 
à  faulte  de  tesmoing  estrangier,  elle  nous  produict  contre 
nous, 

Occultum  qualiens  animo  tortore  flagelluru  '. 

Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants  :  Bessus ,  paeonien ,  re- 

'  Elle  nous  serl  clle-nième  de  bourreau ,  et  nous  frappe  sans  cesse  de  fouets  invidi- 

liles.  JDVENAL,Xni,  195. 
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proche  d'avoir  de  gayeté  de  cœur  abbattu  un  nid  de  moyneaux, 
et  les  avoir  tuez ,  disoit  avoir  eu  raison  ,  parce  que  ces  oysil- 
lons  ne  cessoient  de  l'accuser  faulsement  du  meurtre  de  son 
père.  Ce  parricide,  iusques  lors,  avoit  esté  occulte  et  inco- 
gneu  :  mais  les  furies  vengeresses  de  la  conscience  le  feirent 
mettre  hors  à  celuy  mesme  qui  en  debvoit  porter  la  peni- 
teïice  '.  Hésiode  corrige  le  dire  de  Platon  ,  «  que  la  peine  suit 
de  bien  prez  le  péché  ;  »  car  il  dict  »  qu'elle  naist  en  l'instant 
et  quand  et  quand  le  péché ^  »  Quiconque  attend  la  peine,  il 
la  souffre;  et  quiconque  l'a  méritée,  l'attende  La  meschan- 
ceté  fabrique  des  torments  contre  soy  : 

]Malum  consilium ,  consultori  pessimum  <  ; 

comme  la  mouche  guespe  picque  et  offense  aultruy,  mais  plus 
soy  mesme  5  car  elle  y  perd  son  aiguillon  et  sa  force  pour 
iamais , 

Vitasque  in  vulnere  ponunt  ^ 

Les  cantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qui  sert  contre 
leur  poison  de  contrepoison ,  par  une  contrariété  de  nature  «  : 
aussi  à  mesme  qu'on  prend  le  plaisir  au  vice,  il  s'engendre  un 
desplaisir  contraire  en  la  conscience ,  qui  nous  tormente  de 
plusieurs  imaginations  pénibles,  veillants  et  dormants  : 

Quippe  ubi  se  multi,  per  soninia  saepe  loquentes, 
Aiit  morbo  délirantes,  protraxe  ferantur, 
Et  celata  diu  in  médium  peccata  dédisse?. 

Apollodorus  songeoit  qu'il  se  veoyoit  escorcher  par  les  Scy- 
thes ,  et  puis  bouillir  dedans  une  marmitte ,  et  que  son  cœur 

«  Plutabqle  ,  pourquoi  lajiislice  divine,  etc. ,  c.  8.  C. 
'  ID.,  ibid.,  c.  9.  C. 
î  SÉSÈQL'E,  Epist.  105,  à  la  fin.  C. 

<  Le  mal  retombe  sur  celui  qui  l'a  médité.  Jpud  A.  Gellil'M  ,  IV,  5. 
5  Et  laisse  sa  vie  dans  la  blessure  qu'elle  a  laite.  Vibg.  ,  Oeorg. ,  IV,  238. 
•j  Plutarque,  Pourquoi  lajuatire  dicinc ,  etc.,  c.  9.  C. 

'  Souvent  les  coupables  se  sont  accusés  eux-mêmes  en  .<onge,  ou  dans  le  délire  de  la 
fièvre,  et  ont  révélé  des  crimes  long-temps  cachés.  LucaiiCE,  V,  \  137. 
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niui'Diuroit  en  disant  :  «  le  te  suis  cause  de  touts  ces  maulx  '.» 
Auicune  cachette  ne  sert  aux  meschanLs,  disoit  Epicurus , 
parce  qu'ils  ne  se  peuvent  asseurer  d'estre  cachez ,  la  con- 
science les  descouvrant  à  eulx  mesmes  '. 

Prima  est  ba'C  uUio.  qiiod  se 
ludice  nemo  nocens  absolvitiir  ^. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte ,  aussi  faict  elle  d'asseu- 
lance  et  de  confiance;  et  ie  puis  dire  avoir  marché  en  plusieurs 
hazards  d'un  pas  bien  plus  terme ,  en  considération  de  la  se- 
crette  science  que  i'avois  de  ma  volonté ,  et  innocence  de  mes 
desseings  : 

Conscia  mens  ut  cuique  sua  est,  iia  concipit  intra 
Pectora  pro  facto  spemque,  metumque  suo^. 

Il  y  en  a  mille  exemples  ;  il  suftira  d'en  alléguer  trois  de  mesme 
personnage.  Scipion ,  estant  un  iour  accusé  devant  le  peuple 
romain  d'une  accusation  importante ,  au  lieu  de  s'excuser,  ou 
de  flatter  ses  iuges  :  »  Il  vous  siéra  bien  ,  leur  dict  il,  de  vou- 
loir entreprendre  de  iuger  de  la  teste  de  celuy  par  le  moyen 
duquel  vous  avez  l'auctorité  de  iuger  de  tout  le  monde  ^  !  » 
Et  une  aultre  fois,  pour  toute  response  aux  imputations  que 
luy  mettoit  sus  un  tribun  du  peuple ,  au  lieu  de  plaider  sa 
cause  :  '<  Allons,  dict  il,  mes  citoyens,  allons  rendre  grâces 
aux  dieux  de  la  victoire  qu'ils  me  donnèrent  contre  les  Car- 
thaginois en  pareil  iour  que  cettuy  cy,  »  et,  se  mettant  à 
marcher  devant ,  vers  le  temple ,  voylà  toute  l'assemblée  et 
son  accusateur  mesme  à  sa  suitte  «.  Et  Petilius  ayant  esté 
suscité  par  Caton  pour  luy  demander  compte  de  l'argent 

'  Plctabqce  ,  Pourquoi  la  justice  divine,  etc. ,  c.  9  ;  Tolvex  .  V,  6  ,  48.  C. 
»  SÉJiÈQCE,  Epist.  97.  J.  V.  L. 

5  Le  premier  châtiment  du  coupable,  c'est  qu'il  nesauroit  s'absoudre  à  son  propre 
tribunal.  Jlv.,  sut.  xm,  2. 

^  Selon  le  témoignage  que  Ihomiue  se  rend  à  soi-même,  iia  le  cœur  rempli  de 
crainte  ou  d'espérance.  Ovide,  l'asl.,  1 .  485. 

'  PLtTARQi'E,  Comment  on  se  ■peult  louer  soy  mesme ,  c.  .">.  C. 

6  VALÈRE  maxime,  m,   7,    I.  c. 
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manié  eu  la  province  d'Antioche,  Scipiou,  estant  venu  au 
sénat  pour  cet  effect,  produisit  le  livre  de  raisons,  qu'il  avoit 
dessoubs  sa  robbe ,  et  dict  que  ce  livre  en  contenoit  au  vray 
la  recepte  et  la  mise  :  mais,  comme  on  le  luy  demanda  pour 
le  mettre  au  greffe ,  il  le  refusa  ,  disant  ne  se  vouloir  pas  faire 
cette  honte  à  soy  mesme;  et  de  ses  mains,  en  la  présence  du 
sénat,  ledeschira  et  meit  en  pièces  '.  le  ne  crois  pas  qu'une 
ame  cautérisée  sceut  contrefaire  une  telle  asseurance.  Il  avoit 
le  cœur  trop  gros  de  nature ,  et  accoustumé  à  trop  haulte  for- 
tune, dict  Tite  Live ,  pour  scavoir  estre  criminel ,  et  se  des- 
mettre à  la  bassesse  de  deffendre  son  innocence. 

C'est  une  dangereuse  invention  que  celle  des  géhennes  ,  et 
semble  que  ce  soit  pkistost  un  essay  de  patience  que  de  vérité. 
Et  celuy  qui  les  peult  souffrir  cache  la  vérité ,  et  celuy  qui  ne 
les  peult  souffrir  :  car,  pourquoy  la  douleur  me  fera  elle 
plustost  confesser  ce  qui  en  est ,  qu'elle  ne  me  forcera  de  dire 
ce  qui  n'est  pas?  Et,  au  rebours  ,  si  celuy  qui  n'a  pas  faict  ce 
de  quoy  on  l'accuse ,  est  assez  patient  pour  supporter  ces  tor- 
ments-,  pourquoy  ne  le  sera  celuy  qui  l'a  fiiict,  un  si  beau 
guerdon=^  que  de  la  vie  luy  estant  proposé?  le  pense  que  le 
fondement  de  cette  invention  vient  de  la  considération  de 
l'effort  de  la  conscience  :  car  ,  au  coupable ,  il  semble  qu'elle 
ayde  à  la  torture  pour  luy  faire  confesser  sa  faulte,  et  qu'elle 
l'affoiblisse^  et  de  l'aultre  part,  qu'elle  fortifie  l'innocent 
contre  la  torture.  Pour  dire  vray ,  c'est  un  moyen  plein  d'in- 
certitude et  de  dangier  :  que  ne  diroit  on  ,  que  ne  feroit  on 
pour  fuyr  à  si  griefves  douleurs? 

Etiam  innocentes  cogit  menliri  dolor  '  : 

d'où  il  advient  que  celuy  que  le  iuge  a  géhenne,  pour  ne  le  faire 
mourir  innocent,  il  le  face  mourir  et  innocent  et  géhenne. 
Mille  et  mille  en  ont  chargé  leur  teste  de  fausses  confessions , 

'  Tite  Live.  XXXvni ,  54  et  53.  C. 

■  f'ne  si  belle  récompense  que  celle ,  elc.  E.  J. 

■  La  douleur  force  à  mentir  ceux  mêmes  qui  sonl  innocents.  Sentmiccs  de  Publu^s 

•SïHlJS. 
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entre  lesquels  ie  loge  Philotas ,  considérant  les  circonstances 
du  procez  qu'Alexandre  luy  feit ,  et  le  progrez  de  sa  géhenne  ' . 
Mais  tant  y  a  que  c'est,  dicton ,  le  moins  mal  que  l'humaine 
foiblesse  aye  peu  inventer  :  bien  inhumainement  pourtant, 
et  bien  inutilement,  à  mon  advis. 

Plusieurs  nations ,  moins  barbares  en  cela  que  la  grecque 
et  la  romaine  qui  les  appellent  ainsi ,  estiment  horrible  et 
cruel  de  tormenter  et  desrompre  un  homme ,  de  la  faulte  du- 
quel vous  estes  encores  en  doubte.  Que  peult  il  mais  de  vostre 
ignorance?  Estes  vous  pas  iniuste,  qui,  pour  ne  le  tuer  sans 
occasion,  luy  faictes  pis  que  le  tuer?  Qu'il  soit  ainsi,  veoyez 
combien  de  fois  il  aime  mieulx  mourir  sans  raison  ,  que  de 
passer  par  cette  information  plus  pénible  que  le  supplice ,  et 
qui  souvent ,  par  son  aspreté ,  devance  le  supplice ,  et  l'exé- 
cute, le  ne  sçais  d'où  ie  tiens  ce  conte',  mais  il  rapporte 
exactement  la  conscience  de  nostre  iustice.  Une  femme  de 
village accusoit  devant  un  gênerai  d'armée^,  grand  iusticier, 
un  soldat  pour  avoir  arraché  à  ses  petits  enfants  ce  peu  de 
bouillie  qui  luy  restoit  à  les  substanter ,  cette  armée  ayant 
tout  ravagé.  De  preuve,  il  n'y  en  avoit  point.  Le  gênerai, 
aprez  avoir  sommé  la  femme  de  regarder  bien  à  ce  qu'elle 
disoit ,  d'autant  qu'elle  seroit  coulpable  de  son  accusation ,  si 
elle  mentoit-,  et  elle  persistant,  il  feit  ouvrir  le  ventre  au 
soldat  ix)ur  s'esclaircir  de  la  vérité  du  faict  :  et  la  femme  se 
trouva  avoir  raison.  Condamnation  instructive. 


'    QCINTE-CUBCE  ,  VI,  7.   C. 

»  11  est  ilaus  Fhoissabt,  vol.  4 ,  c  87  ;  et  c'est  là  sans  doute  que  Montaigne  l'avoit 
lu ,  (}uoiqu'il  ne  s'en  souvint  plus  quand  il  composa  ce  chapiire.  C. 

i  Bajazet  1er,  que  Froissart  nomme  V Amornbaquin.  Je  viens  d'apprendre  de  l'in- 
génieux commentateur  de  Rabelais  (  Le  Ducliat  ) ,  t.  V,  p.  217,  que  îîajazet  fut  ainsi 
nommé,  parceciu'ilétoit  fils  d'^WMrat.  Ce([ue  je  remarque  en  faveur  de  ceux  qui 
pourroient  l'ignorer,  comme  je  faisois  avant  d'avoir  jeté  les  yeux  sur  cette  page  du 
Rabelau  imprimé  à  Amsterdam ,  chez  Henri  Desbordes ,  en  (71 1 .  C. 
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CHAPITRE  Vï. 

DE   L'EXERCITATION. 

Il  est  nialaysé  que  le  discours  et  l'instruction ,  encores  que 
nostre  créance  s*y  applique  volontiers,  soient  assez  puissantes 
pour  nous  acheminer  iusques  à  l'action,  si,  ouUre  cela,  nous 
n'exereeons  et  formons  nostre  ame  par  expérience  au  train 
auquel  nous  la  voulons  renger  :  aultrement ,  quand  elle  sera 
au  propre  des  effects ,  elle  s'y  trouvera  sans  doubte  empes- 
chee.  Voylà  pourquoy ,  parmy  les  philosophes,  ceulx  qui  ont 
voulu  attaindre  à  quelque  plus  grande  excellence ,  ne  se  sont 
pas  contentez  d'attendre  à  couvert  et  en  repos  les  rigueurs  de 
la  fortune,  de  peur  qu'elle  ne  les  surprinst  inexperimentez  et 
nouveaux  au  combat  ;  ains  ils  luy  sont  allez  au  devant,  et  se 
sont  iectez ,  à  escient ,  à  la  preuve  des  difficultez  :  les  uns  en 
ont  abandonné  les  richesses,  pour  s'exercer  à  une  pauvreté 
volontaire  -,  les  aultres  ont  recherché  le  labeur  et  une  austé- 
rité de  vie  pénible ,  pour  se  durcir  au  mal  et  au  travail ,  d'aul- 
tresse  sont  privez  des  parties  du  corps  les  plus  chères  ,  comme 
de  la  veue ,  et  des  membres  propres  à  la  génération ,  de  peur 
que  leur  service,  trop  plaisant  et  trop  mol ,  ne  relaschast  et 
n'attendrist  la  fermeté  de  leur  ame. 

Mais  à  mourir ,  qui  est  la  plus  grande  besongne  qu?  nous 
ayons  à  faire,  l'exercitation  ne  nous  y  peult  ayder.  On  se 
peult ,  par  usage  et  par  expérience ,  fortifier  contre  les  dou- 
leurs, la  honte,  l'indigence,  et  tels  aultres  accidents  :mais, 
quant  à  la  mort ,  nous  ne  la  pouvons  essayer  qu'une  fois  ; 
nous  y  sommes  touts  apprentis  quand  nous  y  venons. 

Il  s'est  trouvé  anciennement  des  hommes  si  excellents  mes- 
nagiers  du  temps ,  qu'ils  ont  essayé ,  en  la  mort  mesme ,  de  la 
gouster  et  savourer ,  et  ont  bandé  leur  esprit  pour  veoir  que 
c'estoit  de  ce  passage  ^  toutesfois  ils  ne  sont  pas  revenus  nous 
en  dire  des  nouvelles  : 
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Nemo  expergif  us  exs'at , 
Frigida  queui  semel  est  vital  pansa  sequuta  '. 

Canius  Iulius',  noble  romain,  de  vertu  et  fermeté  singu- 
lière ,  ayant  esté  condamné  à  la  mort  par  ce  maraud  de  Cali- 
gula:  oultre  plusieurs  merveilleuses  preuves  qu'il  donna  de 
sa  resolution,  comme  il  estoit  sur  le  poinct  de  souffrir  la 
main  du  bourreau,  un  philosophe,  son  amy ,  luy  demanda  : 
"  Eh  bien,  Canius I  en  quelle  démarche  est  à  cette  heure 
vostre  ame?  quefaict  elle?  en  quels  pensements  estes  vous?  » 
«  le  pensois ,  luy  respondict  il ,  à  me  tenir  prest  et  bandé  de 
toute  ma  force ,  pour  veoir  si,  en  cet  instant  de  la  mort,  si 
court  et  si  brief,  ie  pourray  appercevoir  quelque  deslogement 
de  l'ame,  et  si  elle  aura  quelque  ressentiment  de  son  yssue; 
pour,  si  i'en  apprends  quelque  chose,  en  revenir  donner 
aprez ,  si  ie  puis ,  advertissement  à  mes  amis.  »  Cettuy  cy 
philosophe,  non  seulement  iusqu'à  la  mort,  mais  en  la  mort 
mesme.  Quelle  asseurance  estoit  ce ,  et  quelle  fierté  de  cou- 
rage, de  vouloir  que  sa  mort  luy  servist  de  leçon,  et  avoir 
loisir  de  penser  ailleurs  en  un  si  grand  affaire  î 

lus  hoc  animi  morientis  babebat  '. 

Il  me  semble  toutesfois  qu'il  y  a  quelque  façon  de  nous 
apprivoiser  à  elle,  et  de  l'essayer  aulcunement.  Nous  en  pou- 
vons ayoir  expérience,  sinon  entière  et  parfaicte,  au  moins 
telle  qu'elle  ne  soit  pas  inutile ,  et  qui  nous  rende  plus  for- 
tifiez e:  asseurez  :  si  nous  ne  la  pouvons  ioindre ,  nous  la  pou- 
vons approcher ,  nous  la  pouvons  recognoistre  ;  et  si  nous  ne 
donnons  iusques  à  son  fort ,  au  moins  verrons  nous  et  en 
praticquerons  les  advenues.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
nous  faict  regarder  à  nostre  sommeil  mesme ,  pour  la  ressem- 
blance qu'il  a  de  la  mort  :  combien  facilement  nous  passons 

»  On  ne  se  réveille  jamais .  dès  qu'une  fois  on  a  senti  le  froid  repos  de  la  raort.  Lu- 
crèce, III,  942. 

>  Voy'?/ SÉNÈQUE,  de  Tranquillitale  animi,  c.  H.C. 

*  Tant  il  exerçoit  d'empire  sur  son  ame,  à  l'heure  même  de  la  mort  !  LccAiN,  AIII , 
656. 
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du  veillprau  dormir!  avecques  combien  peu  d'inlercsl  nous 
perdons  la  cognoissance  de  la  lumière  et  de  nous!  A  l'adven- 
ture  pourroit  sembler  inutile  et  contre  nature  la  faculté  du 
sommeil ,  qui  nous  prive  de  toute  action  et  de  tout  sentiment , 
n'estoit  que  par  ce  moyen  nature  nous  instruict  qu'elle  nous 
a  pareillement  faicts  pour  mourir  que  pour  vivre  ;  et ,  dez  la 
vie ,  nous  présente  l'éternel  estât  qu'elle  nous  garde  aprez 
icelle,  pour  nous  y  accoustumer  et  nous  en  oster  la  crainte. 
Mais  ceulxqui  sont  tumbez  par  quelque  violent  accident  en 
défaillance  de  cœur,  et  qui  y  ont  perdu  touts  sentiments, 
ceulx  là,  à  mon  advis,  ont  esté  bien  prez  de  veoir  son  vray 
et  naturel  visage  :  car,  quant  à  l'instant  et  au  poinctdu  pas- 
sage, il  n'est  pas  à  craindre  qu'il  porte  avecques  soy  aulcun 
travail  ou  desplaisir,  d'autant  que  nous  ne  pouvons  avoir 
nul  sentiment  sans  loisir-,  nos  souffrances  ont  besoing  de 
temps,  qui  est  si  court  et  si  précipité  en  la  mort,  qu'il  fault 
nécessairement  qu'elle  soit  insensible'.  Ce  sont  les  approches 
que  nous  avons  à  craindre  ^  et  celles  là  peuvent  tumber  en 
expérience. 

Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes  par  imagina- 
tion que  par  efïect  :  i'ay  passé  une  bonne  partie  de  mon  aage 
en  une  parfaicte  et  entière  santé  -,  ie  dis  non  seulement  en- 
tière, mais  encores  alaigre  et  bouillante;  cet  estât,  plein  de 
verdeur  et  de  feste ,  me  faisoit  trouver  si  horrible  la  considé- 
ration des  maladies ,  que ,  quand  ie  suis  venu  à  les  expéri- 
menter, i'ay  treuvé  leurs  poinctures  molles  et  lasches  au 
prix  de  ma  crainte.  Voicy  que  i'espreuve  touts  les  iours  :  suis 
ie  à  couvert  chauldement,  dans  une  bonne  salle,  pendant 
qu'il  se  passe  une  nuict  orageuse  et  tempestueuse ,  ie  m'es- 

»  «  Une  douleur  très-vive,  pour  peu  qu'elle  dure ,  conduit  à  l'évanouissement  ou  à 
la  mort.  Nos  organes,  n'ayant  qu'un  certain  degré  de  force,  ne  peuvent  résister  que 
pendant  un  certain  temps  à  un  certain  degré  de  douleur  ;  si  elle  devient  excessive,  elle 
cesse,  parcequ 'elle  est  plus  forte  que  le  corps ,  qui ,  ne  pouvant  la  supporter,  peut 
encore  moins  la  transmettre  à  l'ame ,  avec  laquelle  il  ne  peut  correspondre  que  quand 
les  organes  agissent ,  etc. ,  etc.  »  Buffon.  —  H  y  auroit  quelque  intérêt  à  continuer  ce 
parallèle.  B.iffon  s'est  rappelé  certainement  plusieurs  idées  de  ce  chapitre  des  Essais. 
J.  V.   L. 
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tonne  et  m'afflige  pour  ceulx  qui  sont  lors  en  la  campaigne  : 
y  suis  ie  moy  mesme ,  ie  ne  désire  pas  seulement  d'estre  ail- 
leurs. Cela  seul ,  d'estre tousiours  enfermé  dans  une  chambre, 
me  sembloit  insupportable  :  ie  feus  incontinent  dressé  à  y 
estre  une  semaine  et  un  mois ,  plein  d'esmotion ,  d'altération 
et  de  foiblesse  ^  et  ay  trouvé  que ,  lors  de  ma  santé ,  ie  plai- 
gnois  les  malades  beaucoup  plus  que  ie  ne  me  treuve  à 
plaindre  moy  mesme,  quand  i'en  suis-,  et  que  la  force  de 
mon  appréhension  encherissoit  prez  de  moitié  l'essence  et 
vérité  de  la  chose.  l'espere  qu'il  m'en  adviendra  de  mesme 
de  la  mort,  et  qu'elle-  ne  vault  pas  la  peine  que  ie  prends  à 
tant  d'apprests  que  ie  dresse  et  tant  de  secours  que  i'appelle 
et  assemble  pour  en  soutenir  l'etTort.  Mais,  à  toutes  adven- 
tures,  nous  ne  pouvons  nous  donner  trop  d'advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles ,  ou  deuxiesmes  (il  ne  me 
souvient  pas  bien  de  cela),  m'estant  allé  un  iour  promener  à 
une  lieue  de  chez  moy ,  qui  suis  assis  dans  le  moïau  '  de  tout 
le  trouble  des  guerres  civiles  de  France  ^  estimant  estre  en 
toute  seureté,  et  si  voisin  de  ma  retraicte,  que  ie  n'a  vois 
point  besoing  de  meilleur  équipage ,  i'avois  prins  un  cheval 
bien  aysé ,  mais  non  gueres  ferme.  A  mon  retour ,  une  occa- 
sion soubdaine  s'estant  présentée  de  m'ayder  de  ce  cheval  à 
un  service  qui  n'estoit  pas  bien  de  son  usage,  un  de  mes 
gents,  grand  et  fort ,  monté  sur  un  puissant  roussin  qui  avoit 
une  bouche  désespérée,  frais  au  demourant  et  vigoreux, 
pour  faire  le  hardy  et  devancer  ses  compaignons ,  vient  à  le 
poulser  à  toute  bride  droict  dans  ma  route ,  et  fondre  comme 
un  colosse  sur  le  petit  homme  et  petit  cheval ,  et  le  foul- 
droyer  de  sa  roideur  et  de  sa  pesanteur ,  nous  envoyant  l'un 
et  l'aultre  les  pieds  contremont  :  si  que  voylà  le  cheval  abbattu 
et  couché  tout  estourdy;  moy ,  dix  ou  douze  pas  au  delà, 
estendu  à  la  renverse ,  le  visage  tout  meurtry  et  tout  escorché , 
mon  espee ,  que  i'avois  à  la  main  ,  à  plus  de  dix  pas  au  delà, 
ma  ceincture  en  pièces ,  n'ayant  ny  mouvement  ny  sentiment 

'  Le  milieu  ou  le  centre.  Cotgbàve  ,  Dict.  fianç.  et  angl. 
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non  plus  qu'une  souche.  C'est  le  seul  esvanouïssement  que 
i'aye  senty  iusques  à  cette  heure.  Ceulx  qui  estoient  avecques 
raoy ,  aprez  avoir  essayé ,  par  touts  les  moyens  qu'ils  peurent , 
de  me  faire  revenir ,  me  tenants  pour  mort ,  me  prindrent  entre 
leurs  bras ,  et  m'emportoicnt  avecques  beaucoup  de  difficulté 
en  ma  maison ,  qui  estoit  loing  de  là  environ  une  demy  lieue 
françoise.  Sur  le  chemin ,  et  aprez  avoir  esté  plus  de  deux 
grosses  heures  tenu  pour  trespassé ,  ie  commenceay  à  me  mou- 
voir et  respirer  ^  car  il  estoit  tumbé  si  grande  abondance  de 
sang  dans  mon  estomach ,  que ,  pour  l'en  descharger ,  nature 
eut  besoing  de  ressusciter  ses  forces.  On  me  dressa  sur  mes 
pieds,  où  ie  rendis  un  plein  seau  de  bouillons  de  sang  pur; 
et  plusieurs  fois ,  par  le  chemin ,  il  m'en  fallut  faire  de  mesme. 
Par  là ,  ie  commenceay  à  reprendre  un  peu  de  vie  -,  mais  ce 
feut  par  les  menus,  et  par  un  si  longtraict  de  temps,  que  mes 
premiers  sentiments  estoient  beaucoup  plus  approchants  de 
la  mort  que  de  la  vie  : 

Perché,  dubbiosa  ancor  del  suo  ritorno, 
jNon  s'  assicura  attoniîa  la  mente  '. 

Cette  recordation ,  que  l'en  ay  fort  empreinte  en  mon  ame , 
me  représentant  son  visage  et  son  idée  si  prez  du  naturel , 
me  concilie  aulcunement  à  elle.  Quand  ie  commenceay  à  y 
veoir ,  ce  feut  d'une  veue  si  trouble ,  si  foible  et  si  morte ,  que 
ie  ne  discernois  encores  rien  que  la  lumière , 

Corne  quel  ch'  or  âpre ,  or  chiude 
Gli  occhi,  mezzo  Ira  '1  souno  e  l' esser  desto  '. 

Quant  aux  functions  de  l'ame,  elles  naissoient  avecques 
mesme  progrez  que  celles  du  corps.  le  me  veis  tout  sanglant  ; 
car  mon  pourpoinct  estoit  taché  partout  du  sang  que  i'avois 
rendu.  La  première  pensée  qui  me  veint ,  ce  feut  que  i'avois 

'  Car  lame  abathie ,  encore  incertaine  de  son  retour,  ne  peut  se  raffermir.  TORg. 
Tasso,  Gerus.  liberaia  ,  cantoXH,  stanza74. 

»  Comme  un  homme  ([ui ,  moitié  endormi  et  moitié  éveillé ,  tantôt  ouvre  et  tantôt 
ferme  les  yeux.  Torq.  Tisso,  Gerus.  libérai  a .  canto  VIII,  stanza  26. 

Tome  I.  29 
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une  haïquebusade  en  la  teste  :  de  vray ,  en  mesme  temps ,  il 
s'en  tiroit  plusieurs  autour  de  nous.  Il  me  sembloit  que  ma 
vie  ne  me  tenoit  plus  qu'au  bout  des  lèvres;  ie  fermois  les 
yeulx  pour  ayder ,  ce  me  sembloit ,  à  la  poulser  hors ,  et  pre- 
nois  plaisir  à  m'alanguir  et  à  me  laisser  aller.  C'estoit  une  ima- 
gination qui  ne  faisoit  que  nager  superficiellement  en  mon 
ame,  aussi  tendre  et  aussi  foible  que  tout  le  reste;  mais  à  la 
vérité  non  seulement  exempte  de  desplaisir,  ains  meslee  à 
cette  doulceur  que  sentent  ceulx  qui  se  laissent  glisser  au 
sommeil. 

le  crois  que  c'est  ce  mesme  estât  où  se  treuvent  ceulx  qu'on 
veoid  défaillants  de  foiblesse  en  l'agonie  de  la  mort;  et  tiens 
que  nous  les  plaignons  sans  cause ,  estimants  qu'ils  soyent 
agitez  de  griefves  douleurs ,  ou  qu'ils  ayent  l'ame  pressée  de 
cogitations  pénibles".  C'a  esté  tousiours  mon  advis,  contre 
l'opinion  de  plusieurs ,  et  mesme  d'Estienne  de  La  Boetie , 
que  ceulx  que  nous  veoyons  ainsi  renversez  et  assopis  aux 
approches  de  leur  fin,  ou  accablez  de  la  longueur  du  mal ,  ou 
par  accident  d'une  apoplexie ,  ou  mal  caducque  , 

Vi  morbi  saepe  coactus 
Ante  oculos  aliquis  nosiros,  ut  fulininis  ictu, 
Conciilit ,  et  spumas  agit  ;  ingemit ,  et  frémit  artus  ; 
Desipit,  exîentat  nervos,  torquetur,  anhelat.. 
Inconstanter  et  in  iactaado  icembra  fatigat  ' , 

OU  blecez  en  la  teste ,  que  nous  oyons  rommeller  -  et  rendre  par 
fois  des  soupirs  trenchants ,  quoyque  nous  en  tirons  aulcuns 
signes  par  où  il  semble  qu'il  leur  reste  encore  de  la  cognois- 
sance ,  et  quelques  mouvements  que  nous  leur  veoyons  faire 
du  corps  ;  i'ay  tousiours  pensé ,  dis  ie ,  qu'ils  avoient  et  l'ame 
et  le  corps  ensepveli  et  endormi , 


»  Souvent  un  malheureux ,  attaqué  d'un  mal  subit ,  tombe  tout-à-conp  à  vos  pieds  , 
comme  frappé  de  la  foudre  ;  sa  bouche  écume ,  sa  poitrine  gémit,  ses  membres  pal- 
pitent. Hors  de  lui,  il  se  roidit,  il  se  débat,  il  respire  à  peine  ;  il  se  roule  et  s'agite  ea 
tous  sens.  Lucbèce  ,  UI ,  4So. 

»  Rommeller,  pour  grommeler,  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave.  C. 
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Vivit ,  ei  est  \\Up  nescius  ipse  suœ  '  ; 

et  ne  pouvois  croire  qu'à  un  si  grand  estonnement  de  mem- 
bres, et  si  grande  défaillance  des  sens,  l'ame  peust  maintenir 
aulcune  force  au  dedans  pour  se  recognoistre  5  et  que  par 
ainsin  ils  n'avoient  aulcun  discours  qui  les  tormentast ,  et  qui 
leur  peust  faire  iuger  et  sentir  la  misère  de  leur  condition  ;  et 
que,  par  conséquent ,  ils  n'estoient  pas  fort  à  plaindre. 

le  n'imagine  aulcun  estât  pour  moy  si  insupportable  et  hor- 
rible, que  d'avoir  l'ame  vifve  et  affligée,  sans  moyen  de  se 
déclarer  ;  comme  ie  dirois  de  ceulx  qu'on  envoie  au  supplice , 
leur  ayant  coupé  la  langue  (si  ce  n'estoit  qu'en  cette  sorte  de 
mort ,  la  plus  muette  me  semble  la  mieulx  séante ,  si  elle  est 
accompaignée  d'un  ferme  visage  et  grave)  -,  et  comme  ces  mi- 
sérables prisonniers  qui  tumbent  ez  mains  des  vilains  bour- 
reaux soldats  de  ce  temps ,  desquels  ils  sont  tormentez  de 
toute  espèce  de  cruel  traictement ,  pour  les  contraindre  à 
quelque  rançon  excessifve  et  impossible-,  tenus  ce  pendant 
en  condition  et  en  lieu  où  ils  n'ont  moyen  quelconque  d'ex- 
pression et  signification  de  leurs  pensées  et  de  leur  misère. 
Les  poètes  ont  feinct  quelques  dieux  favorables  à  la  délivrance 
de  ceulx  qui  traisnoient  ainsin  une  mort  languissante  ; 

Hune  ego  Dili 
Sacrum  iussa  fero,  teque  isto  corpore  solvo  =  : 

et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousues  qu'on  leur  ar- 
rache quelquesfois ,  à  force  de  crier  autour  de  leurs  aureilles 
et  de  les  tempester ,  ou  des  mouvements  qui  semblent  avoir 
quelque  consentement  à  ce  qu'on  leur  demande,  ce  n'est  pas 
tesmoignage  qu'ils  vivent  pourtant,  au  moins  une  vie  entière. 
Il  nous  advient  ainsi  sur  le  begueyement  du  sommeil ,  avant 
qu'il  nous  ayt  du  tout  saisis ,  de  sentir  comme  en  songe  ce  qui 

'  Il  vit ,  mais  sans  savoir  s'il  jouit  de  la  vie. 

OviD.,  TrisL,  1,  3,  12. 

»  J'exécute ,  dit  Iris ,  Tordre  que  j'ai  reçu  :  j'enlève  celte  ame  dévouée  au  dieu  des 
enfers,  et  je  brise  ses  chaînes  mortelles.  Vibg.  ,  Enéide,  IV,  702. 
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se  faict  autour  de  nous ,  et  suyvre  les  voix ,  d'une  ouïe  trouble 
et  incertaine  qui  semble  ne  donner  qu'aux  bords  de  l'ame  ;  et 
faisons  des  responses ,  à  la  suitte  des  dernières  paroles  qu'on 
nous  a  dictes ,  qui  ont  plus  de  fortune  que  de  sens. 

Or,  à  présent  que  ie  l'ay  essayé  par  effect ,  ie  ne  foys  nul 
doubte  que  ie  n'en  aye  bien  iugé  iusques  à  cette  heure  :  car, 
premièrement,  estant  tout  esvanouï,  ie  me  travaillois  d'en- 
tr'ouvrir  mon  pourpoinct  à  beaux  ongles  (car  i'estois  des^ 
armé) ,  et  si  sçais  que  ie  ne  sentois  en  l'imagination  rien  qui 
me  bleceast  :  car  il  y  a  plusieurs  mouvements  en  nous  qui  né 
partent  pas  de  nostre  ordonnance  ; 

Semianimesque  mkant  digiti,  ferrumque  rétractant'  : 

ceulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au  devant  de  leur 
cheute ,  par  une  naturelle  impulsion  qui  faict  que  nos  mem- 
bres se  prestent  des  offices ,  et  ont  des  agitations  à  part  de 
nostre  discours  -, 

Falciferos meraorant  carrus abscindere  niembra... 
Ut  tremere  in  terra  videatur  ab  arlubus  id  quod 
Decidit  abscissum  ;  quum  mens  tainen  atque  hominis  vis, 
Mobilitqte  mali ,  non  quit  sentira  dolorem  ". 

l'avois  mon  estomach  pressé  de  ce  sang  caillé  :  mes  mains  y 
couroient  d'elles  mesmes ,  comme  elles  font  souvent  où  il  nous 
démange  ,  contre  l'advis  de  nostre  volonté.  Il  y  a  plusieurs 
animaulx  ,  et  des  hommes  mesmes ,  aprez  qu'ils  sont  trespas- 
sez ,  ausquels  on  veoid  resserrer  et  remuer  des  muscles  :  clias- 
cun  sçait  par  expérience  qu'il  a  des  parties  qui  se  branslent , 
dressent  et  couchent  souvent  sans  son  congé.  Or,  ces  pas- 
sions, qui  ne  nous  touchent  que  par  l'escorce,  ne  se  peuvent 
dire  nostres  :  pour  les  faire  nostres ,  il  fault  que  l'homme  y 

»  Les  doigts  mourants  s'agitent,  et  ressaisissent  le  fer  qui  leur  écliappe.  Vibg.  , 
Enéide ,  X  ,  596. 

•  On  dit  qu'au  fort  de  la  mêlée  les  chars  armés  de  faux  coupent  les  membres  avec 
tant  de  rapidité  ,  qu'on  les  voit  palpitants  à  terre,  avant  que  la  douleur  d'un  coup  si 
prompt  ait  pu  parvenir  jusqu'à  l'ame.  Lucbkce  ,  III,  6i5. 
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soit  engagé  tout  entier;  et  les  douleurs  que  le  pied  ou  la 
main  sentent  pendant  que  nous  dormons  ,  ne  sont  pas  à 
nous. 

Comme  i'approchay  de  chez  moy,  où  l'alarme  de  ma  cheute 
avoit  desia  couru  ,  et  que  ceulx  de  ma  famille  m'eurent  ren- 
contré avecques  les  cris  accoustumez  en  telles  choses ,  non 
seulement  ie  respondois  quelque  mot  à  ce  qu'on  me  deman- 
doit,  mais  encores  ils  disent  que  ie  m'advisay  de  commander 
qu'on  donnast  un  cheval  à  ma  femme ,  que  ie  veoyois  s'em- 
pestrer  et  tracasser  dans  le  chemin ,  qui  est  montueux  et  mal- 
aysé.  Il  semble  que  cette  considération  deust  partir  d'une  ame 
esveillee  -,  si  est  ce  que  ie  n'y  estois  aulcunement  :  c'estoient 
des  pensements  vains,  en  nue  %  qui  estoient  esmeus  par  les 
sens  des  yeulx  et  des  aureilles;  ils  ne  venoient  pas  de  chez 
moy.  le  ne  sçavois  pourtant  ny  d'où  ie  venois,  ny  où  i'allois  ; 
ny  ne  pouvois  poiser  et  considérer  ce  qu'on  me  dernandoit  : 
ce  sont  de  legiers  effects  que  les  sens  produisoient  d'eulx  mes- 
mes ,  comme  d'un  usage  ^  ;  ce  que  Tame  y  prestoit ,  c'estoit 
en  songe ,  touchée  bien  legierement ,  et  comme  leichee  seu- 
lement et  arrousee  par  la  molle  impression  des  sens.  Ce  pen- 
dant ,  mon  assiette  estoit  à  la  vérité  tresdouice  et  paisible  :  ie 
n'avois  affliction  ny  pour  aultruy  ny  pour  moy;  c'estoit  une 
langueur  et  une  extrême  foiblesse  sans  aulcune  douleur.  le 
veis  ma  maison  sans  la  recognoistre.  Quand  on  m'eut  couché , 
ie  sentis  une  infinie  doulceur  à  ce  repos  -,  car  i'avois  esté  vilai- 
nement tirasse  par  ces  pauvres  gents ,  qui  avoient  prins  la 
peine  de  me  porter  sur  leurs  bras  par  un  long  et  tresmauvais 
chemin ,  et  s'y  estoient  lassez  deux  ou  trois  fois  les  unsaprez 
les  aultres.  On  me  présenta  force  remèdes ,  de  quoy  ie  n'en 
receus  aulcun  ,  tenant  pour  certain  que  i'estois  blecé  à  mort 
par  la  teste.  C'eust  esté ,  sans  mentir,  une  mort  bien  heureuse  : 
car  la  foiblesse  de  mon  discours  me  gardoit  d'en  rien  iuger,  et 
celle  du  corps  d'en  rien  sentir  ;  ie  me  laissois  couler  si  doulce- 
ment,  et  d'une  façon  si  molle  et  si  aysee ,  que  ie  ne  sens  gueres 

•  En  l'air.  C. 

'  Comme  par  habitude.  C. 
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aultre  action  moins  |K)isante  que  celle  là  estoit.  Quand  ie  veins 
à  revivre  et  à  reprendre  mes  forces , 

ut  tandem  seosus  convaluere  niei  ' , 

qui  feut  deux  ou  trois  heures  aprez  ,  ie  me  sentis  tout  d'un 
train  rengager  aux  douleurs ,  ayant  les  membres  touts  mou- 
lus et  froissez  de  ma  cheute ,  et  en  feus  si  mal  deux  ou  trois 
nuicts  aprez ,  que  i'en  cuiday  remourir  encores  un  coup,  mais 
d'une  mort  plus  vifve  -,  et  me  sens  encores  de  la  secousse  de 
cette  froissure.  le  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  que  la  dernière 
chose  en  quoy  ie  me  peus  remettre  ,  ce  feut  la  souvenance  de 
cet  accident  -,  et  me  feis  redire  plusieurs  fois  où  i'allois,  d'où 
ie  venois  ,  à  quelle  heure  cela  m'estoit  advenu ,  avant  que  de 
le  pouvoir  concevoir.  Quant  à  la  façon  de  ma  cheute ,  on  me  la 
cachoit  en  faveur  de  celuy  qui  en  avoit  esté  cause ,  et  m'en 
forgeoit  on  d'aultres.  Mais  longtemps  aprez  ,  et  le  lendemain , 
quand  ma  mémoire  veint  à  s'entr'ouvrir,  et  me  représenter 
Testât  où  ie  m'estois  trouvé  ,  en  l'instant  que  i'avois  apperceu 
ce  cheval  fondant  sur  moy  (car  ie  I'avois  veu  à  mes  talons ,  et 
me  teins  pour  mort  ;  mais  ce  pensement  avoit  esté  si  soub- 
dain ,  que  la  peur  n'eut  pas  loisir  de  s'y  engendrer),  il  me  sem- 
bla que  c'estoit  un  esclair  qui  me  frappoit  l'ame  de  secousse  , 
et  que  ie  re venois  de  l'aultre  monde. 

Ce  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez  vain ,  n'estoit 
l'instruction  que  i'en  ay  tire-e  pour  moy  :  car,  à  la  vérité ,  pour 
s'apprivoiser  à  la  mort ,  ie  treuve  qu'il  n'y  a  que  de  s'en  avoi- 
siner.  Or,  comme  dict  Pline  %  cliascun  est  à  soy  mesme  une 
tresbonne  discipline ,  pourveu  qu'il  ayt  la  suffisance  de  s'es- 
pier  de  prez.  Ce  n'est  pas  icy  ma  doctrine  ,  c'est  mon  estude  ; 
et  n'est  pas  la  leçon  d'aultruy,  c'est  la  mienne  :  et  ne  me  doibt 
on  pourtant  sçavoir  mauvais  gré  si  ie  la  communique  ;  ce  qui 
me  sert  peult  aassi ,  par  accident ,  servir  à  un  aultre.  Au  de- 
mourant  ,  ie  ne  gaste  rien  ,  ie  n'use  que  du  mien  ^  et  si  ie  foys 
le  fol ,  c'est  à  mes  despens  ,  et  sans  l'interest  de  personne  ^ 

■  Lorsque  enfin  mes  sens  ivprirpiit  queliiue  vigucnr.  Oxinr  ,  Trist. ,  1 ,  3  ,  14. 
>  .\al.  Hhl. ,  XXn,  24.  C. 
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car  c'est  en  folie  qui  meurt  en  moy,  qui  n'a  point  de  suitte. 
Nous  n'avons  nouvelles  que  de  deux  ou  trois  anciens  qui 
ayent  battu  ce  chemin  ;  et  si  ne  pouvons  dire  si  c'est  du  tout 
en  pareille  manière  à  cette  cy,  n'en  cognoissant  que  les  noms. 
Nul  depuis  ne  s'est  iecté  sur  leur  trace.  C'est  une  espineuse 
entreprinse ,  et  plus  qu'il  ne  semble  ,  de  suyvre  une  allure  si 
vagabonde  que  celle  de  nostre  esprit ,  de  pénétrer  les  profon- 
deurs opaques  de  ses  replis  internes ,  de  choisir  et  arrester 
tant  de  menus  airs  de  ses  agitations  -,  et  est  un  amusement 
nouveau  et  extraordinaire  qui  nous  retire  des  occupations 
communes  du  mon<le ,  ouy,  et  des  plus  recommendees.  Il  y  a 
plusieurs  années  que  ie  n'ay  que  moy  pour  visée  à  mes  pen- 
sées ,  que  ie  ne  contrerooUe  et  n'estudie  que  moy  ;  et  si  i'es- 
tudie  aultre  chose ,  c'est  pour  soubdain  le  coucher  sur  moy, 
ou  en  moy,  pour  mieulx  dire  :  et  ne  me  semble  point  faillir,  si , 
comme  il  se  faict  des  aultres  sciences  sans  comparaison  moins 
utiles ,  ie  foys  part  de  ce  que  i'ay  apprins  en  cette  cy,  quoy- 
que  ie  ne  me  contente  gueres  du  progrez  que  i'y  ay  faict.  Il 
n'est  description  pareille  en  diflTiculté  à  la  description  de  soy 
mesme,  ny  certes  en  utilité  :  encores  se  fault  il  testonner  ', 
encores  se  fault  il  ordonner  et  renger,  pour  sortir  en  place  • 
or,  ie  me  pare  sans  cesse ,  car  ie  me  descris  sans  cesse.  La 
coustume  a  faict  le  parler  de  soy  vicieux  %  et  le  prohibe  ob- 
stineement ,  en  hayne  de  la  ventance  qui  semble  tousiours 
estre  attachée  aux  propres  tesmoignages  :  au  lieu  qu'on  doibt 
moucher  l'enfant ,  cela  s'appelle  l'enaser. 

In  Titium  ducit  ciilpse  fuga  ^; 

le  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  à  ce  remède.  Mais ,  quand  il 
seroit  vray  que  ce  feust  nécessairement  presumption  d'entrete- 

'  Se  friser  les  chiveux ,  se  parer  la  tête,  poiir  se  montrer  enpuhlir. 

»  a  Le  vioi  est  haïssable ,  a  dit  Pascal,  l'.t  ailleurs  :  «  Le  sot  projet  (|ue  Montaigne  a 
en  de  se  peindre  !»  On  verra  plus  bas ,  dans  les  notes  sur  le  chapitre  8  ,  la  réponse  de 
Voltaire.  J.  V.  L. 

'  Souvent  la  pour  d'un  mal  nous  rouduit  dans  un  pire. 

IIOH. ,  (le  Arte  poctica  ,  v.  31.  (Trad.  de  Boilcau.  ) 
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nir  le  peuple  de  soy,  ie  ne  doibs  pas ,  suyvant  mon  gênerai 
desseing ,  refuser  une  action  qui  publie  cette  maladifve  qua- 
lité ,  puisqu'elle  est  en  moy  ^  et  ne  doibs  cacher  cette  faulte , 
que  i'ay  non  seulement  en  usage ,  mais  en  profession.  Toutes- 
fois  ,  à  dire  ce  que  l'en  crois ,  cette  coustume  a  tort  de  con- 
damner le  vin  ,  parce  que  plusieurs  s'y  enyvrent  :  on  ne  peult 
abuser  que  des  choses  qui  sont  bonnes  ;  et  crois  de  cette  rè- 
gle, qu'elle  ne  regarde  que  la  populaire  défaillance.  Ce  sont 
brides  à  veaux  ,  desquelles  ny  les  saincts ,  que  nous  oyons  si 
haultement  parler  d'eulx ,  ny  les  philosophes ,  ny  les  théolo- 
giens, ne  se  brident;  ne  foys  ie  moy,  quoyque  ie  sois  aussi 
peu  l'un  que  i'aultre.  S'ils  n'en  escrivent  à  poinct  nommé,  au 
moins ,  quand  l'occasion  les  y  porte ,  ne  feignent  ils  pas  de  se 
iecter  bien  avant  sur  le  trottoir.  De  quoy  traicte  Socrates  plus 
largement  que  de  soy?  à  quoy  achemine  il  plus  souvent  les 
propos  de  ses  disciples  ,  qu'à  parler  d'eulx  ,  non  pas  de  la  le- 
çon de  leur  livre ,  mais  de  l'estre  et  bransle  de  leur  ame  ?  Nous 
nous  disons  religieusement  à  Dieu  et  à  nostre  confesseur, 
comme  nos  voisins  ■  à  tout  le  peuple.  «  Mais  nous  n'en  disons , 
me  respondra  on ,  que  les  accusations.  »  Nous  disons  donc 
tout  ;  car  nostre  vertu  mesme  est  faultive  et  repentable.  Mon 
mestier  et  mon  art ,  c'est  vivre  ^  :  qui  me  deffend  d'en  parler 
selon  mon  sens ,  expérience  et  usage ,  qu'il  ordonne  à  l'archi- 
tecte de  parler  des  bastiments,  non  selon  soy,  mais  selon  son 
voysin,  selon  la  science  d'un  aultre,  non  selon  la  sienne.  Si  c'est 
gloire  3,  de  soy  mesme  pubUer  ses  valeurs  ,  que  ne  met  Cicero 
en  avant  l'éloquence  de  Hortense  ,  Hortense  celle  de  Cicero? 
A  l'adventure  entendent  ils  que  ie  tesmoigne  de  moy  par  ou- 
vrage et  effects ,  non  nuement  par  des  parol^^s.  le  peins  prin- 
cipalement mes  cogitations,  subiect  informe  qui  ne  peult 
tumber  en  production  ouvragiere  ;  à  toute  peine  le  puis  ie 

'  Les  protestants.  C. 

"  «  Vivre  est  le  métier  que  je  lui  veux  apprendre.  •  Rolsseau  ,  Emile ,  liv.  1. 

î  Si  c'est  être  vain  et  glorieux  que  de  publier  soi-même  ses  bonnes  qualités,  etc. 
Gloire  signifie  ici  vanité,  présomption  :  c'est  dans  ce  sens  (pie  Pbilippe  de  Corn- 
mines  a  souvent  employé  ce  mot.  c. 
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coucher  en  ce  corps  a(}rô  de  la  voix  :  des  plus  sages  hommes 
et  des  plus  dévots  ont  vescu  fuyants  touts  apparents  effects. 
Les  effects  diroient  plus  de  la  fortune  que  de  moy  :  ils  tes- 
moignent  leur  rooUe,  non  pas  le  mien  ,  si  ce  n'est  coniectu- 
ralement  et  incertainement  ;  eschantilions  d'une  montre  par- 
ticulière, le  m'estale  entier  :  c'est  un  skeletos  où ,  d'une  veue , 
les  veines,  les  muscles,  les  tendons,  paroissent ,  chasque 
pièce  en  son  siège  :  l'eflect  de  la  toux  en  produisoit  une  par- 
lie  ;  l'effect  de  la  pasleur  ou  battement  de  cœur,  un'  aultre ,  et 
doubteusement.  Ce  ne  sont  mes  gestes  que  i'escris  5  c'est  moy, 
c'est  mon  essence. 

le  tiens  qu'il  fault  estre  prudent  à  estimer  de  soy,  et  pareil- 
lement conscientieux  à  en  tesmoigner,  soit  bas,  soit  hault, 
indifféremment.  Si  ie  me  semblois  bon  et  sage  tout  à  faict,  ie 
l'entonnerois  à  pleine  teste.  De  dire  moins  de  soy  qu'il  n'y  en 
a  ,  c'est  sottise ,  non  modestie  -,  se  payer  de  moins  qu'on  ne 
vault ,  c'est  lascheté  et  pusillanimité ,  selon  Arislote  ■  :  nulle 
vertu  ne  s'ayde  de  la  fausseté  ;  et  la  vérité  n'est  iamais  ma- 
tière d'erreur.  De  dire  de  soy  plus  qu'il  n'y  en  a ,  ce  n'est  pas 
tousiours  presumption  ,  c'est  encores  souvent  sottise  :  se  com- 
plaire oultre  mesure  de  ce  qu'on  est ,  en  tumber  en  amour  de 
soy  indiscrète ,  est,  à  mon  advis ,  la  substance  de  ce  vice.  Le 
suprême  remède  à  le  guarir,  c'est  faire  tout  le  rebours  de  ce 
que  ceulx  icy  ordonnent ,  qui ,  en  deffendant  le  parler  de  soy, 
deffendent  par  conséquent  encores  plus  de  penser  à  soy. 
L'orgueil  gist  en  la  pensée  ;  la  langue  n'y  peult  avoir  qu'une 
bien  legiere  part. 

De  s'amuser  à  soy,  il  leur  semble  que  c'est  se  plaire  en  soy  5 
de  se  hanter  et  practiquer,  que  c'est  se  trop  chérir  :  mais  cet 
excez  naist  seulement  en  ceulx  qui  ne  se  tastent  que  superfi- 
ciellement^ qui  se  veoyent  aprez  leurs  affaires  5  qui  appellent 
resverie  et  oysifveté ,  de  s'entretenir  de  soy  :  et  s'estoffer  et 
bastir,  faire  des  chasteaux  en  Espaigne-,  s'estimants  chose 
tierce  et  estrangiere  à  eulx  mesmes.  Si  quelqu'un  s'enivre  de 
sa  science ,  regardant  soubs  soy,  qu'il  tourne  les  yeulx  au  des- 

'  Morale  à  Nicomaque ,  IV,  7.  C. 
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sus,  vers  les  siècles  passez  ,  il  baissera  les  cornes,  y  trouvant 
tant  de  milliers  d'esprits  qui  le  foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en 
quelque  flateuse  presumption  de  sa  vaillance,  qu'il  se  ra- 
mentoive  les  vies  de  Scipion  ,  d'Epaminondas ,  de  tant  d'ar- 
mées ,  de  tant  de  peuples ,  qui  le  laissent  si  loing  derrière 
eulx.  Nulle  particulière  qualité  n'enorgueillira  celuy  qui  met- 
tra quand  et  quand  en  compte  tant  d'imparfaictes  et  foibles 
qualitez  aultres  qui  sont  en  luy,  et  au  bout  la  nihilité  de  l'hu- 
maine condition.  Parce  que  Socrates  avoit  seul  mordu  à  cer- 
tes '  au  précepte  de  son  dieu ,  »  de  se  cognoistre ,  »  et  par  cet 
estude  estoit  arrivé  à  se  mespriser,  il  feut  estimé  seul  digne 
du  nom  de  sage.  Qui  se  cognoistra  ainsi ,  qu'il  se  donne  har- 
diment à  cognoistre  par  sa  bouche. 

CHAPITRE  vn. 

DES   BECOMPENSES   d'HON.VEUR. 

Ceulx  qui  escrivent  la  vie  d'Auguste  Cœsar  ^  remarquent 
cecy,  en  sa  discipline  militaire  ,  que  des  dons  il  estoit  merveil- 
leusement libéral  envers  ceulx  qui  le  meritoient  -,  mais  que 
des  pures  recompenses  d'honneur,  il  en  estoit  bien  autant  es- 
pargnant  :  si  e^t  ce  qu'il  avoit  esté  luy  mesme  gratifié  par  son 
oncle  de  toutes  les  recompenses  militaires  avant  qu'il  eust  ia- 
mais  esté  à  la  guerre.  C'a  esté  une  belle  invention ,  et  receue 
en  la  pluspart  des  polices  du  monde,  d'establir  certaines 
marques  vaines  et  sans  prix  pour  en  honorer  et  recompenser 
la  vertu ,  comme  sont  les  couronnes  de  laurier,  de  chesne  ,  de 
meurte  ^  la  forme  de  certain  vestement,  le  privilège  d'aller 
en  coche  par  ville ,  ou  de  nuict  avecques  flambeau ,  quelque 
assiette  particulière  aux  assemblées  publicques ,  la  prérogative 
d'aulcuns  surnoms  et  tiltres ,  certaines  marques  aux  armoi- 
ries, et  choses  semblables,  de  quoy  l'usage  a  esté  diver- 

■  Sincéremenl ,  sérieusement.  lixpression  commune  ildns  Auiyot.  C. 

>  StÉTOiSE,  yic  d' Auguste ,  c.  25.  C. 

i  Meurte,  inyrlus,  signifie  mxjrte  dans  NicoT.  C. 
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sèment  receu  selon  l'opinion  des  nations,  et  dure  encores. 
Nous  avons  pour  nostre  part ,  et  plusieurs  de  nos  voisins, 
les  ordres  de  chevalerie,  qui  ne  sont  establis  qu'à  cette  fin. 
C'est ,  à  la  vérité  ,  une  bien  bonne  et  proufitable  coustume  de 
trouver  moyen  de  recognoistre  la  valeur  des  hommes  rares  et 
excellents ,  et  de  les  contenter  et  satisfaire  par  des  payements 
qui  ne  chargent  aulcunement  le  publicque ,  et  qui  ne  coustent 
rien  au  prince.  Et  ce  qui  a  esté  tousiours  cogneu  par  expc- 
ri-ence  ancienne ,  et  que  nous  avons  aultrefois  aussi  peu  veoir 
entre  nous,  que  les  gents  de  qualité  avoient  plus  de  ialousie 
de  telles  recompenses,  que  de  celles  où  il  y  avoitdu  gaing  et 
du  proufit ,  cela  n'est  pas  sans  raison  et  grande  apparence.  Si 
au  prix ,  qui  doibt  estre  simplement  d'honneur,  on  y  mesle 
d'aultres  conimoditez  et  de  la  richesse ,  ce  meslange ,  au  lieu 
d'augmenter  l'estimation ,  la  ravale  et  en  retrenche.  L'ordre 
sainct  Michel ,  qui  a  esté  si  longtemps  en  crédit  parmy  nous , 
n'avoit  point  de  plus  grande  commodité  que  celle  là ,  de  n'a- 
voir communication  d'aulcune  autre  commodité  :  cela  faisoit 
qu'aultrefois  il  n'y  avoit  ny  charge ,  ny  estât ,  quel  qu'il  feust, 
auquel  la  noblesse  pretendist  avecques  tant  de  désir  et  d'af- 
fectio-n  qu'elle  faisoit  à  l'ordre  ,  ny  qualité  qui  apportast  plus 
de  respect  et  do  grandeur  5  la  vertu  embrassant  et  aspirant  plus 
volontiers  à  une  recompense  purement  sienne,  plustost  glo- 
rieuse qu'utile.  Car,  à  la  vérité  ,  les  aultres  dons  n'ont  pas  leur 
usage  si  digne ,  d'autant  qu'on  les  employé  à  toutes  sortes 
d'occasions  -,  par  des  richesses ,  on  satisfaict  le  service  d'un 
valet,  la  diligence  d'un  courrier,  le  dancer,  le  voltiger, 
le  parler,  et  les  plus  vils  offices  qu'on  receoive  -,  voire  et  le 
vice  s'en  paye ,  la  flaterie ,  le  maquerelage ,  la  trahison  :  ce 
n'est  pas  merveille  si  la  vertu  receoit  et  désire  moins  vo- 
lontiers cette  sorte  de  monnoye  comm.une  ,  que  celle  qui  iuy 
est  propre  et  particulière ,  toute  noble  et  généreuse.  Auguste 
avoit  raison  d'estre  beaucoup  plus  mesnagier  et  espargnant 
de  cette  cy,  que  de  l'aultre;  d'autant  que  l'honneur  est  un 
privilège  qui  tire  sa  principale  essence  de  la  rareté  ;  et  la 
vertu  mesme. 
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Cui  lualus  est  nemo ,  quis  bonus  esse  potest  ■  ? 

On  ne  remarque  pas ,  pour  la  recommendation  d'un  homme , 
qu'il  ayt  soing  de  la  nourriture  de  ses  enfants,  d'aultant  que 
c'est  une  action  commune,  quelque  iuste  qu'elle  soit;  non 
plus  qu'un  grand  arbre,  où  la  forest  est  toute  de  mesme.  le 
ne  pense  pas  qu'aulcun  citoyen  de  Sparte  se  glorifiast  de  sa 
vaillance,  car  c'estoit  une  vertu  populaire  en  leur  nation  -,  et 
aussi  peu  de  la  fidélité,  et  mespris  des  richesses.  Il  n'escheoit 
pas  de  recompense  à  une  vertu ,  pour  grande  qu'elle  soit ,  qui 
est  passée  en  coustume  ;  et  ne  sçais  avecques ,  si  nous  l'appel- 
lerions iamais  grande ,  estant  commune. 

Puis  donc  que  ces  loyers  d'honneur  n'ont  aultre  prix  et  es- 
timation que  cette  là  ,  que  peu  de  gents  en  iouïsscnt,  il  n'est , 
pour  les  anéantir,  que  d'en  faire  largesse.  Quand  il  se  trouve- 
roit  plus  d'hommes  qu'au  temps  passé  qui  méritassent  nostre 
ordre  -,  il  n'en  falloit  pas  pourtant  corrompre  l'estimation  :  et 
peult  ayseement  advenir  que  plus  le  méritent  ;  car  il  n'est 
aulcune  des  vertus  qui  s'espande  si  ayseement  que  la  vaillance 
militaire.  Il  y  en  a  une  aultre  vraye ,  parfaicte  et  philosophi- 
que ,  de  quoy  ie  ne  parle  point ,  et  me  sers  de  ce  mot  selon 
nostre  usage ,  bien  plus  grande  que  cette  cy  et  plus  pleine , 
qui  est  une  force  et  asseurance  de  l'ame  ,  mesprisant  eguale- 
ment  toute  sorte  de  contraires  accidents,  equable ,  uniforme 
et  constante,  de  laquelle  la  nostre  n'est  qu'un  bien  petit 
rayon.  L'usage ,  l'institution ,  l'exemple ,  et  la  coustume ,  peu- 
vent tout  ce  qu'elles  veulent  en  l'establissement  de  celle  de 
quoy  ie  parle  et  la  rendent  ayseement  vulgaire ,  comme  il  est 
tresaysé  à  veoir  par  l'expérience  que  nous  en  donnent  nos 
guerres  civiles  :  et  qui  nous  pourroit  ioindre  à  cette  heure  , 
et  acharner  à  une  entreprinse  commune  tout  nostre  peuple , 
nous  ferions  refleurir  nostre  ancien  nom  militaire.  Il  est  bien 

•  A  qui  nnl  ne  paroit  mécha'jt. 

Nul  ne  sauroil  paioitre  juste. 

MAHTIAI.  ,  Xn,82. 

^  L'ordre  de  Saint-31icliel ,  iiislilué  par  une  ordotinanee  de  Louis  XI ,  à  AinJ>oisc  , 
le  1er  août  t409.  J.  V.  L. 
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certain  quo  la  rocomponse  do  l'ordri;  ne  touchoit  pas ,  an 
temps  passé ,  seulement  la  vaillance  -,  elle  regardoit  plus  loing  : 
ce  n'a  iamais  esté  le  payement  d'un  valeureux  soldat,  mais 
d'un  capitaine  fameux  ;  la  science  d'obeïr  ne  meritoit  pas  un 
loyer  si  honorable.  On  y  requeroit  anciennement  une  exper- 
tise bellique  plus  universelle ,  et  qui  embrassast  la  plus  part  et 
les  plus  grandes  parties  d'un  homme  militaire  :  ncqne  enim 
eœdem,  m'ditares  et  hnperatoriiv ,  unes  suni  '  ;  qui  feust  eneores, 
oultre  cela ,  de  condition  accommodable  à  une  telle  dignité. 
Mais  ie  dis,  quand  plus  de  gents  en  seroient  dignes  qu'il  ne 
s'en  trouvoit  aultrefois ,  qu'il  ne  falloit  pas  pourtant  s'en  ren- 
dre plus  libéral  ;  et  eust  mieulx  vallu  faillir  à  n'en  estrener 
pas  touts  ceulx  à  qui  il  estoit  deu  ,  que  de  perdre  pour  ia- 
mais ,  comme  nous  venons  de  faire ,  l'usage  d'une  invention 
si  utile.  Aulcun  homme  de  cœur  ne  daigne  s'advantager  de 
ce  qu'il  a  de  commun  avec  plusieurs  ;  et  ceulx  d'auiourd'huy, 
qui  ont  moins  mérité  cette  recompense,  font  plus  de  conte- 
nance de  la  desdaigner,  pour  se  loger  par  là  au  reng  de  ceulx 
à  qui  on  faict  tort  d'espandre  indignement  et  avihr  cette  mar- 
que qui  leur  estoit  particulièrement  deue. 

Or,  de  s'attendre ,  en  effaceant  et  abolissant  cette  cy,  de 
pouvoir  soubdain  remettre  en  crédit  et  renouveller  une  sem- 
blable coustume,  ce  n'est  pas  entreprinse  propre  aune  saison 
si  licencieuse  et  malade  qu'est  celle  où  nous  nous  trouvons  à 
présent  :  et  en  adviendra  que  la  dernière^  encourra,  dez  sa 
naissance,  les  incommoditez  qui  viennent  de  ruyner  l'aultre. 
Les  règles  de  la  dispensation  de  ce  nouvel  ordre  auroient  be- 
soing  d'estre  extrêmement  tendues  et  contrainctes ,  pour  luy 
donner  auctorité  ;  et  cette  saison  tumultuaire  n'est  pas  capable 
d'une  bride  courte  et  réglée  :  oultre  ce  qu'avant  qu'on  luy 
puisse  donner  crédit ,  il  est  besoing  qu'on  ayt  perdu  la  mé- 
moire du  premier,  et  du  mespris  auquel  il  est  cheu. 

Ce  heu  pourroit  recevoir  quelque  discours  sur  la  considéra- 

«  Car  les  talents  du  soldat  et  ceux  du  géaéral  ne  sont  pas  les  mêmes.  Tite  Live  , 
XXV,  J9. 
2  L'ordre  dn  Saint-Esprit ,  institué  par  Henri  HI ,  en  tSTg. 
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lion  de  la  vaillance ,  et  différence  de  cette  vertu  aux  aultres  ; 
mais  Plutarque  estant  souvent  retumbé  sur  ce  propos,  ie  me 
meslerois  pour  néant  de  rapporter  icy  ce  qu'il  en  dict.  Cecy  est 
digne  d'estre  considéré,  que  nostre  nation  donne  à  la  vaillance 
le  premier  degré  des  vertus ,  comme  son  nom  montre,  qui 
vient  de  valeur  :  et  qu'à  nostre  usage ,  quand  nous  disons  un 
homme  qui  vault  beaucoup,  ou  un  homme  de  bien,  au  style 
de  nostre  court  et  de  nostre  noblesse ,  ce  n'est  à  dire  aultre 
chose  qu'un  vaillant  homme,  d'une  façon  pareille  à  la  romaine-, 
car  la  générale  appellation  de  verni  prend  chez  eulx  etjTHO- 
logie  de  la  force  \  La  forme  propre,  et  seule,  et  essencielle, 
de  noblesse  en  France ,  c'est  la  vacation  militaire.  Il  est  vray- 
semblable  que  la  première  vertu  qui  se  soit  faict  paroistre 
entre  les  hommes ,  et  qui  a  donné  advantage  aux  uns  sur  les 
aultres  ,  c'a  esté  cette  cy,  par  laquelle  les  plus  forts  et  coura- 
geux se  sont  rendus  maistres  des  plus  foibles,  et  ont  acquis 
renget  réputation  particulière ,  d'où  luy  estdem.euré  cet  hon- 
neur et  dignité  de  langage  :  ou  bien  ,  que  ces  nations,  estants 
tresbelliqueuses,  ont  donné  ieprix  à  celle  des  vertus  qui  leur 
estoit  plus  familière ,  et  le  plus  digne  tiltre  :  tout  ainsi  que 
nostre  passion ,  et  cette  fiebvreuse  solicitude  que  nous  avons 
de  la  chasteté  des  femmes,  faict  aussi  que  Une  bonne  femme. 
Une  femme  de  bien ,  et  Femme  d'honneur  et  de  vertu ,  ce  ne 
soit  en  effect  à  dire  aultre  chose  pour  nous  que  Une  femme 
chaste  ;  comme  si ,  pour  les  obliger  à  ce  debvoir,  nous  met- 
tions à  nonchaloir  touts  les  aultres ,  et  leur  laschions  la  bride 
à  toute  aultre  faute ,  pour  entrer  en  composition  de  leur  faire 
quitter  cette  cy. 

■  yirluSyVis.  3.-3.  Rousseau,  dans  Emile,  liv.  V  :  «  Le  mot  «le  c«to  vient  de 
^orce;  la  force  est  la  base  de  toute  vertu  ;  la  vertu  n'appartient  qu'à  un  être  foible  par 
sa  nature ,  et  fort  par  sa  volonté.  »  J.  V.  L. 
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CHAPITRE  Vill. 

DE  L'aFFECTIOX  DES  PEBES  AUX  E!VFA^'TS. 
A  MADA31E  d'ESTISSAC  '. 

Madame ,  si  l'estrangeté  ne  me  sauve  et  la  nouvelleté ,  qui 
ont  accoustumé  de  donner  prix  aux  choses ,  ie  ne  sors  iamais 
à  mon  honneur  de  cette  sotte  entreprinse  :  mais  elle  est  si  fan- 
tastique ,  et  a  un  visage  si  esloingné  de  l'usage  commun ,  que 
cela  luy  pourra  donner  passage.  C'est  une  humeur  melancho- 
lique,  et  une  humeur  par  conséquent  tresennemie  de  ma  com- 
plexion  naturelle,  produicte  par  le  chagrin  de  la  solitude  en  la- 
quelle il  y  a  quelques  années  que  ie  m'estois  iecté,  qui  m'a  mis 
premièrement  en  teste  cette  resverie  de  me  mesler  d'escrire.  Et 
puis,  me  trouvant  entièrement  despourveu  et  vuide  de  toute 
aultre  matière ,  ie  me  suis  présenté  moy  mesme  à  moypour  ar- 
gument et  poursubiect.  C'est  le  seul  livreau monde  de  son  es- 
pèce, d'un  desseing  farouche  et  extravagant  ^  Il  n'y  a  rien  aussi 
en  cette  besongne  digne  d'estre  remarqué,  que  cette  bizarrerie  -, 
car  à  un  subiect  si  vain  et  si  vil .  le  meilleur  ouvrier  de  l'uni- 
vers n'eust  sceu  donner  façon  qui  mérite  qu'on  en  face  compte. 
Or,  madame,  ayant  à  m'y pourtraire  au  vif,  l'en  eusse  oublié 
un  traict  d'importance,  si  ie  n'y  eusse  représenté  l'honneur 
que  i'ay  tousiours  rendu  à  vos  mérites  :  et  l'ay  voulu  dire 
signamment  à  la  teste  de  ce  chapitre,  d'autant  que,  parmy 
vos  aultres  bonnes  qualitez ,  celle  de  l'amitié  que  vous  avez 

'  11  paraît  ijue  le  fils  de  cette  daine  accompagna  Mon l.iigne,  en  1580,  dans  sou 
voyage  à  Rome.  «  Le  pape ,  d'un  visage  courtois ,  admonesta  M.  d'Estissac  à  l'estiide 
et  à  la  vertu.  »  Voyages ,  t.  l,  p.  287.  J.  V.  L. 

'  Pascal avoit  dit  :  «  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre!  «  Voltaire 
lui  répond  :  «  Le  charmant  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre  naïvement , 
comme  il  a  fait  ;  car  il  peint  la  nature  humaine.  Si  >'ico!e  et  Malehranclie  avaient  tou- 
jours parlé  d'eux-mêmes ,  ils  n'auraient  pas  réussi.  Mais  un  gentilhomme  campagnard 
du  temps  de  Henri  UI,  qui  est  savant  dans  un  siècle  d'ignorance  ,  philosophe  parmi 
les  fanatiques,  et  qui  peint  sous  son  nom  nos  faiblesses  et  nos  folies .  est  un  homme 
qui  sera  toujours  aimé.  »  VoLXAtRE,  Rem.  41  sur  les  Pensées  de  Pascal. 
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montrée  à  vos  enfants  tient  l'un  des  premiers  rengs.  Qui  sçaura 
l'aage  auquel  monsieur  d'Estissac ,  vostre  mari ,  vous  laissa 
veufve,  les  grands  et  honorables  partis  qui  vous  ont  esté  of- 
ferts autant  qu'à  dame  de  France  de  vostre  condition ,  la  con- 
stance et  fermeté  de  quoy  vous  avez  soutenu ,  tant  d'années , 
et  au  travers  de  tant  d'espineuses  dilTicultez ,  la  charge  et  con- 
duicte  de  leurs  afTaires ,  qui  vous  ont  agitée  par  touts  les  coings 
de  France ,  et  vous  tiennent  encores  assiégée ,  l'heureux  ache- 
minement que  vous  y  avez  donné  par  vostre  seule  prudence 
ou  bonne  fortune  -,  il  dira  ayseement ,  avecques  moy,  que  nous 
n'avons  poincfc  d'exemple  d'affection  maternelle  en  nostre 
temps  plus  exprez  que  le  vostre.  le  loue  Dieu ,  madame , 
qu'elle  aye  esté  si  bien  employée  ;  car  les  bonnes  espérances 
que  donne  de  soy  monsieur  d'Estissac,  vostre  fils,  asseurent 
assez  que,  quand  il  sera  en  aage ,  vous  en  tirerez  l'obeïssance 
et  recognoissance  d'un  tresbon  enfant.  Mais  d'autant  qu'à 
cause  de  sa  puérilité ,  il  n'a  peu  remarquer  les  extrêmes  offices 
qu'il  a  receus  de  vous  en  si  grand  nombre ,  ie  veulx ,  si  ces 
escripts  viennent  un  iour  à  luy  tumber  en  main  lorsque  ie 
n'auray  plus  ny  bouche  ny  parole  qui  le  puisse  dire ,  Qu'il 
receoive  de  moy  ce  tesmoignage  en  toute  vérité ,  qui  luy  sera 
encores  plus  vifvementtesmoigné  par  les  bons  effects  de  quoy, 
si  Dieu  plaist ,  il  se  ressentira ,  qu'il  n'est  gentilhomme  en 
France  qui  doibve  plus  à  sa  mère,  qu'il  faict;  et  qu'il  ne  peult 
donner  à  l'advenir  plus  certaine  preuve  de  sa  bonté  et  de  sa 
vertu,  qu'en  vous  recognoissant  pour  telle. 

S'il  y  a  quelque  loy  vrayement  naturelle ,  c'est  à  dire  quel- 
que instinct  qui  se  veoye  universellement  et  perpétuellement 
empreint  aux  bestes  et  en  nous  (ce  qui  n'est  pas  sans  contro- 
verse), ie  puis  dire,  à  mon  ad  vis,  qu'aprez  le  soing  que 
chasque  animal  a  de  sa  conservation  et  de  fuyr  ce  qui  nuit , 
l'affection  que  l'engendrant  porte  à  son  engeance  tient  le  se- 
cond Ueu  en  ce  reng.  Et,  parce  que  nature  semble  nous  l'a- 
voir recommendee,  regardant  à  estendre  et  faire  aller  avant 
les  pièces  successives  de  cette  sienne  machine ,  ce  n'est  pas 
merveille ,  si ,  à  reculons ,  des  enfants  aux  pères ,  elle  n'est 
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pas  si  grande  :  ioinct  cotte  aiiltre  eonsideiation  aristotélique  ', 
que  ccluyqui  bien  taict  à  quelqu'un  l'aime  niieulx,  (ju'il  n'en 
est  aimé-,  et  celuy  à  qui  il  estdeu  aime  mieulx  ,  que  celuy  qui 
doibt;  et  tout  ouvrier  aime  mieulx  son  ouvrage ,  qu'il  n'en  se- 
roit  aimé  si  l'ouvrage  avoit  du  sentiment  :  d'autant  que  nous 
avons  cher,  Estre  5  et  Estre  consiste  en  mouvement  et  action  ; 
parquoy  chascun  est  aulcunement  en  son  ouvrage.  Qui  bien 
faict,  exerce  un'  action  belle  ethonneste-,  quireceoit,  l'exerce 
utile  seulement.  Or,  l'utile  est  de  beaucoup  moins  aimable  que 
l'honneste  :  l'honneste  est  stable  et  permanent,  fournissant  à 
celuy  qui  l'a  faict  une  gratification  constante  ;  l'utile  se  perd  et 
escbappe  facilement ,  et  n'en  est  la  mémoire  ny  si  fresche  ny  si 
doulce.  Les  choses  nous  sont  plus  chères,  qui  nous  ont  plus 
cousté  ;  et  le  donner  est  de  plus  de  coust  que  le  prendre. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quelque  capacité  de 
discours,  à  fin  que,  comme  les  bestes,  nous  ne  feussions  pas 
servilement  assubiectis  aux  loix  communes ,  ains  que  nous 
nous  y  appliquassions  par  ingénient  et  liberté  volontaire ,  nous 
debvons  bien  prester  un  peu  à  la  simple  auctorité  de  nature , 
mais  non  pas  nous  laisser  tyraimiquement  emporter  à  elle  :  la 
seule  raison  doibt  avoir  la  conduicte  de  nos  inclinations.  l'ay, 
de  ma  part,  le  goust  estrangement  mousse  à  ces  propensions 
qui  sont  produictes  en  nous  sans  l'ordonnance  et  entremise 
de  nostre  iugement ,  comme  ,  sur  ce  subiect  duquel  ie  parle , 
ie  ne  puis  recevoir  cette  passion  de  quoy  on  embrasse  les  en- 
fants à  peine  encore  nays ,  n'ayants  ny  mouvement  en  l'ame , 
ny  forme  recognoissable  au  corps  ,  par  où  ils  se  puissent  rendi'c^ 
aimables,  et  ne  les  ay  pas  souffert  volontiers  nourrir  prez  de 
moy.  Une  vraye  affection  et  bien  réglée  debvroit  naistre  et 
s'augmenter  avecques  la  cognoissance  qu'ils  nous  donnent 
d'eulx  ;  et  lors ,  s'ils  le  valent,  la  propension  naturelle  marchant 
quand  et  quand  la  raison  ,  les  chérir  d'une  amitié  vrayement 
paternelle  :  et  en  iuger  de  mesme ,  s'ils  sont  auitres  :  nous  ren- 
dants tousiours  à  la  raison  ,  nonobstant  la  force  naturelle.  Il 
en  va  fort  souvent  au  rebours-,  et  le  plus  com.munement  nous 

•  ARiSTOTE,  Morale  à  Nicomaq^ie,  IX,  7,  C. 

Tome  I.  30 
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nous  sentons  plus  esmeus  des  trépignements,  ieux  et  niaise- 
ries puériles  de  nos  enfants ,  que  nous  ne  faisons  aprez  de  leurs 
actions  toutes  formées  -,  comme  si  nous  les  avions  aimez  pour 
nostre  passetemps,  ainsi  que  des  guenons,  non  ainsi  que  des 
hommes  :  et  tel  fournit  bien  libéralement  de  iouets  à  leur  en- 
fance, qui  se  treuve  resserré  à  la  moindre  despense  qu'il  leur 
fault  estants  en  aage.  A'oire  il  semble  que  la  ialousie  que  nous 
avons  de  les  veoir  paroistre  et  iouïr  du  monde  quand  nous 
sommes  à  mesme  ■  de  le  quitter,  nous  rende  plus  espargnants 
et  retrains  envers  eulx  :  il  nous  fasche  qu'ils  nous  marchent 
sur  les  talons ,  comme  pour  nous  soliciter  de  sortir  ;  et  si  nous 
avions  à  craindre  cela ,  puisque  l'ordre  des  choses  porte  qu'ils 
ne  peuvent,  à  dire  vérité,  estre  ny  vivre  qu'aux  despens  de 
nostre  estre  et  de  nostre  vie,  nous  nedebvionspas  nousmesler 
d 'estre  pères. 

Quant  à  moy,  ie  treuve  que  c'est  cruauté  et  iniustice  de  ne 
les  recevoir  au  partage  et  société  de  nos  biens ,  et  compaignons 
en  l'intelligence  de  nos  affaires  domestiques,  quand  ils  en 
sont  capables ,  et  de  ne  retrencher  et  resserrer  nos  commoditez 
pour  prou  veoir  aux  leurs,  puisque  nous  les  avons  engendrez 
à  ceteffect.  C'est  iniustice  de  veoir  qu'un  père  vieil,  cassé  et 
demy  mort,  iouïsse  seul,  à  un  coing  du  foyer,  des  biens  qui 
suffiroient  à  l'advancement  et  entretien  de  plusieurs  enfants  , 
et  qu'il  les  laisse  ce  pendant,  par  faulte  de  moyens,  perdre 
leurs  meilleures  années  sans  se  poulser  au  service  publicque 
et  cognoissance  des  hommes.  On  les  iecte  au  desespoir  de  cher- 
cher par  quelque  voye,  pour  iniuste  qu'elle  soit,  à  prouveoir 
à  leur  besoing  :  comme  i'ay  veu ,  de  mon  temps ,  plusieurs 
ieunes  hommes ,  de  bonne  maison ,  si  addonnez  au  larrecin , 
que  nulle  correction  les  en  pouvoit  destourner.  l'en  cognois 
un,  bien  apparenté,  à  qui ,  par  la  prière  d'un  sien  frère  tres- 
honneste  et  brave  gentilhomme ,  ie  parlay  une  fois  pour  cet 
effect.  Il  me  respondit ,  et  confessa  tout  rondement ,  qu'il  avoit 
esté  acheminé  à  cett'  ordure  par  la  rigueur  et  avarice  de  son 
père  5  mais  qu'à  présent  il  y  estoit  si  accoustumé ,  qu'il  ne  s'en 

'  Au  viotncnl  même,  suv  le  point  de  le  guider.— Retrains,  resserrés. 
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pouvoit  garder.  Et  lors  il  venoit  d'estre  surprins  en  larreein 
des  bagues  d'une  dame ,  au  lever  de  laquelle  il  s'estoit  trouvé 
avecques  beaucoup  d'aultres.  Il  me  feit  souvenir  du  conte  que 
i'avois  ouï  faire  d'un  auitre  gentilhomme ,  si  faict  et  façonné 
à  ce  beau  mestier  du  temps  de  sa  ieunesse ,  que ,  venant  aprez 
à  estre  maistre  de  ses  biens ,  délibéré  d'abandonner  cette  tra- 
ficque,  il  ne  se  pouvoit  garder  pourtant,  s'il  passoit  prez  d'une 
boutique  où  il  y  eust  chose  de  quoy  il  eust  besoing ,  de  la  des- 
robber,  en  peine  de  l'envoyer  payer  aprez.  Et  en  ay  veu  plu- 
sieurs si  dressez  et  duicts  à  cela,  que,  parmy  leurs  compai- 
gnons  mesmes,  ils  desrobboient  ordinairement  des  choses 
qu'ils  vouloient  rendre.  le  suis  Gascon ,  et  si  n'est  vice  au- 
quel le  m'entende  moins  :  ie  le  hais  un  peu  plus  par  com- 
plexion ,  que  ie  ne  l'accuse  par  discours  5  seulement  par  désir, 
ie  ne  soustrais  rien  à  personne.  Ce  quartier  en  est,  à  la  vérité, 
un  peu  plus  descrié  que  les  aultres  de  la  françoise  nation  :  si 
est  ce  que  nous  avons  veu  de  nostre  temps,  à  diverses  fois, 
entre  les  mains  de  la  iustice,  des  hommes  de  maison,  d'aultres 
contrées ,  convaincus  de  plusieurs  horribles  voleries.  le  crains 
que ,  de  cette  desbauche ,  il  s'en  faille  aulcunement  prendre 
à  ce  vice  des  pères. 

Et  si  on  me  respond  ce  que  feit  un  iour  un  seigneur  de  bon 
entendement,  «  qu'il  faisoit  espargne  des  richesses,  non  pour 
en  tirer  auitre  fruict  et  usage ,  que  pour  se  faire  honorer  et 
rechercher  aux  siens  ^  et  que  l'aage  luy  ayant  osté  toutes  aul- 
tres forces,  c'estoit  le  seul  remède  qui  luy  restoit,  pour  se 
maintenir  en  auctorité  dans  sa  famille,  et  pour  éviter  qu'il  ne 
veinst  à  mespris  et  desdaing  à  tout  le  monde  ;  »  de  vray,  non 
la  vieillesse  seulement,  mais  toute  imbécillité,  selon  Aristote  ', 
est  promotrice  de  l'avarice  :  cela  est  quelque  chose-,  mais  c'est 
la  médecine  à  un  mal ,  duquel  on  debvoit  éviter  la  naissance. 
Un  père  est  bien  misérable ,  qui  ne  tient  l'affection  de  ses  en- 
fants que  par  le  besoing  qu'ils  ont  de  son  secours ,  si  cela  se 
doibt  nommer  affection  :  il  fault  se  rendre  respectable  par  sa 
vertu  et  par  sa  suffisance ,  et  aimable  par  sa  bonté,  et  doulceur 

'  Morale  à  Niromaque, ,  IV,  5.  C. 
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de  ses  mœurs ^  les  cendres  mesmes  d'une  riche  matière,  elles 
ont  leur  prix  ;  et  les  os  et  reliques  des  personnes  d'honneur, 
nous  avons  accoustumé  de  les  tenir  en  respect  et  révérence. 
Nulle  vieillesse  peult  estre  si  caducque  et  si  rance  à  un  per- 
sonnage qui  a  passé  en  honneur  son  aage ,  qu'elle  ne  soit  véné- 
rable, et  notamment  à  ses  enfants,  desquels  il  fault  avoir 
réglé  l'ame  à  leur  debvoir  par  raison ,  non  par  nécessité  et  par 
le  besoing,  ny  par  rudesse  et  par  force  : 

Et  errât  longe ,  mea  qiiidem  sentenlia , 
Qui  imperium  credat  esse  gravius,  aut  stabilius, 
Yi  qiiod  fit ,  quaiu  illud ,  quod  amicilia  adiungitur  • . 

l'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  ame  tendre , 
qu'on  dresse  pour  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y  a  ie  ne  sçais 
quoy  de  servile  en  la  rigueur  et  en  la  contraincte  ;  et  tiens  que 
ce  qui  ne  se  peult  faire  par  la  raison ,  et  par  prudence  et  ad- 
dresse  ,  ne  se  faict  iamais  par  la  force.  On  m'a  ainsin  eslevé  : 
ils  disent  qu'en  tout  mon  premier  aage ,  ie  n'ay  tasté  des  verges 
qu'à  deux  coups ,  et  bien  mollement.  l'ay  deu  la  pareille  aux 
enfants  que  i'ay  eu  :  ils  me  meurent  touts  en  nourrice  ;  mais 
Leonor,  une  seule  fille  qui  est  eschappee  à  cette  infortune  % 
a  attainct  six  ans  et  plus ,  sans  qu'on  ayt  employé  à  sa  con- 
duicte ,  et  pour  le  chastiement  de  ses  faultes  puériles  (l'indul- 
gence de  sa  mère  s'y  appliquant  ayseement  ),  aultre  chose  que 
paroles ,  et  bien  doulces  :  et  quand  mon  désir  y  seroit  frustré , 
il  est  assez  d'aultres  causes  ausquelles  nous  prendre,  sans  en- 
trer en  reproche  avecques  ma  discipline,  que  ie  sçais  estre  iuste 
et  naturelle.  l'eusse  esté  beaucoup  plus  religieux  encores  en 
cela  envers  des  masles ,  moins  nays  à  servir,  et  de  condition  plus 
libre  :  l'eusse  a^Tué  à  leur  grossir  le  cœur  d'ingénuité  et  de 
franchise.  le  n'ay  veu  aultre effect  aux  verges,  sinon  de  rendre 
les  âmes  plus  lasches,  ou  plus  malicieusement  opiniastres. 

»  C'est  se  tromper  fort ,  à  mon  avis ,  que  de  croire  mieux  établir  son  autorité  par 
a  force  que  par  l'affection.  Tére>ce,  Adelphcs ,  act.  I ,  se.  1  ,  v.  iO. 

»  Montaigne  parle  encore  de  sa  fille  au  chapitre  5  du  troisième  livre  des  Essais. 
Elle  fut  mariée  depuis  au  vicomte  de  Gamaches. 
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Voulons  nous  estre  aimez  de  nos  enfants?  leur  voulons  nous 
oster  l'occasion  de  souhaiter  nostre  mort  (combien  que  nulle 
occasion  d'un  si  horrible  souhait  ne  peult  estre  ny  iuste  ny 
excusable,  nulliim  scelus  raiïoncm  liabct  ■)?  accommodons  leur 
vie  raisonnablement  de  ce  qui  est  en  nostre  puissance.  Pour 
cela ,  il  ne  nous  fauldroit  pas  marier  si  ieunes ,  que  nostre 
aage  vienne  quasi  à  se  confondre  avecques  le  leur  ;  car  cet 
inconvénient  nous  iecte  à  plusieurs  grandes  diiïicultez  :  ie  dis 
spécialement  à  la  noblesse ,  qui  est  d'une  condition  oysifve , 
et  qui  ne  vit ,  comme  on  dict ,  que  de  ses  rentes  ;  car  ailleurs , 
où  la  vie  est  questuaire%  la  pluralité  et  compaignie  des  en- 
fants ,  c'est  un  adgencement  de  mesnage ,  ce  sont  autant  de 
nouveaux  utils  et  instruments  à  s'enrichir. 

le  me  mariay  à  trente  trois  ans,  et  loue  l'opinion  de  trente 
cinq,  qu'on  dict  estre  d'Aristote^  Platon  ne  veult  pas  qu'on 
se  marie  avant  les  trente  4;  mais  il  a  raison  de  se  mocquer  de 
ceulx  qui  font  les  œuvres  de  mariage  aprez  cinquante  cinq , 
et  condamne  leur  engeance  indigne  d'aliment  et  de  vie.  Thaïes 
y  donna  les  plus  vrayes  bornes ^  qui,  ieune,  respondit  à  sa 
mère,  le  pressant  de  se  marier,  «qu'il  n'estoit  pas  temps 5  » 
et,  devenu  sur  l'aage,  «  qu'il  n'estoit  plus  temps^  »  Il  fault 
refuser  l'opportunité  à  toute  action  importune.  Les  anciens 
Gaulois  "^  estimoient  à  extrême  reproche  d'avoir  eu  accoin- 
tance  de  femme  avant  l'aage  de  vingt  ans,  et  recommendoient 
singulièrement  aux  hommes  qui  se  vouloient  dresser  pour  la 
guerre ,  de  conserver  bien  avant  en  aage  leur  pucelage ,  d'au- 
tant que  les  courages  s'amollissent  et  divertissent  par  l'accou- 
plage  des  femmes  : 

Ma  or  congiunto  a  giovinetla  sposa, 

«  Car  nul  crime  n'est  fondé  en  raison.  Tite  Live  ,  XXVHI ,  28. 

»  De  quœstuarius ,  mercenaire,  qui  travaille  pour  vivre. 

î  Aristote ,  PolUir. ,  VII ,  16  ,  dit  trente-nept ,  et  non  trente-cinq.  G. 

4  C'est  à  la  fin  du  sixième  livre  de  la  République  ,  où  il  dit  depuis  trente  jusqu'à 
trente-cinq.  G. 

5  DiOGÈKE  LaERCE.I,  26.   C. 

^  Ce  que  Montaigne  attribue  ici  aux  Gaulois,  César  le  dit  expressément  des  Ger- 
mains ,  de  Bello  Gallico,  VI ,  2t.  G. 
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E  lieto  omai  de'  figli,  era  invilito 
ISe  gli  affetli  di  padre  e  di  marito  ' . 

Muleasses.,  roy  de  Thunes  %  celuy  que  l'empereur  Charles 
cinquiesme  remeit  en  ses  estais ,  reprochoit  la  mémoire  de 
Mahomet  son  père,  de  sa  hantise  avecques  les  femmes,  l'ap- 
pellant  brode ^,  efféminé,  engendreur  d'enfants.  L'histoire 
grecque  remarque  de  Iccus,  tarentin,  de  Crisso,  d'Astyllus, 
de  Diopompus ,  et  d'aultres  \  que ,  pour  maintenir  leurs  corps 
fermes  au  service  de  la  course  des  ieux  olympiques ,  de  la  pa- 
lcstrine%  et  tels  exercices ,  ils  se  privèrent,  autant  que  leur 
dura  ce  soing,  de  toute  sorte  d'acte  vénérien.  En  certaine 
contrée  des  Indes  espaignolies,  on  ne  permettoit  aux  hommes 
de  se  marier  qu'aprez  quarante  ans  ;  et  si  le  permettoit  on 
aux  filles  à  dix  ans.  Un  gentilhomme  qui  a  trente  cinq  ans , 
il  n'est  pas  temps  qu'il  face  place  à  son  fils  qui  en  a  vingt  :  il 
est  luy  mesme  au  train  de  paroistre  et  aux  voyages  des  guer- 
res ,  et  en  la  court  de  son  prince  :  il  a  besoing  de  ses  pièces  5  et 
en  doibt  certainement  faire  part ,  mais  telle  part  qu'il  ne  s'ou- 
blie pas  pour  aultruy .  Et  à  celuy  là  peultservir  iustement  cette 
response ,  que  les  pères  ont  ordinairement  en  la  bouche  :  «  le 
ne  me  veulx  pas  despouiller,  devant  que  de  m'aller  coucher.  >» 
Mais  un  père ,  atteré  d'années  et  de  maulx  ,  privé ,  par  sa 
foiblesse  et  faulte  de  santé ,  de  la  conunune  société  des  hom- 
mes, il  sefaicttort,  et  aux  siens,  de  couver  inutilement  un 
grand  tas  de  richesses.  Il  est  assez  en  estai,  s'il  est  sage, 
pour  avoir  désir  de  se  despouiller,  à  fin  de  se  coucher,  non 
pas  iusques  à  la  chemise,  mais  iusques  à  une  robbe  de  nuict 
bien  chaulde  :  le  reste  des  pompes ,  de  quoy  il  n'a  plus  que  faire, 

■  Uni  à  une  jeune  épouse,  il  goûtoit  le  bonheur  d'être  père;  et  ces  sentiments  si 
doux  avoient  amolli  son  courage.  TASSO ,  Gerusal.  liberata ,  X ,  sianz.  59. 

»  Mutey-Haçan,  roi  de  Tunis.  Voyez  la  dernière  note  du  chapitre  55  du  premier 
livre.  J.  V.  L. 

'i  Lâche,  efféminé;  Cotgrate  ,  dans  son  Dictionnaire  français  et  anglois.  Si  je  ne 
me  trompe ,  brode  ,  pris  en  ce  sens ,  est  un  terme  purement  gascon.  C.  —  Le  père 
(le  ce  roi  de  Tunis  avoit  eu,  de  différentes  femmes,  trente-quatre  enfants. 

'  Platon,  de  Le.gibu,<t ,  liv.  VIII ,  p.  647.  C. 

*  ralestrine ,  pour  lutte  on  palestre,  se  trouve  aussi  dans  Brantôme  C 
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il  doibt  en  estrener  volontiers  ceulx  à  qui ,  par  oidonnance 
naturelle ,  cela  doibt  appartenir.  C'est  raison  qu'il  leur  en  laisse 
l'usage,  puisque  nature  l'en  prive  :  aultrcment  sans  doubte  il 
y  a  de  la  malice  et  de  l'envie.  La  plus  belle  des  actions  de  l'em- 
pereur Charles  cinquiesme  feut  celle  là ,  à  l'imitation  d'aulcuns 
anciens  de  son  qualibre ,  d'avoir  sceu  recognoistre  que  la  rai- 
son nous  commande  assez  de  nous  despouiller,  quand  nos 
robbes  nous  chargent  et  empeschent,  et  de  nous  coucher 
quand  les  iambes  nous  faillent  :  il  resigna  ses  moyens.,  gran- 
deur et  puissance  à  son  fils ,  lorsqu'il  sentit  défaillir  en  soy  la 
fermeté  et  la  force  pour  conduire  les  affaires  avecques  la  gloire 
qu'il  yavoit  acquise. 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extreiuuin  ridendus,  et  ilia  ducat'. 

Cette  faulte,  de  ne  scavoir  recognoistre  de  bonne  heure,  et 
ne  sentir  l'impuissance  et  extrême  altération  que  l'aage  ap- 
porte naturellement  et  au  corps  et  à  l'ame ,  qui ,  à  mon  opinion, 
est  eguale ,  si  l'ame  n'en  a  plus  de  la  moitié ,  a  perdu  la  répu- 
tation de  la  pluspart  des  grands  hommes  du  monde.  l'ay  veu , 
de  mon  temps,  etcogneu  familièrement,  des  personnages  de 
grande  auctorité ,  qu'il  estoit  bien  aysé  à  veoir  estre  merveil- 
leusement descheus  de  cette  ancienne  suffisance,  que  ie  co- 
gnoissois  par  la  réputation  qu'ils  en  avoient  acquise  en  leurs 
meilleurs  ans  :  ie  les  eusse,  pour  leur  honneur,  volontiers 
souhaitez  retirez  en  leur  maison  à  leur  ayse ,  et  deschargez 
des  occupations  publicques  et  guerrières,  qui  n'estoient  plus 
pour  leurs  espaules.  l'ai  aultrefois  esté  privé  en  la  maison 
d'un  gentilhomme  veuf  et  fort  vieil ,  d'une  vieillesse  toutes- 
fois  assez  verte  ;  cettuy  cy  avoit  plusieurs  filles  à  marier,  et  un 
fils  desia  en  aage  de  paroistre  :  cela  chargeoit  sa  maison  de 
plusieurs  despenses  et  visites  estrangieres ,  à  quoy  il  prenoit 
peu  de  plaisir,  non  seulement  pour  le  soing  de  l'espargne, 

'  Malheureux,  laisse  en  paix  Ion  cheval  vieillissant. 

De  peur  gue,  tout-ù-coup  efflanqué,  hors  d'haleine. 
Il  ne  laisse,  eu  tombant,  son  maître  sur  l'arène. 

UOB. ,  ETpist.,  1, 1 ,  Jî  (  imitatim  tle  Boileau  ). 
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mais  encores  plus  pour  avoir,  à  cause  de  l'aagc,  prins  un6 
forme  de  vie  fort  esloingnee  de  la  nostre.  le  luy  dis  un  iour, 
un  peu  hardiement,  comme  i'ay  accoustumé ,  qu'il  luy  sieroit 
mieulx  de  nous  faire  place ,  et  de  laisser  à  son  fils  sa  maison 
principale  (car  il  n'avoit  que  celle  là  de  bien  logée  et  accom- 
modée) ,  et  se  retirer  en  une  sienne  terre  voisine ,  où  personne 
n'apporteroit  incommodité  à  son  repos ,  puisqu'il  ne  pouvoit 
aultrement  éviter  nostre  importunité ,  veu  la  condition  de  ses 
enfants.  11  m'en  creut  depuis ,  et  s'en  trouva  bien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donnepar  telle  voyed'obligation, 
de  laquelle  on  ne  se  puisse  plus  desdire  :  ie  leur  lairrois ,  moy 
qui  suis  à  mesme  de  iouer  ce  roole ,  la  iouïssance  de  ma  mai- 
son et  de  mes  biens ,  mais  avecques  liberté  de  m'en  repentir, 
s'ils  m'en  donnoient  occasion-,  ie  leur  en  lairrois  l'usage, 
parce  qu'il  ne  me  seroit  plus  commode  \,  et  de  l'auctorité  des 
affaires  en  gros,  ie  m'en  reserverois  autant  qu'il  me  plairoit  : 
ayant  tousiours  iugé  que  ce  doibt  estre  un  grand  contente- 
ment à  un  père  vieil ,  de  mettre  luy  mesme  ses  enfants  en 
train  du  gouvernement  de  ses  affaires ,  et  de  pouvoir,  pendant 
sa  vie ,  contrerooller  leurs  deportements ,  leur  fournissant 
d'instruction  et  d'advis  suyvant  l'expérience  qu'il  en  a,  et 
d'acheminer  luy  mesme  l'ancien  honneur  et  ordre  de  sa  mai- 
son en  la  main  de  ses  successeurs ,  et  se  respondre  par  là  des 
espérances  qu'il  peult  prendre  de  leur  conduicte  à  venir.  Et , 
pour  cet  effect,  ie  ne  vouldrois  pas  fuyr  leur  compaignie^  ie 
vouldrois  les  esclairer  de  prez ,  et  iouïr,  selon  la  condition  de 
mon  aage ,  de  leur  alaigresse  et  de  leurs  festes.  Si  ie  ne  vivois 
parmy  eulx  (comme  ie  ne  pourrois ,  sans  offenser  leur  assem- 
blée ,  par  le  chagrin  de  mon  aage  et  la  subiection  de  mes 
maladies,  et  sans  contraindre  aussi  et  forcer  les  règles  et  fa- 
çons de  vivre  que  i'aurois  lors),  ie  vouldrois  au  moins  vivre 
prez  d'eulx ,  en  un  quartier  de  ma  maison ,  non  pas  le  plus 
en  parade ,  mais  le  plus  en  commodité.  Non  comme  ie  veis , 
il  y  a  quelques  années,  un  doyen  de  Sainct  Hilaire  de  Poic- 
tiers,  rendu  à  telle  solitude  par  l'incommodité  de  sa  melan- 
cholie,  que ,  lorsque  i'entray  en  sa  chambre,  il  y  avoit  vingt 
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^l  deux  ans  qu'il  n'en  estoil  sorly  un  seul  pas-,  et  si  avoil 
toutes  ses  actions  libres  et  aysees,  sauf  un  rheume  qui  luy 
tumboit  sur  l'estomach  :  à  peine  une  fois  la  sepmaine  vouloit 
il  permettre  qu'aulcun  entrast  pour  le  veoir  ;  il  se  tenoit  tous- 
iours  enfermé  par  le  dedans  de  sa  chambre ,  seul ,  sauf  qu'un 
valet  luy  portoit  une  fois  le  iour  à  manger,  qui  ne  faisoit 
qu'entrer  et  sortir  :  son  occupation  estoit  de  se  promener,  et 
lire  quelque  livre ,  car  il  cognoissoit  aulcunement  les  lettres , 
obstiné,  au  demeurant,  de  mourir  en  cette  desmarche, 
comme  il  feit  bientost  aprez.  l'essayerois ,  par  une  doulce 
conversation ,  de  nourrir  en  mes  enfants  une  vifve  amitié  et 
bienveillance,  non  feincte,  en  mon  endroict^  ce  qu'on  gaigne 
ayseement  envers  des  natures  bien  nées  :  car  si  ce  sont  bestes 
furieuses ,  comme  nostre  siècle  en  produict  à  milliers ,  il  les 
fault  haïr  et  fuyr  pour  telles. 

le  veulx  mal  à  cette  coustume ,  d'interdire  aux  enfants 
l'appellation  paternelle ,  et  leur  en  enioindre  une  estrangiere , 
comme  plus  reverentiale ,  nature  n'ayant  volontiers  pas  suffi- 
samment pourveu  à  nostre  auctorité".  Nous  appelions  Dieu 
tout  puissant ,  Père  ;  et  desdaignons  que  nos  enfants  nous  en 
appellent  :  i'ay  reformé  cett'  erreur  en  ma  famille  ^.  C'est  aussi 
folie  et  iniustice  de  priver  les  enfants,  qui  sont  en  aage,  de 
la  familiarité  des  pères,  et  vouloir  maintenir  en  leur  endroict 
une  morgue  austère  et  desdaigneuse ,  espérant  par  là  les  tenir 
en  crainte  et  obéissance  :  car  c'est  une  farce  Iresinutile ,  qui 
rend  les  pères  ennuyeux  aux  enfants ,  et,  qui  pis  est ,  ridicu- 
les. Ils  ont  la  ieunesse  et  les  forces  en  la  main ,  et  par  consé- 
quent le  vent  et  la  faveur  du  monde  5  et  receoivent  avec  moc- 
querie  ces  mines  fieres  et  tyranniques  d'un  homme  qui  n'a 
plus  de  sang  ny  au  cœur  ny  aux  veines  ^  vrais  espovantails 
de  cheneviere.  Quand  ie  pourroisme  faire  craindre ,  i'aimerois 


'  Comme  si  la  nature  n'avait  pas  assez  bien  pourvu  à  notre  autorité.  C. 

'  Le  bon  roi  Henri  IV  la  réforma  aussi  dans  sa  famille  :  «  Car  il  ne  vouloit  pas .  dit 
"  Péréfixe ,  que  ses  enfants  l'appelassent  monsieur,  nom  qui  semble  rendre  les  enfants 
«  étrangers  à  leur  père  ,  et  qui  marque  la  servitude  et  la  sujétion  ,  mais  qu'ils  l'appe- 
it  lassent  papa,  nom  de  tendresse  et  d'amour.  »  {Histoire  de  Uenri-le-Grand.)  C. 


474  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

encores  mieulx  me  faire  aimer  :  il  y  a  tant  de  sortes  de  defaults 
en  la  vieillesse,  tant  d'impuissance,  elle  est  si  propre  au 
mespris ,  que  le  meilleur  acquest  qu'elle  puisse  faire ,  c'est 
l'afTection  et  amour  des  siens  ^  le  commandement  et  la  crainte , 
ce  ne  sont  plus  ses  armes.  l'en  ay  veu  quelqu'un ,  duquel  la 
ieunesse  avoit  esté  tresimperieuse  5  quand  c'est  venu  sur 
l'aage ,  quoyqu'il  le  passe  sainement  ce  qui  se  peult ,  il  frappe , 
il  mord,  il  iure,  le  plus  tempestatif  maistre  de  France;  il  se 
ronge  desoing  et  de  vigilance.  Tout  cela  n'est  qu'un  bastelage, 
auquel  la  famille  mesme  complotte  :  du  grenier,  du  cellier, 
voire  et  de  sa  bource,  d'aultres  ont  la  meilleure  part  de  l'usage, 
ce  pendant  qu'il  en  a  les  clefs  en  sa  gibbeciere,  plus  chère- 
ment que  ses  yeulx.  Ce  pendant  qu'il  se  contente  de  l'espargne 
et  chicheté  de  sa  table,  tout  est  en  desbauche  en  divers  reduicts 
de  sa  maison ,  en  ieu  ,  et  en  despense ,  et  en  l'entretien  des 
contes  de  sa  vaine  cholere  et  pourvoyance.  Chascun  est  en 
sentinelle  contre  luy.  Si ,  par  fortune ,  quelque  chestif  servi- 
teur s'y  addonne  ',  soubdain  il  luy  est  mis  en  souspecon, 
qualité  à  laquelle  la  vieillesse  mord  si  volontiers  de  soy 
mesme.  Quantes  fois  s'est  il  vanté  à  moy  de  la  bride  qu'il 
donnoit  aux  siens,  et  exacte  obéissance  et  révérence  qu'il  en 
recevoit;  combien  il  veoyoit  clair  en  ses  affaires! 

Ille  solus  nescit  omnia  '. 

le  ne  sçache  homme  qui  peust  apporter  plus  de  parties ,  et 
naturelles  et  acquises,  propres  à  conserver  la  maistrise ,  qu'il 
faict  ;  et  si  en  est  descheu  comme  un  enfant  :  partant  l'ay  ie 
choisy,  parmy  plusieurs  telles  conditions  que  ie  cognois  , 
comme  plus  exemplaire.  Ce  seroit  matière  à  une  question 
scholastique ,  «  s'il  est  ainsi  mieulx ,  ou  aultrement.  »  En  pré- 
sence, toutes  choses  luy  cèdent;  et  laisse  Ion  ce  vain  cours  à 
son  auctorité,  qu'on  ne  luy  résiste  iamais.  On  le  croit,  on  le 
craint,  on  le  respecte,  tout  son  saoul.  Donne  il  congé  à  un 
valet?  il  plie  son  paquet,  le  voylà  party ;  mais  hors  de  devant 

'  s'attache  à  lui.  C. 

■■'  II  ignore,  seul,  tout  ce  qu'oa  fait  chez  lui.  Tébence,  Jdc(fhes,acl..  IV,  sc.H,  v.D. 
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luy  seulement  :  les  pas  de  la  vieillesse  sont  si  lents ,  les  sens 
si  troublés,  qu'il  vivra  et  fera  son  ollice  en  niesme  maison  , 
un  an,  sans  estre  apperceu.  Et  quand  la  saison  en  est,  on 
faict  venir  des  lettres  loingtaines,  piteuses,  suppliantes ,  plei- 
nes de  promesses  de  mioulx  faire  :  par  où  on  le  remet  en 
grâce.  Monsieur  faict  il  quelque  marché  ou  quelque  despesche 
qui  desplaise?  on  la  supprime,  forgeant  tantost  aprez  assez 
de  causes  pour  excuser  la  faulte  d'exécution  ou  de  response. 
Nulles  lettres  estrangieres  ne  luy  estants  premièrement  ap- 
portées, il  ne  veoid  que  celles  qui  semblent  commodes  à  sa 
science.  Si,  par  cas  d'adventure,  il  les  saisit,  ayant  en  cous- 
tume  de  se  reposer  sur  certaine  personne  de  les  luy  lire ,  on  y 
treuve  sur  le  champ  ce  qu'on  veult  :  et  faict  on ,  à  touts  coups, 
que  tel  luy  demande  pardon  ,  qui  l'iniurie  par  sa  lettre.  11  ne 
veoid  enfin  ses  affaires  que  par  une  image  disposée  et  dessei- 
gnee',  et  satisfactoire  le  plus  qu'on  peult ,  pour  n'esveiller  son 
«hagrin  et  son  courroux.  l'ay  veu ,  soubs  des  figures  diffé- 
rentes, assez  d'œconomies  longues ,  constantes,  de  tout  pareil 
effect. 

Il  est  tousiours  proclive-  aux  femmes  de  disconvenir  à 
leurs  maris  :  elles  saisissent  à  deux  mains  toutes  couvertures 
de  leur  contraster  5  la  première  excuse  leur  sert  de  pleniere 
iustification.  l'en  ay  veu  une  qui  desrobboit  gros  à  son  mary, 
pour,  disoit  elle  à  son  confesseur,  faire  ses  aulmosnes  plus 
grasses.  Fiez  vous  à  cette  religieuse  dispensation  !  Nul  manie- 
ment leur  semble  avoir  assez  de  dignité ,  s'il  vient  de  la  con- 
cession du  mary,  il  fault  qu'elles  l'usurpent,  ou  finement,  ou 
fièrement,  et  tousiours  iniurieusement,  pour  luy  donner  de 
la  grâce  et  de  l'auctorité.  Comme  en  mon  propos ,  quand  c'est 
contre  un  pauvre  vieillard ,  et  pour  des  enfants ,  lors  empoi- 
gnent elles  ce  tiltre,  et  en  servent  leur  passion  avecques 
gloire;  et,  comme  en  un  commun  servage,  monopolent  faci- 

'  Faite  à  dessein,  préparée  d'avance. 

•■'  Les  femmes  ont  toujours  du  penchant  à  contrarier  la  volonté  de  leurs  maris. 
Ce  que  je  dis  là  n'est  pas  pour  approuver,  mais  seulement  pour  cxpliijiier  la  pensée 
de  Montaigne.  C, 
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lement  contre  sa  domination  et  gouvernement.  Si  ce  sont 
masles  grands  et  fleurissants,  ils  subornent  aussi  incontinent, 
ou  par  force  ou  par  faveur,  et  maistre  d'hostel ,  et  receveur, 
et  tout  le  reste.  Ceulx  qui  n'ont  ny  femme  ny  fils  tumbent  en 
ce  malheur  plus  difficilement,  mais  plus  cruellement  aussi 
et  indignement.  Le  vieil  Caton  disoit  en  son  temps ,  «  qu'au- 
tant de  valets,  autant  d'ennemis'  :  »  veoyez  si,  selon  la  dis- 
tance de  la  pureté  de  son  siècle  au  nostre,  il  ne  nous  a  pas 
voulu  advertir  que  femme ,  fils  et  valets,  autant  d'ennemis  à 
nous.  Bien  sert  à  la  décrépitude  de  nous  fournir  le  doulx  bé- 
néfice d'inappercevance  et  d'ignorance ,  et  facilité  à  nous  lais- 
ser tromper.  Si  nous  y  mordions,  que  seroit  ce  de  nous, 
mesme  en  ce  temps  où  les  iuges ,  qui  ont  à  décider  nos  con- 
troverses ,  sont  communément  partisans  de  l'enfance ,  et  in- 
téressez.^ Au  cas  que  cette  piperie  m'eschappe  à  veoir,  au 
moins  ne  m'eschappe  il  pas  à  veoir  que  ie  suis  trespipable.  Et 
aura  Ion  iamais  assez  dict  de  quel  prix  est  un  amy,  à  compa- 
raison de  ces  liaisons  civiles?  L'image  mesme  que  l'en  veois 
aux  bestes ,  si  pure ,  avecques  quelle  religion  ie  la  respecte  î 
Si  les  aultres  me  pipent ,  au  moins  ne  me  pipe  ie  pas  moy 
mesme  à  m'estimer  capable  de  m'en  garder,  ny  à  me  ronger 
la  cervelle  pour  m'en  rendre  :  ie  me  sauve  de  telles  trahisons 
en  mon  propre  giron ,  non  par  une  inquiète  et  tumultuaire 
curiosité,  mais  par  diversion  plustost  et  resolution.  Quand 
i'ois  reciter  Testât  de  quelqu'un ,  ie  ne  m'amuse  pas  à  luy  -,  ie 
tourne  incontinent  les  yeulx  à  moy,  veoir  comment  i'en  suis  : 
tout  ce  qui  le  touche  me  regarde  -,  son  accident  m'advertit ,,  et 
m'esveille  de  ce  costé  là.  Touts  les  iours  et  à  toutes  heures, 
nous  disons  d'un  aultre  ce  que  nous  dirions  plus  proprement 
de  nous,  si  nous  sçavions  replier,  aussi  bien  qu'estendre, 
nostre  considération.  Et  plusieurs  aucteurs  blecent  en  cette 
manière  la  protection  de  leur  cause,  courant  en  avant  témé- 
rairement à  l'encontre  de  celles  qu'ils  attaquent ,  et  lanceant 
à  leurs  ennemis  des  traicts  propres  à  leur  estre  relancez  plus 
ad  vanta  geusement . 

'  SÉSiÉQi'B,  Episl.  47;  MACROBE,  Sdlurnal.,  1,11,  elc.  J.  V.  L. 
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Feu  monsieur  le  mareschal  de  Montluc ,  ayant  perdu  sou 
fils,  qui  mourut  en  l'isle  de  Madères,  brave  gentilhomme,  à 
la  vérité ,  et  de  grande  espérance ,  me  faisoit  fort  valoir,  entre 
ses  aultres  regrets,  le  desplaisir  et  crevccœur  qu'il  sentoit, 
de  ne  s'estre  iamais  communiqué  à  luy  5  et ,  sur  cette  humeur 
d'une  gravité  et  grimace  paternelle ,  avoir  perdu  la  commo- 
dité de  gouster  et  bien  cognoistre  son  fils ,  et  aussi  de  lui 
déclarer  l'extrême  amitié  qu'il  luy  portoit,  et  le  digne  iuge- 
ment  qu'il  faisoit  de  sa  vertu.  «  Et  ce  pauvre  garson ,  disoit  il, 
"  n'a  rien  veu  de  moy  qu'une  contenance  renfrongnee  et  pleine 
«  de  mespris  ;  et  a  emporté  cette  créance ,  que  ie  n'ay  sceu  ny 
«  l'aimer  ny  l'estimer  selon  son  mérite,  A  qui  gardois  ie  à  des- 
«  couvrir  cette  singulière  affection  que  ie  luy  portois  dans 
«  mon  ame?  estoit  ce  pas  luy  qui  en  debvoit  avoir  tout  le  plai- 
«  sir  et  toute  l'obligation?  le  me  suis  contrainct  et  géhenne 
«  pour  maintenir  ce  vain  masque  ;  et  y  ay  perdu  le  plaisir  de 
«  sa  conversation ,  et  sa  volonté  quand  et  quand ,  qu'il  ne  me 
«  peult  avoir  portée  aultre  que  bien  froide ,  n'ayant  iamais 
•i  receu  de  moy  que  rudesse ,  ny  senty  qu'une  façon  tyranni- 
«  que  '.  »  le  treuve  que  cette  plaine  te  estoit  bien  prinse  et 
raisonnable  :  car,  comme  ie  sçais  par  une  trop  certaine  expé- 
rience ,  il  n'est  aulcune  si  doulce  consolation  en  la  perte  de 
nos  amis,  que  celle  que  nous  apporte  la  science  de  n'avoir 
rien  oublié  à  leur  dire,  et  d'avoir  eu  avecques  eulx  une  par- 
faicte  et  entière  communication.  O  mon  amy*  !  en  vaulx  ie 
mieulx  d'en  avoir  le  goust?  ou  si  l'en  vaulx  moins  ?  l'en  vaulx, 
certes,  bien  mieulx  -,  son  regret  me  console  et  m'honore  :  est 
ce  pas  un  pieux  et  plaisant  office  de  ma  vie ,  d'en  faire  à  tout 
iamais  les  obsèques  ?  est  il  iouïssance  qui  vaille  cette  priva- 
tion? 

•  «  Je  ne  puis  lire  qu'avec  Jes  larmes  aux  yeux  (dans  les  Essais  de  Montaigne)  ce 
que  dit  le  maréchal  de  Montluc  du  regret  quil  a  de  ne  s'être  |ias  communiqué  à  son 
fils,  et  de  lui  avoir  laissé  ignorer  la  tendresse  qu'il  avoit  pour  lui.  c'est  à  madame 
d'Estissac .  de  l'Amour  des  pères  envers  leurs  enfants.  Mon  Dieu  !  que  ce  livre  est 
plein  de  bon  sens  !  »  Madame  de  Sévioé,  Lettre  à  sa  fille.  J.  V.  L. 

2  La  Boëtie.  Toute  cette  éloquente  apostrophe  manque  dans  l'exemplaire  de  Naigeon, 
où  l'on  trouve  à  tout  moment  de  semblables  lacunes.  J.  V.  L. 
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le  m'ouvre  aux  miens  tant  que  ie  puis,  et  leur  signifie 
tresvolon tiers  Testât  de  ma  volonté  et  de  mon  ingénient  en- 
vers eulx ,  comme  envers  un  chascun  :  ie  me  haste  de  me  pro- 
duire et  de  me  présenter;  car  ie  ne  veulx  pas  qu'on  s'y  mes- 
compte  ,de  quelque  part  que  ce  soit.  Entre  aultres  coustumes 
particulières  qu'a  voient  nos  anciens  Gaulois ,  à  ce  que  dict 
Caesar  ' ,  cette  cy  en  estoit  l'une ,  que  les  enfants  ne  se  presen- 
toient  aux  pères ,  ny  s'osoient  trouver  en  publicque  en  leur 
compaignie,  que  lorsqu'ils  commenceoient  à  porter  les  armes  ; 
comme  s'ils  eussent  voulu  dire  que  lors  il  estoit  aussi  saison 
que  les  pères  les  receussent  en  leur  familiarité  et  accointance. 

l'ay  veu  encores  une  aultre  sorte  d'indiscrétion  en  aulcuns 
pères  de  mon  temps  ,  qui  ne  se  contentent  pas  d'avoir  privé , 
pendant  leur  longue  vie ,  leurs  enfants  de  la  part  qu'ils  deb- 
voient  avoir  naturellement  en  leurs  fortunes,  mais  laissent 
encores  aprez  eulx  à  leurs  femmes  cette  mesme  auctorité  sur 
touts  leurs  biens ,  et  loy  d'en  disposer  à  leur  fantasie.  Et  ay 
cogneu  tel  seigneur,  des  premiers  officiers  de  nostre  couronne , 
ayant,  par  espérance  de  droict  à  venir,  plus  de  cinquante 
mille  escus  de  rente,  qui  est  mort  nécessiteux ,  et  accablé  de 
debtes,  aagé  de  plus  de  cinquante  ans,  sa  mère,  en  son  ex- 
trême décrépitude,  iouïssant  encores  de  touts  ses  biens  par 
l'ordonnance  du  père  qui  avoit  de  sa  part  vescu  prez  de  quatre 
vingts  ans.  Cela  ne  me  semble  aulcunement  raisonnable.  Pour- 
tant treuve  ie  peu  d'advancement  à  un  homme  de  qui  les  af- 
faires se  portent  bien,  d'aller  chercher  une  femme  qui  le 
charge  d'un  grand  dot;  il  n'est  point  de  debte  estrangiere  qui 
apporte  plus  de  ruyne  aux  niaysons  :  mes  prédécesseurs  ont 
communément  suyvi  ce  conseil  bien  à  propos,  et  moy  aussi. 
Mais  ceulx  qui  nous  desconseillent  les  femmes  riches ,  de  peur 
qu'elles  soient  moins  traictables  et  recognoissantes ,  se  trom- 
pent de  faire  perdre  quelque  réelle  commodité  pour  une  si 
frivole  coniecture.  A  une  femme  desraisonnable ,  il  ne  couste 
non  plus  de  passer  par  dessus  une  raison ,  que  par  dessus  une 
aultre;  elles  s'aiment  le  mieulx  où  elles  ont  plus  de  tort  : 

>  De  Bello  Gallico ,  VI,  18.  c. 
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l'iniustice  les  alleiche  ;  comme  les  bonnes,  l'honneur  de  leurs 
actions  vertueuses;  et  en  sont  débonnaires  d'autant  plus 
qu'elles  sont  plus  riches;  comme  plus  volontiers  et  glorieuse- 
ment chastes  ,  de  ce  qu'elles  sont  belles. 

C'est  raison  de  laisser  l'administration  des  affaires  aux 
mères  pendant  que  les  enfants  ne  sont  pas  en  l'aage,  selon 
les  loix ,  pour  en  manier  la  charge  ;  mais  le  père  les  a  bien 
mal  nourris ,  s'il  ne  peult  espérer  qu'en  leur  maturité  ils  au- 
ront plus  de  sagesse  et  de  sulhsance  que  sa  femme,  veu  l'or- 
dinaire foiblesse  du  sexe.  Bien  seroit  il  toutesfois,  a  la  vérité , 
plus  contre  nature ,  de  faire  despendre  les  mères  de  la  discré- 
tion de  leurs  enfants.  On  leurdoibt  donner  largement  de  quoy 
maintenir  leur  estât ,  selon  la  condition  de  leur  maison  et  de 
leur  aage  ;  d'autant  que  la  nécessité  et  l'indigence  est  beau- 
coup plus  malséante  et  malaysee  à  supporter  à  elles  qu'aux 
masles  :  il  fault  plustost  en  charger  les  enfants  que  la  mère. 

En  gênerai,  la  plus  saine  distribution  de  nos  biens,  en 
mourant ,  me  semble  estre  les  laisser  distribuer  à  l'usage  du 
pays  :  les  loix  y  ontmieulx  pensé  que  nous-,  et  vault  mieulx 
les  laisser  faillir  en  leur  eslection,  que  de  nous  bazarder  de 
faillir  témérairement  en  la  nostre.  Ils  ne  sont  pas  proprement 
nostres,  puisque,  d'une  prescription  civile,  et  sans  nous,  ils 
sont  destinez  à  certains  successeurs.  Et  encores  que  nous 
ayons  quelque  liberté  au  delà ,  ie  tiens  qu'il  fault  une  grande 
cause,  et  bien  apparente,  pour  nous  faire  oster  à  un  ce  que 
sa  fortune  luy  avoit  acquis,  et  à  quoy  la  iustice  commune 
l'appelloit  -,  et  que  c'est  abuser ,  contre  raison ,  de  cette  liberté , 
d'en  servir  nos  fantasies  frivoles  et  privées.  Mon  sort  m'a 
faict  grâce  de  ne  m'a  voir  présenté  des  occasions  qui  me  peus- 
sent  tenter ,  et  divertir  mon  affection  de  la  commune  et  légi- 
time ordonnance.  l'en  veois  envers  qui  c'est  temps  perdu 
d'employer  un  long  soing  de  bons  offices  :  un  mot  receu  de 
mauvais  biais  efface  le  mérite  de  dix  ans.  Heureux  qui  se 
treuve  à  poinct  pour  leur  oindre  la  volonté  sur  ce  dernier 
passage  I  La  voisine  action  l'emporte  :  non  pas  les  meilleurs 
et  plus  fréquents  offices,  mais  les  plus  récents  et  présents. 
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font  l'opération.  Ce  sont  gents  qui  se  iouent  de  leurs  testa- 
ments,  comme  de  pommes  ou  de  verges,  à  gratifier  ou  chas- 
tier  chasque  action  de  ceulx  qui  y  prétendent  interest.  C'est 
chose  de  trop  longue  suytte ,  et  de  trop  de  poids ,  pour  estre 
ainsi  promenée  à  chasque  instant  ^  et  en  laquelle  les  sages  se 
plantent  une  fois  pour  toutes ,  regardants  surtout  à  la  raison 
et  observance  publicque.  Nous  prenons  un  peu  trop  à  cœur 
ces  substitutions  masculines ,  et  proposons  une  éternité  ridi- 
cule à  nos  noms.  Nous  poisons  aussi  trop  les  vaines  coniec- 
tures  de  l'âdvenir ,  que  nous  donnent  les  esprits  puériles,  A 
l'adventure  eust  on  faict  iniustice  de  me  desplacer  de  mon 
reng ,  pour  avoir  esté  le  plus  lourd  et  plombé ,  le  plus  long  et 
desgousté  en  ma  leçon ,  non  seulement  que  touts  mes  frères , 
mais  que  touts  les  enfants  de  ma  province  ^  soit  leçon  d'exer- 
cice d'esprit,  soit  leçon  d'exercice  de  corps.  C'est  folie  de  faire 
des  triages  extraordinaires  sur  la  foy  de  ces  divinations ,  aus- 
quelles  nous  sommes  si  souvent  trompez.  Si  on  peult  blecer 
cette  règle ,  et  corriger  les  destinées  au  chois  qu'elles  ont  faict 
de  nos  héritiers ,  on  le  peult ,  avecques  plus  d'apparence ,  en 
considération  de  quelque  remarquable  et  énorme  difformité 
corporelle ,  vice  constant ,  inamendable ,  et ,  selon  nous  grands 
estimateursde  la  beauté,  d'important  preiudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon  '  avecques  ses 
citoyens,  fera  honneur  à  ce  passage.  «  Comment  doncques, 
disent  ils,  sentants  leur  fin  prochaine ,  ne  pourrons  nous  point 
disposer  de  ce  qui  est  à  nous  à  qui  il  nous  plaira?  O  dieux  I 
quelle  cruauté ,  qu'il  ne  nous  soit  loisible ,  selon  que  les  nos- 
tres  nous  auront  servi  en  nos  maladies,  en  nostre  vieillesse, 
en  nos  affaires ,  de  leur  donner  plus  et  moins ,  selon  nos  fan- 
tasies  !  »  A  quoy  le  législateur  respond  en  cette  manière  : 
«  INIes  amis ,  qui  avez  sans  doubte  bientost  à  mourir ,  il  est 
malaysé  et  que  vous  vous  cognoissiez ,  et  que  vouscognoissiez 
ce  qui  est  à  vous  ,  suyvant  l'inscription  delphique.  Moy ,  qui 
foys  les  loix ,  tiens  que  ny  vous  n'estes  à  vous ,  ny  n'est  à  vous 

'  Traité  des  rois  ,  liv.  XI ,  p.  969  et  970,  éd.  de  Francfort,  1602;  de  Leipsick, 
48n,  p.  429.  J.  V.  L. 
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ce  que  vous  iouïsscz.  Et  vos  biens  et  vous  estes  à  vostre  famille , 
tant  passée  que  future^  mais  encores  plus  sont  au  publicque 
et  vostre  famille  et  vos  biens.  Parquoy ,  de  peur  que  quelque 
flatteur  en  vostre  vieillesse  ou  en  vostre  maladie,  ou  quelque 
passion ,  vous  solicite  mal  à  propos  de  faire  testament  iniuste , 
le  vous  en  garderay  :  mais ,  ayant  respect  et  à  l'interest  uni- 
versel de  la  cité  et  à  celuy  de  vostre  maison ,  i'establiray  des 
loix,  et  feray  sentir,  comme  de  raison,  que  la  commodité 
particulière  doibtceder  à  la  commune.  Allez  vous  en  ioyeuse- 
ment  où  la  nécessité  humaine  vous  appelle.  C'est  à  moy,  qui 
ne  regarde  pas  l'une  chose  plus  que  l'aultre,  qui ,  autant  que 
ie  puis ,  me  soigne  du  gênerai ,  d'avoir  soucy  de  ce  que  vous 
laissez.  » 

Revenant  à  mon  propos,  il  me  semble,  en  toutes  façons, 
qu'il  naist  rarement  des  femmes  à  qui  la  maistrise  soit  deue 
sur  des  hommes,  sauf  la  maternelle  et  naturelle;  si  ce  n'est 
pour  le  chastiment  de  ceulx  qui ,  par  quelque  humeur  fieb- 
vreuse,  se  sont  volontairement  soubmis  à  elles  :  mais  cela  ne 
touche  aulcunement  les  vieilles ,  de  quoy  nous  parlons  icy. 
C'est  l'apparence  de  cette  considération  qui  nous  a  faict  forger 
et  donner  pied  si  volontiers  à  cette  loy ,  que  nul  ne  veit  onc- 
ques,  qui  prive  les  femmes  de  la  succession  de  cette  couronne  ; 
et  n'est  gueres  seigneurie  au  monde  où  elle  ne  s'allègue , 
comme  icy ,  par  une  vraysemblance  de  raison  qui  l'auctorise  : 
mais  la  fortune  luy  a  donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux 
qu'aux  aultres.  Il  est  dangereux  de  laisser  à  leur  iugement 
la  dispensation  de  nostre  succession  selon  le  chois  qu'elles  fe- 
ront des  enfants,  qui  est  à  touts  les  coups  inique  et  fantas- 
tique :  car  cet  appétit  desreglé  et  goust  malade  qu'elles  ont 
au  temps  de  leurs  groisses  ' ,  elles  l'ont  en  l'ame  en  tout 
temps.  Communément  on  les  veoid  s'addonner  aux  plus  foi- 
bles  et  malotrus ,  ou  à  ceulx ,  si  elles  en  ont ,  qui  leur  pendent 
encores  au  col.  Car ,  n'ayant  point  assez  de  force  de  discours 
pour  choisir  et  embrasser  ce  qui  le  vault,  elles  se  laissent  plus 
volontiers  aller  où  les  impressions  de  nature  sont  plus  seules; 

■  De  leurs  grossesses.  C. 

TOMB  I.  31 
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comme  les  aiiimaulx  qui  n'ont  cognoissance  de  leurs  pelits 
que  pendant  qu'ils  tiennent  à  leurs  mammelles.  Au  demou- 
rant,  il  est  aysé  à  veoir,  par  expérience,  que  cette  affection 
natin'elle,  à  qui  nous  donnons  tant  d'auctorité,  a  les  racines 
bien  foibles  :  pour  un  fort  legier  proufit ,  nous  arrachons  touts 
les  iours  leurs  propres  enfants  d'entre  les  bras  des  mères ,  et  leur 
faisons  prendre  les  nostresen  charge-,  nous  leur  faisons  aban- 
donner les  leurs  à  quelque  chestifve  nourrice  à  qui  nous  ne 
voulons  pas  commettre  les  nostres ,  ou  à  quelque  chèvre ,  leur 
défendant  non  seulement  de  les  allaicter,  quelque  dangier 
qu'ils  en  puissent  encourir ,  mais  encores  d'en  avoir  aulcun 
soing ,  pour  s'employer  du  tout  au  service  des  nostres  :  et  veoid 
on  ,  en  la  pluspart  d'entre  elles ,  s'engendrer  bientost ,  par  ac- 
coustumance ,  une  affection  bastarde  plus  véhémente  que  la 
naturelle ,  et  plus  grande  solicitude  de  la  conservation  des 
enfants  empruntez ,  que  des  leurs  propres.  Et  ce  que  i'ay  parlé 
des  chèvres,  c'est  d'autant  qu'il  est  ordinaire ,  autour  de  chez 
moy ,  de  veoir  les  femmes  de  village ,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
nourrir  les  enfants  de  leurs  mammelles ,  appeller  des  chèvres 
à  leur  secours  :  et  i'ay  à  cette  heure  deux  laquays  qui  ne  tet- 
terent  iamais  que  huict  iours  laict  de  femmes.  Ces  chèvres 
sont  incontinent  duictes  à  venir  allaicter  ces  petits  enfants , 
recognoissent  leur  voix  quand  ils  crient,  et  y  accourent  :  si 
on  leur  en  présente  un  aultre  que  leur  nourrisson,  elles  le 
refusent  -,  et  l'enfant  en  faict  de  mesme  d'une  aultre  chèvre, 
l'en  veis  un  l'aultre  iour  à  qui  on  osta  la  sienne,  parce  que 
son  père  ne  l'avoit  qu'empruntée  d'un  sien  voisin  :  il  ne  peut 
iamais  s'adonner  à  l'aultre  qu'on  luy  présenta ,  et  mourut , 
sans  double  de  faim.  Les  bestes  altèrent  et  abbastardissent , 
aussi  ayseement  que  nous ,  l'affection  naturelle.  le  crois  qu'en 
ce  que  recite  Hérodote' ,  de  certain  deslroict  de  la  Libye,  il 
y  a  souvent  du  mescompte  ^  il  dict  qu'on  s'y  mesleaux  femmes 
indifféremment ,  mais  que  l'enfant ,  ayant  force  de  marcher , 

'  Melpoméne ,  ou  liv.  IV,  c  <80.  Hérodote  dit  que  roii  regarde  alors  comme  le  père 
de  chaque  enfant  celui  à  qui  il  ressemble  le  plus,  rû  «v  oi/vj  tûv  àvJ^swv.  L'autre 
leçon,  yi'-ri,  ne  peut  être  admise.  J.  V.  L. 
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Ireuveson  père  celuy  vers  lequel,  en  la  presse,  la  naturelle 
inclination  porte  ses  premiers  pas. 

Or ,  à  considérer  cette  simple  occasion  d'aimer  nos  enfants 
pour  les  avoir  engendrez,  pour  laquelle  nous  les  appelions 
aultres  nous  mesmes ,  il  semble  qu'il  y  ait  bien  une  aultre  pro- 
duction venant  de  nous  qui  ne  soit  pas  de  moindre  recommen- 
dation  :  car  ce  que  nous  engendrons  par  l'ame ,  les  enfante- 
ments de  nostre  esprit,  de  nostre  courage  et  suffisance,  sont 
produicts  par  une  plus  noble  partie  que  la  corporelle,  et 
sont  plus  nostres  ^  nous  sommes  père  et  mère  ensemble  en 
cette  génération.  Ceulx  cy  nous  coustent  bien  plus  cher,  et 
nous  apportent  plus  d'honneur,  s'ils  ont  quelque  chose  de  bon  : 
car  la  valeur  de  nos  aultres  enfants  est  beaucoup  plus  leur 
que  nostre,  la  part  que  nous  y  avons  est  bien  legiere;  mais 
de  ceulx  cy,  toute  la  beauté,  toute  la  grâce  et  le  prix,  est 
nostre.  Par  ainsin ,  ils  nous  représentent  et  nous  rapportent 
bien  plus  vifvement  que  les  aultres.  Platon  '  adiouste  que  ce 
sont  icy  des  enfants  immortels  qui  immortalisent  leurs  pères, 
voire  et  les  déifient,  comme  Lycurgus,  Solon,  Minos.  Or, 
les  histoires  estants  pleines  d'exemples  de  cette  amitié  com- 
mune des  pères  envers  les  enfants ,  il  ne  m'a  pas  semblé  hors 
de  propos  d'en  trier  aussi  quelqu'un  de  cette  cy.  Heliodorus , 
ce  bonevesque  de  Tricca- ,  aima  mieulx  perdre  la  dignité  ,  le 
proufit,  la  dévotion  d'une  prelature  si  vénérable,  que  de 
perdre  sa  fille,  fille  qui  dure  encores  bien  gentille,  mais  à 
l'adventure  pourtant  un  peu  trop  curieusement  et  mollement 
goderonnee^  pour  fille  ecclésiastique  et  sacerdotale,  et  de 
trop  amoureuse  façon.  Il  y  eut  un  Labienus  à  Rome ,  person- 
nage de  grande  valeur  et  auctorité ,  et ,  entre  aultres  qualitez , 
excellent  en  toute  sorte  de  littérature ,  qui  estoit ,  ce  crois  ie, 
fils  de  ce  grand  Labienus ,  le  premier  des  capitaines  qui  feu- 


■  Dans  le  Phédrus,  éd.  d'Estieane,  t.  HI,  p.  258.  C. 

=  Tricca,  maintenant  r;iccrt/fl ,  en  Thessalie.  —  Sa /ille,  son  histoire  amoureuse 
de  r/idrt^éneet  c/iajidee.  Voyez  Nicéphore,  XII,  34.  Bayle,  au  mot  f/éiiodore, 
combat  cette  tradition.  J.  V.  L. 

3  Jjustée,  -parée.  G. 
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rent  soubs  Caesar  en  la  guerre  des  Gaules ,  et  qui  depuis , 
s'estaiit  ieclé  au  party  du  grand  Pompeius,  s'y  mainteint  si 
valeureusement,  iusques  à  ce  que  Caesar  le  desfeit  en  Es- 
paigne  :  ce  Labienus ,  de  quoy  ie  parle ,  eut  plusieurs  envieux 
de  sa  vertu ,  et,  comme  il  est  vraysemblable ,  les  courtisans 
et  favoris  des  empereurs  de  son  temps  pour  ennemis  de  sa 
franchise  ,  et  des  humeurs  paternelles  qu'il  retenoit  encores 
contre  la  tyrannie ,  desquelles  il  est  croyable  qu'il  avoit  teinct 
ses  escripts  et  ses  livres.  Ses  adversaires  poursuivirent  devant 
le  magistrat  à  Rome ,  et  obteindrent  de  faire  condamner  plu- 
sieurs siens  ouvrages,  qu'il  avoit  mis  en  lumière,  à  estre 
bruslez.  Ce  feut  par  luy  que  commencea  ce  nouvel  exemple 
de  peine,  qui  depuis  feut  continué  à  Rome  à  plusieurs  aul- 
tres ,  de  punir  de  mort  les  escripts  mesmes  et  les  estudes  '.  Il 
n'y  avoit  point  assez  de  moyen  et  matière  de  cruauté  ,  si  nous 
n'y  meslions  des  choses  que  nature  a  exemptées  de  tout  sen- 
timent et  de  toute  souffrance ,  comme  la  réputation  et  les  in- 
ventions de  nostre  esprit,  et  si  nous  n'allions  communiquer 
les  maulx  corporels  aux  disciplines  et  monuments  des  Muses. 
Or ,  Labienus  ne  peut  souffrir  cette  perte ,  ny  de  survivre  à 
cette  sienne  si  chère  geniture  :  il  se  feit  porter  et  enfermer 
tout  vif  dans  le  monument  de  ses  ancestres  -,  là  où  il  pourveut 
tout  d'un  train  à  se  tuer  et  à  s'enterrer  ensemble.  Il  est  mal- 
aysé  de  montrer  aulcune  aultre  plus  véhémente  afTection  pa- 
ternelle que  celle  là.  Cassius  Severus,  homme  treseloquent , 
et  son  familier ,  veoyant  brusler  ses  livres ,  crioit  que ,  par 
mesme  sentence ,  on  le  debvoit  quand  et  quand  condamner 
à  estre  bruslétout  vif-,  car  il  portoit  et  conservoit  en  sa  mé- 
moire ce  qu'ils  contenoient.  Pareil  accident  adveint  à  Cre- 
mutius  Cordus,  accusé  d'avoir  en  ses  livres  loué  Brutus  et 
Cassius  :  ce  sénat  vilain ,  servile  et  corrompu ,  et  digne  d'un 
pire  maistre  que  Tibère,  condamna  ses  escripts  au  feu.  Il 
feut  content  de  faire  compaignie  à  leur  mort,  et  se  tua  par 

■  Passage  traduit  de  Sénèque  le  rhéteur  (  controv.  V,  init.  ) ,  comme  presque  tout 
ce  récit.  11  est  fort  douteux  que  ce  Labienus  ait  été  fils  de  l'ancien  lieutenant  de  César. 
Voyez  Vossius  ,  de  Hist.  Lat.,  I,  23.  J.  V.  L. 
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abstinence  de  manger'.  Le  bon  Lucanus ,  estant  iiigé  par  ce 
coquin  de  Néron  ,  sur  les  derniers  traicts  de  sa  vie ,  comme  la 
pluspart  (lu  sang  feut  desia  escoulé  par  les  veines  des  bras 
qu'il  s'estoit  fait  tailler  à  son  médecin  pour  mourir,  et  que  la 
froideur  eut  saisi  les  extremitez  de  ses  membres,  et  com^ 
mencea  à  s'approcber  des  parties  vitales,  la  dernière  chose 
qu'il  eut  en  sa  mémoire ,  ce  feurent  aulcuns  des  vers  de  son 
livre  de  la  guerre  de  Pharsale ,  qu'il  recitoit  ;  et  mourut  ayant 
cette  dernière  voix  en  la  bouche  \  Cela  qu'estoitce,  qu'un 
tendre  et  paternel  congé  qu'il  prenoit  de  ses  enftmts,  repré- 
sentant les  adieux  et  les  estroicts  embrassements  que  nous 
donnons  aux  nostres  en  mourant ,  et  un  effect  de  cette  natu- 
relle inclination  qui  r'appelle  en  nostre  souvenance ,  en  cette 
extrémité,  les  choses  que  nous  avons  eu  les  plus  chères  pen- 
dant nostre  vie  ? 

Pensons  nous  qu'Epicurus^  qui,  en  mourant,  tormenté, 
comme  il  dict,  des  extrêmes  douleurs  de  la  cholique,  avoit 
toute  sa  consolation  en  la  beauté  de  la  doctrine  qu'il  laissoit 
au  monde,  eust  receu  autant  de  contentement  d'un  nombre 
d'enfants  bien  nays  et  bien  eslevez ,  s'il  en  eust  eu ,  comme  il 
faisoit  de  la  production  de  ses  riches  escripts?  et  que,  s'il  eust 
esté  au  chois  de  laisser ,  aprez  luy  ,  un  enfant  contrefaict  et 
mal  nay ,  ou  un  hvre  sot  et  inepte,  il  ne  choisist  plustost,  et 
non  luy  seulement,  mais  tout  homme  de  pareille  suiTisance, 
d'encourir  le  premier  malheur  que  l'autre?  Ce  seroit  à  l'ad- 
venture  impieté  en  sainct  Augustin  (pour  exemple),  si ,  d'un 
costé ,  on  luy  proposoit  d'enterrer  ses  escripts ,  de  quoy  nostre 
religion  receoit  un  si  grand  fruict,  ou  d'enterrer  ses  enfants, 
au  cas  qu'il  en  eust ,  s'il  n'aimoit  mieulx  enterrer  ses  enfants 'i. 


'  TACITE ,  Annales ,  IV  ,  34.  C. 

=•  \D..ibi(l.,  XV,  70.  C. 

i  DiOGÈNE  LaekCE,  X,  22;  CicÉHON  ,  de  Flnibus ,  n,  50.  J.  V.  L. 

4  On  auroit  tort,  je  crois,  (le  prendre  au  sérieux  cette  décision  singulière,  qui  ré- 
volte la  nature  ,  et  qui  n'est  pas  dans  le  caractère  de  Montaigne  :  son  égoïsme  ne  va 
pasJHsque  là.  Mais  trop  souvent  il  a  été  jugé  par  des  critiques  superficiels,  qui  lont 
pris  à  la  lettre.  Supposons  que  des  censeurs  de  cette  force  parcourent  son  troisième 
livre  ;  ils  voient  dans  la  même  page ,  chap.  9  :  Les  dieux  s'ebaltenl  de  nous  à  la  pc- 
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Et  ie  ne  scais  si  ie  n'aimerois  pas  mieulx  beaucoup  en  avoir 
produict  un  ,  parfaictement  bien  formé,  de  i'accointance  des 
Muses ,  que  de  I'accointance  de  ma  femme.  A  cettuy  cy ,  tel 
qu'il  est ,  ce  que  ie  donne  ,  ie  le  donne  purement  et  irrévoca- 
blement, comme  on  donne  aux  enfants  corporels.  Ce  peu  de 
bien  que  ie  luy  ay  faict ,  il  n'est  plus  en  ma  disposition  :  il 
peult  sçavoir  assez  de  choses  que  ie  ne  scais  plus,  et  tenir 
de  moy  ce  que  ie  n'ay  point  retenu ,  et  qu'il  fauldroit  que , 
tout  ainsi  qu'un  estrangier,  i'empruntasse  de  luy ,  si  besoiiig 
m'en  venoit;  si  ie  suis  plus  sage  que  luy,  il  est  plus  riche  que 
moy.  11  est  peu  d'hommes  addonnez  à  la  poésie ,  qui  ne  se 
gratifiassent  plus  d'estre  pères  de  l'^Eneïde,  que  du  plus  beau 
garson  de  Rome,  et  qui  ne  souffrissent  plus  ayseement  une 
perte  quel'aultre  :  car ,  selon  Aristote  ' ,  de  touts  ouvriers ,  le 
poëte  est  nommeement  le  plus  amoureux  de  son  ouvrage.  Il 
est  malaysé  à  croire  qu'Epaminondas ,  qui  se  vantoit  de  laisser 
pour  toute  postérité  des  filles'  qui  feroient  un  iour  honneur  à 
leur  père  (c'estoient  les  deux  nobles  victoires  qu'il  avoit 
gaigné  sur  les  Lacedemoniens) ,  eust  volontiers  consenti  d'es- 
changer  celles  là  aux  plus  gorgiases^  de  toute  la  Grèce;  ou 
qu'Alexandre  et  Ca'sar  ayent  iamais  souhaité  d'estre  privez 
de  la  grandeur  de  leurs  glorieux  faicts  de  guerre,  pour  la 
commodité  d'avoir  des  enfants  et  héritiers ,  quelque  par- 
faicts  et  accomplis  qu'ils  peussent  estre.  Voire  ie  fais  grand 
doubte  que  Phidias,  ou  aultre  excellent  statuaire,  aimast 
autant  la  conservation  et  la  durée  de  ses  enfants  naturels, 
comme  il  feroit  d'une  image  excellente  qu'avecques  long  tra- 
vail et  estude  il  auroit  parfai^te  selon  l'art.  Et  quant  à  ces 

lote,  et  nous  agitent  à  toutes  rtiains...  Plus  bas  :  Les  astres  ont  fatalement  destiné 
restât  de  Rome  pour  exemplaire  de  ce  qu'ils  peuvent  en  ce  genre.  Et  voilà  Mon- 
taigne astrologue  et  polythéiste.  J.  \.  L. 

'  Morale  à  IS'komaque,  \X,  7.  C. 

"  C'est  ainsi  que  le  mot  est  rapporté  par  Diodore  de  Sicile,  XV,  87;  car,  selon 
CORNÉLIUS  Nefos,  dans  la  vie  d'Épaminondas ,  c.  10,  ce  grand  capitaine  ne  parle 
«lue  d'une  fille ,  savoir,  la  bataille  de  Leuctrcs.  C. 

3  Aux  plus  belles ,  aux  plus  aimables.  Oorgias  signifie  mignon,  propre ,  selon  N'icot  ; 
gorgiase on  gorgiasse ,  agréable,  belle,  selon Borel.  C. 
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passions  vicieuses  et  furieuses  qui  ont  cschaufFé  quelquesfois 
les  peres  à  l'amour  de  leurs  filles,  ou  les  mères  envers  leurs 
fils,  encores  s'en  trouve  il  de  pareilles  en  cette  aultre  sorte 
de  parenté  :  tesmoing  ce  que  l'on  recite  de  Pygmalion, 
qu'ayant  basty  une  statue  de  femme ,  de  beauté  singulière ,  il 
deveintsi  esperduement  esprinsde  l'amour  forcené  de  ce  sien 
ouvrage,  qu'il  fallut  qu'en  faveur  de  sa  rage  les  dieux  la  luy 
vivifiassent  : 

Tentatum  mollescit  ebur,  positoque  rigore 
Subsidit  digitis'. 

CHAPITRE  IX. 

DES  ARMES    DES    PAKTHES. 

C'est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de  nostre  temps ,  et 
pleine  de  mollesse ,  de  ne  prendre  les  armes  que  sur  le  poinct 
d'une  extrême  nécessité ,  et  s'en  descharger  aussi  tost  qu'il  y 
a  tant  soit  peu  d'apparence  que  le  dangier  soit  esloingné  : 
d'où  il  survient  plusieurs  desordres ^  car,  chascun  criant  et 
courant  à  ses  armes  sur  le  poinct  de  la  charge ,  les  uns  sont  à 
lacer  encores  leur  cuirasse ,  que  leurs  compaignons  sont  desia 
rompus.  Nos  peres  donnoient  leur  salade  %  leur  lance  et  leurs 
gantelets  à  porter ,  et  n'abandonnoient  le  reste  de  leur  équi- 
page tant  que  la  courvee  duroit.  Nos  troupes  sont  à  cette  heure 
toutes  troublées  et  difformees  par  la  confusion  du  bagage  et 
des  valets ,  qui  ne  peuvent  esloingner  leurs  maistres  à  cause 
de  leurs  armes.  Tite  Live ,  parlant  des  nostres ,  Intoleraniis- 
sima  laboris  corpora  vix  arma  Immeris  gerehant^.  Plusieurs  na- 
tions vont  encores ,  et  alloient  anciennement ,  à  la  guerre  sans 
se  couvrir ,  ou  se  couvroient  d'inutiles  deffenses  : 


'  Il  touche  rivoire ,  et  rivoire ,  oubliant  sa  dureté  naturelle,  cède  et  s'amollit  sous 
ses  doigts.  Ovide,  Métamorph. ,  X,  283. 

'"  «  Du  mot  italien  ce/a/«,  qui  signifie  c/mo,  casque ,  armet,  les  soldats  Trançois  firent 
en  Italie  le  mot  salade.  »  Voltaire,  Dict.  Philos. ,  art.  TMngues ,secl.  5. 

3  Incapables  de  souffrir  la  fatigue ,  ils  avoient  peine  à  porter  leurs  armes.  Tite  Live  , 
X ,  28. 
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Tegmina  queis  capitum ,  raptus  de  subere  cortex  '. 

Alexandre ,  le  plus  hazardeux  capitaine  qui  feut  iamais ,  s'ar- 
moit  fort  rarement.  Et  ceulx  d'entre  nous  qui  les  mesprisent, 
n'empirent  pour  cela  de  gueres  leur  marché  :  s'il  se  veoid  quel- 
qu'un tué  par  le  default  d'un  harnois,  il  n'en  est  gueres 
moindre  nombre  que  l'empeschement  des  armes  a  faict  per- 
dre ,  engagez  soubs  leur  pesanteur ,  ou  froissez  et  rompus ,  ou 
par  un  contrecoup,  ou  aultrement.  Car  il  semble,  à  la  vérité, 
à  veoir  le  poids  des  nostres  et  leur  espesseur ,  que  nous  ne 
cherchions  qu'à  nous  defîendre ,  et  en  sommes  plus  chargez 
que  couverts.  Nous  avons  assez  à  faire  à  en  soutenir  le  faix, 
entravez  et  contraincts,  comme  si  nous  n'avions  à  combattre 
que  du  choc  de  nos  armes  j  et  comme  si  nous  n'avions  pareille 
obligation  à  les  deffendre ,  qu'elles  ont  à  nous.  Tacitus^  peinct 
plaisamment  des  gents  de  guerre  de  nos  anciens  Gaulois, 
ainsin  armez  pour  se  maintenir  seulement ,  n'ayants  moyen 
ny  d'offenser ,  ni  d'estre  offensez ,  ny  de  se  relever  abbattus. 
Lucullus  ^ ,  veoyant  certains  hom.mes  d'armes  medois  qui  fai- 
soient  front  en  l'armée  de  Tigranes ,  poisamment  et  malaysee- 
ment  armez  ,  comme  dans  une  prison  de  fer ,  print  de  là  opi- 
nion de  les  desfaire  ayseement ,  et  par  eulx  commencea  sa 
charge  et  sa  victoire.  Et,  à  présent  que  nos  mousquetaires 
sont  en  crédit ,  ie  crois  que  l'on  trouvera  quelque  invention 
de  nous  emmurer  pour  nous  en  garantir ,  et  nous  faire  trais- 
ner  à  la  guerre  enfermez  dans  des  bastions,  comme  ceulx 
que  les  anciens  faisoient  porter  à  leurs  éléphants. 

Cette  humeur  est  bien  esloingnee  de  celle  du  ieune  Sci- 
pion ,  lequel  accusa  aigrement  ses  soldats  de  ce  qu'ils  avoient 
semé  des  chaussetrapes  soubs  l'eau  ^ ,  à  l'endroict  du  fossé  par 
où  ceulx  d'une  ville  qu'il  assiegeoit  pouvoient  faire  des  sorties 
sur  luy  -,  disant  que  ceulx  qui  assailloient  deb voient  penser  à 

•  Ils  se  faisoient  des  casques  avec  la  molle  écorce  du  liège.  Virg.  ,  ^n. ,  Vil,  742. 
a  Annales ,  lU ,  43.  C. 
"»  Plctabque,  Lucullus ,  c.  <j.  c. 

4  Valèbe  Maxime,  111 ,  7 ,  2.  Le  texte  latin  ditseulement  que  Ton  proposa  ce  stra- 
tagème à  Scipion ,  et  qu'il  refusa  de  s'en  servir.  J.  V.  L. 
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entreprendre,  non  pas  à  craindre  :  et  craignoit,  avecques 
raison,  que  cette  provision  endormist  leur  vigilance  à  se 
garder.  Il  dict  aussi  à  un  ieune  homme  qui  luy  faisoit  montre 
de  son  beau  bouclier:  «  Il  est  vrayement  beau,  mon  fils! 
mais  un  soldat  romain  doibt  avoir  plus  de  ïiance  en  sa  main 
dextre  qu'en  la  gauche'.  » 

Or,  il  n'est  que  la  coustume  qui  nous  rende  insupportable 
la  charge  de  nos  armes , 

L'  usbergo  in  dosso  haveano,  e  1'  elmo  in  testa. 
Duo  di  qiiesti  guerrier,  dei  quali  io  canto; 
Ne  notte  o  di ,  dopo  ch'  entraro  in  questa 
Stanza,  gl'  liaveaoo  mai  messi  da  canto; 
Che  facile  a  portar  corne  la  vesta 
Era  lor,  perché  in  uso  1'  havean  tanto=. 

L'empereur  Caracalla  alloit  par  païs  à  pied ,  armé  de  toutes 
pièces,  conduisant  son  armée  ^  Les  piétons  romains  portoient 
non  seulement  le  morion  4,  l'espee  et  l'escu  (car ,  quant  aux 
armes ,  dict  Cicero ,  ils  estoient  si  accoustumez  à  les  avoir  sur 
le  dos ,  qu'elles  ne  les  empeschoient  non  plus  que  leurs  mem- 
bres, arma  enim,  menibra  milUis  esse  dicunl^),  mais  quand  et 
quand  encores  ce  qu'il  leur  falloit  de  vivres  pour  quinze  iours , 
et  certaine  quantité  de  paulx*»  pour  faire  leurs  remparts, 
iusques  à  soixante  livres  de  poids.  Et  les  soldats  de  Marins  7, 
ainsi  chargez,  marchants  en  battaille,  estoient  duits  à  faire 
cinq  heues  en  cinq  heures,  et  six ,  s'il  y  avoit  haste.  Leur  dis- 

■  Plltarque,  ATpophthegmes  de  Scipîon  le  Jeune,  §  18. 

2  Deux  des  guerriers  que  je  chaule  ici  avoient  la  cuirasse  sur  le  dos  et  le  casque  en 
tète  :  depuis  qu'ils  étoient  dans  ce  château  ils  n'avoient  quitté  ni  jour  ni  nuit  cette 
double  armure ,  qu'ils  portoient  aussi  aisément  que  leurs  habits ,  tant  ils  y  étoient  ac- 
coutumés. ABiOSTO ,  cant.  XII ,  slanz.  30. 

3  Voyez  XiPUiLiN,  yie  de  caracalla.  C. 

4  Le  morion  est  une  sorte  de  casque  semblable  à  celui  qu'on  appeloit  salade;  mais 
run  est  à  l'usage  des  soldats  de  pied ,  rautre  des  chevau-légers.  Voyez  la  première 
note  de  ce  chapitre.  E.  J. 

5  Ils  disent  que  les  armes  du  soldat  sont  ses  membres.  Cic. ,  Tusc.  Qiuest. ,  II ,  16. 
De  là,  en  latin,  l'analogie  A' arma  ,  armes,  avec  «imwA-,  épaule,  et  fliOTi//«,  bra- 
celet. E.  J. 

6  Pieux,  ou  palissades  ;  au  singulier  pal ,  du  latin  palus. 

7  Plutarque,  Mariîis,  c.  i.  C. 
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cipline  militaire  estoit  beaucoup  plus  rude  que  la  nostre  ^ 
aussi  produisoit  elle  de  bien  aultres  effects.  Le  ieune  Sci- 
pioM',  reformant  son  armée  en  Espaigne,  ordonna  à  ses  sol- 
dats de  ne  manger  que  debout,  et  rien  de  cuict.  Ce  traict  est 
merveilleux  à  ce  propos ,  qu'il  feut  reproché  à  un  soldat  lace- 
demonien ,  qu'estant  à  l'expédition  d'une  guerre ,  on  l'a  voit 
veu  soubs  le  couvert  d'une  maison  :  ils  estoient  si  durcis  à  la 
peine,  que  c'estoit  honte  d'estre  veu  soubs  un  autre  toict  que 
celui  du  ciel ,  quelque  temps  qu'il  feist.  Nous  ne  mènerions 
gueres  loing  nos  gents ,  à  ce  prix  là  ! 

Au  demourant,  Marcellinus-,  homme  nourry  aux  guerres 
romaines ,  remarque  curieusement  la  façon  que  les  Parthes 
avoient  de  s'armer,  et  la  remarque  d'autant  qu'elle  estoit 
esloingnee  de  la  romaine.  «  Ils  avoient,  dict-il,  des  armes 
tissues  en  manière  de  petites  plumes ,  qui  n'empeschoientpas 
le  mouvement  de  leur  corps-,  et  si  estoient  si  fortes,  que  nos 
dards  reiaillissoient  venants  à  les  heurter  :  >•  (  ce  sont  les  es- 
cailles  de  quoy  nos  ancestres  avoient  fort  accoustumé  de  se 
servir.)  Et  en  un  aultre  lieu^  :  «  Ils  avoient,  dict  il,  leurs 
chevaulx  forts  et  roides ,  couverts  de  gros  cuir  ^  et  eulx  es- 
toient armez  ,  de  cap  à  pied ,  de  grosses  lames  de  fer ,  rengees 
de  tel  artifice,  qu'à  l'endroict  des  ioinctures  des  membres 
elles  prestoient  au  mouvement.  On  eust  dict  que  c'estoient 
des  hommes  de  fer  ^  car  ils  avoient  des  accoustrements  de 
teste  si  proprement  assis ,  et  représentants  au  naturel  la  forme 
et  parties  du  visage ,  qu'il  n'y  avoit  moyen  de  les  assener 
que  par  des  petits  trous  ronds  qui  respondoient  à  leurs  yeux , 
leur  donnant  un  peu  de  lumière ,  et  par  des  fentes  qui  es- 
toient à  l'endroict  des  naseaux,  par  où  ils  prenoient  assez 
malayseement  haleine.  » 

Flexilis  indactis  animatur  lamina  membris , 
Horribilis  visu;  credas  simulacra  moveri 

■  Plctàrqde  ,  Âpophthegmes .  arlicle  du  second  sdpion.  G . 
'  Ahhien  Marcellin  ,  XXIV,  7.  G. 
3  Liv.  XXV,  c.  «.G. 
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Ferrea,  cognaloque  viros  spirare  métallo. 
Par  vestilus  equis  :  ferrata  frontc  minaolur, 
Ferratosque  raovent,  securi  vulncris,  armos  '. 

Voylà  une  description  qui  retire  bien  fort  à  l'équipage  d'un 
homme  d'armes  françois,  à  tout  ses  bardes.  Plutarque  dict 
que  Demetrius  feit  faire ,  pour  luy  et  pour  Alcimus ,  le  pre- 
mier homme  de  guerre  qui  feust  prez  de  luy ,  à  chascun  un 
harnois  complet  du  poids  de  six  vingt  livres,  là  où  les  com- 
muns harnois  n'en  poisoient  que  soixante'. 

CHAPITRE  X. 

DES    LIVRES. 

le  ne  foys  point  de  doubte  qu'il  ne  m'advienne  souvent  de 
parler  de  choses  qui  sont  mieulx  traictees  chez  les  maistres 
du  métier ,  et  plus  véritablement.  C'est  icy  purement  l'essay 
de  mes  facultés  naturelles,  et  nullement  des  acquises ^  :  et 
qui  me  surprendra  d'ignorance ,  il  ne  fera  rien  contre  moy  ; 
car  à  peine  respondrois  ie  à  aultruy  de  mes  discours ,  qui  ne 
m'en  responds  point  à  moy,  ny  n'en  suis  satisfaict.  Qui  sera 
en  cherche  de  science,  si  la  pescheoù  elle  se  loge  :  il  n'est  rien 
de  quoy  ie  face  moins  de  profession.  Ce  sont  icy  mes  fanta- 
sies ,  par  lesquelles  ie  ne  tasche  point  de  donner  à  cognoistre 
les  choses,  mais  moy  :  elles  me  seront  à  l'adventure cogneues 
un  iour,  ou  l'ont  aultrefois  esté,  selon  que  la  fortune  m'a 
peu  porter  sur  les  lieux  où  elles  estoient  esclaircies  -,  mais  il 
ne  m'en  souvient  plus  ;  et  si  ie  suis  homme  de  quelque  leçon , 

'  Leur  cuirasse  flexible  semble  recevoir  la  vie  du  corps  qu'elle  enferme  ;  les  yeux 
étonnés  voient  marcher  des  statues  de  fer  :  on  diroitque  le  métal  est  incorporé  avec 
le  guerrier  qui  le  porte.  Les  coursiers  ont  aussi  leur  armure  ;  le  fer  couvre  leur  front 
snperbe  :  et  leurs  flancs ,  sous  un  rempart  de  fer,  bravent  les  traits  impuissants.  Clau- 
DiEN,  contre  Ru  fin  ,  II,  338. 

«  Plutarque,  Démétrius,  c.  6.  Montaigne  change  quelque  chose  au  récit  de  l'his- 
torien, c. 

'  Comment  Montaigne  peut-il  parler  ainsi,  après  la  lecture  infinie  dont  son  ouvrage 
même  est  la  preuve?  n'est-ce  pas  acquérir  que  de  lire  beaucoup ,  cl  surtout  de  réflé- 
chir, comme  lui,  sur  tout  ce  qu'on  a  lu  ?  SEnvA^. 
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ie  suis  homme  de  nulle  rétention  :  ainsi  ie  ne  pleuvis  '  aul- 
cune  certitude ,  si  ce  n'est  de  faire  cognoistre  iusques  à  quel 
poinct  monte,  pour  cette  heure,  la  cognoissance  que  i'en  ay. 
Qu'on  ne  s'attende  pas  aux  matières ,  mais  à  la  façon  que  l'y 
donne  :  qu'on  veoye ,  en  ce  que  l'emprunte ,  si  i'ay  sceu 
choisir  de  quoy  rehaulser  ou  secourir  proprement  l'inven- 
tion ,  qui  vient  tousiours  de  moy  -,  car  ie  foys  dire  aux  aul- 
tres,  non  à  ma  teste ,  mais  à  ma  suitte,  ce  que  ie  ne  puis  si 
bien  dire,  par  foiblesse  de  mon  langage ,  ou  par  foiblesse  de 
mon  sens.  le  ne  compte  pas  mes  emprunts ,  ie  les  poise  ^  et  si  ie 
les  eusse  voulu  faire  valoir  par  nombre ,  ie  m'en  feusse  chargé 
deux  fois  autant  :  ils  sont  touts ,  ou  fort  peu  s'en  fault ,  de  noms 
si  fameux  et  anciens ,  qu'ils  me  semblent  se  nommer  assez 
sans  moy.  Ez  raisons ,  comparaisons  ,  arguments ,  si  i'en  trans- 
plante quelqu'un  en  mon  solage^ ,  et  confonds  aux  miens;  à 
escient  i'en  cache  l'aucteur ,  pour  tenir  en  bride  la  témérité 
de  ces  sentences  hastifves  qui  se  iectent  sur  toute  sorte  d'es- 
cripts ,  notamment  ieunes  escripts ,  d'hommes  encore  vivants , 
et  en  vulgaire^ ,  qui  receoit  tout  le  monde  à  en  parler ,  et  qui 
semble  convaincre  la  conception  et  le  desseing  vulgaire  de 
mesme  :  ie  veulx  qu'ils  donnent  une  nazarde  àPlutarque  sur 
mon  nez ,  et  qu'ils  s'eschauldent  à  iniurier  Seneque  en  moy. 
Il  fault  musser^  ma  foiblesse  soubs  ces  grands  crédits.  l'ai- 
mera y  quelqu'un  qui  me  scache  déplumer ,  ie  dis  par  clarté 
de  iugement ,  et  par  la  seule  distinction  de  la  force  et  beauté 
des  propos  :  car  moy,  qui,  à  faulte  de  mémoire,  demeure 
court  touts  les  coups  à  les  trier  par  cognoissance  de  nation , 
sçais  tresbien  cognoistre ,  à  mesurer  ma  portée ,  que  mon  ter- 
roir n'est  aulcunement  capable  d'aulcunes  fleurs  trop  riches 
que  i'y  treuve  semées  -,  et  que  touts  les  fruits  de  mon  creu  ne 
les  sçauroient  payer.  De  cecy  suis  ie  tenu  de  respondre  \  si  ie 

'  C'est-à-dire  je  ne  garantis.  —  Pleuvir,  promettre  :  Serviteur  qu'on  n  pleiivi 
franc  et  quitte  de  tout  larrecin ,  et  nultres  cnmes.  NicoT.  —  Pkvir,  c'est ,  dit  Borel . 
cautionner,  promettre.  C. 

a  Sol ,  terrain  ,  terroir.  E.  J. 

i  En  langage  vulgaire.  C. 

4  cacher.  —  Musser,  abdere.  NicoT.  C. 
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m'empesche  moy  mcsme;  s'il  y  a  de  la  vanité  et  vice  en  mes 
discours,  que  ie  ne  sente  point,  ou  que  le  ne  soye  capable  de 
sentir  en  me  le  représentant  :  car  il  eschappe  souvent  des 
faultes  à  nos  yeulx^  mais  la  maladie  du  iugemcnt  consiste  à 
ne  les  pouvoir  appercevoir  lorsqu'un  aultre  nous  les  des- 
couvre. La  science  et  la  vérité  peuvent  loger  chez  nous  sans 
iugement;  et  le  ingénient  y  peult  aussi  estre  sans  elles  :  voire 
la  recognoissance  de  l'ignorance  est  l'un  des  plus  beaux  et 
plus  seurs  tesmoignages  de  iugement  que  ie  treuve.  le  n'ay 
point  d'aultre  sergeant  de  bande ,  à  renger  mes  pièces ,  que 
la  fortune  :  à  mesme  que  mes  resveries  se  présentent,  ie  les 
entasse;  tantost  elles  se  pressent  en  foule,  tantost  elles  se 
traisnent  à  la  file.  le  veulx  qu'on  veoye  mon  pas  naturel  et 
ordinaire,  ainsi  destracqué  qu'il  est;  ie  me  laisse  aller  comme 
ie  me  treuve  :  aussi  ne  sont  ce  point  icy  matières  qu'il  ne  soit 
pas  permis  d'ignorer ,  et  d'en  parler  casuellement  et  témérai- 
rement, le  souhaiterois  avoir  plus  parfaicte  intelligence  des 
choses;  mais  ie  ne  la  veulx  pas  acheter  si  cher  qu'elle  couste. 
Mon  desseing  est  de  passer  doulcement ,  et  non  laborieuse- 
ment, ce  qui  me  reste  de  vie  :  il  n'est  rien  pour  quoy  ie  me 
veuille  rompre  la  teste ,  non  pas  pour  la  science  ,  de  quelque 
grand  prix  qu'elle  soit. 

Je  ne  cherche  aux  livres  qu'à  m'y  donner  du  plaisir  par  un 
honneste  amusement  :  ou  si  i'estudie ,  ie  n'y  cherche  que  la 
science  qui  traicte  de  la  cognoissance  de  moy  mesme,  et  qui 
m'instruise  à  bien  mourir  et  à  bien  vivre  : 

Has  meus  ad  luetas  sudet  oportet  eqnus>. 

Les  difïîcultez ,  si  l'en  rencontre  en  lisant ,  ie  n'en  ronge 
pas  mes  ongles  ;  ie  les  laisse  là ,  aprez  leur  avoir  faict  une 
charge  ou  deux.  Si  ie  m'y  plantois ,  ie  m'y  perdrois ,  et  le 
temps;  car  i'ay  un  esprit  primsaultier^;  ce  que  ie  ne  veois 
de  la  première  charge ,  ie  le  veois  moins  en  m'y  obstinant.  le 

'  C'est  vers  ce  but  que  doivent  tendre  mes  coursiers.  Pboperce  ,  IV,  1 ,  70. 
=  Qui  fait  ses  plus  grands  efforts  du  premier  roup,de  prime  saut,  a  primo 
sallu.  C. 
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ne  foys  rien  sans  gayeté ,  et  la  continuation  et  contention  trop 
ferme  esbiouït  mon  iugement ,  l'attriste  et  le  lasse.  Ma  veue 
s'y  confond  et  s'y  dissipe'  -,  il  fault  que  ie]la  retire,  et  que  ie 
l'y  remette  à  secousses  :  tout  ainsi  que  pour  iuger  du  lustre 
de  l'escarlatte ,  on  nous  ordonne  de  passer  les  yeulx  par  des- 
sus, en  la  parcourant  à  diverses  veues ,  soubdaines  reprinses , 
et  réitérées.  Si  ce  livre  me  fasche,  l'en  prends  un  aultrc,  et 
ne  m'y  addonne  qu'aux  heures  où  l'ennuy  de  rien  faire 
commence  à  me  saisir.  le  ne  me  prends  gueres  aux  nou- 
veaux ,  pource  que  les  anciens  me  semblent  plus  pleins  et 
plus  roides  :  ny  aux  grecs ,  parce  que  mon  iugement  ne  sçait 
pas  faire  ses  besongnes  d'une  puérile  et  apprentisse  intelli- 
gence \ 

Entre  les  livres  simplement  plaisants ,  ie  treuve  ,  des  mo- 
dernes ,  le  Decameron  de  Boccace ,  Rabelais ,  et  les  Baisers  de 
lehan  Second  ^  s'il  les  fault  loger  soubs  ce  filtre,  dignes  qu'on 
s'y  amuse.  Quant  aux  Amadis,  et  telles  sortes  d'escripts,  ils 
n'ont  pas  eu  le  crédit  d'arrester  seulement  mon  enfance.  le 
diray  encores  cecy,  ou  hardiment,  ou  témérairement,  que 
cette  vieille ame  poisante  nesalaisse  plus  chatouiller,  non  seu- 
lement à  l'Arioste ,  mais  encores  au  bon  Ovide  :  sa  facilité  et 
ses  inventions ,  qui  m'ont  ravi  aultrefois,  à  peine  m'entre- 
tiennent elles  à  cette  heure.  le  dis  librement  mon  advis  de 
toutes  choses,  voire  et  de  celles  qui  surpassent  à  l'adventure 
ma  suffisance ,  et  que  ie  ne  tiens  aulcunement  estre  de  ma  iu- 
risdiction  :  ce  que  i'en  opine,  c'est  aussi  pour  déclarer  la  me- 
sure de  ma  veue,  non  la  mesure  des  choses.  Quand  ie  me  treuve 

'  Montaigne  ajouloit  ici  :  lilon  esprit  pyessé  se  iccte  au  rouet;  mais  il  a  rayé  ensuite 
cette  addition.  Voyez  Tesemplaire  corrigé  de  sa  main,  p.  169,  verso.  N. 

»  Dans  l'édition  in-4o  de  1588 .  Montaigne  disoit  ici  ;  parce  que  mon  iiiçement  ne 
se  satisfuict  pas  d'une  moyenne  intelligence  ;  ce  qni  peut  servir  de  commentaire  à 
cette  nouvelle  phrase.  1!  veut  nous  apprendre  par-là  qu'il  n'avoit  qu'une  médiocre  in- 
telligence de  la  langue  grecque.  C— 11  déclare  positivement  (1.  H,  c.  i]  qu'il  n'enteu- 
doitrien  au  grec,  et  (1.  1 ,  c.  25)  qu'il  n'avoit  quasi  du  tout  point  d'intelligeru-e 
du  grec;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'en  citer  assez  souvent  des  passages.  E.  J. 

3  Jean  Second  étoit  né  à  La  Haye,  en  13H  ;  il  mourut  à  Tournai ,  en  1556 ,  n'ayant 
pas  encore  vingt-cinq  ans.  On  peut  voir  sur  ce  poète  la  Préface  de  la  nouvelle  édition 
de  ses  Œuvres ,  par  Bosscha  ;  Leyde ,  182» ,  2  vol.  Jn-8°.  J.  V.  L. 
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desgousté  de  TAxioche  de  Platon  ',  comme  d'un  ouvrage  sans 
force,  eu  esgard  à  un  tel  aucteur,  mon  iugement  ne  s'en 
croit  pas  :  il  n'est  pas  si  oultrecuidé-  de  s'opposera  l'auctorité 
de  tant  d'aultres  fameux  iugements  anciens,  qu'il  tient  ses 
régents  et  ses  maistres,  et  avecques  lesquels  il  est  plustost 
content  de  faillir;  il  s'en  prend  à  soy,  et  se  condamne,  ou  de 
s'arrester  à  l'escorce ,  ne  pouvant  pénétrer  iusques  au  fonds , 
ou  de  regarder  la  chose  par  quelque  fauls  lustre.  Il  se  con- 
tente de  se  garantir  seulement  du  trouble  et  du  desreglement  : 
quant  à  sa  foiblesse,  il  la  recognoist  et  advoue  volontiers.  Il 
pense  donner  iuste  interprétation  aux  apparences  que  sa  con- 
ception luy  présente  -,  mais  elles  sont  imbecilles  et  imparfaictes. 
La  pluspart  des  fables  d'Esope  ont  plusieurs  sens  et  intelli- 
gences :  ceulx  qui  les  mythologisent ,  en  choisissent  quelque 
visage  qui  quadre  bien  à  la  fable;  mais  pour  la  pluspart,  ce 
n'est  que  le  premier  visage  et  superficiel  ;  il  y  en  a  d'aultres 
plus  vifs ,  plus  essentiels  et  internes ,  ausquels  ils  n'ont  sceu 
pénétrer  :  voylà  comme  l'en  foys. 

Mais  ,  pour  suivre  ma  route,  il  m'a  tousiours  semblé  qu'en 
la  poésie ,  Virgile ,  Lucrèce ,  Catulle  et  Horace  tiennent  de 
bien  loing  le  premier  reng  ;  et  signamment  Virgile  en  ses 
Georgiques,  que  i'estime  le  plus  accomply  ouvrage  de  la  poé- 
sie :  à  comparaison  duquel  on  peult  recognoistre  ayseement 
qu'il  y  a  des  endroicts  de  l'^Eneide  ausquels  l'aucteur  eust 
donné  encores  quelque  tour  de  pigne^  s'il  en  eust  eu  loisir; 
et  le  cinquième  livre  en  l'^Eneide  me  semble  le  plus  parfaict. 
l'aime  aussi  Lucain,  et  le  practique  volontiers,  non  tant  pour 
son  style,  que  pour  sa  valeur  propre  et  vérité  de  ses  opinions 
et  iugements  Quant  au  bon  Terence,  la  mignardise  et  les 

'  L'Axiochus  n'est  point  de  Platon,  et  Diogène  Laerce  Tavoit  déjà  reconnu.  On  a 
long-temps  attribué  cet  ouvrage  à  Eschinc  le  socratique  (  voyez  l'édition  de  Jean  Le 
Clerc  ,  Amsterdam  ,  1741  )  ;  d'autres  l'ont  donné  à  Xénocrate  de  Chalcédoine.  II  est 
certain  que  ce  dialogue  est  d'une  très  haute  antiquité.  J.  V.  L. 

»  Ou  il  n'est  pas  si  vain  ,  comme  avoit  mis  Montaigne  dans  l'édition  in -i"  de  1588, 
Outtrecuidé  est  de  l'édition  de  1595.  Celle  de  Naigeoa  porte,  il  n'est  pas  si  soi. 
J.  V.  L. 

^  Peigne.  E.  J. 
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grâces  du  langage  latin ,  ie  le  treuve  admirable  à  représenter 
au  vif  les  mouvements  de  l'ame  et  la  condition  de  nos  mœurs  ; 
à  toute  heure  nos  actions  me  reiectent  à  luy  :  ie  ne  le  puis 
lire  si  souvent,  que  ie  n'y  treuve  quelque  beauté  et  grâce 
nouvelle.  Ceulx  des  temps  voisins  à  Virgile  se  plaignoient  de 
quoy  aulcuns  luy  comparoient  Lucrèce  :  ie  suis  d'opinion  que 
c'est  à  la  vérité  une  comparaison  ineguale^  mais  i'ay  bien  à 
faire  à  me  r'asseurer  en  cette  créance ,  quand  ie  me  treuve 
attaché  à  quelque  beau  lieu  de  ceulx  de  Lucrèce.  S'ils  se  pic- 
quoient  de  cette  comparaison ,  que  diroient  ils  de  la  bestise 
et  stupidité  barbaresque  de  ceulx  qui  luy  comparent  à  cette 
heure  Arioste?  et  qu'en  diroit  Arioste  luy  mesme? 

O  seclum  insipiens  et  iaGcetam  ■  ! 

l'estime  que  les  anciens  a  voient  encores  plus  à  se  plaindre  de 
ceulx  qui  apparioient  Plante  à  Terence  (  cettuy  cy  sent  bien 
mieulx  son  gentilhomme  ),  que  Lucrèce  à  Virgile.  Pour  l'esti- 
mation et  préférence  de  Terence ,  faict  beaucoup  que  le  père 
de  l'éloquence  romaine  l'a  si  souvent  en  la  bouche ,  seul  de  son 
reng  ^  et  la  sentence  que  le  premier  iuge  des  poëtes  romains  " 
donne  de  son  compaignon.  Il  m'est  souvent  tumbéen  fantasie 
comme,  en  nostre  temps,  ceulx  qui  se  meslent  de  faire  des 
comédies  (ainsi  que  les  Italiens  qui  y  sont  assez  heureux  ) 
employent  trois  ou  quatre  arguments  de  celles  de  Terence  ou 
de  Plaute  pour  en  faire  une  des  leurs  ;  ils  entassent  en  une 
seule  comédie  cinq  ou  six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les  faict 
ainsi  se  charger  de  matière ,  c'est  la  desfiance  qu'ils  ont  de  se 
pouvoir  soustenir  de  leurs  propres  grâces  :  il  fault  qu'ils  treu- 
vent  un  corps  où  s'appuyer  ^  et  n'ayants  pas ,  du  leur,  assez 
de  quoy  nous  arrester,  ils  veulent  que  le  conte  nous  amuse.  Il 
en  va  de  mon  aucteur  tout  au  contraire  :  les  perfections  et 
beautez  de  sa  façon  de  dire  nous  font  perdre  l'appétit  de  son 
subiect  ;  sa  gentillesse  et  sa  mignardise  nous  retiennent  par 
tout 5  il  est  par  tout  si  plaisant, 

»  o  siècle  sans  jugementet  sans  goût  !  Catclle.  XLni,  8. 
'  HOBACE  ,  Art  poétique  .  v.  270.  C. 
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Liquidus,  piiroque  simillimus  amni  ■, 

et  nous  remplit  tant  l'anie  de  ses  grâces ,  que  nous  en  oublions 
celles  de  sa  fable.  Cette  mesme  considération  me  tire  plus 
avant  :  ie  veois  que  les  bons  et  anciens  poètes  ont  évité  l'afFec- 
tation  et  la  recherche ,  non  seulement  des  fantastiques  esleva- 
tions  espaignoUes  et  petrarchistes ,  mais  des  poinctes  mesmes 
plus  doulces  et  plus  retenues,  qui  sont  l'ornement  de  touts 
les  ouvrages  poétiques  des  siècles  suyvants.  Si  n'y  a  il  bon  iuge 
qui  les  treuve  à  dire  en  ces  anciens ,  et  qui  n'admire  plus  sans 
comparaison  l'eguale  polissure  et  cette  perpétuelle  doulceur 
et  beauté  fleurissante  des  epigrammes  de  Catulle ,  que  touts  les 
aiguillons  de  quoy  Martial  aiguise  la  queue  des  siens.  C'est 
cette  mesme  raison  que  ie  disois  tantost ,  comme  Martial  de 
soy,  minus  illi  ingenio  laborandum  fuit ,  in  cuius  locum  maleria 
successercw.  Ces  premiers  là,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se  pic- 
quer,  se  font  assez  sentir  ;  ils  ont  de  quoy  rire  par  tout ,  il  ne 
fault  pas  qu'ils  se  chatouillent  :  ceulx  cy  ont  besoing  de  se- 
cours estrangiers^  à  mesure  qu'ils  ont  moins  d'esprit,  il  leur 
fault  plus  de  corps  -,  ils  montent  à  cheval  parce  qu'ils  ne  sont 
assez  forts  sur  leurs  ic^mbes  :  tout  ainsi  qu'en  nos  bals ,  ces 
hommes  de  vile  condition  qui  en  tiennent  eschole ,  pour  ne 
pouvoir  représenter  le  port  et  la  décence  de  nostre  noblesse , 
cherchent  à  se  recommenderpar  des  saults  périlleux ,  et  aul- 
tres  mouvements  estranges  et  basteleresques  -,  et  les  dames  ont 
meilleur  marché  de  leur  contenance  aux  danses  où  il  y  a  di- 
verses descoupeures  et  agitations  de  corps ,  qu'en  certaines 
aultres  danses  de  parade ,  où  elles  n'ont  simplement  qu'à  mar- 
cher un  pas  naturel ,  et  représenter  un  port  naïf  et  leur  grâce 
ordinaire  :  et  comme  i'ay  veu  aussi  les  badins  excellents ,  ves- 
tus  en  leur  à  touts  les  iours^  et  en  une  contenance  commune, 
nous  donner  tout  le  plaisir  qui  se  peult  tirer  de  leur  art  ;  les 
apprentifs  et  qui  ne  sont  de  si  haulte  leçon ,  avoir  bssoing  de 


'  II  coule  avec  tant  daisance  et  de  pureté.  Horace,  Epist. ,  H  ,  2 ,  lio. 
'  11  n'avoit  pas  de  gi-ands  efforts  à  faire  :  le  sujet  même  lui  tenoit  lieu  d'esprit- 
MARTIAL,  Prcfare  du  liv.  VJII. 

'  A  leur  ordinaire  ,vi}H.  in-i"  de  1588.  p.  174,  verso.  C. 
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s'enfarinor  le  visage ,  de  se  travestir,  se  contrefaire  en  mou- 
vements de  grimaces  sauvages,  pour  nous  apprester  à  rire. 
Cette  mienne  conception  se  recognoist  mieulx ,  qu'en  tout  aul- 
tre  lieu ,  en  la  comparaison  de  VJEnéide  et  du  Furieux.  '  :  celuy 
là  on  le  veoit  aller  à  tire  d'aile ,  d'un  vol  hauU  et  ferme ,  suyvant 
tousiours  sa  poincte  ;  cettuy  cy,  voleter  et  saulteler  de  conte  en 
conte ,  comme  de  branche  en  branche ,  ne  se  fiant  à  ses  ailes 
que  pour  une  bien  courte  traverse ,  et  prendre  pied  à  chasque 
bout  de  champ ,  de  peur  que  l'haleine  et  la  force  luy  faille  ; 

Excursusque  brèves  tentât  ». 

Voylà  doncques ,  quant  à  cette  sorte  de  subiects ,  les  auctcurs 
qui  me  plaisent  le  plus. 

Quant  à  mon  aultre  façon ,  qui  mesle  un  peu  plus  de  fruict 
au  plaisir,  par  où  i'apprends  à  renger  mes  opinions  et  condi- 
tions ,  les  livres  qui  m'y  servent ,  c'est  Plutarque ,  depuis  qu'il 
est  françois,  et  Seneque.  Ils  ont  touts  deux  cette  notable  com- 
modité pour  mon  humeur,  que  la  science  que  i'y  cherche  y 
est  traictée  à  pièces  descousues ,  qui  ne  demandent  pas  l'obli- 
gation d'un  long  travail ,  de  quoy  le  suis  incapable  :  ainsi 
sont  les  opuscules  de  Plutarque,  et  les  epistres  de  Seneque , 
qui  sont  la  plus  belle  partie  de  leurs  escripts  et  la  plus  prou- 
fitable.  Il  ne  faultpas  grande  entreprinse  pour  m'y  mettre  5  et 
les  quitte  où  il  me  plaist  :  car  elles  n'ont  point  de  suitte  et 
dépendance  des  unes  aux  aultres.  Ces  aucteurs  se  rencontrent 
en  la  plusparl  des  opinions  utilesetvrayes^  comme  aussi  leur 
fortune  les  feit  naistre  environ  mesme  siècle  -,  touts  deux  pré- 
cepteurs de  deux  empereurs  romains-,  touts  deux  venus  de 
pais  estrangier  ^  touts  deux  riches  et  puissants.  Leur  instruc- 
tion est  de  la  cresme  de  la  philosophie ,  et  présentée  d'une 
simple  façon,  et  pertinente.  Plutarque  est  plus  uniforme  et 
constant  5  Seneque,  plus  ondoyant  et  divers:  Cettuy  cy  se 
peine ,  se  roidit  et  se  tend ,  pour  armer  la  vertu  contre  la  foi- 
blesse ,  la  crainte  et  les  vicieux  appétits  ;  L'aultre  semble  n'esti- 

'  VOilando  furiosoAe  TArioste.  C. 
Il  tente  de pplites  courses.  Viuc..  Oc'org.,  iV,  191, 
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mer  pas  tant  leurs  i'flbrts,etdes(iaigiierd'en  haslerson  pas  et 
se  mettre  sur  sa  garde  :  Plutarque  a  les  opinions  platoniques  , 
doulces  et  accommodables  à  la  société  civile  -,  L'aultre  les  a 
stoïques  et  épicuriennes ,  plus  esloingnees  de  l'usage  commun  , 
mais,  selon  moy,  plus  commodes  en  particulier  et  plus  fermes  : 
Il  paroist  en  Seneque  qu'il  preste  un  peu  à  la  tyrannie  des  em- 
pereurs de  son  temps,  car  le  tiens  pour  certain  que  c'est  d'un 
iugement  forcéqu'il  condemne  la  causede  ces  généreux  meur- 
triers de  César-,  Plutarque  est  libre  par  tout:  Seneque  est  plein 
de  poinctes  et  saillies;  Plutarque,  de  choses  :  celuy  là  vous 
eschauffe  plus  et  vous  esmeut  ;  cettuy  cy  vous  contente  davan- 
tage et  vous  payemieulx;  il  nous  guide ,  l'aultre  nous  poulse. 
Quant  à  Cicero ,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir  chez 
luy  à  mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui  traictent  de  la  philoso- 
phie spécialement  morale.  Mais,  à  confesser  hardiement  la 
vérité  (car,  puisqu'on  a  franchi  les  barrières  de  l'impudence , 
il  n'y  a  plus  de  bride),  sa  façon  d'escrire  me  semble  ennuyeuse  ; 
et  toute  aultre  pareille  façon  :  car  ses  préfaces,  définitions  , 
partitions ,  etymologies ,  consument  la  pluspart  de  son  ou- 
vrage -,  ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de  mouelle  est  estouffé  par  ses 
longueries  d'apprests.  Si  i'ay  employé  une  heure  à  le  lire, 
qui  est  beaucoup  pour  moy,  et  que  ie  ramentoive  ce  que  i'en 
ay  tiré  de  suc  et  de  substance  ,  la  plus  part  du  temps  ie  n'y 
treuve  que  du  vent  ;  car  il  n'est  pas  encores  venu  aux  argu- 
ments qui  servent  à  son  propos ,  et  aux  raisons  qui  touchent 
proprement  le  nœud  que  ie  cherche.  Pour  moy,  qui  ne  de- 
mande qu'à  devenir  plus  sage ,  non  plus  scavant  ou  éloquent , 
ces  ordonnances  logiciennes  et  aristotéliques  ne  sont  pas  à 
propos  ;  ie  veulx  qu'on  commence  par  le  dernier  poinct  :  i'en- 
tends  assez  que  c'est  que  3Iort  et  Volupté  ;  qu'on  ne  s'amuse 
pas  à  lesanatomizer.  le  cherche  de^  raisons  bonnes  et  fermes, 
d'arrivée,  qui  m'instruisent  à  en  soustenir  l'effort  ;  ny  les 
subtilitez  grammairiennes,  ny  l'ingénieuse  contexture  de  pa- 
roles et  d'argumentations,  n'y  servent.  le  veulx  des  discours 
qui  donnent  la  première  charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  : 
les  siens  languissent  autour  du  pot  ;  ils  sont  bons  pour  l'es- 
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choie ,  pour  le  barreau  et  pour  le  sermon ,  où  nous  avons 
loisir  de  sommeiller,  et  sommes  encores ,  un  quart  d'heure 
aprez ,  assez  à  temjjs  pour  en  retrouver  le  fil.  Il  est  besoing 
de  parler  ainsin  aux  iuges  qu'on  veult  gaigner  à  tort  ou  à 
droict,  aux  enfants  et  au  vulgaire  à  qui  il  fault  tout  dire ,  et 
veoir  ce  qui  portera.  le  ne  veulx  pas  qu'on  s'employe  à  me 
rendre  attentif,  et  qu'on  me  crie  cinquante  fois,  «  Or  oyez  !  »  à 
là  mode  de  nos  heraults  :  les  Romains  disoient  en  leur  reli- 
gion ,  Hoc  âge ,  que  nous  disons  en  la  nostre ,  Sursum  corda  : 
ce  sont  autant  de  paroles  perdues  pour  moy;  i'y  viens  tout 
préparé  du  logis.  Il  ne  me  fault  point  d'alleichement  ny  de 
saulse  5  ie  mange  bien  la  viande  toute  crue  :  et  au  lieu  de  m'ai- 
guiser  l'appétit  par  ces  préparatoires  et  avant  ieux ,  on  me  le 
lasse  et  affadit.  La  licence  du  temps  m'excusera  elle  de  cette 
sacrilège  audace ,  d'estimer  aussi  traisnants  les  dialogismes  de 
Platon  mesme,  estouffant  par  trop  sa  matière;  et  de  plaindre 
le  temps  que  met  à  ces  longues  interlocutions  vaines  et  pré- 
paratoires un  homme  qui  avoit  tant  de  meilleures  choses  à 
dire?  mon  ignorance  m'excusera  mieulx,  sur  ce  que  ie  ne 
veois  rien  en  la  beauté  de  son  langage.  le  demande  en  gênerai 
les  livres  qui  usent  des  sciences ,  non  ceulx  qui  les  dressent. 
Les  deux  premiers  %  et  Pline ,  et  leurs  semblables,  ils  n'ont 
point  de  Hoc  âge;  ils  veulent  avoir  à  faire  à  gents  qui  s'en 
soyent  advertis  eulx  mesmes  :  ou  s'ils  en  ont ,  c'est  un  Hoc  âge 
substantiel ,  et  qui  a  son  corps  à  part.  le  veois  aussi  volon- 
tiers les  epistres  ad  Attkum,  non  seulement  parce  qu'elles 
contiennent  une  tresample  instruction  de  l'histoire  et  affaires 
de  son  temps ,  mais  beaucoup  plus  pour  y  descouvrir  ses  hu- 
meurs privées  :  car  i'ay  une  singulière  curiosité ,  comme  i'ay 
dict  ailleurs ,  de  cognoistre  l'ame  et  les  naïfs  iugements  de 
mes  aucteurs.  Il  fault  bien  iuger  leur  suffisance ,  mais  non 
pas  leurs  mœurs  ny  eulx  ,  par  cette  montre  de  leurs  escripts 
qu'ils  étalent  au  théâtre  du  monde.  I'ay  mille  fois  regretté  que 
nous  ayons  perdu  le  livre  que  Brutus  avoit  escript  de  la  vertu  : 
car  il  faict  beau  apprendre  la  théorique  de  ceulx  qui  sçavent 

!  Plutarque  et  Sénéqiic.  C 
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bien  la  practique.  Mais  d'autant  que  c'est  aultre  chose  le  pres- 
che,  que  le  prescheur,  i'aime  bien  autant  veoir  Brutus  chez 
Plutarque  que  chez  luy  mesme  :  ie  choisirois  plustost  de  sça- 
voir  au  vray  les  devis  qu'il  tenoit  en  sa  tente  à  quelqu'un  de 
ses  privez  amis ,  la  veille  d'une  battaille ,  que  les  propos  qu'il 
teint  le  lendemain  à  son  armée;  et  ce  qu'il  faisoit  en  son  cabi- 
net et  en  sa  chambre ,  que  ce  qu'il  faisoit  emmy  la  place  et  au 
sénat.  Quant  à  Cicero ,  ie  suis  du  iugement  commun ,  que , 
hors  la  science ,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  d'excellence  en  son 
ame  :  il  estoit  bon  citoyen  ,  d'une  nature  débonnaire  ,  comme 
sont  volontiers  les  honmies  gras  et  gosseurs ,  tel  qu'il  estoit  -, 
mais  de  mollesse ,  et  de  vanité  ambitieuse ,  il  en  avoit ,  sans 
mentir,  beaucoup.  El  si  ne  sçais  comment  l'excuser  d'avoir 
estimé  sa  poésie  digne  d'estre  mise  en  lumière  :  ce  n'est  pas 
grande  imperfection  que  de  faire  mal  des  vers  ;  mais  c'est  im- 
perfection de  n'avoir  pas  senty  combien  ils  estoient  indignes 
de  la  gloire  de  son  nom.  Quant  à  son  éloquence ,  elle  est  du, 
tout  hors  de  comparaison  :  ie  crois  que  iamais  homme  ne  l'e- 
gualera.  Le  ieune  Cicero  ,  qui  n'a  ressemblé  son  père  que  de 
nom ,  commandant  en  Asie ,  il  se  trouva  un  iour  en  sa  table 
plusieurs  estrangiers,  et  entre  aultres  Cestius,  assis  au  bas  bout, 
comme  on  se  fourre  souvent  aux  tables  ouvertes  des  grands. 
Cicero  s'informa  qui  il  estoit,  à  l'un  de  ses  gents,  qui  luy  dict 
son  nom  :  mais ,  comme  celuy  qui  songeoit  ailleurs ,  et  qui 
oublioit  ce  qu'on  luy  respondoit ,  il  le  luy  redemanda  encores , 
depuis ,  deux  ou  trois  fois.  Le  serviteur,  pour  n'estre  plus  en 
peine  de  luy  redire  si  souvent  mesme  chose  ,  et  pour  le  luy 
faire  cognoistre  par  quelque  circonstance ,  «  C'est ,  dict  il , 
ce  Cestius ,  de  qui  on  vous  a  dict  qu'il  ne  faict  pas  grand  estât 
de  l'éloquence  de  vostre  père ,  au  prix  de  la  sienne.  »  Cicero , 
s'estant  soubdain  picqué  de  cela ,  commanda  qu'on  empoignast 
ce  pauvre  Cestius ,  et  le  feit  tresbien  fouetter  en  sa  présence  ' . 
Yoylà  un  mal  courtois  hoste  I  Entre  ceulx  mesmes  qui  ont 
estimé ,  toutes  choses  comptées ,  cette  sienne  éloquence  in- 
comparable ,  il  y  en  a  eu  qui  n'ont  pas  laissé  d'y  remarquer 

=  SÉNÈQUE  ,  Suasor.  8,  C. 


502  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

des  faultes;  comme  ce  grand  Brutus,  son  amy,  disoit  que 
c'estoit  une  éloquence  cassée  et  esrenee  ,  fractam  et  elumbcm  '. 
Les  orateurs  voisins  de  son  siècle  reprenoient  aussi  en  luy 
ce  curieux  soin  g  de  certaine  longue  cadence  au  bout  de  ses 
clauses,  et  notoient  ces  mots  esse  videatur,  qu'il  y  employé  si 
souvent  \  Pour  moy,  i'aime  mieulx  une  cadence  qui  tumbe 
plus  court,  coupée  en  ïambes.  Si  mesle  il  par  fois  bien  rude- 
ment ses  nombres ,  mais  rarement  -,  l'en  ay  remarqué  ce  lieu 
à  mes  aureilles  :  Ego  vero  me  minus  diii  senem  esse  mallem,  qiiam 
esse  senem  ante  quam  essem  ^ 

Les  historiens  sont  ma  droicte  balle  ^  ^  car  ils  sont  plaisants 
et  aysez  -,  et  quand  et  quand  l'homme  en  gênerai ,  de  qui  ic 
cherche  la  cognoissance ,  y  paroist  plus  vif  et  plus  entier  qu'en 
nul  aultre  lieu  ^  la  variété  et  vérité  de  ses  conditions  internes , 
en  gros  et  en  détail  -,  la  diversité  des  moyens  de  son  assem- 
blage ,  et  des  accidents  qui  le  menacent.  Or  ceulx  qui  escri- 
vent  les  vies,  d'autant  qu'ils  s'amusent  plus  aux  conseils 
qu'aux  événements ,  plus  à  ce  qui  part  du  dedans  qu'à  ce  qui 
arrive  au  dehors ,  ceulx  là  me  sont  plus  propres  :  voylà  pour- 
quoy,  en  toutes  sortes ,  c'est  mon  homme  que  Plutarque.  le 
suis  bien  marry  que  nous  n'ayons  une  douzaine  de  Laertius , 
ou  qu'il  ne  soit  plus  estendu  ,  ou  plus  entendu  :  car  ie  suis 
pareillement  curieux  de  cognoistre  les  fortunes  et  la  vie  de 
ces  grands  précepteurs  du  monde,  comme  de  cognoistre  la 


■  Voyez  le  dialogue  de  Oratorilms,  c.  18.  C. 

»  Ibid. ,  c.  23.  C. 

^  Pour  moi,  j'aimerois  mieux  être  vieux  moins  long-temps  que  de  vieillir  avant  la 
vieillesse.  Cic. ,  de  Senectute  ,  c.  40.  —  Voyez  quelques  observations  sur  cette  critique 
de  Montaigne ,  OEuvres  comptéUs  de  cice'ron ,  éd.  in-S» ,  t.  XXVIII ,  p.  91.  —  Mon- 
taigne lui-même  a  traduit  cette  phrase  latine  dans  le  troisième  livre  de  ses  Essais,  au 
commencement  du  chap.  5.  J.  V.  L. 

4  Montaigne  appelle  ici  la  lecture  des  historiens  sa  droicte  balle,  pour  nous  ap- 
prendre que  c'est  le  plus  doux  et  le  plus  aisé  de  ses  amusements,  par  allusion  à  ce  qui 
arrive  à  un  joueur  de  paume  qui ,  lorsque  la  balle  lui  vient  du  côté  droit,  la  renvoie 
naturellement  et  sans  peine,  réduit ,  lorsqu'elle  lui  vient  du  côté  opposé ,  à  la  chasser 
d'un  coup  de  revers,  qui,  pour  l'ordinaire,  est  un  coup  moins  sûr  et  plus  malaisé.  — 
H  y  avoit  dans  les  premières  éditions  ••  Les  historiens  sont  le  vraij  gibier  de  mon  cs- 
indc.  c. 
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diversité  de  leurs  dogmes  et  fantasias.  En  ce  genre  d'estude 
des  histoires ,  il  fault  feuilleter,  sans  distinction ,  toutes  sortes 
d'aucteurs  et  vieils  et  nouveaux,  et  barragouins  et  françois, 
pour  y  apprendre  les  choses  de  quoy  diversement  ils  traictent. 
Mais  Caîsar  singulièrement  me  semble  mériter  qu'on  l'estu- 
die ,  non  pour  la  science  de  l'histoire  seulement ,  mais  pour 
luy  mesme  :  tant  il  a  de  perfection  et  d'excellence  par  dessus 
touts  les  aultres  ,  quoyque  Salluste  soit  du  nombre.  Certes,  ie 
lis  cet  aucteur  avec  un  peu  plus  de  révérence  et  de  respect , 
qu'on  ne  lict  les  humains  ouvrages  -,  tantost  le  considérant 
luy  mesme  par  ses  actions  et  le  miracle  de  sa  grandeur  ;  tan- 
tost la  pureté  et  inimitable  polissure  de  son  langage ,  qui  a 
surpassé  non  seulement  touts  les  historiens  ,  comme  dict  Ci- 
cero  ',  mais  à  l'adventure  Cicero  mesme  :  avecques  tant  de 
sincérité  en  ses  iugements  ,  parlant  de  ses  ennemis,  que ,  sauf 
les  faulses  couleurs  de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mauvaise  cause 
et  l'ordure  de  sa  pestilente  ambition ,  ie  pense  qu'en  cela  seul 
on  y  puisse  trouver  à  redire  qu'il  a  esté  trop  espargnant  à  par- 
ler de  soy  :  car  tant  de  grandes  choses  ne  peuvent  avoir  esté 
exécutées  par  luy,  qu'il  n'y  soit  allé  beaucoup  plus  du  sien 
qu'il  n'y  en  met. 

l'aime  les  historiens  ou  fort  simples ,  ou  excellents.  Les 
simples ,  qui  n'ont  point  de  quoy  y  mesler  quelque  chose  du 
leur,  et  qui  n'y  apportent  que  le  soing  et  la  diligence  de  r'a- 
masser  tout  ce  qui  vient  à  leur  notice  ,  et  d'enregistrer,  à  la 
bonne  foy,  toutes  choses  sans  chois  et  sans  triage ,  nous  lais- 
sent le  iugement  entier  pour  la  cognoissance  de  la  vérité  :  tel 
est  entre  aultres ,  pour  exemple ,  le  bon  Froissard ,  qui  a 
marché,  en  son  entreprinse  ,  d'une  si  franche  naïfveté, 
qu'ayant  faict  une  faulte,  il  ne  craint  aulcunement  de  la  re- 
cognoisti'e  et  corriger  en  l'endroict  où  il  en  a  esté  adverty,  et 
qui  nous  représente  la  diversité  mesme  des  bruits  qui  cou- 
roient ,  et  les  différents  rapports  qu'on  luy  faisoit  :  c'est  la 
matière  de  l'histoire  nue  et  informe  ^  chascun  en  peult  faire 
son  proufit  autant  qu'il  a  d'entendement.  Les  bien  excellents, 

■  CicÉKO\  ,  Brutus,  c.  73.  J.  V.  L. 
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ont  la  sufTisance  de  choisir  ce  qui  est  digne  d'estre  sceu  ;  peu- 
vent trier,  de  deux  rapports ,  celuy  qui  est  plus  vraysembla- 
ble;  de  la  condition  des  princes  et  de  leurs  humeurs,  ils  en 
concluent  les  conseils,  et  leur  attribuent  les  paroles  conve- 
nables :  ils  ont  raison  de  prendre  l'auctorité  de  régler  nostre 
créance  à  la  leur  ^  mais ,  certes ,  cela  n'appartient  à  gueres  de 
gents.  Ceulx  d'entre  deux  (qui  est  la  plus  commune  façon) 
nous  gastent  tout-,  ils  veulent  nous  mascher  les  morceaux; 
ils  se  donnent  loy  de  iuger,  et  par  conséquent  d'incliner  l'his- 
toire à  leur  fantasie  -,  car,  depuis  que  le  iugement  pend  d'un 
costé  ,  on  ne  se  peult  garder  de  contourner  et  tordre  la  nar- 
ration à  ce  biais  '  :  ils  entreprennent  de  choisir  les  choses  di- 
gnes d'estre  sceues ,  et  nous  cachent  souvent  telle  parole , 
telle  action  privée,  qui  nous  instruiroit  mieulx;  obmettent, 
pour  choses  incroyables,  celles  qu'ils  n'entendent  pas,  et 
l)eut  estre  encores  telle  chose ,  pour  ne  la  sçavoir  dire  en  bon 
latin  ou  françois.  Qu'ils  estaient  hardiment  leur  éloquence  et 
leur  discours ,  qu'ils  iugent  à  leur  poste  :  mais  qu'ils  nous  lais- 
sent aussi  de  quoy  iuger  aprez  eulx  -,  et  qu'ils  n'altèrent  ny 
dispensent ,  par  leurs  raccourciments  et  par  leur  choix,  rien 
sur  le  corps  de  la  matière ,  ains  qu'ils  nous  la  r'envoyent  pure 
et  entière  en  toutes  ses  dimensions. 

Le  plus  souvent  on  trie ,  pour  cette  charge ,  et  notamment 
en  ces  siècles  icy,  des  personnes  d'entre  le  vulgaire ,  pour 
cette  seule  considération  de  sçavoir  bien  parler  ;  comme  si 
nous  cherchions  d'y  apprendre  la  grammaire  :  et  eulx  ont  rai- 
son ,  n'ayants  esté  gagez  que  pour  cela ,  et  n'ayants  mis  en 
vente  que  le  babil ,  de  ne  se  soulcier  aussi  principalement  que 
de  cette  partie  ;  ainsin ,  à  force  beaux  mots ,  ils  nous  vont 
pastissant  une  belle  contexture  des  bruits  qu'ils  r'amassent  ez 
carrefours  des  villes.  Les  seules  bonnes  histoires  sont  celles 
qui  ont  esté  escriptes  par  ceulx  mesm.es  qui  commandoient 
aux  affaires ,  ou  qui  estoient  participants  à  les  conduire  ,  ou 
au  moins  qui  ont  eu  la  fortune  d'en  conduire  d'aultres  de 

■  «  Les  faits  changent  de  forme  clans  la  tête  de  l'historien  ;  ils  se  moulent  sur  ses 
intérêts  ;  ils  prennent  la  teinte  de  ses  préjugés.  »  Rousseai<  ,  Emile,  liv.  iv. 
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mesme  sorte  :  telles  sont  quasi  toutes  les  grecques  et  romaines  -, 
car  plusieurs  tesmoings  oculaires  ayants  escript  de  mesme 
subiect  (comme  il  adveiioit  en  ce  temps  là ,  que  la  grandeur  et 
le  sçavoir  se  rencontroient  communément),  s'il  y  a  de  la 
faulte,  elle  doibt  estre  merveilleusement  legiere,  et  sur  un 
accident  fort  doubtcux.  Que  peult  on  espérer  d'un  médecin 
traictant  de  la  guerre ,  ou  d'un  escholier  traictant  les  desseings 
des  princes?  Si  nous  voulons  remarquer  la  religion  que  les 
Romains  avoient  en  cela ,  il  n'en  fault  que  cet  exemple  :  Asi- 
nius  Pollio  trouvoit  ez  histoires  mesmes  de  Caesar  quelque 
mescompte  en  quoy  il  estoit  tumbé  ,  pour  n'avoir  peu  iecter 
les  yeulx  en  touts  les  endroicts  de  son  armée ,  et  en  avoir 
creu  les  particuliers  qui  luy  rapportoient  souvent  des  choses 
non  assez  vérifiées  ;  ou  bien  pour  n'avoir  esté  assez  curieuse- 
ment adverty  par  ses  lieutenants  des  choses  qu'ils  avoient 
conduictes  en  son  absence  '.  On  peult  voir,  par  là,  si  cette 
recherche  de  la  vérité  est  délicate ,  qu'on  ne  se  puisse  pas  fier 
d'un  combat  à  la  science  de  celuy  qui  a  commandé  ,  ny  aux 
soldats ,  de  ce  qui  s'est  passé  prez  d'eulx ,  si ,  à  la  mode  d'une 
information  iudiciaire,  on  ne  confronte  les  tesmoings  et  re- 
ceoit  les  obiects  sur  la  preuve  des  ponctilles  de  chasque  acci- 
dent ».  Vrayement  la  cognoissance  que  nous  avons  de  nos  af- 
faires est  bien  plus  lasche  :  mais  cecy  a  esté  suffisamment 
traicté  par  Bodin  ^,  et  selon  ma  conception. 

Pour  subvenir  un  peu  à  la  trahison  de  ma  mémoire ,  et  à 
son  default ,  si  extrême ,  qu'il  m'est  advenu  plus  d'une  fois  de 
reprendre  en  main  des  livres  comme  récents  et  à  moy  inco- 
gneus ,  que  i'avois  leu  soigneusement  quelques  années  aupa- 
ravant ,  et  barbouillé  de  mes  notes,  i'ay  prins  en  coustume  , 
depuis  quelque  temps,  d'adiouster  au  bout  de  chasque  livre 
(  ie  dis  de  ceulx  desquels  ie  ne  me  veulx  servir  qu'une  fois)  le 


'  SuÉTO.NE,  César,  C.  56.  G. 

>  Si  l'on  ne  confronte  les  témoignages ,  si  l'on  ne  reçoit  le^  objections ,  lorsqu'il 
s'agit  de  'prouver  les  moindres  détails  dechaque  fait.  i.  V.  L. 

<  I-e  célèbre  jurisconsuite ,  dans  l'ouvrage  qu'il  publia,  en  1566,  sous  le  littc  de 
Methodns  ad  facilem  historiarum  rognitioncm. 
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temps  auquel  i'ay  achevé  de  le  lire ,  et  le  iugement  que  l'en 
ay  retiré  en  gros  5  à  fin  que  cela  me  représente  au  moins  l'air 
et  idée  générale  que  i'avois  conceu  de  l'aucteur  en  le  lisant. 
le  vculx  icy  transcrire  aulcunes  de  ces  annotations. 

Voyci  ce  que  ie  meis ,  il  y  a  environ  dix  ans ,  en  mon  Guic- 
ciardin  (car,  quelque  langue  que  parlent  mes  livres ,  ie  leur 
parle  en  la  mienne)  :  «  Il  est  historiographe  diligent ,  et  du- 
quel ,  à  mon  advis ,  autant  exactement  que  de  nul  aultre ,  on 
peult  apprendre  la  vérité  des  affaires  de  son  temps  :  aussi,  en 
la  plus  part ,  en  a  il  esté  acteur  luy  mesme ,  et  en  reng  hono- 
rable. Il  n'y  a  aulcune  apparence  que  par  haine ,  faveur  ou 
vanité ,  il  ayt  desguisé  les  choses  ;  de  quoy  font  foy  les  libres 
iugements  qu'il  donne  des  grands,  et  notamment  de  ceulx 
par  lesquels  il  avoit  esté  avancé  et  employé  aux  charges, 
comme  du  pape  Clément  septiesme.  Quant  à  la  partie  de  quoy 
il  semble  se  vouloir  prévaloir  le  plus ,  qui  sont  ses  digressions 
et  discours ,  il  y  en  a  de  bons ,  et  enrichis  de  beaux  traicts  : 
mais  il  s'y  est  trop  pieu  ;  car,  pour  ne  vouloir  rien  laisser  à 
dire ,  ayant  un  subiect  si  plein  et  ample ,  et  à  peu  prez  infiny, 
il  en  devient  lasche ,  et  sentant  un  peu  le  cacquet  scholastique. 
I'ay  aussi  remarqué  cecy,  que  tant  dames  et  d'effects  qu'il 
iuge ,  de  tant  de  mouvements  et  conseils  ,  il  n'en  rapporte  ia- 
mais  un  seul  à  la  vertu ,  religion  et  conscience ,  comme  si  ces 
parties  là  estoient  du  tout  esteinctes  au  monde  ;  et  de  toutes 
les  actions,  pour  belles  par  apparence  qu'elles  soient  d'elles 
m'esmes ,  il  en  reiecte  la  cause  à  quelque  occasion  vicieuse  ou 
à  quelque  proufit.  Il  est  impossible  d'imaginer  que ,  parmy 
cet  infiny  nombre  d'actions  de  quoy  il  iuge ,  il  n'y  en  ayt  eu 
quelqu'une  produicte  par  la  voye  de  la  raison  :  nulle  corrup- 
tion peult  avoir  saisi  les  hommes  si  universellement,  que  quel- 
qu'un n'eschappe  de  la  contagion.  Cela  me  faict  craindre  qu'il 
y  aye  un  peu  du  vice  de  son  goust  5  et  peult  estre  advenu  qu'il 
ayt  estimé  d'aultruy  selon  soy.  » 

En  mon  Philippe  de  Comines ,  il  y  a  cecy  :  «  Vous  y  trou- 
verez le  langage  doulx  et  agréable ,  d'une  naïfve  simplicité  ; 
la  narration  pure ,  et  en  laquelle  la  bonne  foy  de  l'aucteur 
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reluit  evidemnKMJt ,  exempte  de  vanité  parlant  de  soy,  et 
d'affection  et  d'envie  parlant  d'aultruy-,  ses  discours  et  en- 
hortements  accoinpaignez  plus  de  bon  zèle  et  de  vérité ,  que 
d'aulcune  exquise  sufFisance^  et ,  tout  par  tout,  de  l'auctorité 
et  gravite,  représentant  son  homme  de  bon  lieu,  et  eslevé 
aux  grands  affaires.  » 

Sur  les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay  :  «  C'est  tousiours 
plaisir  de  veoir  les  choses  escriptes  par  ceulx  qui  ont  essayé 
comme  il  t3s  fault  conduire  ;  mais  il  ne  sej)eult  nier  qu'il  ne 
se  descouvre  évidemment ,  en  ces  deux  seigneurs  icy ,  un 
grand  deschet  de  la  franchise  et  liberté  d'escrire ,  qui  reluit 
ez  anciens  de  leur  sorte ,  comme  au  sire  de  louinville ,  do- 
mestique de  sainct  Louys^  Eginard,  chancelier  de  Charle- 
maigne,  et,  de  plus  fresche  mémoire,  en  Philippe  de  Co- 
mines.  C'est  icy  plustost  un  plaidoyer  pour  le  roy  François, 
contre  l'empereur  Charles  cinquiesme,  qu'une  histoire.  le 
ne  veulx  pas  croire  qu'ils  ayent  rien  changé  quant  au  gros 
du  faict^  mais,  de  contourner  le  iugement  des  événements, 
souvent  contre  raison ,  à  nostre  advantage ,  et  d'obmettre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maistre,  ils  en 
font  mestier  :  tesmoing  les  reculements  de  messieurs  de 
Montmorency  et  de  Biron  %  qui  y  sont  oubliez  ;  voir3  le  seul 

'  Ces  Mémoires,  publiés  par  messine  Martin  du  Bellay ,  et  moins  connus  que  les 
ouvrages  précédents ,  contiennent  dix  livres,  dont  les  quatre  premiers  et  les  (rois  der- 
niers sont  de  Martin  du  Bellay ,  et  les  autres  de  son  frère  Guillaume  de  i.angey,  et 
ont  été  tirés  de  sa  cinquième  Ogdoade ,  depuis  l'an  1536  jusqu'en  1540.  Ils  sont  intitu- 
lés ;  Mémoires  de  niessire  Martin  du  Bellay ,  contenant  le  Discours  de  plusieurs 
choses  advenues  au  royaume  de  France ,  depuis  l'an  i3\Z  jusqu'au  trépas  de 
François  1er,  arrive  en  1347.  De  tout  cela  il  est  aisé  de  juger  pourquoi  Montaigne 
parle  de  deux  seigneurs  du  Bellay ,  après  avoir  dit ,  les  Mémoires  de  monsieur  du 
Bellay.  C. 

'  Il  y  a  Brian  dans  Tédilion  de  1588,  dans  celle  de  1393,  dans  celle  de  1653;  et  c'est 
la  vraie  leçon.  L'autre  n'a  pour  autorité  que  l'édition  de  1398.  Philippe  Chabot ,  ami- 
ral de  France,  long-temps  connu  sous  le  nom  de  seigneur  de  Brion,  pris  à  la  bataille 
de  Pavie  en  152U,  ambassadeur  en  Angleterre  en  1332  ,  chargé  en  1553  de  commander 
l'armée  en  Piémont,  après  de  brillants  succès,  s'arrêta  tout  court  à  Verceil  :  Fran- 
çois le  ne  lui  pardonna  jamais  cette  faute.  Condamné  en  1540  comme  concussionnaire, 
il  fut  sauvé  par  la  protection  de  la  duchesse  d'Étampes.  On  conserve  à  la  Bibliotlièiiue 
royale  un  recueil  manuscrit  des  Lettres  de  l'amiral  de  Brion ,  écnlca  en  1323.  Le 
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nom  de  madame  d'Estampes  ne  s'y  treuve  point.  Oii  peult 
couvrir  les  actions  secrettes;  mais  de  taire  ce  que  tout  le 
monde  sçait,  et  les  choses  qui  ont  tiré  des  effects  publicques 
et  de  telle  conséquence ,  c'est  un  default  inexcusable.  Somme , 
pour  avoir  l'entière  cognoissance  du  roy  François  et  des 
choses  advenues  de  son  temps,  qu'on  s'addresse  ailleurs,  si 
on  m'en  croit.  Ce  qu'on  peult  faire  ici  deproufit,  c'est  par  la 
déduction  particulière  des  battailles  et  exploicts  de  guerre 
où  ces  gentilshommes  se  sont  trouvez  ;  quelques  paroles  et 
actions  privées  d'aulcuns  princes  de  leur  temps  5  et  les  prac- 
tiques  et  négociations  conduictes  par  le  seigneur  de  Langeay, 
où  il  y  a  tout  plein  de  choses  dignes  d'estre  sceues,  et  des 
discours  non  vulgaires.  » 

CHAPITRE  XI. 

DE   LA   CRUAUTÉ. 

Il  me  semble  que  la  vertu  est  chose  aultre,  et  plus  noble  ^ 
que  les  inclinations  à  la  bonté  qui  naissent  en  nous.  Les  âmes 
réglées  d'elles  mesmes  et  bien  nées,  elles  suyvent  mesme 
train,  et  représentent ,  en  leurs  actions,  mesme  visage  que 
les  vertueuses  :  mais  la  vertu  sonne  ie  ne  sçais  quoy  de  plus 
grand  et  de  plus  actif  que  de  se  laisser ,  par  une  heureuse  com- 
plexion ,  doulcement  et  paisiblement  conduire  à  la  suitte  de 
la  raison.  Celuy  qui,  d'une  doulceur  et  facilité  naturelle, 
mepriseroit  les  offenses  receues,  feroit  chose  tresbelle  et  digne 
de  louange  :  mais  celuy  qui ,  picqué  et  oultré  iusques  au  vif 
d'une  offense ,  s'armeroit  des  armes  de  la  raison  contre  ce 
furieux  appétit  de  vengeance,  et,  aprez  un  grand  conflict, 
s'en  rendroit  enfin  maistre ,  feroit  sans  doubte  beaucoup  plus. 
Celuy  là  feroit  bien  -,  et  cettuy  cy ,  vertueusement  :  l'une  ac- 
tion se  pourroit  dire  bonté  ;  l'aultre,  verlu  ;  car  il  semble  que 

témoignage  de  Brantôme  sur  ce  général  paraît  jjlus  véridique  que  celui  de  Martin  du 
Btllay.  J.  V.  L. 
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le  nom  de  la  vertu  présuppose  de  la  difllculté  et  du  contraste, 
et  qu'elle  ne  peult  s'exercer  sans  partie'.  C'est  à  l'adventure 
pourquoy  nous  nommons  Dieu ,  bon ,  fort ,  et  libéral ,  et  iuste , 
mais  nous  ne  le  nommons  pas  vertueux''  5  ses  opérations  sont 
toutes  naïfves  et  sans  effort.  Des  philosophes,  non  seulement 
stoïciens,  mais  encores  épicuriens ^ (et  cette  enchère  ie  l'em- 
prunte de  lopinion  commune,  qui  est  faulse,  quoy  que  die 
ce  subtil  rencontre  d'Arcesilaus  à  celuy  qui  luy  reprochoit 
que  beaucoup  de  gents  passoient  de  son  eschole  en  l'épicu- 
rienne, mais  jamais  au  rebours  :  «  Je  crois  bien  :  des  coqs  il 
se  faict  des  chappons  assez  ;  mais  des  chappons  il  ne  s'en  faict 
iamais  des  coqs 4  :  »  car ,  à  la  vérité ,  en  fermeté  et  rigueur 
d'opinions  et  de  préceptes,  la  secte  épicurienne  ne  cède  aul- 
cunement  à  la  stoïcque-,  et  un  stoïcien,  recognoissant^  meil- 
leure foy  que  ces  disputateurs ,  qui ,  pour  combattre  Epicurus 
et  se  donner  beau  ieu ,  luy  font  dire  ce  à  quoy  il  ne  pensa  ia- 
mais, contournants  ses  paroles  à  gauche,  argumentants  par 
la  loy  grammairienne  aultre  sens  de  sa  façon  de  parler,  et 
aultre  créance  que  celle  qu'ils  sçavent  qu'il  avoit  en  l'ame  et 
en  ses  mœurs ,  dict  qu'il  a  laissé  d'estre  épicurien  pour  cette 
considération,  entre  aultres,  qu'il  treuve  leur  route  trop 
haultaine  et  inaccessible  :  et  n,  qui  (^àr.Sovoi  vocantur,  sunt 
mliy.oLloi  et  (pt).o^îzatoi ,  oninesque  virlutes  et  colunt,  et  retinent^): 
des  philosophes  stoïciens ,  et  épicuriens ,  dis  ie ,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  ont  iugé  que  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  l'ame  en 
bonne  assiette,  bien  réglée  et  bien  disposée  à  la  vertu-,  ce 
n'estoit  pas  assez  d'avoir  nos  resolutions  et  nos  discours  au 
dessus  de  touts  les  efforts  de  fortune  ;  mais  qu'il  falloit  encores 

'  Sans  partie  udoerse,  sans  opposilion.  E.  J. 

'  «  Quoique  nous  appelions  Dieu  bon ,  nous  ne  l'appelons  pas  vertueux ,  parcequ'il 
n'a  pas  besoin  d'effort  pour  bien  faire.  »  Rousseau  ,  Emile ,  liv.  V. 

3  L'édition  de  1635  ajoute  ici  deux  ou  trois  lignes  pour  préparera  la  longue  paren- 
thèse qui  suit  :  ces  changements  ont  été  faits  sans  autorité.  J.  V.  L. 

4  DiogèneLaerce,  IV,  43.  C. 
^  Montrant.  C. 

•>  Car  ceux  qu'on  appelle  amoureux  de  la  voluptésont  en  effet  amoureuxde  Vhon- 
néle.té  et  de  la  justice,  et  ils  respectent  et  pratiquent  toutes  les  vertus.  Cicébois  , 
Lpist.  fam.,XY,  {9. 
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rechercher  les  occasions  d'en  venir  à  la  preuve  :  ils  veulent 
quester  de  la  douleur,  de  la  nécessité,  et  du  mespris,  pour 
les  combattre ,  et  pour  tenir  leur  ame  en  haleine  :  muliiim  sibi 
nd'ùcït  v'irlus  laccssUa\  C'est  l'une  des  raisons  pourquoy  Epa- 
minondas,  qui  estoit  encores  d'une  tierce  secte' ,  refuse  des 
richesses  que  la  fortune  luy  met  en  main  par  une  voye  tres- 
legitime ,  pour  avoir ,  dict  il ,  à  s'escrimer  contre  la  pauvreté , 
en  laquelle  extrême  il  se  mainteint  tousiours.  Socrates  s'es- 
sayoit,  ce  me  semble,  encores  plus  rudement,  conservant 
pour  son  exercice  la  malignité  de  sa  femme,  qui  est  un  essay 
à  fer  esmoulu,  Metellus,  ayant,  seul  detouts  les  sénateurs  ro- 
mains ,  entreprins ,  par  l'effort  de  sa  vertu ,  de  soustenir  la 
violence  de  Salurninus ,  tribun  du  peuple  à  Rome ,  qui  vou- 
loit  à  toute  force  faire  passer  une  loy  iniuste  en  faveur  de  la 
commune  3 ,  et  ayant  encouru  par  là  les  peines  capitales  que 
Saturninus  avoit  establies  contre  les  refusants,  entretenoit 
ceulx  qui  en  cette  extrémité  le  conduisoient  en  la  place,  de 
tels  propos  :  <'  Que  c'estoit  chose  trop  facile  et  trop  lasche  que 
de  mal  faire-,  et  Que  de  faire  bien  où  il  n'y  eust  point  dedan- 
gier,  c'estoit  chose  vulgaire  :  mais  De  faire  bien  où  il  y  eust 
dangier,  c'estoit  le  propre  office  d'un  homme  de  vertu  'i.  »  Ces 
paroles  de  Metellus  nous  représentent  bien  clairement  ce  que 
ie  voulois  vérifier ,  que  la  vertu  refuse  la  facilité  pour  com- 
paigne  ^  et  que  cette  aysee ,  doulce  et  penchante  voye ,  par 
où  se  conduisent  les  pas  réglez  d'une  inclination  de  nature , 
n'est  pas  celle  de  la  vraye  vertu  :  elle  demande  un  chemin 
aspre  et  espineux  ^  elle  veult  avoir,  ou  des  difficultez  estran- 
gieres  à  luicter ,  comme  celle  de  Metellus ,  par  le  moyen  des- 
quelles fortune  se  plaist  à  luy  rompre  la  roideur  de  sa  course , 
ou  des  difficultez  internes  que  luy  apportent  les  appétits  des- 
ordonnez et  imperfections  de  nostre  condition, 
le  suis  venu  iusques  icy  bien  à  mon  ayse  :  mais,  au  bout  de 

'  La  vertu  se  perfectionne  par  les  combats.  Sénèque  ,  Epist.  13. 
=  De  la  secte  pytliasoricienne.  A'oyez  Ciceeo.n  ,  de  Offic, ,  1 ,  44.  G. 
î  Dm  peuple  ou  des  plébéiens.  E.  J. 
i  Plitahque,  Fie  de  Marias,  c.  ^0.  G. 
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ce  discours,  il  nie  tumbe  en  fantasie  que  l'anie  de  Socrates  , 
qui  est  la  plus  parfaicte  qui  soit  venue  à  ma  cognoissance , 
serait ,  à  mon  compte ,  une  ame  de  peu  de  recommendation  : 
car  ie  ne  puis  concevoir  en  ce  personnage  aulcun  clTorlde  vi- 
cieuse concupiscence 5  au  Irain  de  sa  vertu,  ie  n'y  puis  ima- 
giner aulcune  difficulté  ny  aulcune  contraincte-,  ie  cognois 
sa  raison  si  puissante  et  si  maistresse  chez  luy ,  qu'elle  n'eust 
iamais  donné  moyen  à  un  appétit  vicieux  seulement  de  nais- 
tre  ;  à  une  vertu  si  eslevee  que  la  sienne ,  ie  ne  puis  rien 
mettre  en  teste;  il  me  semble  la  veoir  marcher  d'un  victo- 
rieux pas  et  triumphant,  en  pompe  et  à  son  ayse,  sans  em- 
peschement  ne  destourbier'.  Si  la  vertu  ne  peult  luire  que 
par  le  combat  des  appétits  contraires ,  dirons  nous  doncques 
qu'elle  ne  se  puisse  passer  de  l'assistance  du  vice,  et  qu'elle 
luy  doibve  cela ,  d'en  estre  mise  en  crédit  et  en  honneur?  que 
deviendroit  aussi  cette  brave  et  généreuse  volupté  épicu- 
rienne ,  qui  faict  estât  de  nourrir  mollement  en  son  giron  et 
y  faire  folastrer  la  vertu  ,  luy  donnant  pour  ses  iouets  la  honte , 
lesfiebvres,  la  pauvreté,  la  mort  et  les  géhennes?  Si  ie  pré- 
suppose que  la  vertu  parfaicte  se  cognoist  à  combattre  et 
porter  patiemment  la  douleur,  à  soustenir  les  efforts  de  la 
goutte  sans  s'esbranler  de  son  assiette  ;  si  ie  luy  donne  pour 
son  obiect  nécessaire  l'aspreté  et  la  difficulté  :  que  deviendra 
la  vertu  qui  sera  montée  à  tel  poinct,  que  de  non  seulement 
mespriser  la  douleur ,  mais  de  s'en  esiouïr ,  et  de  se  faire  cha- 
touiller aux  poinctes  d'une  forte  cholique  ;  comme  est  celle 
que  les  épicuriens  ont  establie,  et  de  laquelle  plusieurs 
d'entre  eulx  nous  ont  laissé  par  leurs  actions  des  preuves 
trescertaines  ^  ?  comme  ont  bien  d'aultres ,  que  ie  treuve  avoir 
surpassé  par  effect  les  règles  mesmes  de  leur  discipline;  tes- 
moing  le  ieune  Caton  :  quand  ie  le  veois  mourir  et  se  des- 
chirer  les  entrailles,  ie  ne  me  puis  contenter  de  croire  sim- 
plement qu'il  eust  lors  son  ame  exempte  totalement  de  trouble 
et  d'effroy;  ie  ne  puis  croire  qu'il  se  mainteint  seulement  en 

•  Ni  trouble,  du  latin  dislurborc  E.  J. 
»  Cic,  (le  Finibus,  U,  30,  etc.  J.  V.  L. 
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cette  desmarche ,  que  les  règles  de  la  secte  stoïcque  luy  or- 
donnoient,  rassise,  sans  esmotion  et  impassible;  il  y  avoit, 
ce  me  semble ,  en  la  vertu  de  cet  homme  trop  de  gaillardise  et 
de  verdeur  pour  s'en  arrester  là  :  ie  crois  sans  doubte  qu'il 
sentit  du  plaisir  et  de  la  volupté  en  une  si  noble  action ,  et 
qu'il  s'y  agréa  plus  qu'en  aultre  de  celles  de  sa  vie  :  Sic  abiit 
e  vila ,  ut  causam  moriendi  naclum  se  esse  gauderet  ' .  le  le  crois 
si  avant,  que  l'entre  en  doubte  s'il  eust  voulu  que  l'occasion 
d'un  si  bel  exploict  luy  feust  ostee  ;  et ,  si  la  bonté  qui  luy  fai- 
soit  embrasser  lescommoditez  publicques  plusqueles  siennes 
ne  me  tenoit  en  bride,  ie  tumberois  ayseement  en  cette  opi- 
nion ,  Qu'il  sçavoit  bon  gré  à  la  fortune  d'avoir  mis  sa  vertu 
à  une  si  belle  espreuve ,  et  d'avoir  favorisé  ce  brigand  '  à 
fouler  aux  pieds  l'ancienne  liberté  de  sa  patrie.  Il  me  semble 
lire  en  cette  action  ie  ne  sçais  quelle  esiouïssance  de  son  ame , 
et  une  esmotion  de  plaisir  extraordinaire  et  d'une  volupté 
virile ,  lorsqu'elle  consideroitla  noblesse  et  la  haulteur  de  son 
entreprinse  : 

Deliberata  morte  ferocior  '  : 

non  pas  aiguisée  par  quelque  espérance  de  gloire ,  comme  les 
iugements  populaires  et  effeminez  d'aulcuns  hommes  ont  iugé 
(car  cette  considération  est  trop  basse  pour  toucher  un  cœur 
si  généreux,  si  haultain  et  si  roide);  mais  pour  la  beauté  de 
la  chose  mesme  en  soy ,  laquelle  il  voyoit  bien  plus  claire  et 
en  sa  perfection  ,  luy  qui  en  manioit  les  ressorts ,  que  nous 
ne  pouvons  faire.  La  philosophie  m'a  faict  plaisir  de  iuger 
qu'une  si  belle  action  eust  esté  indécemment  logée  en  toute 
aultre  vie  qu'en  celle  de  Caton ,  et  qu'à  la  sienne  seule  il  ap- 
partenoit  de  finir  ainsi  :  pourtant  ordonna  il ,  selon  raison ,  et 
à  son  fils  et  aux  sénateurs  qui  l'accompaignoient ,  de  prou- 

■  11  sortit  de  la  vie ,  heureux  d'avoir  trouvé  un  motif  pour  se  donner  la  rr.ort.  Cic. . 
Tusc.  Qtiœst.,  1,  30. 

'  César,  que  Montaigne  admire  souvent,  est  ici  mis  à  sa  place,  comme  auteur  du  plus 
grand  des  crimes.  Cicéron  l'appelle  aussi  pn-rfi/ws  latro  (ad  AtUc. ,  VU,  18).  J.  V.  h- 

î  Plus  fière,  parcequ'elle  avoit  résohide  mon.rir.  Hob.  ,  Od.,1,  37,  29. —  Ce  que 
le  poète  a  dit  de  Cléopàtie  ,  Montaigao  rapplique  à  lame  de  Caton.  C. 
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veoir  auUromenl  à  leur  faict.  Caioni  (iiium  incredïbïicm  naiura 
tribuissel  grnvhntem ,  eamque  ipseperpelua  constanlia  roboravisset , 
semperque  in  proposito  consilio  permansisset ,  moriendum  potins, 
quam  Uirannivulius  adspiciendus ,  ernt'.  Toute  mort  doibt  estre 
de  mesniesa  vie  :  nous  ne  devenons  pas  aultres  pour  mourir. 
J'interprète  tousiourslaraortpar  la  vie  :  et ,  si  on  m'en  recite 
quelqu'une ,  forte  par  apparence  ,  attachée  à  une  vie  foible , 
ie  tiens  qu'elle  est  produicte  de  cause  foible ,  et  sortable  à  sa 
vie.  L'aisance  doncques  de  cette  mort ,  et  cette  facilité  qu'il 
avoit  acquise  par  la  force  de  son  ame ,  dirons  nous  qu'elle 
doibve  rabattre  quelque  chose  du  lustre  de  sa  vertu?  Et  qui , 
de  ceulx  qui  ont  la  cervelle  tant  soit  peu  teincte  de  la  vraye 
philosophie ,  peult  se  contenter  d'imaginer  Socrates  seulement 
franc  de  crainte  et  de  passion  en  l'accident  de  sa  prison ,  de 
ses  fers  et  de  sa  condamnation?  et  qui  ne  recognoist  en  luy 
non  seulement  de  la  fermeté  et  de  la  constance  (c'estoit  son 
assiette  ordinaire  que  celle  là) ,  mais  encores  ie  ne  sçais  quel 
contentement  nouveau ,  et  une  alaigresse  eniouee  en  ses  pro- 
pos et  façons  dernières?  A  ce  tressaillir,  du  plaisir  qu'il  sent 
à  gratter  sa  iambe  aprez  que  les  fers  en  feurent  hors,  accuse 
il  pas  une  pareille  doulceur  et  ioye  en  son  ame  pour  estre  des- 
enforgee  ^  des  incommoditez  passées ,  et  à  mesme  d'entrer  en 
cognoissance  des  choses  à  venir?  Caton  me  pardonnera  ,  s'il 
luy  plaist^  sa  mort  est  plus  tragique  et  plus  tendue ,  mais  cette 
cy  est  encores,  ie  ne  sçais  comment,  plus  belle.  Aristippus, 
à  ceulx  qui  la  plaignoient ,  «  Les  dieux  m'en  envoyent  une 
telle!  »  dict  iP.  On  veoid  aux  âmes  de  ces  deux  personnages  f 
et  de  leurs  imitateurs  (car,  de  semblables ,  ie  foys  grand  doubte 
qu'il  y  en  ait  eu),  une  si  parfaicte  habitude  à  la  vertu,  qu'elle 

'  Caton,  fjui  avoit  reçu  de  la  nature  une  sévérité  indexible,  et  qui,  toujours  iné- 
branlable dans  ses  principes  et  ses  devoirs,  avoit  fortifié  par  l'habitude  la  fermeté  de 
son  caractère,  Caton  dut  mourir  plutôt  que  de  soutenir  l'aspect  d'un  tyran.  Cicébon  , 
de  Officiis,  1 ,  31. 

»  Dégagée.  —  Desenforgé  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  françois  et  anglois  de 
Cotgrave.  C. 

s  DiOGÈKE  Laebce,  U,  76.  C. 

*  Socrate  et  Caton.  C. 

Tome  I.  3.5 
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leur  est  passée  en  complexion.  Ce  n'est  plus  vertu  pénible, 
ny  des  ordonnances  de  la  raison ,  pour  lesquelles  maintenir 
il  faille  que  leur  ame  seroidisse  ;  c'est  l'essence  mesme  de  leur 
ame ,  c'est  son  train  naturel  et  ordinaire  ^  ils  l'ont  rendue  telle 
par  un  long  exercice  des  préceptes  de  la  philosophie ,  ayants 
rencontré  une  belle  et  riche  nature  :  les  passions  vicieuses , 
qui  naissent  en  nous ,  ne  treuvent  plus  par  où  faire  entrée  en 
eulx  ;  la  force  et  roideur  de  leur  ame  estoufTe  et  esteinct  les 
concupiscences  aussitost  qu'elles  commencent  à  s'esbransler. 
Or ,  qu'il  ne  soit  plus  beau,  par  une  haulte  et  divine  reso- 
lution ,  d'empescher  la  naissance  des  tentations ,  et  de  s'estre 
formé  à  la  vertu ,  de  manière  que  les  semences  mesmes  des 
vices  en  soyent  desracinees,  que  d'empescher  à  vifve  force 
leur  progrez,  et,  s'estant  laissé  surprendre  aux  esmotions 
premières  des  passions,  s'armer  et  se  bander  pour  arrester 
leur  course  et  les  vaincre  ^  et  que  ce  second  eflect  ne  soit  en- 
cores  plus  beau ,  que  d'estre  simplement  garny  d'une  nature 
facile  et  débonnaire ,  et  desgoutée  par  soy  mesme  de  la  des- 
bauche  et  du  vice,  ie  ne  pense  point  qu'il  y  ait  doubte  :  car 
cette  tierce  et  dernière  façon ,  il  semble  bien  qu'elle  rende  un 
homme  innocent,  mais  non  pas  vertueux,  exempt  de  mal 
faire ,  mais  non  assez  apte  à  bien  faire  :  ioinct  que  cette  condi- 
tion est  si  voisine  à  l'imperfection  et  à  la  foiblesse,  que  ie  ne 
sçais  pas  bien  comment  en  desmesler  les  confins  et  les  dis- 
tinguer-, les  noms  mesmes  de  Bonté  et  d'Innocence  sont  à 
cette  cause  aulcunement  noms  de  mespris.  le  veois  que  plu- 
sieurs vertus,  comme  la  chasteté,  sobriété  et  tempérance, 
peuvent  arriver  à  nous  par  défaillance  corporelle  ;  la  fermeté 
aux  dangiers  (si  fermeté  il  la  faut  appeller) ,  le  mespris  de  la 
mort ,  la  patience  aux  infortunes ,  peuvent  venir  et  se  treu- 
vent souvent  aux  hommes  par  faulte  de  bien  iuger  de  tels 
accidents .  et  ne  les  concevoir  tels  qu'ils  sont  :  la  faulte  d'ap- 
préhension et  la  bestise  contrefont  ainsi  par  fois  les  efFects  ver- 
tueux-, comme  i'ai  veu  souvent  advenir  qu'on  a  loué  des 
hommes  de  ce  de  quoy  ils  meritoient  du  blasme.  Un  seigneur 
italien  tenoit  une  fois  ce  propos  en  ma  présence ,  au  desad- 
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vanlage  de  sa  nation  :  Que  la  subtilité  des  Italiens  et  la  viva- 
cité de  leurs  conceptions  estoit  si  grande ,  qu'ils  prevoyoient 
les  dangiers  et  accidents  qui  leur  pouvoient  advenir ,  de  si 
loing ,  qu'il  ne  falloit  pas  trouver  estrange  si  on  les  voyoit 
souvent  à  la  guerre  prouveoir  à  leur  seureté ,  voire  avant  que 
d'avoir  recogneu  le  péril  :  Que  nous  et  les  Espaignols ,  qui 
n'estions  pas  si  fins,  allions  plus  oultre  ;  et  qu'il  nous  falloit 
faire  veoir  à  l'œil  et  toucher  à  la  main  le  dangier ,  avant  que 
de  nous  en  effroyer  ;  et  que  lors  aussi  nous  n'avions  plus  de 
tenue  :  mais  Que  les  Allemans  et  les  Souysses  ,  plus  grossiers 
et  plus  lourds ,  n'avoient  le  sens  de  se  radviser ,  à  peine  lors 
mesmes  qu'ils  estoient  accablez  soubs  les  coups.  Ce  n'estoit 
à  l'adventure  que  pour  rire.  Si  est  il  bien  vray  qu'au  mestier 
de  la  guerre ,  les  apprentifs  se  iectent  bien  souvent  aux  ha- 
zards ,  d'aultre  inconsideration  qu'ils  ne  font  aprez  y  avoir 
esté  eschauldez  : 

Haud  igoarus...  quantum  nova  gloria  in  armis. 
Et  praîdulce  decus,  primo  certamine,  possit  '. 

Voylà  pourquoy,  quand  on  iuge  d'une  action  particulière ,  il 
fault  considérer  plusieurs  circonstances ,  et  l'homme  tout  en- 
tier qui  l'a  produicte ,  avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme  :  i'ay  veu  quelquesfois 
mes  amis  appeller  prudence  en  moy  ce  qui  estoit  fortune  5  et 
estimer  advantage  de  courage  et  de  patience  ce  qui  estoit  ad- 
vantage  de  iugement  et  opinion  -,  et  m'attribuer  un  filtre  pour 
aultre,  tantost  à  mon  gaing,  tantost  à  ma  perte.  Au  demou- 
rant,  il  s'en  fault  tant  que  ie  sois  arrivé  à  ce  premier  et  plus 
parfaict  degré  d'excellence ,  où  de  la  vertu  il  se  faict  une  ha- 
bitude, que  du  second  mesme  ie  n'en  ay  faict  gueres  de 
preuves.  le  ne  me  suis  mis  en  grand  effort  pour  brider  les 
désirs  de  quoy  ie  me  suis  trouvé  pressé  :  ma  vertu ,  c'est  une 
vertu  ,  ou  innocence ,  pour  mieulx  dire ,  accidentale  et  for- 
tuite. Si  ie  feusse  nay  d'une  complexion  plus  desreglee ,  ie 

'  On  sait  ce  que  peut  sur  un  jeune  guerrier  la  soif  de  la  gloire ,  et  la  douce  espérance 
d'un  premier  triomphe.  Virg-,  Mn.,  XI,  <54. 
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crains  qu'il  feust  allé  piteusement  de  mon  faict  ;  car  ie  n'ay 
essayé  gueres  de  fermeté  en  mon  ame  pour  soustenir  des  pas- 
sions, si  elles  eussent  esté  tant  soit  peu  véhémentes  :  ie  ne 
sçais  point  nourrir  des  querelles  et  du  desbat  chez  moy.  Ainsi, 
ie  ne  me  puis  dire  nul  grand  mercy  de  quoy  ie  me  treuve 
exempt  de  plusieurs  vices. 

Si  vitiis  mediocribus  et  mea  paucis 
Mendosa  est  natura ,  alioqui  recta  ;  velut  si 
Egregio  iuspersos  reprehendas  corpore  nœvos  '  : 

ie  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu'à  ma  raison.  Elle  m'a  faict 
naistre  d'une  race  fameuse  en  preud'hommie,  et  d'un  tresbon 
père  :  ie  ne  sçais  s'il  a  escoulé  en  moy  partie  de  ses  humeurs, 
ou  bien  si  les  exemples  domestiques,  et  la  bonne  institution 
de  mon  enfance ,  y  ont  insensiblement  aydé  ,  ou  si  ie  suis  aul- 
trement  ainsi  nay, 

Seu  Libra ,  seu  me  Scorpius  adspieit 
Formidolosus ,  pars  violeotior 

IV'atalis  horae,  seu  tyrannns 

Hesperiae  Capricornus  undae  '  : 

mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  vices,  ie  les  ay  de  moy 
mesme  en  horreur.  Le  mot  d'Antisthenes  à  celuy  qui  luy  de- 
mandoit  le  meilleur  apprentissage  :  «  Desapprendre  le  mal  ^  » 
semble  s'arrester  à  celt'  image,  le  les  ay,  dis  ie,  en  horreur, 
d'une  opinion  si  naturelle  et  si  mienne ,  que  ce  mesme  instinct 
et  impression  que  i'en  ay  apporté  de  la  nourrice,  ie  l'ay  con- 
servé sans  qu'aulcunes  occasions  me  l'ayent  sceu  faire  altérer-, 
voire  non  pas  mes  discours  propres ,  qui ,  pour  s'estre  desban- 
dez en  aulcunes  choses  de  la  route  commune ,  me  licencie- 
roient  ayseement  à  des  actions  que  cette  naturelle  inchnation 


'  Si  je  n'ai  que  des  défauts  peu  considérables  et  en  petit  nombre,  comme  quelques 
taches  légères  qui  seroient  éparses  sur  un  beau  visage.  Hob.  ,  Sat.,  I,  6 ,  63. 

a  Soit  que  je  sois  né  sous  le  signe  de  la  Balance ,  ou  sous  celui  du  Scorpion ,  dont  le 
regard  est  si  terrible  au  moment  de  la  naissance ,  ou  sous  le  Capricorne ,  qui  règne  sur 
les  mers  d'Occident.  Hob.  ,  Od.,  H ,  17, 17.  C. 

i  DiogèheLaerce,  VI,  17.  C. 
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me  faicthaïr.  le  diray  un  monstre,  mais  ie  le  diray  pourtant  : 
ie  treuve  par  là  en  plusieurs  choses  plus  d'arrest  et  de  règle 
en  mes  mœurs  qu'en  mon  opinion;  et  ma  concupiscence 
moins  desbauchee  que  ma  raison.  Aristippus  establit  des  opi- 
nions si  hardies  en  faveur  de  la  volupté  et  des  richesses ,  qu'il 
meit  en  rumeur  toute  la  philosophie  à  rencontre  de  luy  :  mais, 
quant  à  ses  mœurs,  Dionysius  le  tyran  luy  ayant  présenté 
trois  belles  garses,  pour  qu'il  en  feist  le  chois,  il  respondit 
qu'il  les  choisissoit  toutes  trois ,  et  qu'il  avoit  mal  prins  à  Pa- 
ris d'en  préférer  une  à  ses  compaignes^  mais ,  les  ayant  con- 
duictes  à  son  logis,  il  les  renvoya  sans  en  taster'.  Son  valet 
se  trouvant  surchargé  en  chemin  de  l'argent  qu'il  portoit 
aprez  luy,  il  luy  ordonna  qu'il  en  versast  et  iectast  là  ce  qui 
luy  faschoit  \  Et  Epicurus ,  duquel  les  dogmes  sont  irreligieux 
et  délicats,  se  porta  en  sa  vie  tresdevotieusement  et  laborieu- 
sement :  il  escrit  à  un  sien  amy ,  qu'il  ne  vit  que  de  pain  bis 
et  d'eau  ;  le  prie  de  luy  envoyer  un  peu  de  fromage,  pour 
quand  il  voudra  faire  quelque  somptueux  repas  ^  Seroit  il 
vray  que ,  pour  estre  bon  tout  à  faict ,  il  nous  le  faille  estre 
par  occulte,  naturelle  et  universelle  propriété ,  sans  loy,  sans 
raison ,  sans  exemple?  Les  desbordements  ausquels  ie  me  suis 
trouvé  engagé ,  ne  sont  pas ,  Dieu  mercy ,  des  pires  -,  ie  les  ay 
bien  condamnez  chez  moy  selon  qu'ils  le  valent ,  car  mon 
iugement  ne  s'est  pas  trouvé  infecté  par  eulx  ;  au  rebours ,  ie 
les  accuse  plus  rigoureusement  en  moy  qu'en  un  aultre  ;  mais 
c'est  tout  ;  car,  au  demourant ,  i'y  apporte  trop  peu  de  résis- 
tance, et  me  laisse  trop  ayseement  pencher  à  l'aultrepartde  la 
balance ,  sauf  pour  les  régler  et  empescher  du  meslange  d'aul- 
tres  vices ,  lesquels  s'entretiennent  et  s'entr'enchaisnent  pour 
la  pluspart  les  uns  aux  aultres,  qui  ne  s'en  prend  garde;  les 
miens ,  ie  les  ay  retrenchez  et  contra incts  les  plus  seuls  et  les 
plus  simples  que  i'ay  peu  ; 


'   DlOGÈNE  LAERCE,  II.  67.  C. 

'  DlOGÈJlE  LaebCE,  11,  17;el  HOHACE,  .Vfli'.,  Il,  3,  10«.  C. 

i  DlOGÈJiE  LAEHCE,  X,  41.  C. 
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Nec  ultra 
Errorcm  foveo  '. 

Car,  quant  à  l'opinion  des  stoïciens,  qui  disent,  «le  sage 
œuvrer,  quand  il  œuvre,  par  toutes  les  vertus  ensemble, 
quoyqu'il  y  en  ayt  une  plus  apparente ,  selon  la  nature  de  l'ac- 
tion ;  »  et  à  cela  leur  pourroit  servir  aulcunement  la  similitude 
du  corps  humain  5  car  l'action  de  la  cholere  ne  se  peult  exer- 
cer que  toutes  les  humeurs  ne  nous  y  aydent ,  quoyque  la 
cholere  prédomine  :  si  de  là  ils  veulent  tirer  pareille  consé- 
quence ,  que  quand  le  faultier  fault ,  il  fault  par  touts  les  vices 
ensemble,  ie  ne  les  en  crois  pas  ainsi  simplement,  ou  ie  ne 
les  entends  pas;  car  ie  sens  par  effect  le  contraire  :  ce  sont 
subtilitez  aiguës  ,  insubstantielles ,  ausquelles  la  philosophie 
s'arreste  par  fois.  le  suys  quelques  vices  ;  mais  l'en  fuys  d'aul- 
tres  autant  que  sçauroit  faire  un  sainct.  Aussi  desadvouent 
les  peripateticiens  cette  connexité  et  cousture  indissoluble  5 
et  tient  Aristote,  qu'un  homme  prudent  et  Juste  peult  estre  et 
intempérant  et  incontinent.  Socrates  advouoit  à  ceulx  qui  re- 
cognoissoient  en  sa  physionomie  quelque  inclination  au  vice , 
que  c'estoit,  à  la  vérité,  sa  propension  naturelle,  mais  qu'il 
l'avoit  corrigée  par  discipline  '  :  et  les  familiers  du  philosophe 
Stilpo  disoient  qu'estant  nay  subiect  au  vin  et  aux  femmes , 
il  s'estoit  rendu  par  estude  tresabstinent  de  l'un  et  de  l'aultre  \ 
Ce  que  i'ay  de  bien ,  ie  l'ay ,  au  rebours ,  par  le  sort  de  ma 
naissance  ;  ie  ne  le  tiens  ny  de  loy  ,  ny  de  précepte ,  ou  aultre 
apprentissage  :  l'innocence  qui  est  en  moy  est  une  innocence 
niaise  -,  peu  de  vigueur,  et  point  d'art.  le  hais  ,  entre  aultres 
vices ,  cruellement  la  cruauté ,  et  par  nature  et  par  iugement, 
comme  l'extrême  de  touts  les  vices  -,  mais  c'est  iusques  à  telle 
mollesse,  que  ie  ne  veois  pas  esgorger  un  poulet  sans  desplai- 
sir, et  ois  impatiemment  gémir  un  lièvre  soubs  les  dents  de 
mes  chiens,  quoyque  ce  soit  un  plaisir  violent  que  la  chasse. 


■  Hors  de  là ,  je  ne  suis  pas  vicieux.  .Iuvenal  ,  Sut. ,  VIII ,  164. 
»  Cic.,  Tiuc.  Quœst.,  IV,  37.  C. 
3  Cic.  ,  de  Fato ,  c.  3.  C. 
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Ceulx  qui  ont  à  combattre  la  volupté  usent  volontiers  de  cet 
argument,  pour  montrer  qu'elle  est  toute  vicieuse  et  desrai- 
sonnable, «  Que  lorsqu'elle  est  en  son  plus  grand  etrort,  elle 
nous  niaistrise  de  façon  que  la  raison  n'y  peult  avoir  accez  ' ,  « 
et  allèguent  l'expérience  que  nous  en  sentons  en  l'accoin- 
tance  des  femmes, 

Quiini  iam  praesagit  gaudia  corpus, 
Atque  in  eo  est  Venus,  ut  niuliebria  conserat  arva  '  ; 

OÙ  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si  fort  hors  de 
nous ,  que  nostre  discours  ne  sçauroit  lors  faire  son  office , 
tout  perclus  et  ravi  en  la  volupté.  le  sçais  qu'il  en  peult  aller 
aultrement ,  et  qu'on  arrivera  par  fois,  si  on  veult,  à  reiecter 
l'ame,  sur  ce  mesme  instant,  à  aultres  pensements  :  mais  il  la 
fault  tendre  et  roidir  d'aguets  le  sçais  qu'on  peult gourman-^ 
der  l'effort  de  ce  plaisir;  et  m'y  cognois  bien  :  et  n'ay  point 
trouvé  Venus  si  impérieuse  déesse ,  que  plusieurs  et  plus  re- 
formez que  moy  la  tesmoignent.  le  ne  prends  pour  miracle  , 
comme  faict  la  royne  de  Navarre  en  l'un  des  contes  de  son 
Heptameron  (qui  est  un  gentil  livre  pour  son  estoffe),  ny  pour 
chose  d'extrême  difficulté ,  de  passer  des  nuicts  entières ,  en 
toute  commodité  et  liberté ,  avecques  une  maistresse  de  long 
temps  désirée,  maintenant  la  foy  qu'on  luy  aura  engagée  de 
se  contenter  des  baisers  et  simples  attouchements.  le  crois  que 
l'exemple  du  plaisir  de  la  chasse  y  seroit  plus  propre  :  comme 
il  y  a  moins  de  plaisir,  il  y  a  plus  de  ravissement  et  de  sur- 
prinse ,  par  où  nostre  raison  estonnee  perd  ce  loisir  de  se  pré- 
parer à  rencontre,  lorsqu'aprez  une  longue  queste  la  beste 

'  Cic. ,  de  ScnccL,  c.  12.  J.  V.  L. 

'  Aux  approches  du  plaisir,  au  moment  où  Vénus  va  féconder  son  domaine.  Lu- 
crèce, IV,  1099. 

5  C'esl-à-dire  de  guet  à  pens ,  appensé ,  ou  pourpensé,  de  propos  délibéré,  ex  prae- 
parato,  dedila  opéra.  Nicot.  —  De  guetter  on  a  fait  le  composé  aguetter,  d'où  aguet 
et  d'agtiet.  Ménage,  dans  son  Dictionnaire  étymologique.  —  Au  lieu  d'aguet,  nous 
disons  aujourd'hui  de  guet-à-pens  ;  et  cela  par  corruption  pour  de  guet  appensé, 
dont  on  se  servoit  autrefois  pour  dire  de  propos  délibéré.  —  Jppenser  est  un  vieux 
mot  qui  se  trouve  souvent  dans  les  grandes  Chroniques  de  France ,  pour  délibérer. 
MÉNAGE ,  ibid.  C. 
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vient  en  sursault  à  se  présenter  en  lieu  où ,  à  l'adventure  , 
nous  l'espérions  le  moins  ^  cette  secousse ,  et  l'ardeur  de  ces 
huées,  nous  frappe  si  bien ,  qu'il  seroit  malaysé  à  ceulx  qui 
aiment  cette  sorte  de  petite  chasse ,  de  retirer  sur  ce  poinct  la 
pensée  ailleurs  :  et  les  poètes  font  Diane  victorieuse  du  bran- 
don et  des  flèches  de  Cupidon  : 

Quis  non  malarum ,  quas  amor  curas  babet, 

Ha'c  inter  obliviscitur '? 

Pûur  revenir  à  mon  propos ,  ie  me  compassionne  fort  ten- 
drement des  afflictions  d'aultruy,  etpleurerois  ayseement  par 
compaignie ,  si ,  pour  occasion  que  ce  soit ,  ie  sçavois  pleurer. 
Il  n'est  rien  qui  tente  mes  larmes  que  les  larmes ,  non  vrayes 
seulement,  mais,  comment  que  ce  soit,  ou  feinctes,  ou 
peinctes.  Les  morts ,  ie  ne  les  plains  gueres ,  et  les  envierois 
plustost  -,  mais  ie  plains  bien  fort  les  mourants.  Les  sauvages 
ne  m'offensent  pas  tant  de  rostir  et  manger  les  corps  des  tres- 
passez,  que  ceulx  qui  les  tormentent  et  persécutent  vivants. 
Les  exécutions  mesmes  de  la  iustice ,  pour  raisonnables  qu'el- 
les soient ,  ie  ne  les  puis  veoir  d'une  veue  ferme.  Quelqu'un 
ayant  à  tesmoigner  la  clémence  de  Iulius  Csesar  :  «  Il  estoit , 
dict-il ,  doulx  en  ses  vengeances  :  ayant  forcé  les  pirates  de  se 
rendre  à  luy ,  qui  l'avoient  auparavant  prins  prisonnier  et  mis 
à  rançon;  d'autant  qu'il  les  avoit  menacez  de  les  faire  mettre 
en  croix ,  il  les  y  condemna ,  mais  ce  feut  aprez  les  avoir  faict 
estrangler.  Philemon ,  son  secrétaire ,  qui  l'avoit  voulu  em- 
poisonner, il  ne  le  punit  pas  plus  aigrement  que  d'une  mort 
simple.  >•  Sans  dire  qui  est  cet  auteur  latin  -,  qui  ose  alléguer 
pour  tesmoignage de  clémence,  de  seulement  tuer  ceulx  des- 
quels on  a  esté  offensé ,  il  est  aysé  à  deviner  qu'il  est  frappé 
des  vilains  et  horribles  exemples  de  cruauté  que  les  tyrans  ro- 
mains meirent  en  usage. 

■  Peut-on ,  au  milieu  de  ces  distraciious,  ne  pas  oublier  les  soucis  du  cruel  auiour? 
lloB.,  Epod. ,  II,  37.  Dans  les  premières  éditions  des  ESiais,  Montaigne  disoit ,  après 
cette  citation  :  «  C'est  icy  nu  fagotage  de  pièces  desconsues  :  ie  me  suis  destourné  de 
ma  voye  jiour  dire  ce  mot  de  la  cliasse.  » 

^  SiÉTOAE,  Ccsar,  c.  71.  C. 
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Quant  à  moy,  en  la  iuslice  mesme,  tout  ce  qui  est  au  delà 
de  la  mort  simple  me  semble  pure  cruauté;  et  notamment  à 
nous ,  qui  debvrions  avoir  respect  d'envoyer  les  âmes  en  bon 
estât  ;  ce  qui  ne  se  peult,  les  ayant  agitées  et  désespérées  par 
torments  insupportables.  Ces  iours  passez,  un  soldat  prison- 
nier ayant  apperceu,  d'une  tour  où  il  estoit,  que  le  peuple 
s'assembloit  en  la  place  ,  et  que  des  charpentiers  y  dressoient 
leurs  ouvrages ,  creut  que'c'estoit  pour  luy  ;  et ,  entré  en  la  re- 
solution de  se  tuer ,  ne  trouva ,  qui  l'y  peust  secourir ,  qu'un 
vieux  clou  de  charrette  ,  rouillé ,  que  la  fortune  luy  olTrit  :  de 
quoy  il  se  donna  premièrement  deux  grands  coups  autour  de 
la  gorge  -,  mais ,  veoyant  que  ce  avoit  esté  sans  effect ,  bientost 
aprez  il  s'en  donna  un  tiers  dans  le  ventre  ,  où  il  laissa  le  clou 
fiché.  Le  premier  de  ses  gardes  qui  entra  où  il  estoit ,  le  trouva 
en  cet  estât ,  vivant  encores ,  mais  couché ,  et  tout  affoibly 
de  ses  coups.  Pour  employer  le  temps  avant  qu'il  defaillist, 
on  se  hasta  de  luy  prononcer  sa  sentence 5  laquelle  ouïe,  et 
qu'il  n'estoit  condemné  qu'à  avoir  la  teste  trenchee ,  il  sem- 
bla reprendre  un  nouveau  courage  ,  accepta  du  vin  qu'il 
avoit  refusé ,  remercia  ses  iuges  de  la  doulceur  inespérée 
de  leur  condemnation  ;  qu'il  avoit  prins  party  d'appeller  la 
mort,  pour  la  crainte  d'une  mort  plus  aspre  et  insupportable , 
ayant  conceu  opinion,  par  les  apprests  qu'il  avoit  veu  faire 
en  la  place ,  qu'on  le  voulsist  tormenter  de  quelque  horrible 
supplice  ;  et  sembla  estre  délivré  de  la  mort ,  pour  l'avoir 
changée  '. 

le  conseillerois  que  ces  exemples  de  rigueur,  par  le  moyen 
desquels  on  veult  tenir  le  peuple  en  office,  s'exerceassent 
contre  les  corps  des  criminels  ;  car  de  les  veoîr  priver  de  sé- 
pulture, de  les  veoir  bouillir  et  mettre  à  quartiers,  cela  tou- 
cheroit  quasi  autant  le  vulgaire ,  que  les  peines  qu'on  fait 
souffrir  aux  vivants  5  quoyque ,  par  effect,  ce  soit  peu  ou  rien , 
comme  Dieu  dict,  qui  corpus  occidunl,  et  postea  non  liabenl, 

'  Les  gens  de  goût  ([ui  voudront  comparer  ce  récit  dans  l'édition  de  1393,  p.  277,  et 
dans  celle  de  1802,  t.  II ,  p.  128  ,  ne  douteront  pas  que  la  première  n'ai!  donné  le  vrai 
texte.  J.  v.  L. 
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quod  faciani  '  :  et  les  poètes  font  singulièrement  valoir  l'hor- 
reur de  cette  peincture ,  et  au  dessus  de  la  mort  : 

lieu!  reliquias  semiassi  régis,  dénuda tis  ossibus, 
Per  terram  sanie  delibutas  fœde  divexarier  '  ! 

le  me  rencontrai  un  iourà  Rome,  sur  le  poinct  qu'on  desfai- 
soit  Catena ,  un  voleur  insigne  :  on  l'estrangla ,  sans  aulcune 
esmotion  de  l'assistance  ;  mais ,  qu«nd  on  veint  à  le  mettre  à 
quartiers,  le  bourreau  ne  donnoit  coup,  que  le  peuple  ne  suy- 
vist  d'une  voix  plaintifve  et  d'une  exclamation ,  comme  si 
chascun  eust  preste  son  sentiment  à  cette  charongne.  Il  fault 
exercer  ces  inhumains  excez  contre  l'escorce ,  non  contre  le 
vif.  Ainsin  amollit,  en  cas  aulcunement  pareil,  Artaxerxes, 
l'aspreté  des  loix  anciennes  de  Perse ,  ordonnant  que  les  sei- 
gneurs qui  avoient  failly  en  leur  charge  ,  au  lieu  qu'on  les  sou- 
loit  fouetter,  feussent  despouillez ,  et  leurs  vestements  fouettez 
pour  eulx  -,  et ,  au  lieu  qu'on  leur  souloit  arracher  les  cheveux, 
qu'on  leur  ostast  leur  hault  chapeau  ^  seulement.  Les  Aegyp- 
tiens ,  si  devotieux  ,  estimoient  bien  satisfaire  à  la  iustice  di- 
vine, luy  sacrifiant  des  pourceaux  en  figure  et  représentez  '^  : 
invention  hardie ,  de  vouloir  payer  en  peincture  et  en  umbrage 
Dieu ,  substance  si  essentielle  ! 

le  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons  en  exemples 
incroyables  de  ce  vice,  par  la  licence  de  nos  guerres  civiles^ 
et  ne  veoid  on  rien  aux  histoires  anciennes  de  plus  extrême , 
que  ce  que  nous  en  essayons  touts  les  iours  :  mais  cela  ne  m'y 
a  nullement  apprivoisé.  A  peine  me  pouvois  ie  persuader, 
avant  que  ie  l'eusse  veu ,  qu'il  se  feust  trouvé  des  âmes  si  fa- 
rouches ,  qui ,  pour  le  seul  plaisir  du  meurtre ,  le  voulussent 
commettre;  hacher  et  destrencher  les  membres  d'aultruy, 
aiguiser  leur  esprit  à  inventer  des  torments  inusitez  et  des 

>  Us  tuent  le  corps,  et,  après  cela ,  ne  peuvent  rien  faire  de  plus.  S.  Llc  ,  c.  XII,  v,  4. 

'  Ah  I  ne  leur  laissez  pas  sur  ces  champs  désolés 

Traîner  d'un  roi  sanglant  les  os  denii-brùlés. 

ClC,  Tuscitl.,  I,  U. 

'  LPur  tiare.  Pll'TABQUE,  ylpopbthegmcs.  C 

>!    HÉRODOTE,  II,  47.  J.  V.  L. 
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morts  nouvelles,  sans  inimitié,  sans  proufit,  et  pour  cette 
seule  lin  de  iouïr  du  plaisant  spectacle  des  gestes  et  mouve- 
ments pitoyables,  des  gémissements  et  voix  lamentables,  d'un 
homme  mourant  en  angoisse.  Car  voylà  l'extrême  poinct  où  la 
cruauté  puisse  attaindre  :  Ut  liomo  Iwmïnem,  mm  iratus,  non 
ûmem ,  ianium  specialurus ,  occidal  '.  De  moy,  ie  n'ay  passccu 
veoir  seulement ,  sans  desplaisir,  poursuyvre  et  tuer  une  beste 
innocente  qui  est  sans  deffense ,  et  de  qui  nous  ne  recevons 
aulcune  offense  5  et ,  comme  il  advient  communément  que  le 
cerf,  se  sentant  hors  d'haleine  et  de  force ,  n'ayant  plus  aultre 
remède ,  se  reiecte  et  rend  à  nous  mesmes  qui  le  poursuyvons, 
nous  demandant  mercy  par  ses  larmes , 

Questuque,  cruentns, 
Atque  imploranti  similis  "  : 

ce  m'a  tousiours  semblé  un  spectacle  tresdesplaisant.  le  ne 
prends  guère  beste  en  vie ,  à  qui  ie  ne  redonne  les  champs  ^ 
Pythagoras  les  achetoit  des  pescheurs  et  des  oyseleurs ,  pour 
en  faire  autant  : 

Primoque  a  caede  ferarum 
Incaluisse  puto  luaculatum  sanguine  ferrum  '. 

Les  naturels  sanguinaires  à  l'endroict  des  bestes  tesmoignent 
une  propension  naturelle  à  la  cruauté.  Aprez  qu'on  se  feut 
apprivoisé  à  Rome  aux  spectacles  des  meurtres  des  animaulx , 
on  veint  aux  hommes  et  aux  gladiateurs.  Nature  a ,  ce  crains 
ie,  elle  mesme  attaché  à  l'homme  ({uelque  instinct  à  l'inhuma- 
nité ;  nul  ne  prend  son  esbat  à  veoir  des  bestes  s'entreiouer 
et  caresser  5  et  nul  ne  fault  de  le  prendre  à  les  veoir  s'entre- 
deschirer  et  desmembrer.  Et,  à  fm  qu'on  ne  se  mocque  de  cette 
sympathie  que  i'ay  avecques  elles ,  la  théologie  mesme  nous 

■  Que  riiomme  tue  un  lioumie  sans  y  être  poussé  par  la  colère  ou  par  la  crainte , 
mais  par  le  seul  plaisir  de  le  voir  expirer.  Sénèque,  Epist.  90. 
^  El,  sanglant,  par  ses  pleurs  semble  demander  grâce. 

ViRG. ,  Énékk ,  vu ,  SOI . 

3  C'est,  je  crois,  du  saiiR  des  animaux  que  le  premier  glaive  a  été  teint.  Ovidr, 
Méiam..  XV,  106. 
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ordonne  quelque  faveur  en  leur  endroict;  et,  considérant 
qu'un  mesme  maistre  nous  a  logez  en  ce  palais  pour  son  ser- 
vice ,  et  qu'elles  sont ,  comme  nous ,  de  sa  famille ,  elle  a  rai- 
son de  nous  enioindre quelque  respect  et  affection  envers  elles. 
Pythagoras  emprunta  la  metempsychose  des  Aegyptiens^  mais 
depuis  elle  a  esté  receue  par  plusieurs  nations ,  et  notamment 
par  nos  Druydes  : 

Morte  carent  animae;  semperque,  priore  relicta 
Sede,  novis  domibus  vivunt,  habitantque  recepfœ'  : 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les  âmes  estant 
éternelles  ne  cessoient  de  se  remuer  et  changer  de  place  d'un 
corps  à  un  aultre  :  meslant  en  oultre  à  cette  fantasie  quelque 
considération  de  la  iustice  divine  5  car,  selon  les  desportements 
de  l'ame ,  pendant  qu'elle  avoit  esté  chez  Alexandre ,  ils  di- 
soient que  Dieu  luy  ordonnoit  un  aultre  corps  à  habiter,  plus 
ou  moins  pénible ,  et  rapportant  à  sa  condition  : 

Muta  ferarum 
Cogit  vincla  pati  :  truculentos  iugerit  ursis, 
Praedonesque  lupis;  fallaces  vulpibns  addit. 

*'j|  • 

Atque  ubi  per  varies  annos ,  per  minenguras 

Egit,  Letbœo  purgatos  flumine,  tandem 
Rursus  ad  humanœ  revocat  primordia  formae"  : 

si  elle  avoit  esté  vaillante ,  ils  la  logeoient  au  corps  d'un 
lion^  si  voluptueuse,  en  celuy  d'un  pourceau-,  si  lasche, 
en  celuy  d'un  cerf  ou  d'un  lièvre  -,  si  malicieuse ,  en  celuy 
d'un  regnard  ^  ainsi  du  reste  ,  iusques  à  ce  que ,  purifiée 
par  ce  chastiement,  elle  reprenoit  le  corps  de  quelque  aultre 
homme  : 

■  Les  âmes  ne  meurent  point;  mais,  après  avoir  quitté  leur  premier  domicile,  elles 
vont  liabiter  et  vivre  dans  de  nouvelles  demeures.  Ovide,  Métmn. ,  XV,  158. 

2  II  emprisonne  les  âmes  dans  le  corps  des  animaux  :  le  cruel  habite  au  sein  d'un 
OUI  s  ;  le  ravisseur,  dans  les  flancs  d'un  loup  ;  le  renard  est  le  cachot  du  fourbe. ..  Sou- 
mises, pendant  un  long  cercle  d'années,  à  mille  diverses  métamorphoses,  les  ame» 
},nnt  enfin  purifiées  dans  le  fleuve  île  l'Oubli ,  et  Uicu  les  rend  à  leur  forme  première. 
CLAtDit.x,  \n  Rufm.,  II ,  •i82-49<. 
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Ipse  ego,  nam  memini,  Troiani  teinpore  bclli, 
Panlhoîdes  Euphorbus  eram  ' . 

Quant  à  ce  cousinage  là  ,  d'entre  nous  et  les  bestes,  ie  n'en 
foys  pas  grand  reccpte  :  ny  de  ce  aussi  que  plusieurs  nations , 
et  notamment  des  plus  anciennes  et  plus  nobles ,  ont  non  seu- 
lement receu  des  bestes  à  leur  société  et  compaignie ,  mais  leur 
ont  donné  un  reng  bien  loing  au  dessus  d'eulx ,  les  estimant 
tantost  familières  et  favories  de  leurs  dieux  ,  et  les  ayant  en 
respect  et  révérence  plus  qu'humaine  ;  et  d'aultres  ne  rcco- 
gnoissant  auitf  e  Dieu  ny  aultre  divinité  qu'elles.  Belliiœ  a  bar- 
baris  propter  beneficium  consecratœ  "  : 

Crocodilon  adorât 
Pars  hcEc;  illa  pavet  saturam  serpentibus  ibin  : 
Effigies  sacri  bic  nitet  aurea  cercopitheci; 

bic  piscein  Ouminis,illic 

Oppida  tota  canem  venerantur  ^ 

Et  l'interprétation  mesme  que  Plutarque  ^  donne  à  cette  er- 
reur, qui  est  trez  bien  prinse ,  leur  est  encores  honorable  : 
car  il  dict  que  ce  n'estoit  pas  le  chat  ou  le  bœuf  (pour  exem- 
ple) que  les  Aegyptiens  adoroient ,  mais  qu'ils  adoroient  en  ces 
bestes  là  quelque  image  des  facultez  divines  :  en  cette  cy,  la 
patience  et  l'utilité  5  en  cette  là ,  la  vivacité  ,  ou  ,  comme  nos 
voisins  les  Bourguignons,  avecques  toute  l'Allemaigne,  l'im- 
patience de  se  veoir  enfermez  5  par  où  ils  representoient  la 
Liberté ,  qu'ils  aimoient  et  adoroient  au  delà  de  toute  aultre 
faculté  divine  ;  et  ainsi  des  aultres.  Mais  quand  ie  rencontre , 
parmy  les  opinions  plus  modérées  ,  les  discours  qui  essayent 

'  Moi-même  (il  m'en  souvienl  encore),  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  j'étois 
Euphorbe,  fils  de  Panthée.  —  C'est  Pythagore  qui  parle  ainsi  de  lui-même,  dans 
Ovide,  Métam.,  xv,  160. 

a  Les  barbares  ont  divinisé  les  bêtes  parcequ'ils  en  recevoient  du  bien.  Cic.  de  Nat. 
deor.,  I,  56. 

3  Les  uns  adorent  le  crocodile  ;  les  autres  regardent  avec  une  frayeur  religieuse  un 
ibis  engraissé  de  serpents  :  ici,  sur  les  autels,  brille  la  statue  d'or  d'un  singe  à  longue 
queue;  là  on  adore  un  poisson  du  MI  ;  et  des  villes  entières  se  prosternent  devant  un 
chien.  Jlvén..  XV,  2-7. 

4  Dans  son  Traité  d'Isis  et  d'Osiris,  c.  39.  C. 
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à  monstrer  la  prochaine  ressemblance  de  nous  aux  animaulx , 
et  combien  ils  ont  de  part  à  nos  plus  grands  privilèges ,  et 
avecques  combien  de  vraysemblance  on  nous  les  apparie ,  cer- 
tes ,  l'en  rabats  beaucoup  de  nostre  presumption ,  et  me  de- 
mets  volontiers  de  cette  royauté  imaginaire  qu'on  nous  donne 
sur  les  aultres  créatures. 

Quand  tout  cela  en  seroit  à  dire ,  si  y  a  il  un  certain  res- 
pect qui  nous  attache ,  et  un  gênerai  debvoir  d'humanité ,  non 
aux  bestes  seulement  qui  ont  vie  et  sentiment,  mais  aux  ar- 
bres mesmes  et  aux  plantes.  Nous  debvons  la  iustice  aux 
hommes,  et  la  grâce  et  la  bénignité  aux  aultres  créatures  qui 
en  peuvent  estre  capables  :  il  y  a  quelque  commerce  entre 
elles  et  nous ,  et  quelque  obligation  mutuelle.  le  ne  crains 
point  à  dire  la  tendresse  de  ma  nature,  si  puérile  ,  que  ie  ne 
puis  pas  bien  refuser  à  mon  chien  la  feste  qu'il  m'offre  hors 
de  saison ,  ou  qu'il  me  demande.  Les  Turcs  ont  des  aulmosnes 
et  des  hospitaulx  pour  les  bestes.  Les  Romains  avoient  un 
soing  publicque  de  la  nourriture  des  oyes  ',  par  la  vigilance 
desquelles  leur  Capitole  avoit  esté  sauvé.  Les  Athéniens  or- 
donnèrent que  les  mules  et  mulets  qui  avoient  servy  au  bas- 
timent  du  temple  appelle  Hecatompedon ,  feussent  libres,  et 
qu'on  les  laissast  paistre  par  tout  sans  empeschement'.  Les 
Agrigentins  avoient  en  usage  commun  d'enterrer  sérieuse- 
ment les  bestes  qu'ils  avoient  eu  chères,  comme  leschevaulx 
de  quelque  rare  mérite  ,  les  chiens  et  les  oyseaux  utiles ,  ou 
mesme  qui  avoient  servi  de  passetemps  à  leurs  enfants  :  et  la 
magnificence  ,  qui  leur  estoit  ordinaire  en  toutes  aultres  cho- 
ses ,  paroissoit  aussi  singulièrement  à  la  sumptuosité  et  nom- 
bre des  monuments  eslevez  à  cette  fin ,  qui  ont  duré  en  parade 
plusieurs  siècles  depuis  ^.  Les  Aegyptiens  enterroient  les  loups, 
les  ours,  les  crocodiles,  les  chiens  et  les  chats,  en  lieux  sa- 
crez ,  embasmoient  leurs  corps ,  et  portoient  le  dueil  à  leur 

'  CiC,  }vo  Bosc.  Am.,  c.  20;  Tite  Live,  V,  47;  PuNE,  X,  22.  J.  V.  L. 
"  Pll'taroie,  vie  de  Caton  le  censeur,  c.  3.  C. 

3  DiODOBE  DE  SICILE,  XUI ,  <7.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  527 

Irespas  ■.  Cimon  feit  une  sépulture  honorable  aux  iuments 
avec  lesquelles  il  avoit  gaigné  par  trois  fois  le  prix  de  la  course 
aux  ieux  olympiques  -.  L'ancien  Xanlhippus  feit  enterrer  son 
chien  sur  un  chef  %  en  la  coste  de  la  mer  qui  en  a  depuis  re- 
tenu le  nom  '>.  Et  Plutarque  faisoit ,  dicl  il  %  conscience  de 
vendre  et  envoyer  à  la  boucherie ,  pour  un  legier  proufit ,  un 
bœuf  qui  l'avoit  long  temps  servy. 

CHAPITRE  XII. 

APOLOGIE  DE  RAIMOND  SEBOND  ''. 

C'est ,  à  la  vérité ,  une  tresutile  et  grande  partie  que  la 
science  ;  ceulx  qui  la  mesprisent  tesmoignent  assez  leur  bes- 
tise  :  m.ais  ie  n'estime  pas  pourtant  sa  valeur  iusques  à  cette 
mesure  extrême  qu'aulcuns  luy  attribuent,  comme  Herillus 
le  philosophe,  qui  logeoit  en  elle  le  souverain  bien  ,  et  tenoit 
qu'il  feust  en  elle  de  nous  rendre  sages  et  contents  :  ^  ce  que 
ie  ne  crois  pas  :  ny  ce  que  d'aultres  ont  dict ,  que  la  science 
est  mère  de  toute  vertu ,  et  que  tout  vice  est  produict  par  l'i- 
gnorance. Si  cela  est  vray,  il  est  subiect  à  une  longue  inter- 
prétation. Ma  maison  a  esté  dez  long  temps  ouverte  aux  gents 
de  sçavoir,  et  en  est  fort  cogneue  ;  car  mon  père ,  qui  l'a  com- 
mandée cinquante  ans  et  plus ,  eschaufle  de  cette  ardeur  nou- 
velle de  quoy  le  roy  François  premier  embrassa  les  lettres  et 
les  meit  en  crédit ,  rechercha  avecques  grand  soing  et  des- 

■  HÉRODOTE,  II,  63,  66,  etc.  J.  V.  L. 

a  ID. ,  VI,  I05;Élien,  fJist.  des  animaux ,  XII,  40.  J.  V.  L. 

3  Sur  un  cap  ou  'promontoire.  C. 

4  Cynoiséma.  Plitahqle,  fie  de  Calon  le  censeur,  c.  3. 

5  Ibid.  C. 

6  Appelé  aussi  sebon,  Sebcyde,  Sahonde,  ou  de  Scbondc;  né  à  Barcelone,  dans  le 
quatorzième  siècle;  mort  en  1432,  à  Toulouse,  où  il  professoit  la  médecine  et  la  théo- 
logie. Joseph  Scaliger  disoit  de  cette  apologie  de  Sebond  -.  «  Eo  omnia  faciunt ,  ut  Ma~ 
gnificat  à  matines.  »  Scaligerana  IP.  On  peut  voir  sur  ce  chapitre  des  Essais, 
les  Pensées  de  Pascal,  première  partie,  art.  XI,  et  l'ouvrage  de  St^Laboudirie,  inti- 
tulé :  Le  Christianisme  de  Montaigne,  Paris,  1819.  J.  V.  L. 

7  DiOGÈNE  LiKHCE,  VU,  163.  C. 
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pense  l'accointance  des  hommes  doctes,  les  recevant  chez 
Uiy  comme  personnes  sainctes ,  et  ayants  quelque  particulière 
inspiration  de  sagesse  divine ,  recueillant  leurs  sentences  et 
leurs  discours  comme  des  oracles ,  et  avecques  d'autant  plus 
de  révérence  et  de  religion  ,  qu'il  avoit  moins  de  loy  d'en  iu- 
ger;  car  il  n'avoit  aulcune  cognoissance  des  lettres ,  non  plus 
que  ses  prédécesseurs.  Moy,  ie  les  aime  bien  ;  mais  ie  ne  les 
adore  pas.  Entre  aultres,  Pierre  Bunel  ',  homme  de  grande 
réputation  de  sçavoir  en  son  temps ,  ayant  arresté  quelques 
iours  à  Montaigne ,  en  la  compaignie  de  mon  père ,  avecques 
d'aultres  hommes  de  sa  sorte ,  luy  feit  présent ,  au  desloger, 
d'un  livre  qui  s'intitule  :  Tlieologia  natiiralis,  sive  Liber  crcatii- 
rarum,  magisiri  Raimondi  de  Sebonde  ""  ;  et  parce  que  la  lan- 
gue italienne  et  espaignolle  estoient  familières  à  mon  père , 
et  que  ce  livre  est  hasty  d'un  espaignol  baragouiné  en  termi- 
naisons latines ,  il  esperoit  qu'avecques  bien  peu  d'ayde  il  en 
pourroit  faire  son  proufit ,  et  le  luy  recommenda  comme  livre 
tresutile ,  et  propre  à  la  saison  en  laquelle  il  le  luy  donna  ;  ce 
feut  lors  que  les  nouvelletez  de  Luther  commenceoient  d'en- 
trer en  crédit,  et  esbranler  en  beaucoup  de  lieux  nostre  an- 
cienne créance  :  en  quoy  il  avoit  un  tresbon  advis ,  prévoyant 
bien ,  par  discours  de  raison ,  que  ce  commencement  de 
maladie  declineroit  ayseement  en  un  exsecrable  athéisme  ; 
car  le  vulgaire  n'ayant  pas  la  faculté  de  iuger  des  choses  par 
elles  mesmes ,  se  laissant  emporter  à  la  fortune  et  aux  appa- 
rences ,  aprez  qu'on  luy  a  mis  en  main  la  hardiesse  de  mes- 
priser  et  contrerooller  les  opinions  qu'il  avoit  eues  en  extrême 
révérence,  comme  sont  celles  où  il  va  de  son  salut,  et  qu'on 
a  mis  aulcuns  articles  de  sa  religion  en  doubte  et  à  la  balance, 
il  iecte  tantost  aprez  ayseement  en  pareille  incertitude  toutes 

»  Toulousain,  un  des  plus  habiles  cicéroniéns  du  seizième  siècle,  au  jugement 
d'Henri  Estienne  [Dedicot.  Epist.  p.  fiuvelli,  etc. ,  iSSi  ),  né  en  U99;  mort  à  Turin 
en  1546.  Il  fut  précepteur  de  Pibrac.  Voyez  son  article  dans  Bayle.  J.  V.  L. 

3  Dans  la  première  édition  des  Essais,  et  dans  celle  de  1588,  ir  '  ■,  il  y  a  simple- 
ment ici,  la  Théologie  naturelle  de  Raimond  Sebond.  L'ouvrage  latin  du  théologien 
espagnol,  publié  pour  la  première  fois  à  Deventer,  en  <48",  a  été  souvent  réimprimé  en 
France  dans  le  cours  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  J.  V.  L. 
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les  aultres  pièces  de  sa  créance  ,  qui  n'avoient  pas  chez  luy 
plus  d'auctorité  ny  de  fondement  que  celles  qu'on  luy  a  es- 
branlees ,  et  secoue ,  comme  un  ioug  tyrannique ,  toutes  les 
impressions  qu'il  avoit  receues  par  l'auctorité  des  loix  ou  ré- 
vérence de  l'ancien  usage , 

Nam  cupide  conculcatur  niinis  ante  meditum  '  ; 

entreprenant  dez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien  à  quoy  il 
n'ayt  interposé  son  décret ,  et  preste  particulier  consentement. 
Or,  quelques  iours  avant  sa  mort ,  mon  père ,  ayant ,  de 
fortune,  rencontré  ce  livre  soubs  un  tas  d'aultres  papiers 
abandonnez,  me  commanda  de  le  luy  mettre  en  françois.  Il 
faict  bon  traduire  les  aucteurs  comme  celuy  là,  où  il  n'y  a 
gueres  que  la  matière  à  représenter  :  maisceulx  qui  ont  donné 
beaucoup  à  la  grâce  et  à  l'elegance  du  langage,  ils  sont  dan- 
gereux à  entreprendre ,  nommeement  pour  les  rapporter  à  un 
idiome  plus  foible.  C'estoit  une  occupation  bien  estrange ,  et 
nouvelle  pour  moy  ;  mais  estant,  de  fortune ,  pour  lors  de  loi- 
sir, et  ne  pouvant  rien  refuser  au  commandement  du  meilleur 
père  qui  feut  oncques ,  i'en  veins  à  bout ,  comme  ie  peus  :  à 
quoi  il  print  un  singulier  plaisir,  et  donna  charge  qu'on  le  feist 
imprimer^  ce  qui  feut  exécuté  aprez  sa  mort-.  le  trouvay 
belles  les  imaginations  de  cet  aucteur,  la  contexture  de  son 
ouvrage  bien  suyvie,  et  son  desseing  plein  de  pieté.  Parce 
que  beaucoup  de  gents  s'amusent  à  le  lire,  et  notamment 
les  dames,  à  qui  nous  debvons  plus  de  service,  ie  me  suis 
trouvé  souvent  à  mesme  de  les  secourir,  pour  descharger  leur 
livre  de  deux  principales  obiections  qu'on  luy  faict.  Sa  fin  est 
hardie  et  courageuse  ;  car  il  entreprend ,  par  raisons  humaines 
et  naturelles ,  d'establir  et  vérifier  contre  les  atheïstes  touts  les 
articles  de  la  religion  chrestienne  :  en  quoy ,  à  dire  la  vérité  , 
ie  le  treuve  si  ferme  et  si  heureux ,  que  ie  ne  pense  point  qu'il 

■  On  foule  aux  pieds  avec  joie  ce  quon  a  craint  et  révéré.  Lucrèce  ,  V,  H  39. 

»  A  Paris,  chez  Gabriel  Buon.,  en  1569.  Montaigne  se  plaignoit  ici  de  l'infiny  nom- 
bre de  faultes  que  Vim'primeur  y  laissa ,  qui  en  eust  la  conduicte  luy  seul.  {  Essais 
de  1380  et  de  1588.1  L'édition  de  Paris,  1.ï8l,  est  assez  correcte:  c'est  celle  dont  je  me 
servirai  pour  quelques  citations.  J.  V.  L. 

Tome  I.  54 
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soit  possible  de  mieulx  faire  en  cet  argument  là  ;  et  crois  que 
nul  ne  l'a  egualé.  Cet  ouvrage  me  semblant  trop  riche  et  trop 
beau  pour  un  aucteur  duquel  le  nom  soit  si  peu  cogneu ,  et 
duquel  tout  ce  que  noussçavons,  c'est  qu'il  estoit  Espaignol, 
faisant  profession  de  médecine,  à  Toulouse,  il  y  a  environ 
deux  cents  ans-,  ie  m'enquis  aultresfois  à  Adrianus  Turnebus , 
qui  sçavoit  toutes  choses ,  que  ce  pouvoit  estre  de  ce  livre  :  il 
me  respondit  qu'il  pensoit  que  ce  feust  quelque  quintessence 
tirée  de  sainct  Thomas  d'Aquin  ;  car,  de  vray,  cet  esprit  là  , 
plein  d'une  érudition  infinie  et  d'une  subtilité  admirable, 
estoit  seul  capable  de  telles  imaginations.  Tant  y  a  que, 
quiconque  en  soit  l'aucteur  ou  inventeur  (  et  ce  n'est  pas  rai- 
son d'oster  sans  plus  grande  occasion  à  Sebond  ce  filtre) ,  c'es- 
toit  un  tressuffîsant  homme,  et  ayant  plusieurs  belles  parties. 
La  première  reprehension  qu'on  faict  de  son  ouvrage, 
c'est  que  les  chrestiens  se  font  tort  de  vouloir  appuyer  leur 
créance  par  des  raisons  humaines ,  qui  ne  se  conceoit  que  par 
foy,  et  par  une  inspiration  particulière  de  la  grâce  divine.  En 
cette  obiection ,  il  semble  qu'il  y  ayt  quelque  zèle  de  pieté  ; 
et ,  à  cette  cause ,  nous  faut  il ,  avecques  autant  plus  de  doul- 
ceur  et  de  respect ,  essayer  de  satisfaire  à  ceulx  qui  la  met- 
tent en  avant.  Ce  seroit  mieulx  la  charge  d'un  homme  versé 
en  la  théologie ,  que  de  moy,  qui  n'y  sçais  rien  :  toutesfois  ie 
iuge  ainsi ,  qu'à  une  chose  si  divine  et  si  haultaine ,  et  surpas- 
sant de  si  loing  l'humaine  intelligence ,  comme  est  cette  Vé- 
rité de  laquelle  il  a  pieu  à  la  bonté  de  Dieu  nous  esclairer,  il 
est  bien  besoing  qu'il  nous  preste  encores  son  secours,  d'une 
faveur  extraordinaire  et  privilégiée ,  pour  la  pouvoir  conce- 
voir et  loger  en  nous  ^  et  ne  crois  pas  que  les  moyens  pure- 
ment humains  en  soient  aulcunement  capables  ;  et ,  s'ils  l'es- 
toient ,  tant  d'ames  rares  et  excellentes ,  et  si  abondamment 
garnies  de  forces  naturelles  ez  siècles  anciens ,  n'eussent  pas 
failly,  par  leur  discours,  d'arriver  à  cette cognoissance.  C'est 
la  foy  seule  qui  embrasse  vifvement  et  certainement  les  haults 
mystères  de  nostre  religion  :  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce 
ne  soit  une  tresbelleet  treslouable  entreprinse  d'accommoder 
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encores  au  service  de  nostrc  foy  les  utils  naturels  et  humains 
que  Dieu  nous  a  donnez  ;  il  ne  fault  pas  doubler  que  ce  ne 
soit  l'usage  le  plus  honorable  que  nous  leur  sçaurions  donner, 
et  qu'il  n'est  occupation  ny  desseing  plus  digne  d'un  homme 
chrestien  ,  que  de  viser,  par  touts  ses  estudes  et  pensements  , 
à  embellir,  estendre  et  amplifier  la  vérité  de  sa  créance.  Nous 
ne  nous  contenions  point  de  servir  Dieu  d'esprit  et  d'ame  ; 
nous  lui  debvons  encores,  et  rendons ,  une  révérence  corpo- 
relle ;  nous  appliquons  nos  membres  mesmes,  et  nos  mouve- 
ments, et  les  choses  externes,  à  l'honjorer  :  il  en  fault  faire 
de  mesme ,  et  accompaigner  nostre  foy  de  toute  la  raison  qui 
est  en  nous;  mais  tousiours  avecques  celte  réservation,  de 
n'estimer  pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle  despende ,  ny  que 
nos  efforts  et  arguments  puissent  attaindre  à  une  si  superna- 
turelle et  divine  science.  Si  elle  n'entre  chez  nous  par  une 
infusion  extraordinaire  5  si  elle  y  entre  non  seulement  par 
discours,  mais  encores  par  moyens  humains,  elle  n'y  est  pas 
en  sa  dignité  ny  en  sa  splendeur  :  et  certes  ie  crains  pourtant 
que  nous  ne  la  iouïssions  que  par  cette  voye.  Si  nous  tenions 
à  Dieu  par  l'entremise  d'une  foy  vifve-,  si  nous  tenions  à  Dieu 
par  luy,  non  par  nous  5  si  nous  avions  un  pied  et  un  fonde- 
ment divin  :  les  occasions  humaines  n'auroient  pas  le  pouvoir 
de  nous  esbransler  comme  elles  ont;  nostre  fort  ne  seroit 
pas  pour  se  rendre  à  une  si  foible  batterie  ;  l'amour  de  la  nou- 
velleté ,  la  contraincte  des  princes ,  la  bonne  fortune  d'un 
party,  le  changement  téméraire  et  fortuite  de  nos  opinions, 
n'auroient  pas  la  force  de  secouer  et  altérer  nostre  croyance; 
nous  ne  la  lairrions  pas  troubler  à  la  mercy  d'un  nouvel  argu- 
ment ,  et  à  la  persuasion,  non  pas  de  toute  la  rhétorique  qui 
feut  oncques;  nous  sousliendrions  ces  flots,  d'une  fermeté 
inflexible  et  immobile  : 

Illisos  fluctus  rupes  ut  vasta  refundit. 
Et  varias  circum  latrantes  dissipât  undas 
Mole  sua  '. 

■  Tel ,  inébranlable  sur  ses  bases  [profondes ,  un  vaste  rocher  repousse  les  flots  qui 
grondent  autour  de  lui ,  et  brise  leur  rage  impuissante.  (  Vers  imités  de  Vibgile  ,  j^n.. 
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Si  ce  rayon  de  la  divinité  nous  touchoit  aulcunement ,  ii  y  pa- 
roistroit  partout^  non  seulement  nos  paroles,  mais  encores 
nos  opérations ,  en  porteroient  la  lueur  et  le  lustre  ^  tout  ce 
qui  partiroit  de  nous ,  on  le  verroit  illuminé  de  cette  noble 
clarté.  Nous  debvrions  avoir  honte ,  qu'ez  sectes  humaines  il 
ne  feut  iamais  partisan,  quelque  difiiculté  et  estrangeté  que 
mainteinst  sa  doctrine,  qui  n'y  conformast  aulcunement  ses 
desportements  et  sa  vie  :  et  une  si  divine  et  céleste  institution 
ne  marque  les  chrestiens  que  par  la  langue!  Voulez  vous  veoir 
cela?  comparez  nos  mœurs  à  un  mahometan,  à  un  païen; 
vous  demeurez  tousiours  au  dessoubs  :  là  où ,  au  regard  de 
l'advantage  de  nostre  religion ,  nous  debvrions  luire  en  excel- 
lence ,  d'une  extrême  et  incomparable  distance  ;  et  debvroit 
on  dire  :  «  Sont  ils  si  iustes,  si  charitables,  si  bons?  ils  sont 
donc  chrestiens.  »  Toutes  aultres  apparences  sont  communes 
à  toutes  religions  ;  espérance ,  confiance ,  événements ,  ceri- 
monies,  pénitence,  martyres  :  la  marque  peculiere  de  nostre 
Vérité  debvroit  estre  nostre  vertu ,  comme  elle  est  aussi  la 
plus  céleste  marque  et  la  plus  ditTicile ,  et  comme  c'est  la  plus 
digne  production  delà  Vérité.  Pourtant  eut  raison  nostre  bon 
sainct  Louys,  quand  ce  roy  tartare  qui  s'estoit  faict  chrestien 
desseignoit  de  venir  à  Lyon  baiser  les  pieds  au  pape ,  et  y  re- 
cognoistre  la  sanctimonie  qu'il  esperoit  trouver  en  nos  mœurs, 
de  l'en  destourner  instamment ,  de  peur  qu'au  contraire  nostre 
desbordee  façon  de  vivre  ne  le  desgoustast  d'une  si  saincte 
créance  '  :  combien  que  depuis  il  adveint  tout  diversement  à 
cet  aultre,  lequel,  estant  allé  à  Rome  pour  mesme  effect,  y 
voyant  la  dissolution  des  prélats  et  peuple  de  ce  temps  là , 
s'estabUt  d'autant  plus  fort  en  nostre  religion,  considérant  com- 
bien elle  debvoit  avoir  de  force  et  de  divinité ,  à  maintenir  sa 
dignité  et  sa  splendeur  parmy  tant  de  corruption ,  et  en  mains 
si  vicieuses  ^  Si  nous  avions  une  seule  goutte  de  foy,  nous 

vil .  587,  et  qui  ont  élé  faits  par  un  anonyme  à  la  louange  de  RoivsiRD,  t.  X  des  œuvres 
de  ce  poète.  Paris,  1609,  in-12.  C.  ) 

•  JOINMLLE ,  c.  19,  p.  88  et  89.  C. 

»  Montaigne  pourroit  bien  avoir  emprunté  cette  belle  histoire  d'un  conte  de  Boc- 
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remuerions  les  inontaignes  do  leur  place,  dict  la  saincte  Pa- 
role '  :  nos  actions  ,  qui  seroient  guidées  et  accompaignees  de 
la  Divinité ,  ne  seroient  pas  simplement  humaines  5  elles  au- 
roient  quelque  chose  de  miraculeux  cxDmme  nostre  croyance  : 
Brevis  est  institutio  vUœ  honestœ  healœque,  si  credas^.  Les  uns 
font  accroire  au  monde  qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne  croyent  pas; 
les  aultres ,  en  plus  grand  nombre ,  se  le  font  accroire  à  eulx 
mêmes,  ne  sçachants  pas  pénétrer  que  c'est  que  croire  :  et 
nous  trouvons  estrange  si ,  aux  guerres  qui  pressent  à  cette 
heure  nostre  estât,  nous  veoyons  flotter  les  événements  et 
diversifier  d'une  manière  commune  et  ordinaire;  c'est  que 
nous  n'y  apportons  rien  que  le  nostre.  La  iustice  ,  qui  est  en 
l'un  des  partis  ,  elle  n'y  est  que  pour  ornement  et  couverture  : 
elle  y  est  bien  alléguée  ;  mais  elle  n'y  est  ny  receue,  ny  logée, 
ny  espousee  :  elle  y  est  comme  en  la  bouche  de  l'advocat ,  non 
comme  dans  le  cœur  et  affection  de  la  partie.  Dieu  doibt  son 
secours  extraordinaire  à  la  foy  et  à  la  religion  ,  non  pas  à  nos 
passions  :  les  hommes  y  sont  conducteurs,  et  s'y  servent  de 
la  religion  ;  ce  debvroit  estre  tout  le  contraire.  Sentez  ,  si  ce 
n'est  par  nos  mains  que  nous  la  menons  :  à  tirer,  comme  de 
cire ,  tant  de  figures  contraires  d'une  règle  si  droicte  et  si 
ferme.  Quand  s'est  il  veu  mieulx,  qu'en  France,  en  nos 
iours?  Ceulx  qui  l'ont  prinse  à  gauche ,  ceulx  qui  l'ont  prinse 
à  droicte,  ceulx  qui  en  disent  le  noir,  ceulx  qui  en  disent  le 
blanc ,  l'employent  si  pareillement  à  leurs  violentes  et  ambi- 
tieuses entreprinses ,  s'y  conduisent  d'un  progrez  si  conforme 
en  desbordement  et  iniustice ,  qu'ils  rendent  doubteuse  et 
malaysee  à  croire  la  diversité  qu'ils  prétendent  de  leurs  opi- 
nions ,  en  chose  de  laquelle  despend  la  conduicte  et  loy  de 
nostre  vie  :  peut  on  voir  partir  de  mesme  eschole  et  discipline 

cace.  où  ron  assure  qu'un  juif  se  convortil  au  christianisme  par  la  raisr)ii  qu'on  nous 
dit  ici.  Giornata  pnmu ,  Novella  2.  C. 

•  Évnng.  s.  Mallh.,  XVII,  49.  N. 

»  Crois ,  et  tu  connoîlras  I)ientôt  la  l'outc  de  la  vertu  et  du  bonheur.  QlintilieiN  , 
XII ,  M .  Il  n'est  pas  b«?soin  de  dire  que  Montaigne  détourne  à  un  autre  sens  le  texte  de 
Qiiintilien.  J.  V.  L. 
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des  mœurs  plus  unies,  plus  unes?  Voyez  l'horrible  impu- 
dence de  quoy  nous  pelotons  les  raisons  divines-,  et  combien 
irreligieusement  nous  les  avons  et  reiectees,  et  reprinses, 
selon  que  la  fortune  nous  a  changé  de  place  en  ces  orages 
publicques.  Cette  proposition  si  solenne,  «S'il  est  permis  au 
subiect  de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour  la  def- 
fense  de  la  religion  :  »  souvienne  vous  en  quelles  bouches, 
cette  année  passée ,  l'aftîrmative  d'icelle  estoit  l'arc  boutant 
d'un  party^  la  négative,  de  quel  autre  party  c'estoit  l'arc 
boutant  :  et  oyez  à  présent  de  quel  quartier  vient  la  voix  et 
instruction  de  l'une  et  de  l'aultre-,  et  si  les  armes  bruyent 
moins  pour  cette  cause  que  pour  celle  là.  Et  nous  bruslons 
les  gents  qui  disent  qu'il  fault  taire  souffrir  à  la  Vérité  le  ioug 
de  nostre  besoing  :  et  de  combien  faict  la  France  pis  que  de 
le  dire  ■  ?  Confessons  la  vérité  :  qui  trieroit  de  l'armée ,  mesme 
légitime,  ceulxqui  y  marchent  par  le  seul  zèle  d'une  affection 
religieuse  ,  et  encores  ceulx  qui  regardent  seulement  la  pro- 
tection des  loix  de  leur  païs,  ou  service  du  prince,  il  n'en 
sc^uroit  bastir  une  compaignie  de  gentsd'armes  complette. 
D'où  vient  cela,  qu'il  s'en  treuve  si  peu  qui  ayent  maintenu 
mesme  volonté  et  mesme  progrez  en  nos  mouvements  public- 
ques ,  et  que  nous  les  voyions  tantost  n'aller  que  le  pas ,  tantost 
y  courir  à  bride  avalée ,  et  mesmes  hommes  tantost  gaster  nos 
affaires  par  leur  violence  et  aspreté,  tantost  par  leur  froideur, 
mollesse  et  pesanteur  ;  si  ce  n'est  qu'ils  y  sont  poulsez  par  des 
considérations  particulières  et  casuelles ,  selon  la  diversité 
desquelles  ils  se  remuent  ? 

le  veois  cela  évidemment ,  que  nous  ne  prestons  volontiers 
à  la  dévotion  qu«  les  offices  qui  flattent  nos  passions  :  il  n'est 
point  d'hostilité  excellente  comme  la  chrestienne  :  nostre  zèle 
faict  merveilles ,  quand  il  va  secondant  nostre  pente  vers  la 
haine,  la  cruauté,  l'ambition,  l'avarice,  la  detraction,  la  ré- 
bellion ;  à  contrepoil ,  vers  la  bonté ,  la  bénignité ,  la  tempé- 
rance, si ,  comme  par  miracle,  quelque  rare  complexion  ne 

'  Bayle  cite  ot  coramciile  toiii  ce  passage  dans  son  Diclionnairc ,  remarque  1  de  l'ar- 
ticle riotmo:.  C. 
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l'y  porte,  il  ne  va  iiy  de  pied,  ny  d'aile.  Nostre  religion  est 
laicte  pour  extirper  les  vices  :  elle  les  couvre,  les  nourrit,  les 
incite.  Il  ne  fault  point  faire  barbe  de  foarre  à  Dieu,  comme 
on  dict  '.  Si  nous  le  croyions,  ie  ne  dis  pas  par  foy,  mais  d'une 
simple  croyance-,  voire  (et  ie  le  dis  à  nostre  grande  confusion) 
si  nous  le  croyions  et  cognoissions,  comme  une  aultre  histoire , 
comme  l'un  de  nos  compaignons ,  nous  l'aimerions  au  dessus 
de  toultes  aultres  choses,  pour  l'infinie  bonté  et  beauté  qui 
reluict  en  luy  ;  au  moins  marcheroit  il  en  mesme  reng  de  nos- 
tre affection  que  les  richesses,  les  plaisirs,  la  gloire,  et  nos 
amis.  Le  meilleur  de  nous  ne  craint  point  de  l'oultrager, 
comme  il  craint  d'oultrager  son  voisin ,  son  parent ,  son  mais- 
tre.  Est  il  si  simple  entendement ,  lequel ,  ayant  d'un  costé 
l'obiect  d'un  de  nos  vicieux  plaisirs,  et  de  l'aultre ,  en  pareille 
cognoissance  et  persuasion ,  Testât  d'une  gloire  immortelle  , 
entrast  en  bigue  ^  de  l'un  pour  l'aultre?  et  si,  nous  y  renon- 
ceons  souvent  de  pur  mespris  :  car  quelle  envie  nous  attire 
au  blasphémer,  sinon  à  l'adventure  l'envie  mesme  de  l'offense? 
Le  philosophe  Antisthenes ,  comme  on  l'initioit  aux  mystères 
d'Orpheus ,  le  presbtre  luy  disant  que  ceulx  qui  se  vouoient  à 
cette  religion  avoient  à  recevoir,  aprez  leur  mort ,  des  biens 
éternels  et  parfaicts  :  «  Pourquoy,  si  tu  le  crois,  ne  meurs  tu 
doncques  toy  mesme?  »  luy  feit  il  '.  Diogenes,  plus  brusque- 
ment, selon  sa  mode,  et  plus  loing  de  nostre  propos,  au 
presbtre  qui  le  preschoit  de  mesme  de  se  faire  de  son  ordre 
pour  parvenir  aux  biens  de  l'aultre  monde:  «Veulx  tu  pas 
que  ie  croye  qu'Agesilaus  et  Epaminondas,  si  grands  hommes, 
seront  misérables-,  et  que  toy,  qui  n'es  qu'un  veau ,  et  qui  ne 

•  Vieux  proverbe,  fldiit  le  sens  est  qu'il  ne  fau(  pas  se  moquer  de  Dieu,  el  lui  faire 
barbe  de  paille.  On  trouve  dans  >'icot,  faire  à  Dieu  gerbe  de  foarre,  pour,  frauder 
la  dixme ,  nr  baillant  que  de  la  paille  sans  grain.  On  disoit,  du  temps  de  Rabelais, 
faire  gerbe  de  feurre.  «  Gargantua ,  dit-il ,  faisoit  gerbe  de  feurre  aux  dieux ,  «  liv.  I , 

c.  U.C. 

3  On  Ut  dans  l'édition  de  (802,  cnirast  en  troque,  qui  veut  dire  la  même  chose. 
Biguer,  pour  troquer,  échanger,  est  resté  long-temps  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
«Wrnie.  J.  V.  L. 

J  DlOGÈNE  Laerce,  VI,  4.  c. 


536  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ftiis  rien  qui  vaille,  seras  bienheureux,  parce  que  tu  es 
presbtre  '  ?  »  Ces  grandes  promesses  de  la  béatitude  éternelle , 
si  nous  les  recevions  de  pareille  auctorité  qu'un  discours  phi- 
losophique ,  nous  n'aurions  pas  la  mort  en  telle  horreur  que 
nous  avons  : 

ÎVon  iani  se  raoriens  dissolïi  conquererelur  ; 

Sed  magis  ire  foras,  vesteraque  relinquere,  ut  anguis, 

Gauderet,  praelonga  senex  aut  corniia  cervos  ". 

«  le  veux  estre  dissoult ,  dirions  nous ,  et  estre  avecques  lesus 
Christs  »  La  force  du  discours  de  Platon ,  de  l'immortalité  de 
l'ame ,  poulsa  bien  aulcuns  de  ses  disciples  à  la  mort ,  pour 
iouïr  plus  promptement  des  espérances  qu'il  leur  donnoif^. 

Tout  cela ,  c'est  un  signe  tresevident  que  nous  ne  recevons 
nostre  religion  qu'à  nostre  façon ,  et  par  nos  mains ,  et  non 
aultrement  que  comme  les  aultres  religions  se  receoivent.  Nous 
nous  sommes  rencontrez  au  pais  où  elle  estoit  en  usage:,  ou 
nous  regardons  son  ancienneté,  ou  l'auctorité  des  hommes 
qui  l'ont  maintenue  ^  ou  craignons  les  menaces  qu'elle  attache 
aux  mescreants,  ou  suyvons  ses  promesses.  Ces  considéra- 
tions là  doibvent  estre  employées  à  nostre  créance ,  mais 
comme  subsidiaires  ;  ce  sont  liaisons  humaines  :  une  aultre 
religion,  d'aultres  tesmoings,  pareilles  promesses  et  menaces 
nous  pourroient  imprimer,  par  mesme  voye,  une  créance 
contraire.  Nous  sommes  chrestiens,  à  mesme  tiltre  que  nous 
sommes  ou  perigordins  ou  allemans.  Et  ce  que  dict  Plato  5, 
qu'il  est  peu  d'hommes  si  fermes  en  l'athéisme ,  qu'un  dangier 
pressant  ne  ramené  à  la  recognoissance  de  la  divine  puissance, 
ce  rooUe  ne  touche  point  un  vrai  chrestien  5  c'est  à  faire  aux 

'  DiogèneLaebce,  VI,  39.  C. 

»  Bien  loin  de  gémir  de  notre  dissolution ,  nous  nous  en  ii'ions  avec  joie  ;  nons  lais- 
serions notre  enveloppe  comme  le  serpent  quitte  sa  dépouille ,  comme  le  cerf  se  défait 
de  son  vieux  bois.  I.lxv.èce  ,  IIl ,  612. 

3  S.  Paul,  dans  son  Épi'tre  aux  Philipp.,  c.  I,  v.  25.  C 

•s  CicÈBO.N,  Tuscul. ,  I,  34;  Callimaqle,  Epigr.,  24;  Ovide,  in  Ibin,  v.  495. 
S.  ADGiJSTiN,  de  Civit.  Dei ,  1 .  ^2.  J.  V.  L. 

5  Lois,  an  commencemeat  du  livre  X  :  passage  dcjo  cité  dans  les  Essais,  liv.  I,  c  .îfi- 
J.  v.  L. 
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religions  mortelles  et  humaines ,  d'estre  receues  par  une  hu- 
maine conduicte.  Quelle  Iby  doibt  ce  estre,  que  la  lascheté 
et  la  foiblesse  de  cœur  plantent  en  nous  et  eslablissent?  plai- 
sante foy,  qui  ne  croid  ce  qu'elle  croid  que  pour  n'avoir  pas 
le  courage  de  le  descroire  !  Une  vicieuse  passion  ,  comme  celle 
de  l'inconstance  et  de  l'etonnement ,  peult  elle  faire  en  nostre 
ame  aulcune  production  réglée?  Ils  establissent ,  dictil',  par 
la  raison  de  leur  iugement ,  que  ce  qui  se  recite  des  enfers ,  et 
des  peines  futures,  est  feinct  :  mais  l'occasion  de  l'expéri- 
menter s'offrant  lorsque  la  vieillesse  ou  les  maladies  les  appro- 
chent de  leur  mort ,  sa  terreur  les  remplit  d'une  nouvelle 
créance,  par  l'horreur  de  leur  condition  à  venir.  Et,  parce 
que  telles  impressions  rendent  les  courages  craintifs ,  il  def- 
fend,  en  ses  loix',  toute  instruction  de  telles  menaces,  et  la 
persuasion  que  des  dieux  il  puisse  venir  à  l'homme  aulcun 
mal ,  sinon  pour  son  plus  grand  bien ,  quand  il  y  escheoit ,  et 
pour  un  medecmal  elTect.  Ils  recitent  de  Bion,  qu'infect  des 
atheïsmes  de  Theodorus ,  il  avoit  esté  long  temps  se  mocquant 
des  hommes  religieux;  mais,  la  mort  le  surprenant,  qu'il  se 
rendit  aux  plus  extrêmes  superstitions  :  comme  si  les  dieux 
s'ostoient  et  se  remettoient  selon  l'affaire  de  Bion  K  Platon  , 
et  ces  exemples ,  veulent  conclurre  que  nous  sommes  rame- 
nez à  la  créance  de  Dieu,  ou  par  raison,  ou  par  force.  L'a- 
theïsme  estant  une  proposition  comme  desnaturee  et  mon- 
strueuse, difficile  aussi  et  malaysee  d'establir  en  l'esprit 
humain ,  pour  insolent  et  desreglé  qu'il  puisse  estre ,  il  s'en 
est  veu  assez,  par  vanité,  et  par  fierté  de  concevoir  des  opi- 
nions non  vulgaires  et  reformatrices  du  monde ,  en  aftécter  la 
profession  par  contenance;  qui,  s'ils  sont  assez  fois,  ne  sont 
pas  assez  forts  pour  l'avoir  plantée  en  leur  conscience  :  pour- 
tant ils  ne  iairront  de  ioindre  leurs  mains  vers  le  ciel ,  si  vous 

'  Platon,  République,  1,  p.  330.  C. 

»  C'est  le  résultat  de  ce  que  dit  Platon  sur  la  fin  du  second  livre ,  et  au  commence- 
ment du  troisième  de  sa  République.  C. 

3  DiOGÈNE  Laeece,  IV,  k.  Cette  réilcxioa  même,  si  juste  et  A  naturelle,  est  de 
Diogùne  Laërcu ,  ibid.,  segni.  55.  Comme  il  n'est  pas  riche  de  son  fonds,  il  sei'oit  cruel 
lie  lui  ravir  le  peu  qu'il  a.  C. 
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leur  attachez  un  bon  coup  d'espee  en  la  poictrine-,  et  quand 
la  crainte  ou  la  maladie  aura  abbattu  et  appesanti  cette  licen- 
cieuse ferveur  d'humeur  volage ,  ils  ne  lairront  pas  de  se  re- 
venir, et  se  laisser  tout  discreltement  manier  aux  créances  et 
exemples  publicques.  Aultre  chose  est  un  dogme  sérieusement 
digéré;  aultre  chose,  ces  impressions  superficielles,  lesquelles, 
nées  de  la  desbauche  d'un  esprit  desmanché,  vont  nageant 
témérairement  et  incertainement  en  la  fantasie.  Hommes 
bien  misérables  et  escervellez ,  qui  taschent  d'estre  pires  qu'ils 
ne  peuvent  ! 

L'erreur  du  paganisme,  et  l'ignorance  de  nostre  saincte 
Vérité,  laissa  tumber  cette  grande  ame  de  Platon,  mais 
grande  d'humaine  grandeur  seulement,  encores  en  cet  aultre 
voisin  abus,  «  que  les  enfants  et  les  vieillards  se  treuvent 
plus  susceptibles  de  religion  :  »  comme  si  elle  naissoit  ettiroit 
son  crédit  de  nostre  imbécillité.  Le  nœud  qui  debvroit  atta- 
cher nostre  iugement  et  nostre  volonté,  qui  debvroit  es- 
Ireindre  nostre  ame  ,  et  ioindre  à  nostre  créateur ,  ce  debvroit 
estre  un  nœud  prenant  ses  replis  et  ses  forces ,  non  pas  de 
nos  considérations,  de  nos  raisons  et  passions,  mais  d'une  es- 
treincte  divine  et  supernatureile ,  n'ayant  qu'une  forme,  un 
visage  et  un  lustre,  qui  est  l'auctorité  de  Dieu  et  sa  grâce. 
Or,  nostre  cœur  et  nostre  ame  estant  régie  et  commandée 
par  la  foy ,  c'est  raison  qu'elle  lire  au  service  de  son  desseing 
toutes  nos  aultres  pièces ,  selon  leur  portée.  Aussi  n'est  il  pas 
croyable  que  toute  cette  machine  n'ayt  quelques  marques 
empreintes  de  la  main  de  ce  grand  architecte ,  et  qu'il  n'y  ayt 
quelque  image  ez  choses  du  monde  rapportant  aulcunement 
à  l'ouvrier  qui  les  a  basties  et  formées.  11  a  laissé  en  ces  haults 
ouvrages  le  charactere  de  sa  divinité,  et  ne  tient  qu'à  nostre 
imbécillité  que  nous  ne  le  puissions  descouvrir  :  c'est  ce  qu'il 
nous  dict  luy  mesme ,  «  Que  ses  opérations  invisibles  il  nous 
les  manifeste  par  les  visibles.  »  Sebond  s'est  travaillé  à  ce 
digne  estude ,  et  nous  montre  comment  il  n'est  pièce  du  monde 
qui  desmente  son  facteur  ■ .  Ce  seroit  faire  tort  à  la  bonté  divine , 

'  «  Toiil  ainsi  que  par  ce  peu  île  Inniiere  que  nous  avons  la  nuit,  nous  imaginons  la 
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si  l'univers  ne  consentoit  à  noslre  créance  :  le  ciel ,  la  terre  , 
les  éléments,  nostre  corps  et  nostre  ame ,  toutes  choses  y 
conspirent  ;  il  n'est  que  de  trouver  le  moyen  de  s'en  servir  : 
elles  nous  instruisent ,  si  nous  sommes  capables  d'entendre  ; 
car  ce  monde  est  un  temple  tressainct ,  dedans  lequel  l'homme 
est  introduict  pour  y  contempler  des  statues ,  non  ouvrées  de 
mortelle  main ,  mais  colles  que  la  divine  Pensée  a  faict  sensi- 
bles, ie  soleil,  les  estoiles,  les  eaux  et  la  terre,  pour  nous 
représenter  les  intelligibles.  <>  Les  choses  invisibles  de  Dieu, 
dict  sainct  Paul  ',  apparoissent  par  la  création  du  monde ,  con- 
sidérant sa  sapience  éternelle .  et  sa  divinité ,  par  ses  œuvres.  » 

Atque  adeo  faciem  cœli  non  invidet  orbi 
Ipse  Deus,  vultusque  suos,  coipusque  recludit 
Semper  volveado;  seque  ipsum  inculcat,  et  olfert  : 
Ut  bene  cognosci  possit ,  docraique  videudo 
Qualis  eat ,  doceatque  suas  .ittendere  leges  \ 

Or ,  nos  raisons  et  nos  discours  humains ,  c'est  comme  la  ma- 
tière lourde  et  stérile  :  la  grâce  de  Dieu  en  est  la  forme  ^  c'est 
elle  qui  y  donne  la  façon  et  ie  prix.  Tout  ainsi  que  les  actions 
vertueuses  de  Socrates  et  de  Caton  demeurent  vaines  et  inu- 
tiles pour  n'avoir  eu  leur  fin,  et  n'avoir  regardé  l'amour  et 
obéissance  du  vray  créateur  de  toutes  choses  et  pour  avoir 
ignoré  Dieu  :  ainsin  est  il  de  nos  imaginations  et  discours  ;  ils 
ont  quelque  corps,  mais  une  masse  informe,  sans  façon  et 
sans  iour,  si  la  foy  et  grâce  de  Dieu  n'y  sont  ioinctes.  La  foy 
venant  à  teindre  et  illustrer  les  arguments  de  Sebond ,  elle 
les  rend  fermes  et  solides  :  ils  sont  capables  de  servir  d'a- 
cheminement et  de  première  guide  à  un  apprentif,  pour  le 
mettre  à  la  voye  de  cette  cognoissance  ^  ils  le  façonnent  aul- 

Itimiere  du  soleil  qui  est  csloingné  de  nous  ;  de  mesme ,  par  lestre  du  monde  que  nous 
cognoissons ,  nous  argumentons  l'eslrc  de  Dieu ,  qui  nous  est  caciié,  etc.  «  R.  Sedo.m», 
Théolog.  naturelle ,  c.  24 ,  traduction  de  Montaigne. 

'  Épdre  mix  liomains,  c.  t,  v.  20.  C. 

^  Dieu  n"envie  pas  à  la  t  rre  laspcct  du  ci'-l  :  eu  le  faisant  sans  ce^sc  rouler  sur  nos 
lètcs,  il  se  montre  à  nous  face  à  face;  il  s'offre  à  nous,  il  s'imprime  en  nous;  il  veut 
être  clairement  connu  ;  il  nous  apprend  à  conlempicr  sa  marche  et  à  méditer  ses  lois. 
Ma.>juis,  IV,  907. 
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l'unement,  et  rendent  capable  de  la  grâce  de  Dieu,  par  le 
moyen  de  laquelle  se  parfournit,  et  se  perfect  aprez,  nostre 
créance.  le  sçais  un  homme  d'auctorité ,  nourry  aux  lettres , 
qui  m'a  confessé  avoir  esté  ramené  des  erreurs  de  la  mes- 
creance,  par  l'entremise  des  arguments  de  Sebond.  Et  quand 
on  les  despoui liera  de  cet  ornement  et  du  secours  et  appro- 
bation de  la  foy ,  et  qu'on  les  prendra  pour  fantasies  pures 
humaines ,  pour  en  combattre  ceux  qui  sont  précipitez  aux 
espoventables  et  horribles  ténèbres  de  l'irréligion  ,  ils  se 
trouveront  encore  lors  aussi  solides  et  autant  fermes ,  que 
nuls  aultres  de  mesme  condition  qu'on  leur  puisse  opposer  : 
de  façon  que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire  à  nos  parties , 

Si  melius  quid  habes,  arcesse  ;  vel  imperiam  fer  '  : 

qu'ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves ,  ou  qu'ils  nous  en 
facent  veoir  ailleurs ,  et  sur  quelque  aultre  subiect ,  de  mieulx 
tissues  et  mieulx  estoffees.  le  me  suis ,  sans  y  penser ,  à  demy 
desia  engagé  dans  la  seconde  obiection  à  laquelle  i'avois  pro- 
posé de  respondre  pour  Sebond. 

Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  foibles,  et  ineptes 
à  vérifier  ce  qu'il  veult  :  et  entreprennent  de  les  chocquer 
ayseement.  Il  fault  secouer  ceux  cy  un  peu  plus  rudement  ; 
car  ils  sont  plus  dangereux  et  plus  malicieux  que  les  pre- 
miers. On  couche  volontiers  les  dicts  d'aultruy  à  la  faveur 
des  opinions  qu'on  a  preiugees  en  soy  :  à  un  atheïste  ,  touts 
escripts  tirent  à  l'athéisme  ^  il  infecte  de  son  propre  venin  la 
matière  innocente.  Ceulx  cy  ont  quelque  préoccupation  de 
iugement  qui  leur  rend  le  goust  fade  aux  raisons  de  Sebond. 
Au  demourant,  il  leur  semble  qu'on  leur  donne  beau  ieu,  de 
les  mettre  en  liberté  de  combattre  nostre  religion  par  les 
armes  pures  humaines,  laquelle  ils  n'oseroient  attaquer  en 
sa  maiesté  pleine  d'auctorité  et  de  commandement.  Le  moyen 
que  ie  prends  pour  rabbattre  cette  frénésie ,  et  qui  me  semble 
le  plus  propre ,  c'est  de  froisser  et  fouler  aux  pieds  l'orgueil 

.'  .si  vous  avez  quelque  chose  de  meilleur,  inoduiscz-ie  ;  ou  bicu  soumeltcz-vous. 
H  OH.,  Episl.,  1,3,  6. 
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el  l'humaine  fierté;  leur  faire  sentir  l'inanité,  la  vanité  et 
deneantise  de  l'homme  5  leur  arracher  des  poings  les  ches- 
tifves  armes  de  leur  raison  ^  leur  faire  baisser  la  teste  et 
mordre  la  terre  soubs  l'auctorité  et  révérence  de  la  maiesté 
divine.  C'est  à  elle  seule  qu'appartient  la  science  et  la  sa- 
pience  -,  elle  seule  qui  peult  estimer  de  soy  quelque  chose , 
et  à  qui  nous  desrobbons  ce  que  nous  nous  comptons  et  ce 

que  nous  nous  privSOnS.  où  7x0  fi.  (poovïsiv  6  0so;  ul-^x  a/,>.ov,  ^  iay-ôv  ' . 

Abbattons  ce  cuider,  premier  fondement  de  la  tyrannie  du 
maling  esprit  :  Deus  super  bis  resislil;  hutnUibus  autem  dat  (jra- 
liam-.  L'intelligence  est  en  touts  les  dieux,  dict  Platon \  et 
poinct  ou  peu  aux  hommes.  Or ,  c'est  cependant  beaucoup  de 
consolation  à  l'homme  chrestien ,  de  veoir  nos  utils  mortels 
et  caducques  si  proprement  assortis  à  nostre  foy  saincte  et  di- 
vine, que ,  lorsqu'on  les  employé  aux  subiects  de  leur  nature 
mortels  et  caducques,  ils  n'y  soyent  pas  appropriez  plus 
uniement,  ny  avec  plus  de  force.  Voyons  donc  si  l'homme  a 
en  sa  puissance  d'aultres  raisons  plus  fortes  que  celles  de  Se- 
bond  ;  voire  s'il  est  en  luy  d'arriver  à  aulcune  certitude ,  par 
argument  et  par  discours.  Car  sainct  Augustin''»,  plaidant 
contre  ces  gents  icy ,  a  occasion  de  reprocher  leur  iniustice , 
en  ce  qu'ils  tiennent  faulses  les  parties  de  nostre  créance  que 
nostre  raison  fault  à  establir  ;  et,  pour  montrer  qu'assez  de 
choses  peuvent  estre  et  avoir  esté,  desquelles  nostre  discours 
ne  sçauroit  fonder  la  nature  et  les  causes ,  il  leur  met  en 
avant  certaines  expériences  cogneues  et  indubitables  aus- 
quelles  l'homme  confesse  ne  rien  veoir  ^  etcela  faictil,  comme 
toutes  aultres  choses,  d'une  curieuse  et  ingénieuse  recher- 
che. Il  faut  plus  faire ,  et  leur  apprendre  que  pour  convaincre 
la  foiblesse  de  Içur  raison ,  il  n'est  besoing  d'aller  triant  des 
rares  exemples;  et  qu'elle  est  si  manque  et  si  aveugle,  qu'il 

'  Car  Dieu  ne  vent  pas  qu'un  autre  que  lui  s'enorgueillisse.  Ainsi  parle  Artabau  à 
Xerxès,  dans  Hébodote.  VII,  10.  J.  V.  L. 
■■'  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  fait  grâce  aux  humbles.  /.  Epist.  S.  Pétri ,  c.  5,  v,  S. 
<  Dans  le  Timée.  (.  III  de  l'éd.  d'Estiennc ,  p.  31.  C. 
*  De  doit.  Dei,  XXI,  5.  C. 
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n'y  a  nulle  si  claire  facilité  qui  luy  soit  assez  claire  ;  que  l'aysé 
et  le  malaysé  luy  sont  un;  que  touts  subiects  egualement,  et 
la  nature  en  gênerai  desadvoue  sa  iurisdiction  et  entremise. 

Que  nous  presche  la  Vérité,  quand  elle  nous  presche  De 
l'uyr  la  mondaine  philosophie'  ;  quand  elle  nous  inculque  si 
souvent'  Que  nostre  sagesse  n'est  que  folie  devant  Dieu; 
Que  de  toutes  les  vanitez,  la  plus  vaine  c'est  l'homme;  Que 
l'homme ,  qui  présume  de  son  sçavoir ,  ne  sçait  pas  encores 
que  c'est  que  sçavoir;  et  Que  l'homme,  qui  n'est  rien,  s'il 
pense  estre  quelque  chose ,  se  seduict  soy  mesme  et  se  trompe? 
ces  sentences  du  sainct  Esprit  expriment  si  clairement  et  si 
vifvement  ce  que  ie  veulx  maintenir ,  qu'il  ne  me  fauldroit 
aulcune  aultre  preuve  contre  des  gents  qui  se  rendroientavec- 
ques  toute  soubmission  et  obéissance  à  son  auctorité  :  mais 
ceulx  cy  veulent  estre  fouettez  à  leurs  propres  despens ,  et  ne 
veulent  souffrir  qu'on  combatte  leur  raison,  que  par  elle 
mesme. 

Considérons  doncques  pour  cette  heure  l'homme  seul ,  sans 
secours  estrangier ,  armé  seulement  de  ses  armes ,  et  des- 
pourveu  de  la  grâce  et  cognoissance  divine ,  qui  est  tout  son 
honneur ,  sa  force ,  et  le  fondement  de  son  estre  :  voyons 
combien  il  a  de  tenue  en  ce  bel  equippage.  Qu'il  me  face  en- 
tendre ,  par  l'effort  de  son  discours,  sur  quels  fondements  il  a 
basty  ces  grands  advantages  qu'il  pense  avoir  sur  les  aultres 
créatures.  Qui  luy  a  persuadé  que  ce  bransle  admirable  de  la 
voulte  céleste ,  la  lumière  éternelle  de  ces  flambeaux  roulants 
si  fièrement  sur  sa  teste ,  les  mouvements  espoventables  de 
cette  mer  infinie,  soyent  establis,  et  se  continuent  tant  de 
siècles,  pour  sa  commodité  et  pour  son  service?  Est  il  pos- 
sible de  rien  imaginer  si  ridicule,  que  cette  misérable  et 
chestifve  créature,  qui  n'est  pas  seulement  maistresse  de  soy , 
exposée  aux  offenses  de  toutes  choses ,  se  die  maistresse  et 
emperiere  de  l'univers,  duquel  il  n'est  pas  en  sa  puissance  de 
cognoistre  la  moindre  partie,  tant  s'en  fault  de  la  comman- 

«  s.  Pai^l  aux  Colossiens,  U ,  8.  C. 
»  S.  Pall  mix  Corinthiens,  1,5,  19.  C. 
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der?  Et  ce  privilège  qu'il  s'attribue  d'estre  seul  en  ce  grantl 
bastiment,  qui  ayt  la  suiïisance  d'en  recognoistre  la  beauté  et 
les  pièces ,  seul  qui  en  puisse  rendre  grâces  à  l'architecte ,  et 
tenir  compte  de  la  recepte  et  mise  du  monde;  qui  luy  a  scellé 
ce  privilège?  Qu'il  nous  montre  lettres  de  cette  belle  et  grande 
charge  :  ont  elles  esté  octroyées  en  faveur  des  sages  seule- 
ment? elles  ne  touchent  gueres  de  genls  :  les  fols  et  les  mes- 
chants  sont  ils  dignes  de  faveur  si  extraordinaire,  et,  estants 
la  pire  pièce  du  monde,  d'estre  préférez  à  tout  le  reste?  En 
croirons  nous  cettuy  là  '  ?  Quoniui  ufiinr  causa  quis  dirent  cffectum 
esse  mundam?  Eoriun  sciliccl  anhnanlïmn ,  ijuœ  ralione  uluntur; 
hi  siint  du  et  hommes,  quihus  profecto  nihil  est  melius  :  nous 
n'aurons  iamais  assez  baflbué  l'impudence  de  cet  accouplage. 
Mais,  pauvret,  qu'a  il  en  soy  digne  d'un  tel  advantage?  A  con- 
sidérer cette  vie  incorruptible  des  corps  célestes,  leur  beauté, 
leur  grandeur,  leur  agitation  continuée  d'une  si  iuste  règle-, 

Quum  suspicinius  inagni  cœiestia  niundi 
Templa  super,  stellisque  micaatibus  œlhera  fiîuni , 
Et  Tenit  in  nientem  lunae  solisque  viarura  =  ; 

à  considérer  la  domination  et  puissance  que  ces  corps  là  ont, 
non  seulement  sur  nos  vies  et  conditions  de  nostre  fortune , 

Facla  etenim  et  vitas  homiaum  SDspeodit  ab  astris  ^ 

mais  sur  nos  inclinations  mesmes ,  nos  discours ,  nos  volontez . 
qu'ils  régissent ,  poulsent  et  agitent  à  la  mercy  de  leurs  in- 
fluences ,  selon  que  nostre  raison  nous  l'apprend  et  le  treuve  5 

Speculataque  longe 
Deprendit  tacitis  doniinantia  legibus  astra , 

■  Le  stoïcien  Baibus ,  qui ,  dans  Cicéron  .  de  Nul.  deur.,  II .  54,  parle  ainsi  :  Quorum 
igitur,  elc.  «Pour  qui  dirons-nous  donc  que  le  monde  a  été  fait?  C'est  sans  doute 
«  pour  les  êtres  animés  qui  ont  l'usage  de  la  raison ,  savoir,  les  dieux  et  les  hommes , 
«  qui  sont  les  plus  parfaits  de  tous  les  êtres.  » 

''  Quand  on  contemple  au-dessus  de  sa  tête  ces  immenses  voûtes  du  monde,  el  lex 
astres  dont  elles  étincellent;  quand  on  réfléchit  sur  le  cours  réglé  de  la  lune  et  du  so- 
leil. Li'CRÈCE,  V.  4203. 

*  Car  la  vie  et  les  actions  des  hommes  dépendent  de  l'influence  des  astres.  Manu..  , 
m,  :i8. 
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F.t  totuin  alterna  muiiduni  ratione  moyeri , 
Fatorumque  vices  cerlis  discurrerc  signis  •  ; 

à  veoir  que  non  un  homme  seul ,  non  un  roy ,  mais  les  mo- 
narchies, les  empires,  et  tout  ce  bas  monde,  se  meut  au 
hransledes  moindres  mouvements  célestes  5 

Qaantaque  quam  parvi  faciant  discrimina  motus... 
Tantum  est  hoc  regnum ,  quod  regibus  imperat  ipsis  ^! 

si  nostre  vertu,  nos  vices,  nostre  suffisance  et  science,  et  ce 
mesme  discours  que  nous  faisons  de  la  force  des  astres ,  et 
cette  comparaison  d'eulx  à  nous,  elle  vient,  comme  iuge 
nostre  raison ,  par  leur  moyen  et  de  leur  faveur  : 

Furit  aiter  amore , 
Et  pontum  tranare  potest ,  et  vertere  Troiam  : 
Alterius  sors  est  scriheudis  legibus  apta. 
Ecce  palrera  nati  perimunt,  natosque  parentes; 
Mutuaque  arniali  coeunt  in  vulnera  fratres. 
Non  nostrum  hoc  belium  est;  coguntur  tanfa  movere- 
Inque  suss  ferri  pœnas,  lacerandaque  membra. 


Hoc  quoque  fatale  est,  sic  Ipsum  expendere  fatum  '; 

si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  cette  part  de  raison 
que  nous  avons,  comment  nous  pourra  elle  egualer  à  luy? 
comment  soubmettre  à  nostre  science  son  essence  et  ses  con- 
ditions? Tout  ce  que  nous  veoyons  en  ces  corps  là  nous  es- 
tonne  :  Quœ  moidio,  qiiœ  ferramenta ,  qui  vectes ,quœ  maclùnœ , 

'  Elle  reconnoil  que  ces  asires  que  nous  voyons  si  éloignés  de  nous ,  ont  sur  l'homme 
un  secret  empire;  que  les  mouvements  de  l'univers  sont  assujettis  à  des  lois  périodi- 
ques, et  que  lenchaînement  des  destinées  est  déterminé  par  des  signes  certains. 
Maisil.,  1,60. 

'  Que  les  plus  grands  changements  sont  produits  par  ces  mouvements  insensibles , 
dont  l'empire  suprême  s'étend  jusque  sur  les  rois.  Maml.  ,  l ,  35  ;  IV,  93. 

3  L'un ,  furieux  d'amour,  brave  une  mer  orageuse  pour  causer  la  ruine  de  Troie,  sa 
patrie.  L'autre  est  destiné,  par  le  sort ,  à  composer  des  lois.  Ici ,  les  tils  assassinent 
leurs  pères;  là,  les  pères  égorgent  leurs  fils,  et  les  frères  arment  contre  leurs  frères 
des  mains  sacrilèges.  N'accusons  point  les  hommes  de  ces  crimes  :  le  destiia  les  en- 
traine, et  les  force  à  se  déchirer,  à  se  punir  de  leurs  propres  mains Et  si  je  parle 

ainsi  du  destin,  c'est  que  le  destin  l'a  voulu.  Mâml.,  IV,  79 ,  418. 
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qui  mïnisiri  tanti  opcris  fuerunl  •  ?  Poiirquoy  les  privons  nous 
et  d'ame,  et  de  vie,  et  de  discours?  y  avons  nous  recogneu 
quelque  stupidité  immobile  et  insensible ,  nous  qui  n'avons 
aulcun  commerce  avecques  eulx,  que  d'obéissance?  Dirons 
nous  que  nous  n'avons  veu ,  en  nulle  aultre  créature  qu'en 
l'homme,  l'usage  d'une  ame  raisonnable?  Eh  quoy!  avons 
nous  veu  quelque  chose  semblable  au  soleil?  laisse  il  d'estre, 
parce  que  nous  n'avons  rien  veu  de  semblable?  et  ses  mou- 
vements ,  d'estre ,  parce  qu'il  n'en  est  point  de  pareils?  Si  ce 
que  nous  n'avons  pas  veu  n'est  pas ,  nostre  science  est  mer- 
veilleusement raccourcie  :  Quœ  sunt  tantœ  animi  angustiœ  ^  / 
Sont  ce  pas  des  songes  de  l'humaine  vanité ,  de  faire  de  la 
lune  une  terre  céleste  ?  y  songer  des  montaignes ,  des  vallées , 
comme  Anaxagoras?  y  planter  des  habitations  et  demeures 
humaines ,  et  y  dresser  des  colonies  pour  nostre  commodité , 
comme  faict  Platon  et  Plutarque?  et  de  nostre  terre,  en  faire 
un  astre  esclairant  et  lumineux?  Inler  cœtem  morlalhaiis  in- 
commoda, cl  hoc  est,  caligo  mentium;  nec  tanlum  nécessitas  er- 
ran(li,sed  errorum  nmor^.  Corruptibile  corpus  aggravât  animam, 
et  deprimit  terrena  inliabitalio  sensum  midla  cogitantem^. 

La  presumption  est  nostre  maladie  naturelle  et  originelle. 
La  plus  calamiteuse  et  fragile  de  toutes  les  créatures ,  c'est 
l'homme ,  et  quand  et  quand  la  plus  orgueilleuse  :  elle  se  sent 
et  se  veoid  logée  icy  parmy  la  bourbe  et  le  fient  du  monde , 
attachée  et  clouée  à  la  pire ,  plus  m.orte  et  croupie  partie  de 
l'univers ,  au  dernier  estage  du  logis  et  le  plus  esloingné  de  la 
voulte  céleste ,  avecques  les  animaulx  de  la  pire  condition  des 
trois  ^  et  se  va  plantant ,  par  imagination  ,  au  dessus  du  cercle 
de  la  lune ,  et  ramenant  le  ciel  soubs  ses  pieds.  C'est  par  la 


■  Quels  instruments,  quels  leviers ,  quelles  machines,  quels  ouvriers  ont  élevé  un  si 
vaste  édifice?  Cic. ,  de  yat.  deoi:,  I,  8. 

'  Ah  !  que  les  born,es  de  notre  esprit  sont  étroites  !  Cic. ,  de  Aat.  dcor.,  I,  3t. 

'•  Entre  antres  maux  altachés  à  la  nature  humaine ,  est  cet  aveuglement  de  l'ame  qui 
force  l'homme  à  errer,  et  qui  lui  fait  encore  chérir  ses  erreurs.  Séneoije.  de  Ira,  V ,  9. 

■i  Le  corps,  sujet  à  la  corruption ,  appesantit  l'ame  de  l'homme,  et  cette  enveloppe 
grossière  abaisse  sa  pensée  et  l'attache  à  la  terre.  Livre  de  la  Sagesse,  IX,  45,  cilé 
par  saint  Augustin ,  de  Cicit.  Dc'i,  XII ,  1  j. 

Tome  I.  5r> 
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vanité  de  cette  mesme  imagination,  qu'il  s'eguale  à  Dieu, 
qu'il  s'attribue  les  conditions  divines ,  qu'il  se  trie  soy  mesme, 
et  sépare  de  la  presse  des  aultres  creatm-es ,  taille  les  parts 
aux  animaulx  ses  confrères  et  compaignons ,  et  leur  distribue 
telle  portion  de  facultez  et  de  forces  que  bon  lui  semble.  Com- 
ment cognoist  il ,  par  l'efîort  de  son  intelligence ,  les  bransles 
internes  et  secrets  des  animaulx?  par  quelle  comparaison 
d'eulx  à  nous  conclud  il  la  bestise  qu'il  leur  attribue  ?  Quand 
ie  me  ioue  à  ma  chatte  ,  qui  sçait  si  elle  passe  son  temps  de 
moy,  plus  que  iene  fois  d'elle?  nous  nous  entretenons  de  sin- 
geries réciproques  :  si  i'ay  mon  heure  de  commencer  ou  de 
refuser,  aussi  a  elle  la  sienne.  Platon ,  en  sa  peincture  de  l'aage 
doré  soubs  Saturne  ',  compte ,  entre  les  principaulx  advanta- 
ges  de  l'homme  de  lors  ,  la  communication  qu'il  avoit  avec- 
ques  les  bestes ,  desquelles  s'enquerant  et  s'instruisant,  il 
sçavoit  les  vrayes  qualitez  et  dififerences  de  chascune  d'icelles  ^ 
par  où  il  acqueroit  une  tresparfaicte  intelligence  et  prudence , 
et  en  conduisoit  de  bien  loing  plus  heureusement  sa  vie ,  que 
nous  ne  scaurions  faire  :  nous  fault  il  meilleure  preuve  à  iuger 
l'impudence  humaine  sur  le  faict  des  bestes?  Ce  grand  auc- 
teur  a  opiné  qu'en  la  plus  part  de  la  forme  corporelle  que  na- 
ture leur  a  donnée ,  elle  a  regardé  seulement  l'usage  des  pro- 
gnostications  qu'on  en  tiroit  en  son  temps.  Ce  default,qui 
empesche  la  communication  d'entre  elles  et  nous,  pourquoy 
n'est  il  aussi  bien  à  nous  ,  qu'à  elles?  c'est  à  deviner  à  qui  est 
la  faulte  de  ne  nous  entendre  point  ;  car  nous  ne  les  entendons 
non  plus  qu'elles  nous  :  par  cette  mesme  raison  ,  elles  nous 
peuvent  estimer  bestes ,  comme  nous  les  en  estimons.  Ce  n'est 
pas  grand'merveille  si  nous  ne  les  entendons  pas  :  aussi  ne 
faisons  nous  les  Basques  et  les  Troglodytes.  Toutesfois  aul- 
cnns  se  sont  vantez  de  les  entendre,  comme  Appollonius 
lyaneus  %  Melampus,  Tiresias,  Thaïes,  et  aultres.  Et  puis 
qu'il  est  ainsi ,  comme  disent  les  cosmographes ,  qu'il  y  a  des 

■  Dans  le  Politique,  t.  H  .  p.  272.  C. 

2  raiLOSTRATE,  Vic  d' AyoUonius  de  Ttjane,  1 ,  20.  —  Melampus,  apollodobe, 
l,9,i\.  —  Tiiésias,  Id.,  UI,  6,7,  etc.  C. 
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nations  qui  receoiveiit  un  chien  pour  leur  roy  ',  il  fault  bien 
iju'ils  donnent  certaine  interprétation  à  sa  voix  et  mouve- 
ments. Il  nous  fault  remarquer  la  parité  qui  est  entre  nous  : 
nous  avons  quelque  moyenne  intelligence  de  leurs  sens  ;  aussi 
ont  les  bestesdes  nostres,  environ  à  mesme  mesure  :  elles  nous 
nattent,  nous  menacent,  et  nous  requièrent ^  et  nous  elles. 
Au  demourant,  nous  descouvrons  bien  évidemment  qu'entre 
elles  il  y  a  une  pleine  et  entière  communication ,  et  qu'elles 
s'entr'entendent ,  non  seulement  celles  de  mesme  espèce, 
mais  aussi  d'espèces  diverses  : 

Et  mulae  pecudos ,  et  denique  secla  ferarum 

Dissimiles  sueruat  voces  variasque  ciere. 

Quum  nietus  aut  dolor  est ,  aut  quum  iam  gaudia  gliscunt  ". 

En  certain  abbayer  du  chien ,  le  cheval  cognoist  qu'il  y  a  de 
la  cholere  ;  de  certaine  aultre  sienne  voix ,  il  ne  s'elTroye  point. 
Aux  bestes  mesme  qui  n'ont  point  de  voix ,  par  la  société 
d'offices  que  nous  veoyons  entre  elles,  nous  argumentons 
ayseement  quelque  aultre  moyen  de  communication  ^  leurs 
mouvements  discourent  et  traictent  : 

Non  alia  longe  ratione,  atquc  ipsa  videtur 
Protrahere  ad  gestum  pueros  infanlia  linguae  ^ 

Pourquoy  non?  tout  aussi  bien  que  nos  muets  disputent,  ar- 
gumentent ,  et  content  des  histoires ,  par  signes  :  l'en  ay  veu  de 
si  souples  et  formez  à  cela,  qu'à  la  vérité  il  ne  leur  manqùoit 
rien  à  la  perfection  de  se  scavoir  faire  entendre.  Les  amou- 
reux se  courroucent,  se  reconcilient,  se  prient,  se  remer- 
cient ,  s'assignent ,  et  disent  enfin  toutes  choses,  des  yeulx  : 

E  *l  silentio  accor  suole 
Ayer  prieghi  e  parole  K 

'  Pline,  Nal.  Hist. ,  VI,  30.  C. 

■>  Les  animaux  domestiques  et  les  bétes  féroces  font  entendre  des  sons  différeiifs, 
selon  que  la  crainte,  la  douleur  on  la  joie  agissent  en  eux.  Lucrèce,  V.  to.ïS. 

'  Ainsi  l'impuissance  de  se  faire  entendre  par  des  bégaiements  force  les  enfants  à  re- 
courir aux  gestes.  LtCBÈCE,  V,  1029. 

■1  Le  silence  même  a  son  langage;  il  sait  prier,  il  sait  se  faire  entendre,  /tininta  drl 
Tasso.  atto  II,  nel  choro,  v.  .V« 
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Quoy  des  mains?  nous  requérons,  nous  promettons,  appel- 
ions, congédions,  menaceons  ,  prions,  supplions,  nions,  re- 
fusons ,  interrogeons ,  admirons  ,  nombrons ,  confessons ,  re- 
pentons, craignons,  vergoignons,  doublons,  instruisons, 
commandons,  incitons,  encourageons,  iurons,  tesmoignons, 
accusons ,  condamnons ,  absolvons  ,  iniurions ,  mesprisons , 
deslions ,  despitons ,  flattons ,  applaudissons ,  bénissons ,  hu- 
milions, mocquons,  reconcilions,  recommendons ,  exaltons , 
festoyons ,  resiouïssons ,  complai gnons ,  attristons ,  descon- 
fortons, désespérons  ,  estonnons ,  escrions  ,  taisons,  et  quoy 
non  ?  d'une  variation  et  multiplication ,  à  l'envy  de  la  langue. 
De  la  teste,  nous  convions,  renvoyons,  advouons ,  desad- 
vouons ,  desmentons  ,  bienveignons ,  honorons ,  vénérons  , 
desdaignons  ,  demandons,  esconduisons  ,  esguayons,  lamen- 
tons, caressons,  tansons,  soubmettons,  bravons,  enhortons, 
menaceons ,  asseurons ,  enquerons.  Quoy  des  sourcils?  quoy 
des  espaules?  Il  n'est  mouvement  qui  ne  parle ,  et  un  langage 
intelligible  sans  discipline ,  et  un  langage  publicque  5  qui 
faict ,  veoyant  la  variété  et  usage  distingué  des  aultres ,  que 
cettuy  cy  doibt  pluslost  estre  iugé  le  propre  de  l'humaine  na- 
ture, le  laisse  à  part  ce  que  particulièrement  la  nécessité  en 
apprend  soubdain  à  ceulx  qui  en  ont  besoing  -,  et  les  alphabets 
des  doigts ,  et  grammaires  en  gestes  5  et  les  sciences  qui  ne 
s'exercent  et  ne  s'expriment  que  par  iceulx  ;  et  les  nations 
que  Pline  dict  n'avoir  point  d'aultre  langue.  Un  ambassadeur 
de  la  ville  d'Abdere ,  aprez  avoir  longuement  parlé  aii  roy 
Agis  de  Sparte ,  luy  demanda  :  «  Et  bien  ,  sire ,  quelle  res- 
ponse  veulx  tu  que  ie  rapporte  à  nos  citoyens?  »  «  Que  ie  t'ay 
laissé  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu  ,  et  tant  que  tu  as  voulu  , 
sans  iamais  dire  un  mot  '.  »  Voilà  pas  un  taire  parlier,  et  bien 
intelligible? 

Au  reste ,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne  recognoissons 
nous  aux  opérations  des  animaulx?  Est  il  police  réglée  avec- 
ques  plus  d'ordre ,  diversifiée  à  plus  de  charges  et  d'offices , 

■  làv   Vl.C,  30.  c. 

'  PLUTARyiiE,  /ipophthegmes  cks  Lacédémoniens.  C. 
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et  plus  constamment  entretenue  que  celle  des  mouches  à  miel? 
cette  disposition  d'actions  et  de  vacations  si  ordonnée ,  la 
pouvons  nous  imaginer  se  conduire  sans  discours  et  sans  pru- 
dence ? 

Ilis  quidam  signis  atque  ha?c  exempla  sequuli , 
Esse  apibus  partem  divina;  raenlis,  et  hauslus 
^thereos,  dixere'. 

Les  arondelles ,  que  nous  veoyons  au  retour  du  printemps  fu- 
reter touts  les  coins  de  nos  maisons ,  cherchent  elles  sans  iu- 
gement ,  et  choisissent  elles  sans  discrétion  ,  de  mille  places  , 
celle  qui  leur  est  la  plus  commode  à  se  loger?  Et  en  cette 
belle  et  admirable  contextui-e  de  leurs  bastiments ,  les  oyseaux 
peuvient  ils  se  servir  plustost  d'une  figure  quarree  ,  que  de  la 
ronde ,  d'un  angle  obtus ,  que  d'un  angle  droit ,  sans  en  sça- 
voir  les  conditions  et  les  eflects?  prennent  ils  tantost  de  l'eau , 
tantostde  l'argille,  sans  iuger  que  la  dureté  s'amollit  en  l'hu- 
mectant? planchent  ils  de  mousse  leur  palais,  ou  de  duvet, 
sans  prévoir  que  les  membres  tendres  de  leurs  petits  y  seront 
plus  mollement  et  plus  à  l'ayse?  se  couvrent  ils  du  vent  plu- 
vieux ,  et  plantent  leur  loge  à  l'orient ,  sans  cognoistre  les 
conditions  différentes  de  ces  vents ,  et  considérer  que  l'un  leur 
est  plus  salutaire  que  l'aultre?  Pourquoi  espessit  l'araignée 
sa  toile  en  un  endroict ,  et  relasche  en  un  aultre ,  se  sert  à 
cette  heure  de  cette  sorte  de  nœud ,  tantost  de  celle  là ,  si  elle 
n'a  et  délibération ,  et  pensement,  et  conclusion  ?  Nous  reco- 
gnoissons  assez ,  en  la  pluspart  de  leurs  ouvrages ,  combien 
les  animaulx  ont  d'excellence  au  dessus  de  nous ,  et  combien 
nostre  art  est  foible  à  les  imiter  :  nous  veoyons  toutesfois  aux 
nostres,  plus  grossiers,  les  facultez  que  nous  y  employons, 
et  que  nostre  ame  s'y  sert  de  toutes  ses  forces  ;  pourquoy  n'en 
estimons  nous  autant  d'eulx  ?  pourquoy  attribuons  nous  à  ie 
ne  sçais  quelle  inclination  naturelle  et  servile  les  ouvrages  qui 
surpassent  tout  ce  que  nous  pouvons  par  nature  et  par  art? 

■  Frappés  de  ces  merveilles,  des  sages  ont  pensé  qu'il  y  avoit  dans  les  abeilles  une 
parcelle  de  la  divine  intoiligence.  Vibc,  Ccoig.,  IV,  2»9. 
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En  quoy,  sans  y  penser,  nous  leur  donnons  un  tresgrand  ad- 
vantage  sur  nous,  de  faire  que  nature,  par  une  doulceur 
maternelle ,  les  accompaigne  et  guide ,  comme  par  la  main ,  à 
toutes  les  actions  et  commoditez  de  leur  vie  5  et  qu'à  nous 
elle  nous  abandonne  au  hazard  et  à  la  fortune ,  et  à  quester, 
par  art ,  les  choses  nécessaires  à  nostre  conservation  ;  et  nous 
refuse  quand  et  quand  les  moyens  de  pouvoir  arriver,  par 
aulcune  institution  et  contention  d'esprit,  à  la  suffisance  na- 
turelle des  bestes  :  de  manière  que  leur  stupidité  brutale  sur- 
passe en  toutes  commoditez  tout  ce  que  peult  nostre  divine 
intelligence.  Trayement ,  à  ce  compte ,  nous  aurions  bien  rai- 
son de  l'appeller  une  tresiniuste  marastre  :  mais  il  n'en  est  rien  ; 
nostre  police  n'est  pas  si  difforme  et  desreglee. 

Nature  a  embrassé  universellement  toutes  ses  créatures  ;  et 
n'en  est  aulcune  qu'elle  n'ayt  bien  pleinement  fournie  de  touts 
moyens  nécessaires  à  la  conservation  de  son  estre  :  car  ces 
plainctes  vulgaires  que  i'ois  faire  aux  hommes  (comme  la  li- 
cence de  leurs  opinions  les  esleve  tantost  au  dessus  des  nues, 
et  puis  les  ravalle  aux  antipodes^ ,  Que  nous  sommes  le  seul 
animal  abandonné ,  nud  sur  la  terre  nue ,  lié ,  garotté,  n'ayant 
de  quoy  s'armer  et  couvrir  que  la  despouille  d'aultruy  ;  là  où 
toutes  les  aultres  créatures  nature  les  a  revestues  de  coquilles, 
de  gousses ,  d'escorce ,  de  poil ,  de  laine ,  de  poinctes ,  de  cuir, 
de  bourre ,  de  plume ,  d'escaille ,  de  toison  et  de  soye ,  selon 
le  besoing  de  leur  estre  :  les  a  armées  de  griffes ,  de  dents ,  de 
cornes ,  pour  assaillir  et  pour  deffendre ,  et  les  a  elle  mesme 
instruictes  à  ce  qui  leur  est  propre ,  à  nager,  à  courir,  à  voler, 
à  chanter  ;  là  où  l'homme  ne  sçait  ny  cheminer,  ny  parler,  ny 
manger,  ny  rien  que  pleurer,  sans  apprentissage  : 

Tum  porro  puer,  ut  saevis  proiectns  ab  undis 
Navita,  nudus  bumi  iacet,  infacs,  indigus  omni 
Vitali  ausilio,  quuiu  primum  in  laminis  oras 
INisibus  ex  alvo  matris  natura  prcfudit, 
Vagituque  locum  lugubri  complet;  ut  œquum  est, 
Cui  tanturn  in  vila  restet  Iransire  malorum. 
At  variae  crescunt  pecudes,  arment<i,  ferœque, 
>"ec  crepitacula  eis  opus  est ,  nec  cuiquam  adhibeuda  est 
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Aima;  uutricis  blanda  atque  iafracta  loquela; 
Nec  varias  qnceruat  vestes  pro  teinpore  cœli  ; 
Denique  non  armis  opus  est ,  non  mœnihus  altis, 
Quels  sua  tutentur,  quando  omnibus  omnia  large 
Tellus  ipsa  parit ,  ualuraque  dœdala  rerum  ■  ; 

ces  plainctes  là  sont  faulses  ;  il  y  a  en  la  police  du  monde  une 
egualité  plus  grande,  et  une  relation  plus  uniforme.  Nostre 
peau  est  pourveue,  aussi  sulTisamment  que  la  leur,  de  fermeté 
contre  les  iniures  du  temps  :  tesmoing  plusieurs  nations  qui 
n'ont  encores  gousté  aulcun  usage  de  vestements  ;  nos  anciens 
Gaulois  n'estoient  gueres  vestus;  ne  sont  pas  les  Irlandois 
nos  voisins,  soubs  un  ciel  si  froid  :  mais  nous  le  iugeons 
mieulx  par  nous  mesmes  ;  car  touts  les  endroicts  de  la  per- 
sonne qu'il  nous  plaist  descouvrir  au  vent  et  à  l'air,  se  trou- 
vent propres  à  le  souffrir,  le  visage ,  les  pieds ,  les  mains ,  les 
iambes ,  les  espaules ,  la  teste ,  selon  que  l'usage  nous  y  con- 
vie :  car  s'il  y  a  partie  en  nous  foible ,  et  qui  semble  debvoir 
craindre  la  froidure ,  ce  debvroit  estre  l'estomach ,  où  se  faict 
la  digestion  5  nos  pères  le  portoient  descouvert  5  et  nos  dames , 
ainsi  molles  et  délicates  qu'elles  sont,  elles  s'en  vont  tantost 
entr'ouvertes  iusquescu  nombril.  Les  liaisons  et  emmaillotte- 
ments  des  enfants  ne  sont  non  plus  nécessaires  ;  et  les  mères 
lacedemoniennes  eslevoient  les  leurs  en  toute  liberté  de  mou- 
vements de  membres ,  sans  les  attacher  ne  plier  ^  Nostre 
pleurer  est  commun  à  la  pluspart  des  aultres  animaulx ,  et  n'en 
est  gueres  qu'on  ne  veoye  se  plaindre  et  gémir  long  temps 
aprez  leur  naissance;  d'autant  que  c'est  une  contenance  bien 

■  Semblable  au  nautonnier  qu'une  affreuse  tempête  a  jeté  sur  le  rivage,  l'enfant  est 
étendu  à  terre,  nu,  sans  parole,  dénué  de  tous  les  secours  de  la  vie,  dès  le  moment 
que  la  nature  l'a  arraché  avec  effort  du  sein  maternel  pour  lui  faire  voir  la  lumière.  Il 
remplit  de  ses  cris  plaintifs  le  lieu  de  sa  naissance  ;  et  n'a-t-il  pas  raison  de  pleurer,  l'in- 
fortuné ,  à  qui  il  reste  tant  de  maux  à  souffrir?  Au  contraire ,  les  animaux  domestiques 
et  les  bêtes  féroces  croissent  sans  peine;  ils  n'ont  besoin  ni  du  bochet  bruyant,  ni  du 
langage  enfantin  d'une  nourrice  caressante  ;  la  différence  des  saisons  ne  les  force  pas  à 
changer  de  vêtements  :  il  ne  leur  faut  ni  armes  pour  défendre  leurs  biens,  ni  forte- 
resses pour  les  mettre  à  couvert,  puisque  de  son  sein  fécond  lu  natun;  leur  prodigue 
ses  inépuisables  bienfaits.  Lucrèce  ,  V,  223. 

1  Plutarque  ,  vie  de  Lycurgue,  c.  13.  C. 
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soitable  à  la  foiblesse  en  quoy  ils  se  sentent.  Quant  à  l'usage 
du  manger,  il  est ,  en  nous  comme  en  eulx ,  naturel  et  sans 
instruction  : 

Sentit  enim  ^  im  quisque  suam  quam  possit  abuti  ■  ; 

qui  faict  doubte  qu'un  enfant ,  arrivé  à  la  force  de  se  nourrir, 
ne  sceust  quester  sa  nourriture?  et  la  terre  en  produict  et  luy 
en  offre  assez  pour  sa  nécessité ,  sans  aultre  culture  et  artifice  ^ 
et  si  non  en  tout  temps ,  aussi  ne  faict  elle  pas  aux  bestes ,  tes- 
moing  les  provisions  que  nous  veoyons  faire  aux  fourmis ,  et 
aultres ,  pour  les  saisons  stériles  de  l'année.  Ces  nations  que 
nous  venons  de  descouvrir,  si  abondamment  fournies  de  viande 
et  de  bruvage  naturel ,  sans  soing  et  sans  façon ,  nous  viennent 
d'apprendre  que  le  pain  n'est  pas  nostre  seule  nourriture ,  et 
que ,  sans  labourage ,  nostre  mère  nature  nous  avoit  munis  à 
planté  -  de  tout  ce  qu'il  nous  falloit  ^  voire ,  comme  il  est  vray- 
semblable ,  plus  plainement  et  plus  richement  qu'elle  ne  faict 
à  présent  que  nous  y  avons  meslé  nostre  artifice  : 

Et  tellus  nitidas  fruges,  vinetaque  laeta 
Sponte  sua  primum  mortalibus  ipsa  creayit; 
Ipsa  dédit  dulces  fœtus ,  et  pabula  laeta  ; 
Quœ  nunc  tïx  nostro  grandescunt  aucta  laboie , 
Conterimusque  boves ,  et  vires  agricolarum  '  : 

le  débordement  et  desreglement  de  nostre  appétit  devanceant 
toutes  les  inventions  que  nous  cherchons  de  l'assouvir. 

Quant  aux  armes ,  nous  en  avons  plus  de  naturelles  que  la 
pluspart  des  aultres  animaulx ,  plus  de  divers  mouvements 
de  membres,  et  en  tirons  plus  de  service  naturellement,  et 
sans  leçon  ;  ceulx  qui  sont  duicts  à  combattre  nuds ,  on  les 
veoid  se  iecter  aux  hazards ,  pareils  aux  nostres  :  si  quelques 

'  Car  chaque  animal  sent  sa  force  et  ses  besoins.  Llcrèce,  v,  10."2. 

'  A  planté,  c'est-à-dire  avec  plénitude:  du  latin  plenitus ,  et  non  du  françois 
plante:  Texpression  de  plus  plainement ,  qui  suit,  le  prouve.  E.  J. 

5  La  terre  produisit  d'elle-nièine  ,  et  offrit  d'abord  aux  mortels  les  humides  pâtu- 
rages ,  les  moissons  jaunissantes  et  les  riants  vignobles.  A  peine  accorde-t-elle  aujour- 
rihui  les  trésors  de  son  sein  à  nos  longues  fatigues;  et  nous  épui.sons  les  forces  des 
leiboureurs  et  des  taureaux.  LiCBiiCE,  II ,  H57. 
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bestes  nous  surpassent  en  cet  advantage ,  nous  en  surpassons 
plusieurs  auUres.  Et  l'industrie  de  fortifier  le  corps ,  et  le  cou- 
vrir par  moyens  acquis,  nous  l'avons  par  un  instinct  et  pré- 
cepte naturel  :  qu'il  soit  ainsi ,  l'elephant  aiguise  et  esmould 
ses  dents,  desquelles  il  se  sert  à  la  guerre  (car  il  en  a  de  particu- 
lières pour  cet  usage,  lesquelles  il  espargne,  et  ne  les  employé 
aulcunement  à  ses  aultres  services);  quand  les  taureaux  vont 
au  combat ,  ils  respandent  et  iectent  de  la  poussière  à  l'en  tour 
d'eulx  -,  les  sangliers  affinent  leurs  deffenses  -,  et  l'ichneumon  , 
quand  il  doibt  venir  aux  prinses  avecques  le  crocodile ,  munit 
son  corps ,  l'enduict  et  le  crouste  tout  à  l'entour  de  limon  bien 
serré  et  bien  paistri ,  comme  d'une  cuirasse  :  pourquoy  ne 
dirons  nous  qu'il  est  aussi  naturel  de  nous  armer  de  bois  et  de 
fer? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que ,  s'il  n'est  pas  naturel ,  il 
n'est  pas  nécessaire.  Toutesfois,  ie  crois  qu'un  enfant  qu'on 
auroit  nourri  en  pleine  solitude ,  esloingné  de  tout  commerce 
(qui  seroit  un  essay  malaysé  à  faire),  auroit  quelque  espèce  de 
parole  pour  exprimer  ses  conceptions  :  et  n'est  pas  croyable 
que  nature  nous  ayt  refusé  ce  moyen  qu'elle  a  donné  à  plu- 
sieurs aultres  animaulx  -,  car  qu'est  ce  aultre  chose  que  parler, 
cette  faculté  que  nous  leur  veoyons  de  se  plaindre ,  de  se  res- 
iouïr,  de  s'entr'appeller  au  secours ,  se  convier  à  l'amour, 
comme  ils  font  par  l'usage  de  leur  voix?  Comment  ne  parle- 
roient  elles  entr'elles?  elles  parlent  bien  à  nous,  et  nous  à 
elles  :  en  combien  de  sortes  parlons  nous  à  nos  chiens?  et  ils 
nous  respondent  :  d'aultre  langage ,  d'aultres  appellations ,  de- 
visons nous  avecques  eulx  qu'avecques  les  oyseaux ,  avecques 
les  pourceaux ,  les  bœufs ,  les  chevaulx  ;  et  changeoLis  d'i- 
diome ,  selon  l'espèce. 

Cosi  per  entro  loro  schiera  brnna 
S'  ammasa  1'  una  con  1'  altra  formica , 
Forse  a  spiar  lor  via  e  lor  forluna  '. 

■  \iiisi,  dans  le  noir  essaim  des  fourmis,  on  en  voit  qui  semblent  s'aborder  et  se 
parler  entre  elles,  peut-être  ponr  épier  les  desseins  et  la  fortune  lune  de  l'autre- 
Da>te  ,  ncl  ruig. ,  c.  XXVI,  v-  3'<. 
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Il  me  semble  que  Lactance  '  attribue  aux  bestes,  non  le  par- 
ler seulement,  mais  le  rire  encores.  Et  la  différence  de  lan- 
gage qui  se  veoid  entre  nous ,  selon  la  différence  des  contrées, 
elle  se  treuve  aussi  aux  animaulx  de  mesme  espèce  :  Aristote  " 
allègue  à  ce  propos  le  chant  divers  des  perdrix ,  selon  la  situa- 
tion des  lieux  : 

Variaeque  Tolucres... 
Longe  alias  alio  iaciunt  iu  tempore  voces... 
Etpartim  mutant  cuni  tempcstatibus  uau 
Raucisonos  cantus  '. 

Mais  cela  est  à  sçavoir,  quel  langage  parleroit  cet  enfant  :  et 
ce  qui  s'en  dict  par  divination  n'a  pas  beaucoup  d'apparence. 
Si  on  m'allègue,  contre  cette  opinion ,  que  les  sourds  naturels 
ne  parlent  point  :  ie  responds  que  ce  n'est  pas  seulement  pour 
n'avoir  peu  recevoir  l'instruction  de  la  parole  par  les  aureilles, 
mais  plustost  pource  que  le  sens  de  l'ouïe,  duquel  ils  sont 
privez ,  se  rapporte  à  celuy  du  parler,  et  se  tiennent  ensemble 
d'une  cousture  naturelle  ;  en  foçon  que  ce  que  nous  parlons, 
il  fault  que  nous  le  parlions  premièrement  à  nous ,  et  que 
nous  le  facions  sonner  au  dedans  à  nos  aureilles ,  avant  que 
de  l'envoyer  aux  estrangieres. 

l'ay  dict  tout  cecy  pour  maintenir  cette  ressemblance  qu'il 
y  a  aux  choses  humaines ,  et  pour  nous  ramener  et  ioUidre  à 
la  presse  :  nous  ne  sommes  ny  au  dessus,  ny  au  dessoubs  du 
reste.  Tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel ,  dict  le  sage,  court  une 
loy  et  fortune  pareille  : 

Indupedita  suis  fatalibus  omnia  vinclis  4  ; 

il  y  a  quelque  différence ,  il  y  a  des  ordres  et  des  degrez  ^ 
mais  c'est  soubs  le  visage  d'une  mesme  nature  : 

•  insl.  Divin.,  III,  10.  <;. 
'  Hist.  des  Anim. ,  1.  IV,  c.  9,  vers  la  fin.  C. 

3  Les  oiseaux  changent  de  vois ,  selon  les  différents  temps...  11  en  est  à  qui  une  sai- 
sou  nouvelle  inspire  un  nouveau  ramage.  Lucrèce,  V,  1077, 1080, 1082 ,  1083. 
^  Tout  est  enchaîné  par  les  liens  de  la  destinée.  Lucrèce  ,  V,  874. 
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Res...  (]iiap(]uc  sno  ritu  proccdil;  et  oinDes 
Fœdere  nalui.T  certo  discrimina  servant  '. 

H  fault  contraindre  l'homme,  et  le  renger  dans  les  barrières 
de  cette  police.  Le  misérable  n'a  garde  d'eniamber  par  cffect 
au  delà  :  il  est  entravé  et  engagé,  il  est  assubiccty  de  pareille 
obligation  que  les  aultres  créatures  de  son  ordre,  et  d'une 
condition  fort  moyenne,  sans  aulcune  prérogative,  preexcel- 
lence,  vraye  et  essentielle;  celle  qu'il  se  donne,  par  opinion 
et  par  fantasie,  n'a  ny  corps  ny  goust.  Et  s'il  est  ainsi,  que 
luy  seul  de  touts  les  animaulx  ayl  cette  liberté  de  l'imagina- 
tion ,  et  ce  desreglement  de  pensées ,  luy  représentant  ce  qui 
est,  ce  qui  n'est  pas,  et  ce  qu'il  veult,  le  fauls  et  le  véritable; 
c'est  un  advantage  qui  luy  est  bien  cher  vendu  ,  et  duquel  il 
a  bien  peu  à  se  glorifier  :  car  de  là  naist  la  source  principale 
des  maulx  qui  le  pressent,  péché,  maladie,  irrésolution, 
trouble ,  desespoir.  le  dis  donc ,  pour  revenir  à  mon  propos , 
qu'il  n'y  a  point  d'apparence  d'estimer  que  les  bestes  facent 
par  inclination  naturelle  et  force  les  mesmes  choses  que  nous 
faisons  par  nostre  choix  et  industrie  :  nous  debvons  conclure 
de  pareils  effects,  pareilles  facultez  5  et  de  plus  riches  effects, 
des  facultez  plus  riches  ;  et  confesser,  par  conséquent ,  que  ce 
mesme  discours,  cette  mesme  voye ,  que  nous  tenons  à  ouvrer, 
aussi  la  tiennent  les  animaulx,  ou  quelque  aultre  meilleure. 
Pourquoy  imaginons  nous  en  eulx  cette  contraincte  naturelle, 
nous  qui  n'en  esprouvons  aulcun  pareil  effect?  ioinct  qu'il 
est  plus  honorable  d'estre  acheminé  et  obligé  à  regleement 
agir  par  naturelle  et  inévitable  condition,  et  plus  approchant 
de  la  Divinité ,  que  d'agir  regleement  par  liberté  téméraire  et 
fortuite-,  etplusseurde  laissera  nature,  qu'à  nous,  lesresnes 
de  nostre  conduicte.  La  vanité  de  nostre  presumption  faict 
que  nous  aimons  mieulx  debvoir  à  nos  forces ,  qu'à  sa  libéra- 
lité, nostre  sulTisance  ;  et  enrichissons  les  aultres  animaulx 
des  biens  naturels,  et  les  leur  renonceons ,  pour  nous  honorer 

'  Tous  les  elles  ontleur  caractère  propre;  tous  gardent  les  différences  que  les  lois 
de  la  nature  ont  établies  entre  eux.  Llcrèce,  V,  921. 
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et  ennoblir  des  biens  acquis  :  par  une  humeur  bien  simple  , 
ce  me  semble-,  car  ie  priserois  bien  autant  des  grâces  toutes 
miennes  et  naïfves ,  que  celles  que  i'aurois  esté  mendier  et 
quester  de  l'apprentissage  :  il  n'est  pas  en  nostre  puissance 
d'acquérir  une  plus  belle  recommendation ,  que  d'estre  favo- 
risé de  Dieu  et  de  nature. 

Par  ainsi ,  le  regnard ,  de  quoy  se  servent  les  habitants  de  la 
Thrace ,  quand  ils  veulent  entreprendre  de  passer  par  dessus 
la  glace  de  quelque  rivière  gelec ,  et  le  laschent  devant  eulx 
pour  cet  effect;  quand  nous  le  verrions  au  bord  de  l'eau  ap- 
procher son  aureille  bien  prez  de  la  glace ,  pour  sentir  s'il  orra, 
d'une  longue  ou  d'une  voisine  distance,  bruire  l'eau ,  courant 
au  dessoubs,  et,  selon  qu'il  treuve  par  là  qu'il  y  a  plus  ou  moins 
d'espesseur  en  la  glace,  se  reculer,  ou  s'advancer',  n'aurions 
nous  pas  raison  de  iuger  qu'il  luy  passe  par  la  teste  ce  mcsme 
discours  qu'il  feroit  en  la  nostre ,  et  que  c'est  une  ratiocination 
et  conséquence  tirée  du  sens  naturel  :  «  Ce  qui  faict  brûlot  se 
remue  ;  ce  qui  se  remue ,  n'est  pas  gelé  -,  ce  qui  n'est  pas  gelé  , 
est  liquide  ;  et  ce  qui  est  liquide ,  plie  soubs  le  faix  ?  »  car  d'at- 
tribuer cela  seulement  à  une  vivacité  du  sens  de  l'ouïe ,  sans 
discours  et  sans  conséquence ,  c'est  une  chimère ,  et  ne  peult 
entrer  en  nostre  imagination.  De  mesme  fault  il  estimer  de 
tant  de  sortes  de  ruses  et  d'inventions ,  de  quoy  les  bestes  se 
couvrent  des  entreprinses  que  nous  faisons  sur  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantage  de  cela 
mesme ,  qu'il  est  en  nous  de  les  saisir,  de  nous  en  servir,  et 
d'en  user  à  nostre  volonté  -,  ce  n'est  que  ce  mesme  advantage 
que  nous  avons  les  uns  sur  les  aultres  :  nous  avons  à  cette 
condition  nos  esclaves;  et  les  Climacides'  estoient  ce  pas  des 
femmes ,  en  Syrie ,  qui  servoient ,  couchées  à  quatre  pattes , 
de  marchepied  et  d'eschelle  aux  dames  à  monter  en  coche  .^ 
et  la  pluspart  des  personnages  libres  abandonnent,  pour  bien 
legieres  commoditez,  leur  vie  et  leur  estre  à  la  puissance 
d'aultruy  :  les  femmes  et  concubines  des  Thraces  plaident  à 

'  Plutabque.  de  l'industrie  des  Animaux  ,  c.  12.  C. 

»  lu.,  Comment  on  peut  discerner  le  /laUeur  d'avec  l'ami,  c.  3.  C. 
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qui  sera  choisie  pour  estre  tuée  au  tumbeau  de  son  mary  •  : 
les  tyrans  ont  ils  iamais  failli  de  trouver  assez  d'hommes 
vouez  à  leur  dévotion ,  aulcuns  d'eulx  adioustants  davantage 
cette  nécessité  de  les  accompaigner  à  la  mort  comme  en  la  vie? 
des  armées  entières  se  sont  ainsin  obligées  à  leurs  capitaines''  : 
la  formule  du  serment ,  en  cette  rude  eschole  des  escrimeurs 
àoultrance,  porloit  ces  promesses:  «Nous  iurons  de  nous 
laisser  enchaisner,  brusler,  battre,  et  tuer  de  glaive,  et  souf- 
frir tout  ce  que  les  gladiateurs  légitimes  souffrent  de  leur 
maistre;  engageant  tresreligieusement  et  le  corps  et  l'aine  à 
son  service  ^  : 

Ure  meiim ,  si  tîs  ,  flamma  caput ,  et  pete  ferro 
Corpus ,  et  intcrto  verbere  terga  seca  *  : 

c'estoit  une  obligation  véritable  5  et  si ,  il  s'en  trouvoit  dix 
mille  ,  telle  année ,  qui  y  entroient  et  s'y  perdoient.  Quand  les 
Scythes  enterroient  leur  roy,  ils  estrangloient  sur  son  corps 
la  plus  favorie  de  ses  concubines ,  son  eschanson ,  escuyer 
d'escurie,  chambellan  ,  huissier  de  chambre ,  et  cuisinier  5  et , 
en  son  anniversaire,  ils  tuoient  cinquante  chevaulx  ,  montez 
de  cinquante  pages ,  qu'ils  avoient  empalez  par  l'espine  du 
dos  iusques  au  gozier,  et  les  laissoient  ainsi  plantez  en  parade 
autour  de  la  tumbe^".  Les  hommes  qui  nous  servent  le  font  à 
meilleur  marché ,  et  pour  un  traictement  moins  curieux  et 
moins  favorable ,  que  celuy  que  nous  faisons  aux  oyseaux , 
aux  chevaulx  et  aux  chiens.  A  quel  soulcy  ne  nous  desmet- 
tons nous  pour  leur  commodité?  il  ne  me  semble  point  que 
les  plus  abiects  serviteurs  facent  volontiers  pour  leurs  maistres 
ce  que  les  princes  s'honorent  de  faire  pour  ces  bestes.  Dio- 
genes  voyant  ses  parents  en  peine  de  le  racheter  de  servitude  : 
"Ils  sont  fols,  disoit  il^  c'est  celuy  qui  me  traicte  et  nourrit, 

'  HÉRODOTE,  V,  5  ;  POMPOMUS  MÉI.A,  II  ,  2  ,  etC.  J.  V.  L. 
»  CÉSAR,  dcBcllo  GulL,  ni,  22.  J.  V.  L. 
3  PÉTBOIVE,  Sat. ,  c.  117.  C. 

i  Brûle-moi ,  j'y  consens  ;  brûle-moi  la  tête ,  [lerce-moi  le  corps  d'un  glaive ,  et  dé- 
chire-moi le  dos  à  coups  de  fouet.  Tibulle ,  1,  9,  21. 

5   HÉRODGTU,  IV,  -\  et  72.  J.  V.    L. 
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qui  me  sert  '  :  »  et  ceulx  qui  entretiennent  les  bestes ,  se  doib- 
vent  dire  plustost  les  servir,  qu'en  estre  servis.  Et  si ,  elles 
ont  cela  de  plus  généreux ,  que  iamais  lion  ne  s'asservit  à  un 
aultrelion,  ny  un  cheval  à  un  aultre  cheval,  par  faulte  de 
cœur.  Comme  nous  allons  à  la  chasse  des  bestes,  ainsi  vont  les 
tigres  et  les  lions  à  la  chasse  des  hommes-,  et  ont  un  pareil 
exercice  les  unes  sur  les  aultres,  les  chiens  sur  les  lièvres  , 
les  brochets  sur  les  tenches,  les  arondelles  sur  les  cigales,  les 
esperviers  sur  les  merles  et  sur  les  allouettes  : 

Serpente  ciconia  puUos 
Nutrit,  et  inventa  per  dévia  rura  lacerîa... 
Et  leporem  aut  capream  famulœ  lovis  et  generosae 
In  saltu  Tenantur  aves  '. 

Nous  partons^  le  fruict  de  nostre  chasse  avecques  nos  chiens 
et  oyseaux,  comme  la  peine  et  l'industrie  :  et  au  dessus 
d'Araphipolis ,  en  Thrace ,  les  chasseurs  ^,  et  les  faulcons  sau- 
vages, partent  iustement  le  butin  par  moitié  -,  comme,  le  long 
des  Palus  Mseotides,  si  le  pescheur  ne  laisse  aux  loups,  de 
bonne  foy,  une  part  eguale  de  sa  prinse ,  ils  vont  incontinent 
deschirer  ses  rets.  Et  comme  nous  avons  une  chasse  qui  se 
conduict  plus  par  subtilité  que  par  force,  comme  celle  des 
colliers^,  de  nos  lignes,  et  de  l'hamesson,  il  s'en  veoid  aussi 
de  pareilles  entre  les  bestes  :  Aristote  *"  dict  que  la  sèche  iecte 
de  son  col  un  boyau  long  comme  une  ligne ,  qu'elle  estend 
au  loing  en  le  laschant,  et  le  retire  à  soy  quand  elle  veult  :  à 
mesure  qu'elle  apperceoit  quelque  petit  poisson  s'approcher, 
elle  luy  laisse  mordre  le  bout  de  ce  boyau ,  estant  cachée  dans 
le  sable  ou  dans  la  vase ,  et ,  petit  à  petit ,  le  retire  iusques  à 

'   DiOGÈXE  LiEBCE,  AI  ,  73    C. 

»  La  cigogne  nourrit  ses  petits  de  serpents  el  de  lézards  qu'elle  trouve  loin  des  routes 
frayées...  ;  laigle  ,  ministre  de  Jupiter,  chasse  dans  les  forêts  le  lièvre  et  le  chevreuil. 

JUVÉNAL,  XIV,  74,  8t. 

î  Du  verbe  partir,  diviser  en  plusieurs  parts.  Ce  mot  vieilli  n'est  plus  d'usage  que 
dans  cette  phrase  proverbiale  ■•  «  Ils  ont  toujours  maille  à  partir  entre  eux.  •  C. 

4  PLINE,  X,  8.  C. 

'  Des  collets  ,  sorte  de  lacs  à  prendre  des  lièvres.  C. 
<"•  PLCTAnQCE,  de  l'Industrie  des  nniwnuj:,  c.  28.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  559 

ce  que  ce  petit  poisson  soit  si  prez  d'elle,  que  d'un  sault  elle 
puisse  l'attraper. 

Quant  à  la  force,  il  n'est  animal  au  monde  en  butte  de  tant 
d'offenses,  que  l'homme  ;  il  ne  nous  fault  point  une  baleine, 
un  éléphant  et  un  crocodile ,  ny  tels  aultres  animaux ,  desquels 
un  seul  est  capable  de  desOiire  un  grand  nombre  d'hommes; 
les  pouils  sont  suffisants  pour  faire  vacquer  la  dictature  de 
Sylla  •  ;  c'est  le  deieusner  d'un  petit  vers,  que  le  cœur  et  la 
vie  d'un  grand  et  triumphant  empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  l'homme  science  et  co- 
gnoissance ,  bastie  par  art  et  par  discours ,  de  discerner  les 
choses  utiles  à  son  vivre ,  et  au  secours  de  ses  maladies ,  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas;  decognoistre  la  force  de  la  rubarbe 
et  du  polypode  :  et,  quand  nous  voyons  les  chèvres  de  Candie, 
si  elles  ont  receu  un  coup  de  traict,  aller,  entre  un  million 
d'herbes ,  choisir  le  dictame  pour  leur  guarison  -,  et  la  tortue , 
quand  elle  a  mangé  de  la  vipère,  chercher  incontinent  de 
l'origanum  pour  se  purger  ;  le  dragon ,  fourbir  et  esclairer  ses 
yeulx  avecques  du  fenoil  ;  les  cigoignes ,  se  donner  elles  mes- 
mes  des  clysteres  à  tout  de  l'eau  marine  ;  les  éléphants ,  arra- 
cher non  seulement  de  leurs  corps ,  et  de  leurs  compaignons , 
mais  des  corps  aussi  de  leurs  maistres  (  tesmoing  celuy  du  roy 
Porus%  qu'Alexandre  desfeit),  les  iavelots  et  les  dards  qu'on 
leur  a  iectez  au  combat,  et  les  arracher  si  dextrement  que 
nous  ne  le  sçaurions  faire  avecques  si  peu  de  douleur;  pour- 
quoy ne  disons  nous  de  mesme  que  c'est  science  et  prudence? 
Car  d'alléguer,  pour  les  déprimer,  que  c'est  par  la  seule  in- 
struction et  maistrise  de  nature  qu'elles  le  sçavent,  ce  n'est 
Y)as  leur  oster  le  tiltre  de  science  et  de  prudence ,  c'est  la  leur 
attribuer  à  plus  forte  raison  qu'à  nous ,  pour  l'honneur  d'une 
si  certaine  maistresse  d'eschole.  Chrysippus^,  bien  qu'en  tou- 
tes aultres  choses  autant  desdaigneux  juge  de  la  condition  des 
animaulxque  nul  aultre  philosophe,  considérant  lesmouve- 

'  Allusiun  à  la  maladie  péiliculairc,  dont  Sylla  mourut  à  Tâge  de  soixante  ans. 
"  PLiiTAEQUE,  de  l'Industrie  des  animaux,  c.  13.  C. 
3  Sextcs  Empihicus,  Ptjnh.  i/ypolyp.,  I.  14. C. 
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ments  du  chien  qui ,  se  rencontrant  en  un  carrefour  à  trois 
chemins ,  ou  à  la  queste  de  son  maistre  qu'il  a  esgaré ,  ou  à  la 
poursuitte  de  quelque  proye  qui  fuyt  devant  luy,  va  essayant 
un  chemin  aprez  l'aultre,  et,  aprez  s'estre  asseurédes  deux  , 
et  n'y  avoir  trouvé  la  trace  de  ce  qu'il  cherche ,  s'eslance  dans 
letroisiesme  sans  marchander,  il  est  contrainct  de  confesser 
qu'en  ce  chien  là  un  tel  discours  se  passe  :  «  l'ay  suyvi  iusques 
à  ce  carrefour  mon  maistre  à  la  trace;  il  fault  nécessairement 
qu'il  passe  par  l'un  de  ces  trois  chemins  :  ce  n'est  ny  par 
cettuy  cy,  ny  par  celuy  là  :  il  fault  doncques  infailliblement 
qu'il  passe  par  cetaultre  :  »  et  que,  s'asseurant  par  cette  con- 
clusion et  discours,  il  ne  se  sert  plus  de  son  sentiment  au 
troisiesme  chemin  ,  ny  ne  le  sonde  plus ,  ains  s'y  laisse  em- 
porter par  la  force  de  la  raison.  Ce  traict,  purement  dialec- 
ticien ,  et  cet  usage  de  propositions  divisées  et  conioinctes,  et 
de  la  suffisante  enumeration  des  parties ,  vault  il  pas  autant 
que  le  chien  le  sçache  de  soy,  que  de  Trapezonce  '  ? 

Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d'estre  encores  in- 
struictes  à  nostre  mode  :  les  merles ,  les  corbeaux ,  les  pies , 
les  perroquets,  nous  leur  apprenons  à  parler;  et  cette  facilité 
que  nous  recognoissons  à  nous  fournir  leur  voix  et  haleine  si 
souple  et  si  maniable ,  pour  la  former  et  l'astreindre  à  certain 
nombre  de  lettres  et  de  syllabes ,  tesmoigne  qu'ils  ont  un 
discours  au  dedans  qui  les  rend  ainsi  disciplinables  et  volon- 
taires à  apprendre.  Chacun  est  saoul,  ce  crois  ie,  de  veoir 
tant  de  sortes  de  singeries  que  les  basteleurs  apprennent  à 
leurs  chiens  ;  les  danses  où  ils  ne  faillent  une  seule  cadence 
du  son  qu'ils  oyent  •  plusieurs  divers  mouvements  et  saults 
qu'ils  leur  font  faire  par  le  commandement  de  leur  parole. 
ÎMais  ie  remarque  avecques  plus  d'admiration  cet  efîect ,  qui 
est  toutesfois  assez  vulgaire ,  des  chiens  de  quoy  se  servent  les 
aveugles ,  et  aux  champs  et  aux  villes  -,  ie  me  suis  prins  garde 

'  Georgius  Trapezuntius  ,  que  nous  appelons  Georges  de  Trébizonde  ,  un  de  ces 
savants  grecs  qui ,  forcés  de  quitter  l'Orient  dans  le  quinzième  siècle ,  se  réfugièrent 
eu  Occident,  où  ils  firent  revivre  les  lettres.  Eugène  IV  lui  coutia  la  direction  d'un  des 
colWges  de  Rome.  C. 
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comme  ils  s'arrestent  à  certaines  portes ,  d'où  ils  ont  accous- 
tumé  de  tirer  l'aulmosne  ;  comme  ils  évitent  le  choc  des  co- 
ches et  des  charrettes,  lors  mesme  que,  pour  leur  regard ,  ils 
ont  assez  de  place  pour  leur  passage;  i'en  ay  veu,  le  long 
d'un  fossé  de  ville,  laisser  un  sentier  plain  et  uni ,  et  en  pren- 
dre un  pire,  pour  esloingner  son  maistre  du  fossé  :  comment 
pouvoit  on  avoir  fiiict  concevoir  à  ce  chien  ,  que  c'estoit  sa 
charge  de  regarder  seulement  à  la  seureté  de  son  maistre ,  et 
mespriser  ses  propres  commoditez  pour  le  servir?  Et  comment 
avoit  il  la  cognoissance  que  tel  chemin  luy  estoit  hien  assez 
large,  qui  ne  le  seroit  pas  pour  un  aveugle?  Tout  cela  se 
peult  il  comprendre  sans  ratiocination? 

Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutarque  '  dict  avoir  veu  à 
Rome  d'un  chien,  avecques  l'empereur  Vespasian  le  père,  au 
théâtre  de  Marcellus  :  ce  chien  servoit  à  un  basteleur  qui 
iouoit  une  fiction  à  plusieurs  mines  et  à  plusieurs  personna- 
ges, et  y  avoit  son  roolle.  11  falloit,  entre  aultres  choses, 
qu'il  contrefeist  pour  un  temps  le  mort,  pour  avoir  mangé  de 
certaine  drogue  :  aprez  avoir  avalé  le  pain  qu'on  feignoit  estre 
cette  drogue ,  il  commencea  tantost  à  trembler  et  bransler, 
comme  s'il  eust  esté  estourdi  :  finalement,  s'estendant  et  se 
roidissant ,  comme  mort ,  il  se  laissa  tirer  et  traisner  d'un  lieu 
à  aultre,  ainsi  que  portoit  le  subiect  du  ieu;  et  puis,  quand 
il  cognent  qu'il  estoit  temps,  il  commencea  premièrement  à 
se  remuer  tout  bellement ,  ainsi  que  s'il  se  feust  revenu  ^  d'un 
profond  sommeil ,  et ,  levant  la  teste ,  regarda  çà  et  là ,  d'une 
façon  qui  estonnoit  touts  les  assistants. 

Les  bœufs  qui  servoient  aux  iardins  royaux  de  Suse ,  pour 
les  arrouser,  et  tourner  certaines  grandes  roues  à  puiser  de 
l'eau,  ausquelles  il  y  avoit  des  bacquets  attachez  (comme  il 
s'en  veoid  plusieurs  en  Languedoc),  on  leur  avoit  ordonné 
d'en  tirer  par  iour  iusques  à  cent  tours  chascun ,  dont  ils  es- 
toient  si  accoustumez  à  ce  nombre ,  qu'il  estoit  impossible , 

■  De  l'Industrie  des  animaux,  c.  18.  C. 

'-  Se  revenir,  se  recolligere.  Nicot.  —  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  se  revenir,  mais 
revenir  d'un  profond  sommeil,  d'une  pâmoison ,  d'un  évanouissement,  etc.  C. , 
Tome  I.  36 
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par  aulcune  force ,  de  leur  en  faire  tirer  un  tour  davantage  ; 
et ,  ayants  faict  leur  tasche ,  ils  s'arrestoient  tout  court  ' . 
Nous  sommes  en  l'adolescence  avant  que  nous  sçachions 
compter  iusquesàcent,  et  venons  de  descouvrir  des  nations 
qui  n'ont  aulcune  cognoissance  des  nombres. 

Il  y  a  encores  plus  de  discours  à  instruire  aultruy  qu'à  estre 
instruict  :  or,  laissant  à  part  ce  que  Democritus  ^  iugeoit ,  et 
prouvoit,  que  la  pluspart  des  arts ,  les  bestes  nous  les  ont  ap- 
prinses,  comme  l'araignée  à  tistre  et  à  coudre,  l'arondelle  à 
bastir,  le  cygne  et  le  rossignol  la  musique ,  et  plusieurs  ani- 
maulx ,  par  leur  imitation ,  à  faire  la  médecine  :  Aristote  ^ 
tient  que  les  rossignols  instruisent  leurs  petits  à  chanter,  et  y 
employent  du  temps  et  du  soing ,  d'où  il  advient  que  ceulx 
que  nous  nourrissons  en  cage,  qui  n'ont  point  eu  loisir  d'aller 
à  l'eschole  soubs  leurs  parents ,  perdent  beaucoup  de  la  grâce 
de  leur  chant  :  nous  pouvons  iuger  par  là  qu'il  receoit  de 
l'amendement  par  discipline  et  par  estude  ;  et,  entre  les  libres 
mesme ,  il  n'est  pas  un  et  pareil ,  chascun  en  a  prins  selon  sa 
capacité  ^  et  sur  la  ialousie  de  leur  apprentissage,  ils  se  débat- 
tent ,  à  l'envy,  d'une  contention  si  courageuse ,  que,  par  fois , 
le  vaincu  y  demeure  mort ,  l'haleine  luy  faillant  plustost  que 
la  voix.  Les  plus  ieunes  ruminent  pensifs ,  et  prennent  à  imiter 
certains  couplets  de  chanson  :  le  disciple  escoute  la  leçon  de 
son  précepteur,  et  en  rend  compte  avecques  grand  soing-,  ils 
se  taisent,  l'un  tantost,  tantost  l'aultre;  on  oyt  corriger  les 
faultes,  et  sent  on  aulcunes  reprehensions  du  précepteur -i.  l'ay 
veu ,  dict  Arrianus%  aultresfois  un  éléphant  ayant  à  chascune 
cuisse  un  cymbale  pendu ,  et  un  aultre  attaché  à  sa  trompe ,  au 
son  desquels  touts  les  aultres  dansoient  en  rond ,  s'eslevants 

•  Pldtabque  ,  de  l'industrie  des  animaux ,  c.  20.  C. 
»  ID.,  ibid.,  c.  14.  C. 
î  ID.,  ibid.,  c.  18.  C. 

4  Tout  ce  passage  sur  le  chant  des  rossignols  est  extrait  de  Pline,  Nat.  Hist.,  X  , 
29.  J.  V.  L. 

5  Hist.  indic,  c.  M ,  p.  528,  édit.  de  Gronovius.  Il  y  a  ici  Arrius  dans  toutes  les 
éditions  de  Montaigne.  Pourquoi  ne  pas  corriger  cette  faute  évidente  de  ses  impri- 
meurs ou  de  ses  copistes  ?  J.  V.  L. 
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et  s'inclinants  à  certaines  cadences ,  selon  que  l'instrument  les 
guidoit  ^  et  y  avoit  plaisir  à  ouïr  cette  harmonie.  Aux  specta- 
cles de  Rome ,  il  se  veoyoit  ordinairement  des  éléphants  dres- 
sez à  se  mouvoir,  et  danser,  au  son  de  la  voix ,  des  danses  à 
plusieurs  entrelasseures,  coupeures  ,  et  diverses  cadences 
tresdifficiles  à  apprendre  '.  Il  s'en  est  veu  qui,  en  leur  privé, 
rememoroient  leur  leçon ,  et  s'exerçoient ,  par  soing  et  par 
estude,  pour  n'estre  tansez  et  battus  de  leurs  maistres-. 

.  Mais  cett'  aultre  histoire  de  la  pie ,  de  laquelle  nous 
avons  Plutarque  mesme  pour  respondant  ^  est  estrange  :  elle 
estoit  en  la  boutique  d'un  barbier,  à  Rome ,  et  faisoit  mer- 
veilles de  contrefaire  avecques  la  voix  tout  ce  qu'elle  oyoit. 
Un  iour,  il  adveint  que  certaines  trompettes  s'arresterent  à 
sonner  longtemps  devant  cette  boutique.  Depuis  cela ,  et  tout 
le  lendemain ,  voylà  cette  pie  pensifve ,  muette  et  melancho- 
lique  :  de  quoy  tout  le  monde  estoit  esmerveillé  ,  et  pensoit 
que  le  son  des  trompettes  l'eust  ainsin  estourdie  et  estonnee  , 
et  qu'avecques  l'ouïe ,  la  voix  se  feust  quand  et  quand  es- 
teincte  :  mais  on  trouva  enfm  que  c'estoit  une  estude  pro- 
fonde >  et  une  retraicte  en  soymesme,  son  esprit  s'exercitant , 
et  préparant  sa  voix  à  représenter  le  son  de  ces  trompettes  : 
de  manière  que  sa  première  voix  ce  feut  celle  là  d'exprimer 
parfaictement  leurs  reprinses ,  leurs  poses  et  leurs  muances  , 
ayant  quitté ,  par  ce  nouvel  apprentissage ,  et  prins  à  desdaing, 
tout  ce  qu'elle  sçavoit  dire  auparavant. 

le  ne  veulx  pas  obmettre  d'alléguer  aussi  cet  aultre  exem- 
ple d'un  chien  que  ce  mesme  Plutarque  4  dict  avoir  veu  (car, 
quant  à  l'ordre ,  ie  sens  bien  que  ie  le  trouble  ;  mais  ie  n'en 
observe  non  plus  à  renger  ces  exemples  qu'au  reste  de  toute 
ma  besongne),  luy  estant  dans  un  navire  :  ce  chien  ,  estant  en 
peine  d'avoir  l'huile  qui  estoit  dans  le  fond  d'une  cruche ,  où 
il  ne  pouvoit  arriver  de  la  langue ,  pour  l'estroicte  embou- 

'  Plutarque,  de  l' industrie  des  animaux ,  c.  H2.  C. 

ID. ,  ibid.  ;  Pline,  VUl,  3.  C. 
i  ID.,  ibid.,  c.  18.  C. 
4  ID. ,  ibid.  c  12.  C. 
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cheure  du  vaisseau,  alla  quérir  des  cailloux  ,  et  en  meit  dans 
cette  cruche  iusques  à  ce  qu'il  eust  faict  haulser  l'huile  plus 
prez  du  bord  ,  où  il  la  peust  atteindre.  Cela  ,  qu'est  ce,  si  ce 
n'est  l'effect  d'un  esprit  bien  subtil?  On  dict  que  les  corbeaux 
de  Barbarie  en  font  de  mesme ,  quand  l'eau  qu'ils  veulent 
boire  est  trop  basse  '.  Cette  action  est  aulcunement  voisine  de 
ce  que  recitoit  des  éléphants  un  roy  de  leur  nation ,  luba  ', 
que  quand ,  par  la  finesse  de  ceulx  qui  les  chassent,  l'un  d'en- 
tre eulx  se  treuve  prins  dans  certaines  fosses  profondes  qu'on 
leur  prépare  ,  et  les  recouvre  Ion  de  menues  brossailles  pour 
les  tromper,  ses  compaignons  y  apportent  en  diligence  force 
pierres  et  pièces  de  bois ,  à  fin  que  cela  l'ayde  à  s'en  mettre 
hors.  Mais  cet  animal  rapporte,  en  tant  d'aultres  effects,  à 
l'humaine  suflisance ,  que  si  ie  voulois  su^Tre  par  le  menu  ce 
que  l'expérience  en  a  apprins,  ie  gaignerois  ayseement  ce  que 
ie  maintiens  ordinairement,  qu'il  se  treuve  plus  de  différence 
de  tel  homme  à  tel  homme ,  que  de  tel  animal  à  tel  homme. 
Le  gouverneur  d'un  éléphant ,  en  une  maison  privée  de  Syrie, 
desrobboit  à  touts  les  repas  la  moitié  de  la  pension  qu'on  luy 
avoit  ordonnée  :  un  iour  le  maistre  voulut  luy  mesme  le  pan- 
ser, versa  dans  sa  mangeoire  la  iuste  mesure  d'orge  qu'il  luy 
avoit  prescriple  pour  sa  nourriture  ;  l'elephant ,  regardant  de 
mauvais  œil  ce  gouverneur,  sépara  avecques  la  trompe  et  en 
meit  à  part  la  moitié ,  déclarant  par  là  le  tort  qu'on  luy  fai- 
soit.  Et  un  aultre,  ayant  un  gouverneur  qui  mesloit  dans  sa 
mangeaille  des  pierres  pour  en  croistre  la  mesure ,  s'approcha 
du  pot  où  il  faisoit  cuire  sa  chair  pour  son  disner,  et  le  luy 
remplit  de  cendre  ^  Cela,  ce  sont  des  effects  particuliers  : 
mais  ce  que  tout  le  monde  a  veu ,  et  que  tout  le  monde  sçait , 
qu'en  toutes  les  armées  qui  se  conduisoient  du  pais  de  Levant, 
l'une  des  plus  grandes  forces  consistoit  aux  éléphants ,  des- 
quels on  tiroit  des  effects  sans  comparaison  plus  grands  que 
nous  ne  faisons  à  présent  de  nostre  artillerie,  qui  tient  à 

'  Plltabqve,  de  l  Industrie  des  animaux,  c.  10.  C. 
«  Id.  ,  ibid.,  c.  40.  C. 
i  ID.,  ibid.,C.  12.  C 
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peu  prez  leur  place  en  une  battaille  ordonnée  (  cela  est  aysé 
à  iuger  à  ceulx  qui  cognoissent  les  histoires  anciennes); 

Siquidera  Tyrio  servire  solebant 
Annibali ,  et  rioslris  ducibus ,  regique  Molosso , 
Horuin  maiores ,  et  dorso  ferre  cohortes , 
Parlera  aliquam  belli ,  et  euatem  in  praelia  tiirrim  '  : 

il  falloit  bien  qu'on  se  respondist  à  bon  escient  de  la  créance 
de  ces  bestes  et  de  leur  discours,  leur  abandonnant  la  teste 
d'une  battaille,  là  où  le  moindre  arrest  qu'elles  eussent 
sceu  faire  pour  la  grandeur  et  pesanteur  de  leur  corps,  le 
moindre  effroy  qui  leur  eust  faict  tourner  la  teste  sur  leurs 
gents,  estoit  sulïîsant  pour  tout  perdre  :  et  s'est  veu  peu 
d'exemples  oii  cela  soit  advenu  qu'ils  se  reiectassent  sur  leurs 
troupes ,  au  lieu  que  nous  mesmes  nous  reiectons  les  uns  sur 
les  aultres ,  et  nous  rompons.  On  leur  donnoit  charge ,  non 
d'un  mouvement  simple ,  mais  de  plusieurs  diverses  parties  , 
au  combat  ;  comme  faisoient  aux  chiens  les  Espaignols  à  la 
nouvelle  conqueste  des  Indes  %  ausquels  ils  payoient  solde ,  et 
faisoient  partage  au  butin  :  et  montroient  ces  animaulx  autant 
d'addresse  et  de  iugement  à  poursuyvre  et  arrester  leur  vic- 
toire, à  charger  ou  à  reculer,  selon  les  occasions,  à  distinguer 
les  amis  des  ennemis ,  comme  ils  faisoient  d'ardeur  et  d'as- 
preté. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses  estrangieres  que 
les  ordinaires  ;  et ,  sans  cela ,  ie  ne  me  feusse  pas  amusé  à  ce 
long  registre  :  car,  selon  mon  opinion ,  qui  contreroollera  de 
prez  ce  que  nous  veoyons  ordinairement  ez  animaulx  qui  vi- 
vent parmy  nous ,  il  y  a  de  quoy  y  trouver  des  eflects  autant 
admirables  que  ceulx  qu'on  va  recueillant  ez  pais  et  siècles  es^ 
trangiers.  C'est  une  mesme  nature  qui  roule  son  cours  :  qui 
en  auroit  suffisamment  iugé  le  présent  estât ,  en  pourroit  seu- 

'  Les  ancêtres  de  nos  éléphants  combattoient  dans  les  armées  d'Annibal ,  du  roi 
d'Épire,  et  des  généraux  de  Rome  ;  ils  portoient  sur  leur  dos  des  cohortes  entières,  et 
des  tours  que  l'on  voyoit  s'avancer  au  milieu  des  batailles.  Juv. ,  XU ,  107. 

a  C'est  ce  que  plusieurs  peuples  avoient  fait  long-temps  auparavant.  Vorjcz  I'liîvb  , 
VUl ,  40  ;  Élien  ,  Var.  Hist.,  XIV,  46  ;  etc. ,  etc.  C. 
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rement  conclure  et  tout  l'advenir  et  tout  le  passé.  l'ay  veu 
aultresfois  parmy  nous  des  hommes  amenez  par  mer  de  loing- 
tain  pais ,  desquels  parce  que  nous  n'entendions  aulcunement 
le  language ,  et  que  leur  façon  ,  au  demeurant ,  et  leur  con- 
tenance ,  et  leurs  vesteraents ,  estoient  du  tout  esloingnez  des 
nostres ,  qui  de  nous  ne  les  estimoit  et  sauvages  et  brutes?  qui 
n'attribuoit  à  stupidité  et  à  bestise  de  les  veoir  muets ,  igno- 
rants la  langue  françoise,  ignorants  nos  baisemains  et  nos  in- 
clinations serpentees  ,  nostre  port ,  et  nostre  maintien  ,  sur 
lequel,  sans  faillir,  doibt  prendre  son  patron  la  nature  hu- 
maine ?  Tout  ce  qui  nous  semble  estrange ,  nous  le  condam- 
nons, et  ce  que  nous  n'entendons  pas.  Il  nous  advient  ainsin 
au  iugement  que  nous  faisons  des  bestes.  Elles  ont  plusieurs 
conditions  qui  se  rapportent  aux  nostres  -,  de  celles  là ,  par 
comparaison ,  nous  pouvons  tirer  quelque  coniecture  :  mais , 
de  ce  qu'elles  ont  particulier,  que  sçavons  nous  que  c'est?  Les 
chevaulx ,  les  chiens ,  les  bœufs ,  les  brebis  ,  les  oyseaux ,  et 
la  pluspart  des  animaulx  qui  vivent  avecques  nous ,  recognois- 
sent  nostre  voix ,  et  se  laissent  conduire  par  elle  :  si  faisoit  bien 
encores  la  murène  de  Crassus  ■ ,  et  venoit  à  luy  quand  il  l'ap- 
pelloit  ;  et  le  font  aussi  les  anguilles  qui  se  treuvent  en  la  fon- 
taine d'Arethuse  ;  et  i'ay  veu  des  gardoirs  assez ,  où  les  pois- 
sons accourent ,  pour  manger,  à  certain  cri  de  ceulx  qui  les 
traictent , 

Nonjen  habent,  et  ad  tnagistii 
Vocem  quisque  sui  venit  citatus  '; 

nous  pouvons  iuger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi  dire  que  les 
éléphants  ont  quelque  participation  de  rehgion  ^,  d'autant 
qu'aprez  plusieurs  ablutions  et  purifications,  on  les  veoid 
haulsant  leur  trompe ,  comme  des  bras  ;  et ,  tenant  les  yeulx 
fichez  vers  le  soleil  levant ,  se  planter  longtemps  en  méditation 
et  contemplation ,  à  certaines  heures  du  iour,  de  leur  pro- 

■  Plutahque  .  de  l'Industrie  des  animaux ,  c.  24.  C. 

•J  Ils  ont  un  nom  ;  et  chacun  fl'enx  vient  à  la  voix  du  maître  qui  l'appelle.  Martial, 
IV,  29,  6. 
•>  Pline,  vill,l.  c. 
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pre  inclination,  sans  instruction  et  sans  précepte.  Mais ,  pour 
ne  veoir  aulcune  telle  apparence  ez  aultres  animaulx ,  nous 
ne  pouvons  pourtant  establir  qu'ils  soient  sans  religion ,  et  ne 
pouvons  prendre  en  aulcune  part  ce  qui  nous  est  caché  ^ 
comme  nous  veoyons  quclq.ue  chose  en  cette  action  (jue  le  phi- 
losophe Cleanthes  remarqua ,  parce  qu'elle  retire  aux  nostres  : 
il  veit  %  dict  il ,  des  fourmis  partir  de  leur  fourmilière ,  portants 
le  corps  d'un  fourmi  "  mort  vers  une  aultre  fourmilière ,  de 
laquelle  plusieurs  aultres  fourmis  leur  veindrent  au  devant , 
comme  pour  parler  à  eulx  ^  et ,  aprez  avoir  esté  ensemble 
quelque  pièce,  ceulx  cy  s'en  retournèrent  pour  consulter, 
pensez  ,  avecques  leurs  concitoyens,  et  feirent  ainsi  deux  ou 
trois  voyages,  pour  la  difficulté  de  la  capitulation  :  enfin ,  ces 
derniers  venus  apportèrent  aux  premiers  un  ver  de  leur  ta- 
nière, comme  pour  la  rançon  du  mort ,  lequel  ver  les  premiers 
chargèrent  sur  leur  dos ,  et  emportèrent  chez  eulx ,  laissants 
aux  aultres  le  corps  du  trespassé.  Voylà  l'interprétation  que 
Cleanthes  y  donna ,  tesmoignant  par  là  que  celles  qui  n'ont 
piont  de  voix  ne  laissent  pas  d'avoir  practique  et  communica- 
tion mutuelle ,  de  laquelle  c'est  nostre  default  que  nous  ne 
soyons  participants;  et  nous  meslons,  à  cette  cause,  sotte- 
ment d'en  opiner.  Or,  elles  produisent  encore  d'aultres  effects 
qui  surpassent  de  bien  loing  nostre  capacité  5  ausquels  il  s'en 
fault  tant  que  nous  puissions  arriver  par  imitation  ,  que  ,  par 
imagination  mesme ,  nous  ne  les  pouvons  concevoir.  Plusieurs 
tiennent  qu'en  cette  grande  et  dernière  battaille  navale  qu'An- 
tonius  perdit  contre  Auguste ,  sa  galère  capitainesse  feut  ar- 
restee  au  milieu  de  sa  course  par  ce  petit  poisson  que  les  La- 
tins nomment  Rémora,  à  cause  de  cette  sienne  propriété 
d'arrester  toute  sorte  de  vaisseaux  ausquels  il  s'attache  ^.  Et 
l'empereur  Caligula  ,  voguant  avecques  une  grande  flotte  en 
la  coste  de  la  Romanie ,  sa  seule  galère  feut  arrestee  tout  court 

'  l'HTABQUE ,  de  l'incluslrie  des  animaux,  c.  15.  G. 

»  Fourmi ,  que  nous  faisons  féniiniii ,  éloit  masculin  autrefois ,  comme  on  voit  ici  et 
dans  Nicot.  c. 

i   l'LIISE,   XXXII,  1.  c. 
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par  ce  mesme  poisson  ;  lequel  il  feit  prendre  attaché  comme 
il  estoit  au  bas  de  son  vaisseau ,  tout  despit  de  quoy  un  si  pe- 
tit animal  pouvoit  forcer  et  la  mer  et  les  vents ,  et  la  violence 
de  touts  ses  avirons ,  pour  estre  seulement  attaché  par  le  bec 
à  sa  galère  ( car  c'est  un  poisson  à  coquille);  et  s'estonna  en- 
cores ,  non  sans  grande  raison  ,  de  ce  que,  luy  estant  apporté 
dans  le  bateau  ,  il  n'avoit  plus  cette  force  qu'il  avoit  au  de- 
hors ».  Un  citoyen  de  Cyzique  acquit  iadis  réputation  de  bon 
mathématicien ,  pour  avoir  apprins  la  condition  de  l'hérisson , 
il  a  sa  tanière  ouverte  à  divers  endroicts  et  à  divers  vents ,  et , 
prévoyant  le  vent  advenir,  il  va  boucher  le  trou  du  costé  de 
ce  vent  là  :  ce  que  remarquant ,  ce  citoyen  apportoit  en  sa  ville 
certaines  prédictions  du  vent  qui  avoit  à  tirer  ^ .  Le  caméléon 
prend  la  couleur  du  lieu  où  il  est  assis  ^  -,  mais  le  poulpe  se 
donne  luy  mesme  la  couleur  qu'il  luy  plaist,  selon  les  occa- 
sions ,  pour  se  cacher  de  ce  qu'il  craint  et  attrapper  ce  qu'il 
cherche  :  au  caméléon  ,  c'est  changement  de  passion  ^  mais 
au  poulpe,  c'est  changement  d'action.  Nous  avons  quelques 
mutations  de  couleur,  à  la  frayeur,  la  cholere ,  la  honte ,  et 
aultres  passions ,  qui  altèrent  le  teinct  de  nostre  visage  ;  mais 
c'est  par  l'effect  de  la  souffrance ,  comme  au  caméléon  :  il  est 
bien  en  la  iaunisse  de  nous  faire  iaunir  ;  mais  il  n'est  pas  en  la 
disposition  de  nostre  volonté.  Or,  ces  effects ,  que  nous  reco- 
gnoissons  aux  aultres  animaulx ,  plus  grands  que  les  nostres, 
tesmoignent  en  eulx  quelque  faculté  plus  excellente  qui  nous 
est  occulte  -,  comme  il  est  vraysemblable  que  sont  plusieurs 
aultres  de  leurs  conditions  et  puissances ,  desquelles  nulles 
apparences  ne  viennent  iusques  à  nous. 

De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé ,  les  plus  anciennes 
et  plus  certaines  estoient  celles  qui  se  tiroient  du  vol  des  oy- 
seaux  ^  :  nous  n'avons  rien  de  pareil ,  ny  de  si  admirable.  Cette 
règle ,  cet  ordre  du  bransler  de  leur  aile ,  par  lequel  on  tire  des 

■  PLINE, xxxn,  1.  c. 

a  Plutarque.  de  l'industrie  des  (inimaux,  c.  15.  C. 

3  ID. ,  ihid. ,  c.  2g.  C. 

1  Sext.  Empibic.  ,  Pynh.  Hypotyp.,  1,  4.  C. 
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conséquences  des  choses  à  venir,  il  fault  bien  qu'il  soit  con- 
duict  par  quelque  excellent  moyen  à  une  si  noble  opération  : 
car  c'est  prester  à  la  lettre ,  d'aller  attribuant  ce  grand  eflect  à 
quelque  ordonnance  naturelle ,  sans  l'intelligence ,  consente- 
ment et  discours  de  qui  le  produict  ^  et  est  une  opinion  évi- 
demment faulse.  Qu'il  soit  ainsi  :  La  torpille  a  cette  condition , 
non  seulement  d'endormir  les  membres  qui  la  touchent ,  mais, 
au  travers  des  filets  et  de  la  seine ,  elle  transmet  une  pesanteur 
endormie  aux  mains  de  ceulx  qui  la  remuent  et  manient  ; 
voire ,  dict  on  davantage ,  que  si  on  verse  de  l'eau  dessus ,  on 
sent  cette  passion  qui  gaigne  contremont  iusques  à  la  main  , 
et  endort  l'attouchement  au  travers  de  l'eau.  Cette  force  est 
merveilleuse^  mais  elle  n'est  pas  inutile  à  la  torpille  :  elle  la 
sent ,  et  s'en  sert ,  de  manière  que ,  pour  attraper  la  proye 
qu'elle  queste ,  on  la  veoid  se  tapir  soubs  le  limon ,  à  fin  que  les 
aultres  poissons ,  se  coulants  par  dessus ,  frappez  et  endormis 
de  cette  sienne  froideur,  tombent  en  sa  puissance.  Les  grues, 
les  arondelles ,  et  aultres  oyseaux  passagiers ,  changeants  de 
demeure  selon  les  saisons  de  l'an  ,  montrent  assez  la  cognois- 
sance  qu'elles  ont  de  leur  faculté  divinatrice ,  et  la  mettent  en 
usage.  Les  chasseurs  nous  asseurent  que ,  pour  choisir  d'un 
nombre  de  petits  chiens  celuy  qu'on  doibt  conserver  pour  le 
meilleur,  il  ne  fault  que  mettre  la  mère  au  propre  de  le  choi- 
sir elle  mesme  5  comme ,  si  on  les  emporte  hors  de  leur  giste , 
le  premier  qu'elle  y  rapportera  sera  tousiours  le  meilleur  ^  ou 
bien ,  si  on  faict  semblant  d'en  tourner  de  feu  leur  giste  de 
'.outes  parts ,  celuy  des  petits  au  secours  duquel  elle  courra 
iremierement  :  par  où  il  appert  qu'elles  ont  un  usage  de  pro- 
giostique  que  nous  n'avons  pas ,  ou  qu'elles  ont  quelque 
\ertu  à  iuger  de  leurs  petits  aultre  et  plus  vifve  que  la  nostre. 
La  manière  de  naistre ,  d'engendrer,  nourrir,  agir,  mou- 
voir, vivre  et  mourir,  des  bestes ,  estant  si  voisine  de  la  nos- 
trt ,  tout  ce  que  nous  retrenchons  de  leurs  causes  motrices , 
et  \ue  nous  adioustons  à  nostre  condition  au  dessus  de  la  leur, 
ceh  ne  peult  aulcunement  partir  du  discours  de  nostre  rai- 
son Pour  règlement  de  nostre  santé ,  les  médecins  nous  pro- 
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posent  l'exemple  du  vivre  des  bestes,  et  leur  façon  -,  car  ce 
mot  est  de  tout  temps  eu  la  bouche  du  peuple  : 

Tenez  cbaulds  les  pieds  et  la  teste  : 
Au  demourant ,  vivez  en  beste. 

La  génération  est  la  principale  des  actions  naturelles  ^  nous 
avons  quelque  disposition  de  membres  qui  nous  est  plus  propre 
à  cela  :  toutesfois  ils  nous  ordonnent  de  nous  renger  à  l'as- 
siette et  disposition  brutale  5 

^lore  ferarum , 
Quadrupeduraque  magis  ritu,  plerumque  putautur 
Concipere  uxores  :  quia  sic  loca  suraere  possunt, 
Pectoribus  posilis ,  sublatis  semina  lumbis  ■; 

et  reiectent,  comme  nuisibles,  ces  mouvements  indiscrets  et 
insolents  que  les  femmes  y  ont  meslé  de  leur  creu  -,  les  rame- 
nant à  l'exemple  et  usage  des  bestes  de  leur  sexe  ,  plus  mo- 
deste et  rassis  : 

Nam  mulier  probibet  se  concipere  atque  répugnât, 
Clunibus  ipsa  viri  Venerem  si  lœta  retractet, 
Atque  eiossato  ciet  omni  pectore  fluctus. 
Eicit  enim  sulci  recta  regione  v  laque 
Vomerem ,  atque  locis  avertit  seniinis  ictnm  ". 

Si  c'est  iiislice  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  est  deu  ,  les 
bestes  qui  servent,  aiment  et  defîendent  leurs  bienfaicteurs, 
et  qui  poursuyvent  et  oultragent  les  estrangiers  et  ceulx  qu 
les  offensent ,  elles  représentent  en  cela  quelque  air  de  nostre 
iustice  :  comme  aussi  en  conservant  une  egualité  tresequitabb 
en  la  dispensation  de  leurs  biens  à  leurs  petits.  Quant  à  l'am- 
tié,  elles  l'ont,  sans  comparaison  ,  plus  vifve  et  plus  constante 
que  n'ont  pas  les  hommes.  Hyrcanus  ^,  le  chien  du  roy  Lyù- 
machus ,  son  maistre  mort ,  demeura  obstiné  sur  son  lict ,  sais 

'  On  croit  communément  que,  pour  être  féconde,  l'union  des  époux  doit  se  aire 
dans  l'attitude  des  quadrupèdes,  parcequ'alors  la  situation  horizontale  de  la  poirine 
et  l'élévation  des  reins  favorisent  la  direction  du  lluide  générateur.  Lucrèce  ,  IV,  261. 

"  Les  mouvements  lascifs  par  lesquels  la  fennne  excite  l'ardeur  de  son  époux  sont 
un  obstacle  à  la  fécondation  ;  ils  ôtent  le  soc  du  sillon ,  et  détournent  les  germes  «e  leur 
but.  LUCBÈCE.IV,  1266. 

3  rLUTABQL'E,  clc  t' industrie  clcs  animaux,  c.  13. 
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vouloir  boire  ne  manger  ^  et  le  iour  qu'on  en  brusla  le  corps, 
il  print  sa  course,  et  se  iecta  dans  le  feu,  où  il  feul  bruslé  : 
comme  feit  aussi  le  chien  d'un  nommé  Pyrrhus  '  ;  car  il  ne 
bougea  de  dessus  le  lict  de  son  maistre  depuis  qu'il  feut  mort  ; 
et,  quand  on  l'emporta,  il  se  laissa  enlever  quand  et  luy,  et 
finalement  se  lancea  dans  le  buchier  où  on  brusloit  le  corps 
de  son  maistre.  Il  y  a  certaines  inclinations  d'affection  qui 
naissent  quelquesfois  en  nous  sans  le  conseil  de  la  raison  ,  qui 
viennent  d'une  témérité  fortuite  que  d'aultres  nomment  sym- 
pathie -,  les  bestes  en  sont  capables  comme  nous  :  nous  veoyons 
les  chevaulx  prendre  certaine  accointance  des  uns  aux  aul- 
tres,  iusques  à  nous  mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre  ou 
voyager  separeem.ent  :  on  les  veoid  appliquer  leur  affection  à 
certain  poil  de  leurs  compaignons ,  comme  à  certain  visage  , 
et ,  où  ils  le  rencontrent ,  s'y  ioindre  incontinent  avecques 
feste  et  démonstration  de  bienveuillance ,  et  prendre  quelque 
aultre  forme  à  contrecœur  et  en  haine.  Les  animaulx  ont 
choix ,  comme  nous ,  en  leurs  amours ,  et  font  quelque  triage 
de  leurs  femelles  ;  ils  ne  sont  pas  exempts  de  nos  ialousies  et 
d'envies  extrêmes  et  irréconciliables. 

Les  cupiditez  sont  ou  naturelles  et  nécessaires ,  comme  le 
boire  et  le  manger;  ou  naturelles  et  non  nécessaires ,  comme 
l'accointance  des  femelles;  ou  elles  ne  sont  ny  naturelles  ny 
nécessaires  :  de  cette  dernière  sorte  sont  quasi  toutes  celles 
des  hommes;  elles  sont  toutes  superflues  et  artificielles;  car 
c'est  merveille  combien  peu  il  fault  à  nature  pour  se  con- 
tenter ,  combien  peu  elle  nous  a  laissé  à  désirer  :  les  apprests 
de  nos  cuisines  ne  touchent  pas  son  ordonnance;  les  stoïciens 
disent  qu'un  homme  auroit  de  quoy  se  substanter  d'une  olive 
par  iour  :  la  délicatesse  de  nos  vins  n'est  pas  de  sa  leçon ,  ny 
la  recharge  que  nous  adioustons  aux  appétits  amoureux  : 

Neque  illa 
Magno  prognatum  deposcit  consule  cuDDum  '. 

'  Pldtabque,  de  l' Induslrie  des  cinwmux ,  c.  13.  C. 

^  La  voluplé  ne  lui  semble  pas  plus  vive  dans  les  bras  de  la  fille  d'iii»  consul.  Uoii. . 
Sal.,  1,  2,  69. 
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Ces  cupiditez  estrangieres ,  que  l'ignorance  du  bien  et  une 
faulse  opinion  ont  coulées  en  nous ,  sont  en  si  grand  nombre , 
qu'elles  chassent  presque  toutes  les  naturelles  :  ny  plus  ny 
moins  que  si  en  une  cité  il  y  avoit  si  grand  nombre  d'estran- 
giers,  qu'ils  en  meissent  hors  les  naturels  habitants,  ou  es- 
teignissent  leur  auctorité  et  puissance  ancienne ,  l'usurpant 
entièrement  et  s'en  saisissant.  Les  animaulx  sont  beaucoup 
plus  réglez  que  nous  ne  sommes,  et  se  contiennent  avec  plus 
de  modération  soubs  les  limites  que  nature  nous  a  prescripts  ; 
mais  non  pas  si  exactement ,  qu'ils  n'ayent  encores  quelque 
convenance  à  nostre  desbauche  :  et  tout  ainsi ,  comme  il  s'est 
trouvé  des  désirs  furieux  qui  ont  poulsé  les  hommes  à  l'a- 
mour des  bestes ,  elles  se  treuvent  aussi  par  fois  esprinses  de 
nostre  amour,  et  receoivent  des  affections  monstrueuses 
d'une  espèce  à  aultre  :  tesmoing  l'elephant  corrival  d'Aristo- 
phanes  le  grammairien ,  en  l'amour  d'une  ieune  bouquetière 
en  la  ville  d'Alexandrie ,  qui  ne  luy  cedoit  en  rien  aux  offices 
d'un  poursuyvant  bien  passionné;  car,  se  promenant  par  le 
marché  où  l'on  vendoit  des  fruicts  ,  il  en  prenoit  avecques  sa 
trompe ,  et  les  luy  portoit  ;  il  ne  la  perdoit  de  veue  que  le 
moins  qu'il  luy  estoit  possible ,  et  luy  mettoit  quelquesfois  la 
trompe  dans  le  sein  par  dessoubs  son  collet ,  et  luy  tastoit  les 
tettins'.  Ils  recitent  aussi  d'un  dragon  amoureux  d'une  fille  ; 
et  d'une  oye  esprinse  de  l'amour  d'un  enfant,  en  la  ville 
d'Asope;  et  d'un  bélier  serviteur  de  la  menestriere  Glaucia*  : 
et  il  se  veoid  touts  les  iours  des  magots  furieusement  esprins 
de  l'amour  des  femmes.  On  veoid  aussi  certains  animaulx 
s'addonner  à  l'amour  des  masles  de  leur  sexe.  Oppianus^,  et 
aultres,  recitent  quelques  exemples  pour  montrer  la  révé- 
rence que  les  bestes ,  en  leurs  mariages ,  portent  à  la  parenté  ; 
mais  l'expérience  nous  faict  bien  souvent  veoir  le  contraire  : 

Nec  habetur  turpe  iuvencae 
Ferre  patrem  tergo,  Gt  equo  sua  filia  coniux; 

'  l'LiTARQUE  ,  de  rinduslrie  des  anhnaux ,  c.  17.  C. 

»  ID. ,  ibid.  C. 

3  Poërae  de  la  chasse,  1 ,  256.  C. 
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Quasqiie  creavit ,  init  pecndcs  caper;  ipsaque  cuius 
Semine  concepta  est,  ex  illo  coucipil  aies  '. 

De  subtilité  malicieuse ,  en  est  il  une  plus  expresse  que 
celle  du  mulet  du  philosophe  Thaïes '?  lequel,  passant  au 
travers  d'une  rivière ,  chargé  de  sel ,  et ,  de  fortune,  y  estant 
brunché ,  si  que  les  sacs  qu'il  portoit  en  feurent  touts  mouillez , 
s'estant  apperceu  que  le  sel ,  fondu  par  ce  moyen ,  luy  avoit 
rendu  sa  charge  pluslegiere,  ne  failloit  iamais,  aussitost  qu'il 
rencontroit  quelque  ruisseau ,  de  se  plonger  dedans  avecques 
sa  charge  ;  iusques  à  ce  que  son  maistre ,  descouvrant  sa  ma- 
lice, ordonna  qu'on  le  chargeastde  laine;  à  quoy,  se  trou- 
vant mesconté,  il  cessa  de  plus  user  de  cette  finesse.  Il  y  en 
a  plusieurs  qui  représentent  naïfvement  le  visage  de  nostre 
avarice  -,  car  on  leur  veoid  un  soing  extrême  de  surprendre 
tout  ce  qu'elles  peuvent ,  et  de  le  curieusement  cacher ,  quoy- 
qu'elles  n'en  tirent  point  d'usage.  Quant  à  la  mesnagerie ,  elles 
nous  surpassent,  non  seulement  en  cette  prévoyance  d'a- 
masser et  espargner  pour  le  temps  à  venir,  mais  elles  ont  en- 
cores  beaucoup  de  parties  de  la  science  qui  y  est  nécessaire  : 
les  fourmis  estendent  au  dehors  de  l'aire  leurs  grains  et  se- 
mences pour  les  esventer ,  refreschir ,  et  seicher ,  quand  ils 
veoyent  qu'ils  commencent  à  se  moisir  et  à  sentir  le  rance, 
de  peur  qu'ils  ne  se  corrompent  et  pourrissent.  Mais  la  caution 
et  prévention  dont  ils  usent  à  ronger  le  grain  de  froment , 
surpasse  toute  imagination  de  prudence  humaine  :  parce  que 
le  froment  ne  demeure  pas  tousiours  sec  ny  sain ,  ains  s'a- 
mollit ,  se  resoult ,  et  destrempe  comme  en  laict ,  s'achemi- 
nant  à  germer  et  produire  5  de  peur  qu'il  ne  devienne  semence , 
et  perde  sa  nature  et  propriété  de  magasin  pour  leur  nour- 
riture ,  ils  rongent  le  bout  par  où  le  germe  a  coustume  de 
sortir. 

•  La  génisse  se  livre  sans  honte  à  son  père  ;  la  cavale  assouvit  les  désirs  dn  cheval 
dont  elle  est  née  ;  le  bouc  s'unit  aux  chèvres  qu'il  a  engendrées  ;  et  l'oiseau  féconde 
l'oiseau  à  qui  il  a  donné  l'être.  Ovide  ,  Métam. ,  X ,  325. 

'  Vxxjk^QXiv.,  de  rindmtrie.cUs  animaux,  c.\o;tuz^,  Hist.  des  Animaux, 
VII ,  42.  C. 
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Quanta  la  guerre,  qui  est  la  plus  grande  et  pompeuse  des 
actions  humaines ,  ie  sçaurois  volontiers  si  nous  nous  en  vou- 
lons servir  pour  argument  de  quelque  prérogative ,  ou ,  au 
rebours ,  pour  tesmoignage  de  nostre  imbécillité  et  imperfec- 
tion ;  comme  de  vray ,  la  science  de  nous  entredesfaire  et  en- 
tretuer ,  de  ruyner  et  perdre  nostre  propre  espèce ,  il  semble 
qu'elle  n'a  beaucoup  de  quoy  se  faire  désirer  aux  bestes  qui 
ne  l'ont  pas  : 

Quando  leoni 
Fortior  eripnit  vitam  leo?  qiio  nemore  unquam 
Esspiravit  aper  maioris  dentibus  apri  '  ? 

mais  elles  n'en  sont  pas  universellement  exemptes  pourtant  ; 
tesmoing  les  furieuses  rencontres  des  mouches  à  miel ,  et  les 
entreprinses  des  princes  des  deux  armées  contraires  : 

Saepe  duobiis 
Regibus  incessit  magno  discordia  modi; 
Continuoque  animos  vulgi  et  trepidantia  bello 
Corda  licet  longe  praesciscere  ', 

le  ne  veois  iamais  cette  divine  description ,  qu'il  ne  m'y 
semble  lire  peincte  l'ineptie  et  vanité  humaine  :  car  ces  mou- 
vements guerriers ,  qui  nous  ravissent  de  leur  horreur  et  es- 
poventement ,  cette  tempeste  de  sons  et  de  cris , 

Fulgur  ibi  ad  cœlum  se  tollif ,  totaque  circum 
l'Ere  renidescit  tellus ,  subterque  virum  vi 
Excitur  pedibus  sonitus ,  clamoreque  montes 
Icti  reiectant  voces  ad  sidera  niundi  '  ; 

cette  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d'hommes  ar- 
mez, tant  de  fureur ,  d'ardeur  et  décourage,  il  est  plaisant  à 

I  Vit-on  Jamais  un  lion  déchirer  un  lion  plus  foible  que  lui  ?  dans  quelle  forêt  un  san- 
glier a-t-il  expiré  sous  la  dent  (Vun  sanglier  plus  vigoureux?  JivÉïv. ,  XV,  160. 

ï  Souvent  dans  une  ruche ,  il  s"élève  entre  deux  rois  de  sanglantes  querenes  :  dès- 
lors  on  peut  pressentir  la  fureur  des  combats  dont  le  peuple  est  agité.  Vibg.  ,  Géorg. , 
IV,  67. 

3  L'acier  renvoie  ses  éclairs  au  ciel;  les  campagnes  sont  colorées  par  le  reflet  de 
l'airain  ;  la  terre  retentit  sous  les  pas  des  soldats ,  et  les  monts  voisins  repoussent  leurs 
cris  guerriers  jusqu'aux  voûtes  du  monde.  Lucrèce  ,  II ,  525. 
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considérer  par  coml)ien  vaines  occasions  elle  est  agitée,  et 
par  combien  legieres  occasions  esteincte  : 

Paridis  propter  narratur  amorem 
Grœcia  Baibaria>  diro  collisa  duello  '  : 

toute  l'Asie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guerres  pour  le  mac- 
querellage  de  Paris  :  l'envie  d'un  seul  homme,  un  djespit,  un 
plaisir,  une  ialousie  domestique,  causes  qui  ne  debvroient 
pas  esmouvoir  deux  harengieres  à  s'esgratigner ,  c'est  l'ame 
et  le  mouvement  de  tout  ce  grand  trouble.  Voulons  nous  en 
croire  ceulx  mesmes  qui  en  sont  les  principaulx  aucteurs  et 
motifs?  oyons  le  plus  grand ,  le  plus  victorieux  empereur ,  et 
le  plus  puissant  qui  feust  oncques ,  se  iouant,  et  mettant  en 
risée  tresplaisamment  et  tresingenieusement  plusieurs  bat- 
tailles  bazardées  et  par  mer  et  par  terre ,  le  sang  et  la  vie  de 
cinq  cents  mille  hommes  qui  suy  virent  sa  fortune ,  et  les  forces 
et  richesses  des  deux  parties  du  monde  espuisees ,  pour  le 
service  de  ses  entreprinses  : 

Quod  futuit  Glaphyran  Antonius ,  hanc  niihi  pœnam 

Fulvia  constitiiit,  se  quoque  uti  futuam. 
Fulviam  ego  nt  futuam  !  quid ,  si  me  Mauius  oret 

Paedicem  ,  faciara?  non  puto ,  si  sapiam. 
Aut  fulue,  aut  pugnemus,  ait.  Quid,  si  raihi  \ila 

Carier  est  ipsa  mentula?  signa  canaot  ^ 

(i'use  en  Uberté  de  conscience  de  mon  latin,  avecques  le 

'  On  raconte  qu'une  guerre  funeste,  allumée  par  l'ainour  de  Paris,  précipita  les 
Grecs  sur  les  Barbares.  Hor.  ,  Epist.  ,1,2,6. 

'  Cette  épigramine ,  composée  par  Auguste ,  nous  a  été  conservée  par  Martial , 

Êpigr. ,  XI ,  21 ,  3.  Aoici  l'imitalion  que  Fontenelle en  a  faite  dans  ses  Dialogues  des 

Morts  : 

Parce  qu" Antoine  est  charmé  de  Glaphyre, 

FulTle  à  ses  beaux  yeui  me  veut  assujettir. 

Antoine  est  infidèle.  Hé  bien  donc?  Est-ce  à  dire 

Que  des  fautes  d'Antoine  on  me  fera  pâtir? 

Qui?  mol!  que  je  serve  Fulviel 

Suffit-il  quelle  en  ait  envie? 
A  ce  compte,  ou  verrolt  se  retirer  vers  moi 

Mille  épouses  mul  satisfaites. 
Aime-moi,  me  dit-elle,  ou  combattons.  Mais  quoi? 
Elle  est  bleu  laide  !  Allons ,  sonnez ,  trompettes.  C. 
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congé  que  vous  m'en  avez  donné'.)  Or,  ce  grand  corps,  à 
tant  de  visages  et  de  mouvements ,  qui  semble  menacer  le 
ciel  et  la  terre  5 

Quam  multi  Libyco  volvuntur  marmore  fluctus, 
Sa?vus  ubi  Orion  hibernis  conditur  undis, 
Vel  quaoi  sole  novo  deusa?  torreutur  aristae, 
Aut  Hermi  campo,  aut  Lyciœ  flaventibus  arvis; 
Scula  sonant,  pulsuque  pedum  tremit  excita  tellus': 

ce  furieux  monstre ,  à  tant  de  bras  et  à  tant  de  testes ,  c'est 
tousiours  l'homme ,  foible ,  calamiteux  et  misérable  5  ce  n'est 
qu'une  fourmiliiere  esmeue  et  eschauffee  ; 

Ite  nigrum  campis  agmen  ^  : 

un  souffle  de  vent  contraire,  le  croassement  d'un  vol  de  cor- 
beaux ,  le  fauls  pas  d'un  cheval ,  le  passage  fortuite  d'un 
aigle ,  un  songe ,  une  voix ,  un  signe ,  une  brouee  •  matiniere , 
suffisent  à  le  renverser  et  porter  par  terre.  Donnez  luy  seu- 
lement d'un  rayon  de  soleil  par  le  visage ,  le  voylà  fondu  et 
esvanouï  ;  qu'on  luy  esvente  seulement  un  peu  de  poulsiere 
aux  yeulx,  comme  aux  mouches  à  miel  de  nostre  poëte, 
voilà  toutes  nos  enseignes,  nos  légions ,  et  le  grand  Pompeius 
mesme  à  leur  teste ,  rompu  et  fracassé-,  car  ce  feut  luy,  ce 
me  semble^,  que  Sertorius  battit  en  Espaigne  avecques  ces 

I  On  croit  que  cette  longue  Jpologie  de  sebond  étoit  adressée  par  Tauteur  à  la 
reine  Marguerite  de  France ,  femme  du  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV),  connue 
par  ses  poésies  et  ses  mémoires.  C'est  une  tradition  des  deux  derniers  siècles ,  recueil- 
lie dans  une  note  manuscrite  de  M.  Jamet ,  mort  en  1778 ,  et  qui  devoit  beaucoup  de 
renseignements  sur  Montaigne  au  fils  de  Montesquieu  ;  à  l'abbé  Berlin ,  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux  et  grand-vicaire  de  Périgueux;  à  Antoine  Lancelot,  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions.  J.  V.  L. 

a  Comme  les  flots  innombrables  qui  roulent  en  mugissant  sur  la  mer  de  Libye , 
quand  l'orageux  Orion,  au  retour  de  Thiver,  se  plonge  dans  les  eaux  ;  ou  comme  les 
innombrables  épLs  que  dore  le  soleil  de  l'été,  soit  dans  les  cliamps  de  l'Hermus,  soit 
dans  la  féconde  Lycie:  les  boucliers  résomient,  et  la  terre  tremble  sous  leà  pas  des 
guerriers.  Virg.  ,  VII,  718. 

3  Le  noir  essaim  marche  dans  la  plaine.  Virg.  ,  Enéide ,  IV,  404. 

4  Un  brouillard,  une  brume  du  matin. 

5  Ici ,  Montaigne  se  défie  un  peu  de  sa  mémoire ,  et  avec  raison  ;  car  ce  ne  fut  pas 
contre  Pompée  que  Sertorius  employa  cette  ruse ,  mais  contre  les  caracitaniens , 
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l)elles  armes,  qui  ont  aussi  servi  à  Eumenes  contre  Anti- 

j^onus ,  à  Surena  contre  Crassus  : 

Hi  motus  animoriim ,  atque  hcTC  certaraina  tant» , 
Pulveris  exigui  iaclu  compressa  qniescent  '. 

Qu'on  descouple  mesme  de  nos  mouches  aprez,  elles  auront 
et  la  force  et  le  courage  de  le  dissiper.  De  fresche  mémoire  , 
les  Portugais  assiégeants  la  ville  de  Tamly ,  au  territoire  de 
Xiatine ,  les  habitants  d'icelle  portèrent  sur  la  muraille  grand' 
quantité  de  ruches,  de  quoy  ils  sont  riches;  et  avec  du  feu 
chassèrent  les  abeilles  si  vifvement  sur  leurs  ennemis,  qu'ils 
abandonnèrent  leur  entreprinse,  ne  pouvants  soustenir  leurs 
assaults  et  piqueures  :  ainsi  demeura  la  victoire  et  liberté  de 
leur  ville  à  ce  nouveau  secours  5  avecques  telle  fortune ,  qu'au 
retour  du  combat  il  ne  s'en  trouva  une  seule  à  dire.  Les 
âmes  des  empereurs  et  des  savatiers'  sont  iectees  à  mesme 
moule  :  considérants  l'importance  des  actions  des  princes , 
et  leur  poids ,  nous  nous  persuadons  qu'elles  soient  produictes 
par  quelques  causes  aussi  poisantes  et  importantes-,  nous 
nous  trompons  :  ils  sont  menez  et  ramenez  en  leurs  mouve- 
ments par  les  mesmes  ressorts  que  nous  sommes  aux  nostres  5 
la  mesme  raison ,  qui  nous  faict  lanser  avecques  un  voisin  , 
dresse  entre  les  princes  une  guerre ^  la  mesme  raison  qui 
nous  faict  fouetter  un  laquay,  tumbant  en  un  roy,  luy  faict 
ruyner  une  province  ;  ils  veulent  aussi  legierement  que  nous , 
mais  ils  peuvent  plus  ;  pareils  appétits  agitent  un  ciron  et  un 
éléphant. 

Quanta  la  fidélité,  il  n'est  animal  au  monde  traistre  au 
prix  de  l'homme.  Nos  histoires  racontent  la  vifve  poursuilte 

peuples  d'Espa,^ne  qiiihabitoient  dans  de  profondes  cavernes  creusées  dans  le  roc  ,  où 
il  étoit  impossible  de  les  forcer.  Voyez,  dans  Plutarque.  la  Fie  de  Sertorius ,  c.6.  C. 

'  Et  tout  ce  fier  courroux,  tout  ce  grand  mouvement , 

Qu'on  jette  uu  peu  de  sable,  il  cesse  en  un  moment. 

Géorg.,  trad.  par  Delilie,  IV,  80. 

=  Savailer,  ou  savetier,  dit  Cotgrave.  —  Savatier  a  été  en  usage  long-temps  avant 
.Montaigne  ;  car  du  temps  de  Villon ,  on  disoit  : 

Et  TOUS,  Bianclie  la  suvaticrc. 
.s'avaHer  vient  fortnalurellciuentde  sainte,  mot  très  nsitc  encore  aujourd'hui.  C. 
ToiiE  I.  37 
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que  certains  chiens  ont  faict  de  la  mort  de  leurs  maislres.  Le 
roy  Pyrrhus ,  ayant  rencontré  un  chien  qui  gardoit  un  homme 
mort,  et  ayant  entendu  qu'il  y  avoit  trois  iours  qu'il  faisoit 
cet  office ,  commanda  qu'on  enterrast  ce  corps ,  et  mena  ce 
chien  quand  et  luy.  Un  iour  qu'il  assistoit  aux  montres  gé- 
nérales de  son  armée ,  ce  chien ,  appercevant  les  meurtriers 
de  son  maistre  ,  leur  courut  sus  avecques  grands  abbays  et 
aspreté  de  courroux,  et,  par  ce  premier  indice  ,  achemina  la 
vengeance  de  ce  meurtre ,  qui  en  feut  faicte  bientost  aprez 
par  la  voye  de  la  iustice*.  Autant  en  feit  le  chien  du  sage 
Hésiode ,  ayant  convaincu  les  enfants  de  Ganyctor ,  naupac- 
tien,  du  meurtre  commis  en  la  personne  de  son  maistre'.  Un 
aultre  chien,  estant  à  la  garde  d'un  temple  à  Athènes,  ayant 
apperceu  un  larron  sacrilège  qui  emportoit  les  plus  beaux 
ioyaux  ,  se  meit  à  ahbayer  contre  luy  tant  qu'il  peut  ;  mais 
les  marguilliers  ne  s'estants  point  esveillez  pour  cela ,  il  se 
meit  à  le  suyvre ,  et ,  le  iour  estant  venu ,  se  teint  un  peu 
plus  esloingné  de  luy  ,  sans  le  perdre  iamais  de  veue  :  s'il  luy 
ofTroit  à  manger,  il  n'en  vouloit  pas  ;  et,  auxaultres  passants 
qu'il  rencontroit  en  son  chemin ,  il  leur  faisoit  feste  de  la 
queue,  et  prenoit  de  leurs  mains  ce  qu'ils  luy  donnoient  à 
manger  :  si  son  larron  s'arrestoit  pour  dormir,  il  s'arrestoit 
quand  et  quand  au  lieu  mesme.  La  nouvelle  de  ce  chien  es- 
tant venue  aux  marguilliers  de  cette  église,  ils  se  meirent  à 
le  suyvre  à  la  trace ,  s'enquerants  des  nouvelles  du  poil  de  ce 
chien ,  et  enfin  le  rencontrèrent  en  la  ville  de  Cromyon  ,  et 
le  larron  aussi,  qu'ils  ramenèrent  en  la  ville  d'Athènes,  où 
il  feut  puni  :  et  les  iuges ,  en  recognoissance  de  ce  bon  office , 
ordonnèrent,  du  publicque,  certaine  mesure  de  bled  pour 
nourrir  le  chien ,  et  aux  presbtres  d'en  avoir  soing.  Plutarque 
tesmoigne  cette  histoire  comme  chose  tresaveree  et  advenue 
en  son  siècle  ^ 

'  PLL'TiHQrE ,  de  l'Industrie  des  animaux  ,  c.  12. 

»  ID.,  ibid,  ,  c.  42;  PiiSAMAS,  IX.  31  ;  POLLIX,  Onomnstic,  V,  5,  êlc.  J.  V.  L. 
1  Plitabqie,  df  r industrie  des  antinaua: ,  ibid.  Voy.  aussi  Élien,  de  Animal., 
VU  ,  15.  C. 
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Quant  à  ia  j:;raUliKlo  (car  il  me  semble  que  nous  avons  be- 
soin;,^ de  mettre  ce  mot  en  crédit),  ce  seul  exemple  y  suHira  , 
(}u'Apion  '  recite  comme  en  ayant  esté  luy  mesme  spectateur  : 
Lu  iour,  dict  il,  qu'on  donnoit  à  Rome,  au  peuple,  le 
plaisir  du  combat  de  plusieurs  bestes  estranges,  et  principa- 
lement de  lions  de  grandeur  inusitée,  il  y  en  avoit  un ,  entre 
aullres,  qui,  par  son  port  furieux,  par  la  force  et  grosseur 
de  ses  membres ,  et  un  rugissement  haultain  et  espovantable , 
attiroit  à  soy  la  veue  de  toute  l'assistance.  Entre  les  aultres 
esclaves  qui  feurent  présentez  au  peuple  en  ce  combat  des 
bestes,  feut  un  Androdus,  de  Dace ,  qui  estoit  à  un  seigneur 
romain  de  qualité  consulaire.  Ce  lion  ,  l'ayant  apperceu  de 
loing ,  s'ai-resta  premièrement  tout  court ,  comme  estant  entré 
en  admiration,  et  puis  s'approcha  tout  doulcement,  d'une 
façon  molle  et  paisible,  comme  pour  entrer  en  recognois- 
sance  avecques  luy  :  cela  faict,  et  s'estant  asseuré  de  ce  qu'il 
cherchoit ,  il  commencea  à  battre  de  la  queue ,  à  la  mode  des 
chiens  qui  flattent  leur  maistre  ,  et  à  baiser  et  leicher  les 
mains  et  les  cuisses  de  ce  pauvre  misérable,  tout  transy  d'el- 
froy  ,  et  hors  de  soy.  Androdus  ayant  reprins  ses  esprits  par 
la  bénignité  de  ce  lion ,  et  r'asseuré  sa  veue  pour  le  consi- 
dérer et  recognoistre ,  c'estoit  un  singuher  plaisir  de  veoir 
les  caresses  et  les  festes  qu'ils  s'entrefaisoient  l'un  à  l'aultre. 
De  quoy  le  peuple  ayant  eslevé  des  cris  de  ioye,  l'empereur 
feit  appeller  cet  esclave  pour  entendre  de  luy  le  moyen  d'un 
si  estrange  événement.  Il  luy  recita  une  histoire  nouvelle  et 
admirable  :  «  Mon  maistre,  dict  il,  estant  proconsul  en  Afri- 
que, ie  feus  contrainct,  par  la  cruauté  et  rigueur  qu'il  me 
tenoit,  me  faisant  iournellement  battre,  me  desrobber  de 
luy ,  et  m'en  fuyr  ^  et ,  pour  me  cacher  seurement  d'un  per- 
sonnage ayant  si  grande  auctorité  en  la  province,  ie  trouvay 
mon  plus  court  de  gaigner  les  solitudes  et  les  contrées  sa- 


>  Dans  Aulu-Gelle,  V,  ^i.  Sénèqiie,  de  Bencf. ,  H  ,  19,  semble  rappeler  le  mciiic 
fait.  Quelques  éditeurs  d'Aulu-Gelle  nomment  le  héros  de  l;ette  Iiisloire  Androdus  , 
ou  plutôt  Androclés  ,  d'après  Klikn,  niât,  des  Anim. ,  Vn,  -SS.  Nous  suivons,  connue 
Jlontaigne,  les  ancieunes  éditions.  J,  v.  L. 
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blonneuses  et  inhabitables  de  ce  pays  là ,  résolu ,  si  le  moyen 
de  me  nourrir  venoit  à  me  faillir,  de  trouver  quelque  façon 
de  me  tuer  moy  mesme.  Le  soleil  estant  extrêmement  aspre 
sur  le  midy ,  et  les  chaleurs  insupportables ,  ie  m'embatis  '  sur 
une  caverne  cachée  et  inaccessible,  et  me  iectay  dedans. 
Bientost  aprez  y  surveinl  ce  lion,  ayant  une  patte  sanglante 
et  blecee ,  tout  plaintif  et  gémissant  des  douleurs  qu'il  y  souf- 
froit.  A  son  arrivée,  i'eus  beaucoup  de  frayeur;  maisluy, 
me  voyant  musse  dans  un  coing  de  sa  loge ,  s'approcha  tout 
doulcement  de  moy,  me  présentant  sa  patte  offensée,  et  me 
la  montrant  comme  pour  demander  secours  :  ie  luy  ostay 
lors  un  grand  escot*  qu'il  y  avoil,  et,  m'estant  un  peu  appri- 
voisé à  luy ,  pressant  sa  playe ,  en  feis  sortir  l'ordure  qui  s'y 
amassoit,  l'essuyay  et  nettoyay  le  plus  proprement  que  ie 
peus.  Luy,  se  sentant  allégé  de  son  mal  et  soulagé  de  cette 
douleur,  se  print  à  reposer  et  à  dormir,  ayant  tousiours  sa 
patte  entre  mes  mains.  De  là  en  hors ,  luy  et  moy  vesquismes 
ensemble  en  cette  caverne,  trois  ans  entiers,  de  mesmes 
viandes  ;  car  des  bestes  qu'il  tuoit  à  sa  chasse ,  il  m'en  appor- 
toit  les  meilleurs  endroicts,  que  ie  faisois  cuire  au  soleil ,  à 
faulte  de  feu ,  et  m'en  nourrissois.  A  la  longue ,  m'estant  en- 
nuyé de  cette  vie  brutale  et  sauvage ,  comme  ce  lion  estoit 
allé  un  iour  à  sa  queste  accoustumee ,  ie  partis  de  là  -,  et ,  à 
ma  troisiesme  iournee,  feus  surprins  par  les  soldats  qui  me 
menèrent  d'Afrique  en  cette  ville  à  mon  maistre,  lequel  soub- 
dain  me  condamna  à  mort,  et  à  estre  abandonné  aux  bestes. 
Or ,  à  ce  que  ie  veois ,  ce  lion  feut  aussi  prins  bientost  aprez , 
qui  m'a  à  cette  heure  voulu  recompenser  du  bienfaict  et  gua- 
rison  qu'il  avoitreceu  de  moy.  "  Voilà  l'histoire  qu'Androdus 

I  Je  rencontrai  une  caverne,  etc.  S^embaltre  MgniGe  arriver  en  quelqxie  lieu , 
soil  par  dessein,  soit  par  aventure.  Qui  sont  ces  gens  qni  ainsi  5e  sont  embattus  en 
ces  païs ,  c'est-à-dire ,  sont  entrez  ou  se  sont  ruez  dedans  ?  NicOT.  —  Je  m'e)nbatis 
sur  luy,  je  le  rencontrai  par  hazard.  Cotgbave.  C 

>  rn  grand  éclat  de  bois.  —  Escot  signifie  ici  tnie  écharde,  un  piquant  de  char- 
don ou  de  bois  ;  et,  pris  dans  ce  sens-là,  il  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  franrois  et 
auglois  de  Cotgrave.  Ibi  ego  stirpem  itigcutem  vestigio  pedis  ejus  hœrentem  rcvelli, 
dit  Aiidrodii«  dans  aill-Oelle,  V,  U.  C. 
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recita  à  l'empereur ,  laquelle  il  feit  aussi  entendre  de  main  à 
main  au  peuple  :  parquoy,  à  la  requcste  de  touts,  il  feutmis 
en  liberté ,  et  absouls  de  cette  condamnation  ,  et ,  par  ordon- 
nance du  peuple ,  luy  feut  fait  présent  de  ce  lion.  Nous  voyions 
depuis,  dict  Apion,  Androdus  conduisant  ce  lion  à  tout  une 
petite  lesse,  se  promenant  par  les  tavernes  à  Rome,  recevoir 
l'argent  qu'on  luy  donnoit ,  le  lion  se  laisser  couvrir  des 
Heurs  qu'on  luy  iectoit ,  et  chascun  dire  en  les  rencontrant  : 
«  Voylà  le  lion ,  hoste  de  l'homme  :  voylà  l'homme ,  médecin 
du  lion.  » 

Nous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que  nous  aimons  ; 
aussi  font  elles  la  nostre  : 

Post,  bellatnr  etiuiis,  positisinsignibus,  jElhon 
It  lacrymaus ,  guîlisfjue  hunieclat  grandibus  ora  '. 

Comme  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes  en  commun  ^ 
aulcunes ,  à  chascun  la  sienne  :  cela  ne  se  veoid  il  pas  aussi 
entre  les  bestes  ;  et  des  mariages  mieux  gardez  que  les  nos- 
tres?  Quant  à  la  société  et  confédération  qu'elles  dressent 
entre  elles  pour  se  liguer  ensemble  et  s'entresecourir,  il  se 
veoid,  des  bœufs,  des  porceaux,  et  aultres  animaulx  ,  qu'au 
cry  de  celuy  que  vous  offensez ,  toute  la  troupe  accourt  à  son 
ayde ,  et  se  rallie  pour  sa  deffense  :  l'escare ,  quand  il  a  avallé 
l'hameçon  du  pescheur,  ses  compaignons  s'assemblent  en 
foule  autour  de  luy,  et  rongent  la  ligne-,  et,  si  d'adventure  il 
y  en  a  un  qui  ayt  donné  dedans  la  nasse ,  les  aultres  luy  bail- 
lent la  queue  par  dehors,  et  luy  la  serre  tant  qu'il  peult  à 
belles  dents  ;  ils  le  tirent  ainsin  au  dehors,  et  l'entraisnent  ^ 
Les  barbiers,  quand  l'un  de  leurs  compaignons  est  engagé, 
mettent  la  ligne  contre  leur  dos  ,  dressants  un'  espine,  qu'ils 
ont  dentelée  comme  une  scie ,  à  l'aide  de  laquelle  ils  la  scient 
et  coupent'.  Quant  aux  particuliers  oflices  que  nous  tirons 

■  Ensuite  venoit,  dépouille  de  toute  parure,  Éthou,  son  clitval  de  bataille,  pleu- 
rant, et  laissant  tomber  de  ses  yeux  de  grosses  larmes.  Viru.,  l'nékh,  M  .  S9.— Voyfz 
l'Li^E,  VIII,  .42. 

»  Plltarque,  de  rimluilrk  cks  (inimau.r  ,  c.  2fi. 

i  lu.,  ibid.,  c.  20. 
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l'un  de  l'aultre  pour  le  service  de  la  vie,  il  s'en  veoid  plusieurs 
pareils  exemples  parmi  elles  :  ils  tieniient  que  la  baleine  ne 
marche  iamais  qu'elle  n'aytau  devant  d'elle  un  petit  poisson 
semblable  au  gouion  de  mer,  qui  s'appelle  pour  cela  la  Guide  : 
la  baleine  le  suit,  se  laissant  mener  et  tourner,  aussi  facile- 
ment que  le  timon  faict  retourner  le  navire-,  et,  en  recom- 
pense aussi,  au  lieu  que  toute  aultre  chose,  soit  beste,  ou 
vaisseau ,  qui  entre  dans  l'horrible  chaos  de  la  bouche  de  ce 
monstre,  est  incontinent  perdu  et  englouty,  ce  petit  poisson 
s'y  retire  en  toute  seureté ,  et  y  dort  ;  et  pendant  son  sommeil 
la  baleine  ne  bouge  :  mais  aussi  tost  qu'il  sort ,  elle  se  met  à 
le  suy vre  sans  cesse  ;  et  si ,  de  fortune ,  elle  l'escarte ,  elle  va 
errant  çà  et  là,  et  souvent  se  froissant  contre  les  rochiers , 
comme  un  vaisseau  qui  n'a  point  de  gouvernail  :  ce  que  Plu- 
tarque  tesmoigne  avoir  veu  en  l'isle  d'Anticyre'.  Il  y  a  une 
pareille  société  entre  le  petit  oyseau  qu'on  nomme  le  roytelet , 
et  le  crocodile  :  le  roytelet  sert  de  sentinelle  à  ce  grand  ani- 
mal -,  et  si  l'ichneumon ,  son  ennemy,  s'approche  pour  le  com- 
battre, ce  petit  oyseau,  de  peur  qu'il  ne  le  surprenne  en- 
dormy,  va ,  de  son  chant,  et  à  coups  de  bec  ,  l'esveillant ,  et 
l'advertissant  de  son  dangier  :  il  vit  des  demeurants  de  ce 
nionslre,  qui  le  receoit  familièrement  en  sa  bouche,  et  luy 
permet  de  becqueter  dans  ses  machoueres  et  entre  ses  dents , 
et  y  recueillir  les  morceaux  de  chair  qui  y  sont  demeurez  ;  et, 
s'il  veult  fermer  la  bouche,  il  l'advertit  premièrement  d'en 
sortir,  en  la  serrant  peu  à  peu ,  sans  restreindre  et  l'offenser  ^ 
Cette  coquille ,  qu'on  nomme  la  Nacre ,  vit  aussi  ainsin  avec- 
(jues  le  pinnotere ,  qui  est  un  petit  animal  de  la  sorte  d'un 
cancre ,  luy  servant  d'huissier  et  de  portier,  assis  à  l'ouverture 
de  cette  coquille ,  qu'il  tient  continuellement  entrebâillée  et 
ouverte ,  iusques  à  ce  qu'il  y  veoye  entrer  quelque  petit  pois- 
son propre  à  leur  prinse  :  car  lors  il  entre  dans  la  nacre ,  et  luy 
va  pinceant  la  chair  vifve ,  et  la  contrainct  de  fermer  sa  co- 

■  PLLTiRQL'E,  de  l'Industiie  des  animaux,  c.  52. 

=■  lu.,  ibid. ,c.ô2;  Pu>E,vni,25;  Élie\,  Hist.  des  anim.,  lU,  H;  VHI,23; 
X  ,  H'.  J.  V.  L. 
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quille  :  lors  eulx  deux  ensemble  mangent  la  proye  enfermée 
dans  leur  fort'.  En  la  manière  de  vivre  des  thuns,  on  y  re- 
marque une  singulière  science  des  tiois  parties  de  la  mathé- 
matique :  quant  à  l'astrologie,  ils  l'enseignent  à  l'homme;  car 
ils  s'arrestcnt  au  lieu  où  le  solstice  d'hyver  les  surprend,  et 
n'en  bougent  iusques  à  l'equinoxe  ensuyvant  ;  voylà  pourquoy 
Aristote  mesme  leur  concède  volontiers  cette  science  :  quant 
à  la  géométrie  et  arithmétique  ,  ils  font  tousiours  leur  bande 
de  figure  cubique ,  carrée  en  touts  sens ,  et  en  dressent  un 
corps  de  battâillon  solide,  clos  et  environné  tout  à  l'entour,  à 
six  faces  toutes  eguales;  puis  nagent  en  cette  ordonnance 
carrée ,  autant  large  derrière  que  devant  ;  de  façon  que  qui  en 
veoid  et  compte  un  reng,  il  peult  ayseement  nombrer  toute 
la  troupe  ,  d'autant  que  le  nombre  de  la  profondeur  est  egual 
à  la  largeur,  et  la  largeur  à  la  longueur  ^ 

Quant  à  la  magnanimité ,  il  est  malaysé  de  luy  donner  un 
visage  plus  apparent  qu'en  ce  faict  du  grand  chien  qui  feut 
envoyé  des  Indes  au  roy  Alexandre  :  on  luy  présenta  pre- 
mièrement un  cerf  pour  le  combattre ,  et  puis  un  sanglier,  et 
puis  un  ours  -,  il  n'en  feit  compte ,  et  ne  daigna  se  remuer  de 
sa  place  :  mais ,  quand  il  veid  un  lion ,  il  se  dressa  incontinent 
sur  ses  pieds,  montrant  manifestement  qu'il  declaroit  celuy 
là  seul  digne  d'entrer  en  combat  avecques  luy  ^  Touchant 
la  repentance  et  recognoissance  des  faultes,  on  recite  d'un 
éléphant ,  lequel  ayant  tué  son  gouverneur  par  impétuosité 
de  cholere,  en  print  un  dueil  si  extrême,  qu'il  ne  voulut 
oncques  puis  manger,  et  se  laissa  mourir  4.  Quant  à  la  clé- 
mence, on  recite  d'un  tigre,  la  plus  inhumaine  beste  de 
toutes ,  que  luy  ayant  esté  baillé  un  chevreau ,  il  souffrit  deux 
iours  la  faim  avant  que  de  le  vouloir  offenser,  et  le  troisiesme 
il  brisa  la  cage  où  il  estoit  enfermé ,  pour  aller  chercher  aul- 

»  Plltabqle  ,  de  l'industrie  des  animaux  ,  c.  32  ;  CicÉuON,  de  !Sid.  dcor.,  II . 
«8.  C. 

«  PLUTiHQLE,i6irf.,  C.  29,  31;  ABiSTOTE.rfe -■//(!/««/.,  Mil,  13  ;  Éliem  ,  dc  ./«!»«<(/., 
IX ,  42.  c. 

3  Pldtabque,  ibid.,  c.  H.  c. 

i  Arbieis',  Hid.  Indii.,  c.  U.  C, 
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Ire  pasture,  ne  se  voulant  prendre  au  chevreau,  son  familier 
et  son  hoste  ■.  Et  quant  aux  droicts  de  la  familiarité  et  con- 
venance, qui  se  dresse  par  la  conversation,  il  nous  advient 
ordinairement  d'apprivoiser  des  chats,  des  chiens  et  des  liè- 
vres ensemble. 

Mais  ce  que  l'expérience  apprend  à  ceulx  qui  voyagent 
par  mer,  et  notamment  en  la  mer  de  Sicile,  de  la  condition 
des  halcyons ,  surpasse  toute  humaine  cogitation  :  de  quelle 
espèce  d'animaulx  a  iamais  nature  tant  honoré  les  couches  , 
la  naissance  et  l'enfantement  ?  car  les  poëtes  disent  bien 
qu'une  seule  isle  de  Delos ,  estant  auparavant  vacante  ,  feut 
affermie  pour  le  service  de  l'enfantement  de  Latoncj  mais 
Dieu  a  voulu  que  toute  la  mer  feust  arrestee ,  affermie  et  ap- 
planie ,  sans  vagues ,  sans  vents  et  sans  pluye ,  ce  pendant  que 
rhalcyon  faict  sespetits,  qui  est  iustement  environ  le  solstice, 
le  plus  court  iour  de  l'an  -,  et ,  par  son  privilège ,  nous  avons 
sept  iours  et  sept  nuicts ,  au  fin  cœur  de  l'hyver,  que  nous 
pouvons  naviguer  sans  dangier.  Leurs  femelles  ne  recognois- 
sent  aultre  masle  que  le  leur  propre  ^  l'assistent  toute  leur  vie , 
sans  iamais  l'abandonner  :  s'il  vient  à  estre  débile  et  cassé , 
elles  le  chargent  sur  leurs  épaules,  le  portent  partout ,  et  le  ser- 
vent iusques  à  la  mort.  Mais  aulcune  suffisance  n'a  encore  peu 
atteindre  à  la  cognoissance  de  cette  merveilleuse  fabrique  de 
quoy  rhalcyon  compose  le  nid  pour  ses  petits,  ny  en  deviner 
la  matière.  Plutarque  %  qui  en  a  veu  et  manié  plusieurs ,  pense 
que  ce  soit  des  arrestes  de  quelque  poisson  qu'elle  conioinct 
et  lie  ensemble ,  les  entrelaceant ,  les  unes  de  long ,  les  aultres 
de  travers,  et  adioustant  des  courbes  et  des  arrondissements, 
tellem.ent  qu'enfin  elle  en  forme  un  vaisseau  rond  prest  à 
voguer  :  puis ,  quand  elle  a  parachevé  de  le  construire ,  elle 
le  porte  au  battement  du  flot  marin,  là  où  la  mer,  le  battant 
tout  doulcement,  luy  enseigne  à  radouber  ce  qui  n'est  pas 
bien  lié,  et  à  mieulx  fortifier  aux  endroicts  où  elle  veoid  que 

'  l'LtTABQLE,  dc  V Induitrio.  des  animaux,  c.  49.  C. 

'  Id.,  ibld.,c-  ôi.  Voyez  aussi  Pline,  X,  32;  Éiif.y ,  Hist.  des  anim.,  IX,  i7. 
J.  V.  L. 
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sa  structure  se  desrneut  et  se  lasche  par  les  coups  de  mer  ;  et , 
au  contraire ,  ce  qui  est  bien  ioinct ,  le  battement  de  la  mer  le 
vous  estreinct  et  vous  le  serre,  de  sorte  qu'il  ne  se  peult  ny 
rompre ,  ny  dissouldre ,  ou  endommager  à  coups  de  pierre ,  ny 
de  fer,  si  ce  n'est  à  toute  peine.  Et  ce  qui  plus  est  à  admirer, 
c'est  la  proportion  et  figure  de  la  concavité  du  dedans  :  car  elle 
est  composée  et  proportionnée  de  manière  qu'elle  ne  peult 
recevoir  ny  admettre  aultre  chose  que  l'oyseau  qui  l'a  bastie; 
car  à  toute  aultre  chose  elle  est  impénétrable ,  close  et  fermée, 
tellement  qu'il  n'y  peult  rien  entrer,  non  pas  l'eau  de  la  mer 
seulement.  Yoylà  une  description  bien  claire  de  ce  bastiment, 
et  empruntée  de  bon  lieu  :  toutesfois  il  me  semble  qu'elle  ne 
nous  esclaircit  pas  encores  suffisamment  la  difficulté  de 
cette  architecture.  Or,  de  quelle  vanité  nous  peult  il  par- 
tir, de  loger  au  dessoubs  de  nous ,  et  d'interpréter  desdai- 
gneusement  les  effects  que  nous  ne  pouvons  imiter  ny 
comprendre  ? 

Pour  suyvre  encores  un  peu  plus  loing  cette  egualité  et 
correspondance  de  nous  aux  bestes  :  le  privilège,  de  quoy 
nostre  ame  se  glorifie,  de  ramener  à  sa  condition  tout  ce 
qu'elle  conceoit,  de  despouiller  de  qualitez  mortelles  et  cor- 
porelles tout  ce  qui  vient  à  elle ,  de  renger  les  choses,  qu'elle 
estime  dignes  de  son  accoinîance,  à  desvestir  et  despouiller 
leurs  conditions  corruptibles,  et  leur  faire  laisser  à  part, 
comme  vestements  superflus  et  viles ,  l'espesseur,  la  longueur, 
la  profondeur,  le  poids ,  la  couleur,  l'odeur,  l'aspreté  ,  la  polis- 
seure,  la  dureté,  la  mollesse,  et  touts  accidents  sensibles, 
pour  les  accommoder  à  sa  condition  immortelle  et  spirituelle  ; 
de  manière  que  Rome  et  Paris ,  que  i'ay  en  l'ame ,  Paris  que 
i'imagine,  ie  l'imagine  et  le  comprends  sans  grandeur  et 
sans  lieu ,  sans  pierre ,  sans  piastre  et  sans  bois  :  ce  mesme 
privilège ,  dis  ie ,  semble  estre  bien  évidemment  aux  bestes  -, 
car  un  cheval  accoustumé  aux  trompettes ,  aux  harquebu- 
sades  et  aux  combats,  que  nous  veoyons  trémousser  et  fré- 
mir en  dormant ,  estendu  sur  sa  lictiere ,  comme  s'il  estoit 
en  la  meslee,  il  est  certain  qu'il  conceoit  en  son  ame  un 
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son  de  tabourin  sans  bruict ,  une  armée  sans  armes  el  sans 

corps  : 

Quippe  Tîdebis  equos  fortes ,  quum  membra  iacebunt 
In  somnis,  sudare  tamen,  spirareque  saepe. 
Et  quasi  de  palma  siimmas  contendere  vires  '  : 

ce  lièvre,  qu'un  lévrier  imagine  en  songe,  aprez  lequel  nous 
le  veoyons  haleter  en  dormant ,  alonger  la  queue ,  secouer  les 
iarrets ,  et  représenter  parfaictement  les  mouvements  de  sa 
course ,  c'est  un  lièvre  sans  poil  et  sans  os  : 

Venantumque  canes  in  molli  saepe  quiète 
lactaiit  crura  (amen  subito,  TOcesque  repente 
Mittunt,  et  crebras  reducunt  naribus  auras  , 
Ut  vestigia  si  teneant  inventa  ferarum  : 
Expergefactique  sequuntur  inania  saepe 
Cervcrum  simulacra ,  fugcB  quasi  dedita  cernant  ; 
Douée  discussis  redeant  erroribus  ad  se  '  : 

les  chiens  de  garde  que  nous  veoyons  souvent  gronder  en 
songeant ,  et  puis  iapper  tout  à  faict ,  et  s'esveiller  en  sursault , 
comme  s'ils  appercevoient  quelque  estrangier  arriver;  cet  es- 
trangier,  que  leur  ameveoid,  c'est  un  homme  spirituel  et 
imperceptible,  sans  dimension,  sans  couleur,  et  sans  estre  : 

Consueta  domi  catulorum  blanda  propago 
Degere ,  saepe  levem  ex  oculis  volucremque  soporem 
Discutere ,  et  corpus  de  terra  corripere  instant , 
Proiude  quasi  ignotas  faciès  atque  ora  tuantur  ^ 

Quant  à  la  beauté  du  corps ,  avant  passer  oultre ,  il  me  faul- 
droit  sçavoir  si  nous  sommes  d'accord  de  sa  description.  Il  est 

■  Vous  venez  des  coursiers ,  quoique  profondément  endormis ,  se  baigner  de  sueur, 
souffler  fréquemment,  et  tendre  tous  leurs  muscles,  comme  s'ils  disputoieut  le  prix  du 
la  course.  Lucrèce,  IV.  988. 

»  Souvent ,  au  milieu  du  sommeil ,  les  chiens  de  chasse  agitent  tout  à  couj)  les  pieds , 
aboient,  et  aspirent  l'air  à  plusieurs  reprises,  comme  s'ils  étoient  sur  la  trace  de  la 
jiroie  :  souvent  mêniC,  eu  se  réveillant,  ils  continuent  de  poursuivre  les  vains  simu- 
lacres d'un  cerf  qu'ils  s'imaginent  voir  fuir  devant  eux,  jusqu'à  ce  que,  revenus  à  eux, 
ils  reconnoissent  leur  erreur.  Licrèce,  IV,  992. 

'•  Souvent  le  gardien  fidèle  et  caressant ,  qui  vit  sous  nos  toits ,  dissipe  tout  à  coup  le 
>()mineil  léger  qui  couvroit  ses  paupières,  se  dresse  avec  précipitation  sur  ses  pieds, 
CroyaiU  voir  un  visage  étranger  et  des  traits  inconnus.  Lt'CEt:cE ,  IV,  999. 
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vraisemblable  que  nous  ne  sçavons  gueres  que  c'est  que 
beauté  en  nature  et  en  gênerai ,  puisque  à  l'humaine  et  nostre 
beauté  nous  donnons  tant  de  formes  diverses,  de  laquelle,  s'il 
y  avoit  quelque  prescription  naturelle ,  nous  la  recognoistrions 
en  commun,  comme  la  chaleur  du  feu.  Nous  en  fantasions 
les  formes  à  nostre  appétit  : 

Turpis  Romano  Belgicus  ore  color'  : 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basannée,  aux  lèvres  grosses 
et  enflées ,  au  nez  plat  et  large  ;  et  chargent  de  gros  anneaux 
d'or  le  cartilage  d'entre  les  nazeaux ,  pour  le  faire  pendre 
iusques  à  la  bouche;  comme  aussi  la  balieure',  de  gros  cer- 
cles enrichis  de  pierreries ,  si  qu'elle  leur  tumbe  sur  le  men- 
ton ,  et  est  leur  grâce  de  montrer  leurs  dents  iusques  au  des- 
soubs  des  racines.  Au  Peru ,  les  plus  grandes  aureilles  sont 
les  plus  belles ,  et  les  estendent  aultant  qu'ils  peuvent  par 
artifice  :  et  un  homme  d'auiourd'huy  dict  avoir  veu ,  en  une 
nation  orientale,  ce  soing  de  les  agrandir  en  tel  crédit,  et  de 
les  charger  de  poisants  ioyaux ,  qu'à  touts  coups  il  passoit  son 
bras  vestu  au  travers  d'un  trou  d'aureille.  Il  est  ailleurs  des 
nations  qui  noircissent  les  dents  avecques  grand  soing,  et  ont 
à  mespris  de  les  veoir  blanches  :  ailleurs,  ils  les  teignent  de 
couleur  rouge.  Non  seulement  en  Basque ,  les  femmes  se 
treuvent  plus  belles  la  teste  rase;  mais  assez  ailleurs,  et,  qui 
plus  est,  en  certaines  contrées  glaciales,  comme  dict  Pline ^ 
Les  Mexicanes  comptent  entre  les  beautez  la  petitesse  du 
front;  et  où  elles  se  font  le  poil  par  tout  le  reste  du  corps, 
elles  le  nourrissent  au  front ,  et  peuplent  par  art;  et  ont  en 
si  grande  recommendation  la  grandeur  des  tettins ,  qu'elles 

■  Le  leint  belgique  dépare  un  visage  romain.  PnoPECCE,  U ,  17,  26. 

2  Jestiine,  dit  Borel  dans  son  Trésor  des  Recherches  gauloises,  que  le  mot  de  ba- 
leures  (ear  c'est  ainsi  qu'il  l'a  écrit  )  dénote  les  joues  ou  mâchoires.  FnoissARD  :  Per- 
çoienl  bras,  testes  et  buleures.  Il  signifie  la  même  cliose,  selon  Cotgrave,  qui  écrit 
balieures,  comme  a  fait  Montaigne.  Mais ,  selon  Kicot ,  lèvres  et  balieures  sont  termes 
synonymes.  Et  pour  moi,  je  crois  que,  par  balieure,  Montaigne  entend  ici  la  lèvre 
d'en  bas,  qui,  percée  de  gros  cercles  cnricliis  de  pierreries,  tombe  sur  le  menton,  et 
découvre  les  dents  jusqu'au-dessous  des  racines.  C. 

•  I-iv.  IV,  c.  iô.  c. 
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affectent  de  pouvoir  donner  la  mammelle  à  leurs  enfanis  par 
dessus  i'espaule  :  nous  formerions  ainsi  la  laideur.  Les  Italiens 
la  façonnent  grosse  et  massifve-,  les  Espaignols,  vuidee  et 
estrillee  :  et  entre  nous ,  l'un  la  faict  blanche ,  l'aultre  brune  ^ 
l'un  molle  et  délicate ,  l'aultre  forte  et  vigoreuse  ;  qui  y  de- 
mande de  la  mignardise  et  de  la  doulceur  5  qui ,  de  la  fierté 
et  maiesté.  Tout  ainsi  que  la  préférence  en  beauté ,  que 
Platon  attribue  à  la  figure  spherique,  les  épicuriens  la 
donnent  à  la  pyramydale  plustost ,  ou  carrée ,  et  ne  peuvent 
avaller  un  dieu  en  forme  de  boule  '.  Mais ,  quoy  qu'il  en  soit , 
nature  ne  nous  a  non  plus  privilégiez  en  cela  qu'au  demou- 
rant,  sur  ses  loix  communes  :  et,  si  nous  nous  iugeonsbien, 
nous  trouverons  que  s'il  est  quelques  animaulx  moins  favo- 
risez en  cela  que  nous,  il  y  en  a  d'aultres,  et  en  grand  nom- 
bre ,  qui  le  sont  plus ,  a  viultis  animalibus  décore  vincimur  % 
voire  des  terrestres  nos  compatriotes-,  car,  quant  aux  marins , 
laissant  la  figure ,  qui  ne  peult  tumber  en  proportion ,  tant  elle 
est  aultre ,  en  couleur,  netteté ,  polisseure ,  disposition ,  nous 
leur  cédons  assez  ^  et  non  moins ,  en  toutes  qualitez ,  aux  aérez. 
Et  cette  prérogative  que  les  poètes  font  valoir  de  nostre  stature 
droicte ,  regardant  vers  le  ciel  son  origine , 

Pronaque  qnum  spectent  animalia  cetera  terram , 
Os  homini  sublime  dédit ,  crelumque  tueri 
lussit ,  et  erectos  ad  sidera  tollere  vultus  ^ 

elle  est  vrayement  poétique  ;  car  il  y  a  plusieurs  bestioles  qui 
ont  la  veue  renversée  tout  à  faict  vers  le  ciel  ^  et  l'encoleure 
des  chameaux  et  des  austruches ,  ie  la  treuve  encores  plus  re- 
levée et  droicte  que  la  nostre.  Quels  animaulx  n'ont  la  face 
au  hault ,  et  ne  l'ont  devant ,  et  ne  regardent  vis  à  vis ,  comme 
nous ,  et  ne  deseouvrent ,  en  leur  iuste  posture ,  autant  du 
ciel  et  de  la  terre ,  que  l'homme?  et  quelles  qualitez  de  nostre 

'  Platon,  Timée,  p.  9i.  D.  Cicéron,  de  yat.  deor.,  1, 40.  G. 

»  riusicurs  animaux  nous  surpassent  en  beauté.  Sé.\èql"e  ,  Epist.  lis. 

3  Dion  a  courbé  les  animaux,  et  altaclié  leurs  regards  à  la  terre  :  mais  il  a  donne  i» 
1  lioiume  un  front  sublime;  il  a  voulu  qu'il  regardât  le  ciel,  et  qu'il  levât,  pour  con- 
templer les  astres,  sa  face  majestueuse.  Ovide  ,  Metam.,  I,  8'«. 
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corporelle  constitution  ',  en  Platon  et  en  Cicero  ,  ne  peuvent 
servir  à  mille  sortes  de  bestes?  Celles  qui  nous  retirent  le  plus , 
ce  sont  les  plus  laides  et  les  plus  abiectes  de  toute  la  bande  ; 
car,  pour  l'apparence  extérieure  et  forme  du  visage ,  ce  sont 
les  magots  : 

Simia  quam  similis ,  turpissima  bestia ,  nobis  '  ! 

pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  le  porceau.  Certes^ 
quand  i'imagine  l'homme  tout  nud ,  ouy  en  ce  sexe  qui  sem- 
ble avoir  plus  de  part  à  la  beauté  ,  ses  tares ,  sa  subiection 
naturelle  et  ses  imperfections ,  ie  treuve  que  nous  avons  eu 
plus  de  raison  que  nul  aultre  animal  de  nous  couvrir.  Nous 
avons  esté  excusables  d'emprunter  ceulx  que  nature  avoit  fa- 
vorisez en  cela  plus  que  nous,  pour  nous  parer  de  leur  beauté , 
et  nous  cacher  soubs  leur  despouille  ,  de  laine ,  plume ,  poil , 
soye.  Remarquons  au  demeurant  que  nous  sommes  le  seul 
animal  duquel  le  default  offense  nos  propres  compaignons ,  et 
seuls  qui  avons  à  nous  desrobber,  en  nos  actions  naturelles , 
de  nostre  espèce.  Vrayement  c'est  aussi  un  effect  digne  de 
considération ,  que  les  maistres  du  métier  ordonnent  pour 
remède  aux  passions  amoureuses ,  l'entière  veue  et  libre  du 
corps  qu'on  recherche;  et  que  pour  refroidir  l'amitié,  il  ne 
faille  que  veoir  librement  ce  qu'on  aime  : 

llie  quod  obscœnas  in  aperto  corpore  partes 
Viderai,  in  cursu  qui  fuit ,  haesit  amor  ^  : 

or,  encores  que  cette  recepte  puisse  à  l'adventure  partir  d'une 
humeur  un  peu  délicate  et  refroidie ,  si  est  ce  un  merveilleux 
signe  de  nostre  défaillance ,  que  l'usage  et  la  cognoissance 
nous  desgouste  les  uns  des  aultres.  Ce  n'est  pas  tant  pudeur, 

'  Décrites  par  Platon  et  par  Cicéron:  par  le  premier,  dans  son  Timée;  et  par  le 
dernier,  dans  sou  traité  (h  ta  Nature  des  dieux.  II,  34,  etc.  C. 
a  Tout  difforme  qu'il  est  le  singe  nous  ressemble. 

ENNiUi-,  apiul  Cic,  Nat.  deor.,  I,  53. 

^  Tel.  pour  avoir  vu  à  découvert  les  plus  secrètes  parties  du  corps  de  l'objet  aimé, 
a  senti,  au  milieu  des  plus  vifs  Iraiisporls,  s'éteindre  sa  passion.  Ovioe,  de  Rcmrd. 
amor.,  v.  429. 
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qu'art  et  prudence,  qui  rend  nos  dames  si  circonspectes  à  nous 
refuser  l'entrée  de  leurs  cabinets ,  avant  qu'elles  soyent  peinc- 
tes  et  parées  pour  la  montre  publicque  : 

ISec  Veneres  nostras  hoc  fallit;  quo  inagis  ipsae 
Omnia  sumuiopere  hos  vila?  postscenia  celant, 
Quos  retiuere  Toluut,  adstrictoque  esse  ia  amore  '  : 

là  OÙ ,  en  plusieurs  animaulx  ,  il  n'est  rien  d'eulx  que  nous 
n'aimions ,  et  qui  ne  plaise  à  nos  sens  ^  de  façon  que  de  leurs 
excréments  mesmes  et  de  leur  descharge  nous  tirons  non  seu- 
lement de  la  friandise  au  manger,  mais  nos  plus  riches  orne- 
ments et  parfums.  Ce  discours  ne  touche  que  nostre  commun 
ordre ,  et  n'est  pas  si  sacrilège  d'y  vouloir  comprendre  ces  di- 
vines ,  supernaturelles  et  extraordinaires  beautez  qu'on  veoid 
par  fois  reluire  entre  nous ,  comme  des  astres  soubs  un  voile 
corporel  et  terrestre. 

Au  demeurant ,  la  part  mesme  que  nous  faisons  aux  ani- 
maulx des  faveurs  de  nature ,  par  nostre  confession ,  elle  leur 
est  bien  advantageuse  :  nous  nous  attribuons  des  biens  ima- 
ginaires et  fantastiques ,  des  biens  futurs  et  absents  ,  desquels 
l'humaine  capacité  ne  se  peult  d'elle  mesme  respondre,  ou 
des  biens  que  nous  nous  attribuons  faulsement  par  la  licence  de 
nostre  opinion ,  comme  la  raison ,  la  science  et  l'honneur  -,  et 
à  eulx  nous  laissons  en  partage  des  biens  essentiels ,  maniables 
et  palpables ,  la  paix  ,  le  repos ,  la  sécurité ,  l'innocence  et  la 
santé  :  la  santé ,  dis  ie ,  le  plus  beau  et  le  plus  riche  présent 
que  nature  nous  sçache  faire.  De  façon  que  la  philosophie , 
voire  la  stoïque  -,  ose  bien  dire  que  Heraclitus  et  Pherecydes , 
s'ils  eussent  peu  eschanger  leur  sagesse  avecques  la  santé ,  et 
se  délivrer,  par  ce  marché  ,  l'un  de  l'hydropisie ,  l'aultre  de  la 
maladie  pediculaire  qui  le  pressoit,  ils  eussent  bien  faict.  Par 
où  ils  donnent  encores  plus  grand  prix  à  la  sagesse ,  la  compa- 
rant et  contrepoisant  à  la  santé,  qu'ils  ne  font  en  cette  aultre 

■  C'est  ce  que  les  femmes  savent  bien  -.  elles  ont  grand  soin  de  cacher  ces  arrière- 
scènes  de  la  vie  aux  amants  qu'elles  veulent  retenir  dans  leurs  chaînes.  Llckèck  , 
IX,  4182. 

=■  Pli'takoue,  Des  communes  conrcplions  contre  les  Sloîqucs ,  c.  H.  C. 
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proposition ,  qui  est  aussi  des  leurs  :  ils  disent  que  si  Circé 
eust  présenté  à  Ulysses  deux  bruvages ,  l'un  pour  faire  deve- 
nir un  homme  de  foi  sage ,  l'aultre  de  sage  fol ,  qu'Ulysses  eust 
deu  plustost  accepter  celuy  de  la  folie ,  que  de  consentir  que 
Circé  eust  changé  sa  figure  humaine  en  celle  d'une  beste-,  et 
disent  que  la  sagesse  mesme  eust  parlé  à  luy  en  cette  ma- 
nière :  «  Quitte  moy,  laisse  moy  là ,  plustost  que  de  me  loger 
soubs  la  figure  et  corps  d'un  asne.  »  Comment?  cette  grande 
et  divine  sapience,  les  philosophes  la  quittent  donc  pour  ce 
voile  corporel  et  terrestre?  ce  n'est  doncques  plus  par  la  rai- 
son ,  par  le  discours  et  par  l'ame ,  que  nous  excellons  sur  les 
bestes  ;  c'est  par  nostre  beauté ,  nostre  beau  teinct ,  et  nostre 
belle  disposition  de  membres ,  pour  laquelle  il  nous  fault  met- 
tre nostre  intelligence ,  nostre  prudence  ,  et  tout  le  reste  à 
l'abandon.  Or,  i'accepte  cette  naïfve  et  franche  confession  : 
certes ,  ils  ont  cogneu  que  ces  parties  là ,  de  quoy  nous  faisons 
tant  de  feste ,  ce  n'est  que  vaine  fantasie.  Quand  les  bestes  au- 
roient  doncques  toute  la  vertu  ,  la  science,  la  sagesse  et  sufii- 
sance  stoique ,  ce  seroient  tousiours  des  bestes  ^  ny  ne  seroient 
pourtant  comparables  à  un  homme  misérable ,  meschantet  in- 
sensé. Car  enfin  tout  ce  qui  n'est  comme  nous  sommes ,  n'est 
rien  qui  vaille  ;  et  Dieu  mesme  ,  pour  se  faire  valoir,  il  fault 
qu'il  y  retire ,  comn;3  nous  dirons  tantost  :  par  où  il  appert 
que  ce  n'est  pas  par  vray  discours  ,  mais  par  une  fierté  folle 
et  opiniaslreté ,  que  nous  nous  préférons  aux  aultres  ani- 
maulx,  et  nous  séquestrons  de  leur  condition  et  société. 

Mais  pour  revenir  à  mon  propos ,  nous  avons  pour  nostre 
part  l'inconstance,  l'irrésolution,  l'incertitude,  le  dueil,  la 
superstition ,  la  solicitude  des  choses  à  venir,  voire  aprez  nos- 
tre vie ,  l'ambition ,  l'avarice,  la  ialousie ,  l'envie,  les  appétits 
desreglez  ,  forcenez  et  indomptables ,  la  guerre,  le  mensonge, 
la  desloyauté,  la  detraction,  et  la  curiosité.  Certes,  nous 
avons  estrangement  surpayé  ce  beau  discours  ',  de  quoy  nous 
nous  glorifions,  et  cette  capacité  de  iuger  et  cognoistre,  si 

'  E.rallé  celle  hellr.  raison.  —  .suij)ayrr  une  chose  ,  c'est  la  i)aycr  aiMlcIà  de  son 
juste  prix.  C. 
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nous  l'avons  achetée  au  prix  de  ce  nombre  infiny  de  passions 
ausqueiles  nous  sommes  incessamment  en  prinse  :  s'il  ne  nous 
plaist  de  faire  encores  valoir,  comme  faict  bien  Socrates  • , 
cette  notable  prérogative  sur  les  aultres  animaulx ,  que  où 
nature  leur  a  prescript  certaines  raisons  et  limites  à  la  volupté 
vénérienne ,  elle  nous  en  a  lasché  la  bride  à  toutes  heures  et 
occasions.  Ul  vinum  œgrotis,  quia  prodest  raro ,  nocet  sœpissime, 
inelhis  est  non  adliibere  omnino ,  quam,  spc  dubice  salutis ,  in 
apertam  perniciem  incurrere  :  sic  liaiid  scïo  j  an  melius  fuerit,  liu- 
mano  generi  motum  istum  celei-em  cogitationis ,  acumen,  so  1er  dam, 
quani  rationein  vocamns,  quonïam  peslifera  sint  vmltis ,  admodum 
paucis  saluturia,  non  dari  omnino,  quam  tam  mimifice  cl  tam  large 
dari  '.  De  quel  fruict  pouvons  nous  estimer  avoir  esté  à  Varro  et 
Aristote  cette  intelligence  de  tant  de  choses?  les  a  elle  exemp- 
tez des  incommoditez  humaines?  ont  ils  esté  deschargez  des 
accidents  qui  pressent  un  crocheteur  ?  ont  ils  tiré  de  la  logi- 
que quelque  consolation  à  la  goutte  ?  pour  avoir  sceu  comme 
cette  humeur  se  loge  aux  ioinctures  ,  l'en  ont  ils  moins  sen- 
tie ?  sont  ils  entrez  en  composition  de  la  mort ,  pour  sçavoir 
qu'aulcunes  nations  s'en  resiouïssent  ^  et  du  cocuage,  pour 
sçavoir  les  femmes  estre  communes  en  quelque  région?  au  re- 
bours, ayants  tenu  le  premier  reng  en  sçavoir,  l'un  entre  les 
Romains ,  l'aultre  entre  les  Grecs ,  et  en  la  saison  où  la  science 
fieurissoit  le  plus ,  nous  n'avons  pas  pourtant  apprins  qu'ils 
ayent  eu  aulcune  particulière  excellence  en  leur  vie  -,  voire  le 
Grec  a  assez  à  faire  à  se  descharger  d'aulcunes  taches  nota- 
bles en  la  sienne.  A  Ion  trouvé  que  la  volupté  et  la  santé 
soyent  plus  savoureuses  à  ceiuy  qui  sçait  l'astrologie  et  la 
grammaire  ? 


'  XÉNOPnoN,  Mcmoivcs  sur  Sociale ,  I,  4,  )2.  C. 

«  Il  vaut  mieux  ne  point  donner  de  vin  aux  malades,  parcequ'en  leur  donnant  ce 
i-i'uiède  quelquefois  utile ,  mais  le  plus  souvent  nuisible,  on  les  exposercit,  pour  une 
espérance  incertaine,  à  un  véritable  dani;er  :  de  même  il  vaudroit  peut-être  mieux,  :t 
mon  avis,  que  la  nature  nous  eût  refusé  celte  activité  de  peasée,  celte  pénétration , 
cette  indusirie,  que  nous  appelons  raison,  et  qu'elle  nous  a  si  libéralement  accordée, 
puisque  cette  noble  faculté  n'est  salutaire  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes,  tandis 
qu'elle  est  funeste  à  tous  les  autres.  Cic. ,  rie  Nat.  d-:or.,  \\\ ,  27. 
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lllitterati  nuni  minus  nervi  rigent  ■  ? 
ot  la  honte  et  pauvreté  moins  importunes? 

Scilicet  et  morbis ,  et  debilitate  carebls. 

Et  lucluni  et  curam  effugies,  et  tempora  vita; 

Longa  libi  post  baec  fato  meliore  dabunttir  '. 

l'ay  veu  en  mon  temps  cent  artisans ,  cent  laboureurs ,  plus 
sages  et  plus  heureux  que  des  recteurs  de  l'université ,  et  les- 
quels i'aimerois  mieulx  ressembler.  La  doctrine ,  ce  m'est  ad- 
vis ,  tient  reng  entre  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ,  comme  la 
gloire  ,  la  noblesse ,  la  dignité  ,  ou  pour  le  plus ,  comme  la 
beauté ,  la  richesse ,  et  telles  aultres  qualitez  qui  y  servent 
voirement ,  mais  de  loing ,  et  plus  par  fantasie  que  par  nature. 
Il  ne  nous  fault  guère  plus  d'offices  ,  de  règles  et  de  loix  de 
vivre  en  nostre  communauté ,  qu'il  en  fault  aux  grues  et  aux 
fourmis  en  la  leur  -,  et  ce  neantmoins  nous  veoyons  qu'elles  s'y 
conduisent  tresordonneement ,  sans  érudition.  Si  l'homme  es- 
toit  sage ,  il  prendroit  le  vray  prix  de  chasque  chose ,  selon 
qu'elle  seroit  la  plus  utile  et  propre  à  sa  vie.  Qui  nous  comp- 
tera par  nos  actions  et  deportements ,  il  s'en  trouvera  plus 
grand  nombre  d'excellents  entre  les  ignorants  qu'entre  les  sça- 
vants  :  ie  dis  en  toute  sorte  de  vertu.  La  vieille  Rome  me  sem- 
ble en  avoir  bien  porté  de  plus  grande  valeur,  et  pour  la  paix 
et  pour  la  guerre ,  que  cette  Rome  sçavante ,  qui  se  ruyna  soy 
mesme  :  quand  le  demeurant  seroit  tout  pareil ,  au  moins  la 
prend'hommie  et  l'innocence  demeureroient  du  costé  de  l'an- 
cienne; car  elle  loge  singulièrement  bien  avecques  la  simpli- 
cité. Mais  ie  laisse  ce  discours ,  qui  me  tireroit  plus  loing  que 
ie  ne  vouldrois  suyvre.  l'en  diray  seulement  encores  cela ,  que 
c'est  la  seule  humilité  et  soubmission  qui  peult  effectuer  un 
homme  de  bien.  Il  ne  fault  pas  laisser  au  iugement  de  chascun 
la  cognoissance  de  son  debvoir  -,  il  le  luy  fault  prescrire ,  non 

■  Un  ignorant  soutient-il  avec  moins  de  vigueur  les  combats  de  lamonr?  Horace, 
Epod.  8,  V.  17. 

ï  C'est  par-là ,  sans  doute .  que  vous  serez  exempt  d'infirmités  et  de  malailies;  vous 
ne  connoîtrez  ni  le  chagrin  ni  l'imiuittudc  ;  vous  jouirez  d'une  vie  plus  longue  et  plus 
heureuse.  Juv.,  Xlv,  456. 

Tome  I.  5X 
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pas  le  laisser  choisir  à  son  discours  :  aultrement ,  selon  l'im- 
bécillité et  variété  infinie  de  nos  raisons  et  opinions,  nous  nous 
forgerions  enfin  des  debvoirs  qui  nous  niettroient  à  nous  man- 
ger les  uns  les  aultres  ,  comme  dict  Epicurus  '. 

La  première  loy  que  Dieu  donna  iamais  à  l'homme  ,  ce  feut 
une  loy  de  pure  obéissance  ^  ce  feut  un  commandement  nud 
et  simple ,  où  l'homme  n'eust  rien  à  cognoistre  et  à  causer, 
d'autant  que  l'obeïr  est  le  propre  office  d'une  ame  raisonna- 
ble ,  recognoissant  un  céleste  supérieur  et  bienfacteur.  De 
l'obeïr  et  céder  naist  toute  auitre  vertu  5  comme  du  cuider, 
tout  péché.  Et  au  rebours  ,  la  première  tentation  qui  veint  à 
l'humaine  nature  de  la  part  du  diable .,  sa  première  poison  , 
s'insinua  en  nous  par  les  promesses  qu'il  nous  feit  de  science 
et  de  cognoissance  :  ErUis  siciit  du,  scientes  bonum  et  vialnm  -  : 
et  les  sireines  ,  pour  piper  Ulysse  en  Homère,  et  l'attirer  en 
leurs  dangereux  et  ruyneux  laqs ,  luy  offrent  en  don  la 
science  ^  La  peste  de  l'homme ,  c'est  l'opinion  de  sçavoir  : 
voylà  pourquoy  l'ignorance  nous  est  tant  recommendee  par 
nostre  religion ,  comme  pièce  propre  à  la  créance  et  à  Tobeïs- 
sance  :  Cavele ,  ne  qiiis  vos  decipiat  pei'  pliilosophiam  et  inanes  se- 
ductiones,  secundum  ekmenia  mnndi  ^.  En  cecy,  y  a  il  une  gé- 
nérale convenance  entre  touts  les  philosophes  de  toutes  sectes, 
que  le  souverain  bien  consiste  en  la  tranquillité  de  l'ame  et 
du  corps  :  mais  où  la  trouvons  nous  ? 

Ad  summum,  sapiens  uno  minor  est  loye,  dives. 
Liber,  hoaoratus,  pulcher,  rex  denique  regura; 
PrcBCipue  saous,  nisi  quum  pituita  molesta  est^. 

Il  semble ,  à  la  vérité ,  que  nature ,  pour  la  consolation  de 

'  Ou  plulôt  l'épicurien  Colotès ,  comme  on  peut  voir  dans  le  traité  que  Plutarqle 
a  écrit  contre  lui,  cliap.  27  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 
>  Vous  serez  couime  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  Gènes.,  ni,  3. 
î  HOMÈBE ,  Odyssée,  XII ,  ^88  ;  Cic. ,  de  Finibus,  V,  18.  J.  V.  L. 

4  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  séduise  par  la  philosophie,  et  par  de  vaines  et 
trompeuses  subtilités,  selon  les  doctrines  du  monde.  S.  Paul,  ad  Coloss.,  II,  8. 

5  Le  sage  ne  voit  au-dessus  de  lui  que  Jupiter  ;  il  est  riche ,  beau ,  comblé  d'honneurs, 
libre  ;  il  est  le  roi  des  rois,  et  surtout  il  jouit  d'une  santé  merveilleuse ,  si  ce  n'est  quand 
la  pituite  le  tourmente.  Hou. ,  Epist.,  1,1,  106. 
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nostre  estât  misérable  et  chestif ,  ne  nous  ayt  donné  en  par- 
tage que  la  presumption  ;  c'est  ce  que  dict  Epictete ,  «  que 
l'homme  n'a  rien  proprement  sien  que  l'usage  de  ses  opi- 
nions ■  :  »  nous  n'avons  que  du  vent  et  de  la  fumée  en  par- 
tage. Les  dieux  ont  la  santé  en  essence ,  dict  la  philosophie  , 
et  la  maladie  en  intelligence  :  l'homme ,  au  contraire ,  pos- 
sède ses  biens  par  fantasie ,  les  maulx  en  essence.  Nous  avons 
eu  raison  de  faire  valoir  les  forces  de  nostre  imagination  -,  car 
touts  nos  biens  ne  sont  qu'en  songe.  Oyez  braver  ce  pauvre 
et  calamiteux  animal  :  «  Il  n'est  rien  ,  dict  Cicero ,  si  doulx 
que  l'occupation  des  lettres,  de  ces  lettres,  dis  ie,  par  le 
moyen  desquelles  l'infinité  des  choses ,  l'immense  grandeur 
de  nature ,  les  cieux  en  ce  monde  mesme ,  et  les  terres  et  les 
mers  nous  sont  descouvertes  :  ce  sont  elles  qui  nous  ont  ap- 
prins  la  religion ,  la  modération ,  la  grandeur  de  courage ,  et 
qui  ont  arraché  nostre  ame  des  ténèbres ,  pour  luy  faire  veoir 
toutes  choses  haultes ,  basses ,  premières ,  dernières  et  moyen- 
nes ;  ce  sont  elles  qui  nous  fournissent  de  quoy  bien  et  heu- 
reusement vivre ,  et  nous  guident  à  passer  nostre  aage  sans 
desplaisir  et  sans  offense  ^  :  »  cettuy  cy  ne  semble  il  pas  parler 
de  la  condition  de  Dieu  tout  vivant  et  tout  puissant?  Et ,  quant 
à  l'effect ,  mille  femmelettes  ont  vescu  au  village  une  vie  plus 
equable ,  plus  doulce  et  plus  constante  que  ne  feut  la  sienne. 

Deus  ille  fuit,  deus,  iadute  Memmi , 
Qui  princeps  vitae  rationem  invenit  eam  ,  quae 
iNunc  appellatur  Sapientia;  quique  per  artem 
Fluctibus  e  tantis  Titam ,  tanîisque  tenebris  , 
Id  tam  tranquilla  et  tam  clara  luce  locavit^  : 

voyià  des  paroles  tresmagnifiques  et  belles  5  mais  un  bien  le- 
gier  accident  meit  l'entendement  de  cettuy  cy  *  en  pire  estât 

'•Manuel,  c.  H.  C. 

>  Cic. ,  Tusc.  quœst,  1 ,  26.  C. 

'  Il  fut  un  dieu,  illustre  Memniius  ;  oui ,  il  fut  un  dieu ,  celui  qui  le  premier  trouva 
cet  art  de  vivre  auquel  ou  donne  aujourd'hui  le  nom  de  Sagesse  ;  celui  qui ,  par  cet  art 
vraiment  diviu,  a  fait  succéder  le  calme  et  la  lumière  à  l'orage  et  aux  ténèbres.  Lu- 
crèce, V,  8. 

*  De  Lucrèce ,  qui .  dans  les  vers  précédents ,  parle  si  magnifiquement  dÉpicure  et 
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que  celuy  du  moindre  berger,  nonobstant  ce  dieu  précepteur, 
et  cette  divine  sapience.  De  mesme  impudence  est  cette  pro- 
messe du  livre  de  Democritus ,  «  le  m'en  voys  parler  de  toutes 
choses  •  ;  »  et  ce  sot  tiltre ,  qu'Aristote  nous  preste ,  de  ««  dieux 
mortels  -  ;  »  et  ce  iugement  de  Chrysippus ,  que  ><  Dion  estoit 
aussi  vertueux  que  Dieu  ^  :  »  et  mon  Seneca  recognoist,  dict 
il ,  que  «  Dieu  luy  a  donné  le  vivre ,  mais  qu'il  a  de  soy  le  bien 
vivre  -,  »  conformément  à  cet  aultre  ,  bi  virttite  vere  gbriamur; 
(fuod  non  cont'ingeret,  si  id  donum  a  deo ,  non  a  nobis  habere- 
mus  4  ;  cecy  est  aussi  de  Seneca  :  «  que  le  sage  a  la  fortitude 
pareille  à  Dieu  ,  mais  en  l'humaine  foiblesse  ^  par  où  il  le  sur- 
monte 5.  »  Il  n'est  rien  si  ordinaire  que  de  rencontrer  des 
traicts  de  pareille  témérité  :  il  n'y  a  aulcun  de  nous  qui  s'of- 
fense tant  de  se  veoir  apparier  à  Dieu ,  comme  il  faict  de  se 
veoir  déprimer  au  reng  des  aultres  animaulx  :  tant  nous  som- 
mes plus  ialoux  de  nostre  interest ,  que  de  celuy  de  nostre 
Créateur  ! 

Mais  il  fault  mettre  aux  pieds  cette  sotte  vanité ,  et  secouer 
vifvement  et  hardiement  les  fondements  ridicules  sur  quoy 
ces  faulses  opinions  se  bastissent.  Tant  qu'il  pensera  avoir 
quelque  moyen  et  quelque  force  de  soy,  iamais  l'homme  ne 
recognoistra  ce  qu'il  doibt  à  son  maistre  ^  il  fera  tousiours  de 
ses  œufs  poules,  comme  on  dict  :  il  le  fault  mettre  en  chemise. 
Veoyons  quelque  notable  exemple  de  l'effect  de  sa  philoso- 
phie :  Posidonius  estant  pressé  d'une  si  douloureuse  maladie 
qu'elle  luy  faisoit  tordre  les  bras  et  grincer  les  dents ,  pensoit 
bien  faire  la  figue  à  la  douleur,  pour  s'escrier  contre  elle  : 

de  sa  doctrine  ;  car  un  breuvage,  que  lui  donna  sa  femme  ou  sa  maîtresse ,  lui  troubla 
si  fort  la  raison,  que  la  violence  du  mal  ne  lui  laissa  que  quelques  intervalles  lucides, 
qu'il  employa  à  composer  sou  poème ,  et  le  porta  enfin  à  se  tuer  lui-même.  Chroniques 

d'EUSÈBE.  C. 

'  Cit.,  Acad.,  11,  23. 
"  ID.,  de  Fin.,  11,  13. 

5  Plctabqi'E,  des  Communes  conceptions,  etc.,  c.  30. 

4  C'est  avec  raison  que  nous  nous  glorifions  de  notre  vertu ,  ce  qui  ne  seroit  point  si 
nous  la  tenions  d'un  dieu  et  non  pas  de  nous-mêmes.  Cic. ,  de  Nat.  deor.,  III,  56. 
'  SÉNÈQUE,  fpi'jt.  55,  à  la  fia.  C. 
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«  Tu  as  beau  faire  ,  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal  '.  »  II 
sent  mesmes  passions  que  mon  laquay  -,  mais  il  se  brave ,  sur 
ce  qu'il  contient  au  moins  sa  langue  soubs  les  loix  de  sa  secte  : 
ye  succumbere  non  opoi'tebat,  verbis  gbriantem  ^.  Arcesilas  estant 
malade  de  la  goutte ,  Carneades ,  qui  le  veint  visiter,  s'en  re- 
tournoit  tout  fasché  -,  il  le  rappella ,  et ,  luy  montrant  ses  pieds 
et  sa  poictrine  :  «  Il  n'est  rien  venu  de  là  icy,  »  luy  dict  il  ^ 
Cettuy  cy  a  un  peu  meilleure  grâce  ;  car  il  sent  avoir  du  mal , 
et  en  vouldroit  estre  depestré  ;  mais  de  ce  mal  pourtant  son 
cœur  n'en  est  pas  abbattu  ny  affoibly  :  l'aultre  se  tient  en  sa 
roideur,  plus,  ce  crains  ie ,  verbale ,  qu'essentielle.  Et  Diony- 
sius  Heracleotes,  affligé  d'une  cuison  véhémente  des  yeulx , 
feut  rengé  à  quitter  ces  resolutions  stoicques  4.  Mais,  quand  la 
science  feroit  par  effect  ce  qu'ils  disent ,  d'esmoucer  et  rab- 
battre  l'aigreur  des  infortunes  qui  nous  suyvent,  que  faict  elle 
que  ce  que  faict  beaucoup  plus  purement  l'ignorance ,  et  plus 
évidemment  ?  Le  philosophe  Pyrrho  ,  courant  en  mer  le  ha- 
zard  d'une  grande  tourmente  ,  ne  presentoit  à  ceulx  qui  es- 
toient  avecques  luy  à  imiter,  que  la  sécurité  d'un  porceau  qui 
voyageoit  avecques  eulx ,  regardant  cette  tempeste  sans  ef- 
froy  ^.  La  philosophie ,  au  bout  de  ses  préceptes ,  nous  ren- 
voyé aux  exemples  d'un  athlète  et  d'un  muletier,  ausquels  on 
veoid  ordinairement  beaucoup  moins  de  ressentiment  de  mort, 
de  douleur  et  d'aultres  inconvénients ,  et  plus  de  fermeté , 
que  la  science  n'en  fournit  oncques  à  aulcun  qui  n'y  feust  nay 
et  préparé  de  soy  mesme  par  habitude  naturelle  ^.  Qui  faict 
qu'on  incise  et  taille  les  tendres  membres  d'un  enfant ,  et 
ceulx  d'un  cheval ,  plus  ayseement  que  les  nostres ,  si  ce  n'est 
l'ignorance?  Combien  en  a  rendu  de  malades  la  seule  force 

»  ClC,  Tusc.  quœst.,  n,  25. 

»  Faisant  le  brave  eu  paroles,  il  ne  falloit  jias  succomber  en  effet.  Cic,  Tusc.  giimat., 
U,  13. 
î  Cic,  de  Pinibus,  V,  51 . 

4  ID.,  ibid.,  V,  21  ;  Tusc,  H ,  23.  C. 

5  DlOGÈ.NE  Laerce  ,  IX  ,  69.  C. 

^  Montaigne  ajoutoit  ici,  dans  Tédilion  in-4o  de  4588,  fol.  204  ,  verso  :  n  I,a  cognois- 
sance  nous  esguise  plustost  au  ressentiment  des  niaulx  qu  elle  ne  les  allège.  »  J.  V.  L. 
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de  l'imagination  ?  Nous  en  veoyons  ordinairement  se  faire 
saigner,  purger  et  medeciner  pour  guarir  des  maulx  qu'ils  ne 
sentent  qu'en  leur  discours.  Lorsque  les  vrays  maulx  nous 
faillent ,  la  science  nous  preste  les  siens  :  cette  couleur  et  ce 
teinct  vous  présagent  quelque  defluxion  catarrheuse  -,  cette 
saison  chaulde  vous  menace  d'une  esmotion  fiebvreuse  ;  cette 
coupeure  de  la  ligne  vitale  de  vostre  main  gauche  vous  ad- 
vertit  de  quelque  notable  et  voisine  indisposition  :  et  enfin 
elle  s'en  addresse  tout  destrousseement  '  à  la  santé  mesme  ; 
cette  alaigresse  et  vigueur  de  ieunesse  ne  peult  arrester  en 
une  assiette  ;  il  luy  fault  desrobber  du  sang  et  de  la  force  ,  de 
peur  qu'elle  ne  se  tourne  contre  vous  mesme.  Comparez  la  vie 
d'un  homme  asservy  à  telles  imaginations,  à  celle  d'un  labou- 
reur se  laissant  aller  aprez  son  appétit  naturel ,  mesurant  les 
choses  au  seul  sentiment  présent ,  sans  science  et  sans  pro- 
gnostique ,  qui  n'a  du  mal  que  lorsqu'il  l'a  -,  où  Taultre  a  sou- 
vent la  pierre  en  l'ame  avant  qu'il  l'ayt  aux  reins  :  comme  s'il 
n'estoit  point  assez  à  temps  de  souffrir  le  mal  lorsqu'il  y  sera , 
il  l'anticipe  par  fantasie ,  et  luy  court  au  devant.  Ce  que  ie  dis 
do  la  médecine  se  peult  tirer  par  exemple  généralement  à 
toute  science  :  de  là  est  venue  cette  ancienne  opinion  des  phi- 
losophes ',  qui  logeoient  le  souverain  bien  à  la  recognoissance 
de  la  foiblesse  de  nostre  iugement.  Mon  ignorance  me  preste 
autant  d'occasion  d'espérance  que  de  crainte  ^  et ,  n'ayant 
aultre  règle  de  ma  santé  que  celle  des  exemples  d'aultruy  et 
des  événements  que  ie  veois  ailleurs  en  pareille  occasion ,  l'en 
treuve  de  toutes  sortes ,  et  m'arreste  aux  comparaisons  qui 
me  sont  plus  favorables.  le  receois  la  santé  les  bras  ouverts, 
libre ,  plaine  et  entière  ;  et  aiguise  mon  appétit  à  la  iouïr, 
d'autant  plus  qu'elle  m'est  à  présent  moins  ordinaire  et  plus 
rare  :  tant  s'en  fault  que  ie  trouble  son  repos  et  sa  doulceur 
par  l'amertume  d'une  nouvelle  et  contraincte  forme  de  vivre. 
Les  bestes  nous  montrent  assez  combien  l'agitation  de  nostre 
esprit  nous  apporte  de  maladies  :  ce  qu'on  nous  dict  de  ceulx 

'  ouvertement,  dans  Cotgbave.  C. 
»  Dfs  sceptiques. 
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du  Brésil ,  qu'ils  ne  mouroicnt  que  de  vieillesse ,  on  l'attribue 
;\  la  sérénité  et  tranquillité  de  leur  air-,  ie  l'attribue  plustost 
à  la  tranquillité  et  sérénité  de  leur  ame  ,  deschargeede  toute 
passion ,  pensée  et  occupation  tendue  ou  desplaisante  ;  comme 
gents  qui  passoient  leur  vie  en  une  admirable  simplicité  et 
ignorance ,  sans  lettres ,  sans  loy,  sans  roy,  sans  religion 
quelconque.  Et  d'où  vient ,  ce  qu'on  veoid  par  expérience , 
(]ue  les  plus  grossiers  et  plus  lourds  sont  plus  termes  et  plus 
désirables  aux  exécutions  amoureuses  ;  et  que  l'amour  d'un 
muletier  se  rend  souvent  plus  acceptable  que  celle  d'un  gal- 
lant  homme  ;    sinon   qu'en  cettuy  cy  l'agitation  de  l'ame 
trouble  sa  force  corporelle ,  la  rompt  et  lasse ,  comme  elle 
lasse  aussi  et  trouble  ordinairement  soy  mesme?   Qui   la 
desmeut ,  qui  la  iecte  plus  coustumierement  à  la  manie ,  que 
sa  promptitude ,  sa  poincte ,  son  agilité ,  et  enfin  sa  force  pro- 
pre? de  quoy  faict  la  plus  subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile 
sagesse?  Comme  des  grandes  amitiez  naissent  des  grandes  ini- 
mitiez ^  des  santez  vigoreuses,  les  mortelles  maladies  :  ainsi 
des  rares  et  vifves  agitations  de  nos  âmes ,  les  plus  excellentes 
manies  et  plus  destracquees^  il  n'y  a- qu'un  demi  tour  de  che- 
ville à  passer  de  l'un  à  l'aultre.  Aux  actions  des  hommes  in- 
sensez ,  nous  veoyons  combien  proprement  la  folie  convient 
avecques  les  plus  vigoreuses  opérations  de  nostre  ame.  Qui  ne 
sçait  combien  est  imperceptible  le  voisinage  d'entre  la  folie 
avecques  les  gaillardes  eslevations d'un  esprit  libre,  et  les  ef- 
fects  d'une  vertu  suprême  et  extraordinaire?  Platon  dict  les 
melancholiques  plus  disciplinables  et  excellents  :  aussi  n'en 
est  il  point  qui  ayent  tant  de  propension  à  la  folie.  Infinis  es- 
prits se  treuvent  ruynez  par  leur  propre  force  et  soupplesse  : 
quel  sault  vient  de  prendre ,  de  sa  propre  agitation  et  alai- 
gresse ,  l'un  des  plus  iudicieux ,  ingénieux  ,  et  plus  formez  à 
l'air  de  cette  antique  et  pure  poësie,  qu'aultre  poëte  italien 
aye  iamais  esté?  n'a  il  pas  de  quoy  sçavoir  gré  à  cette  sienne 
vivacité  meurtrière?  à  cette  clarté  qui  l'a  aveuglé,  à  cette 
exacte  et  tendue  appréhension  de  la  raison ,  qui  l'a  mis  sans 
raison?  à  la  curieuse  et  laborieuse  queste  des  sciences  ,  qui 
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l'a  conduict  à  la  bestise  ?  à  cette  rare  aptitude  aux  exercices 
de  l'ame ,  qui  l'a  rendu  sans  exercice  et  sans  ame?  l'eus  plus 
de  despit  encores  que  de  compassion ,  de  le  veoir  à  Ferrare  en 
si  piteux  estât ,  survivant  à  soy  mesme ,  mescognoissant  et 
soy  et  ses  ouvrages ,  lesquels ,  sans  son  sceu  ,  et  toutesfois  à 
sa  veue  ,  on  a  mis  en  lumière  incorrigez  et  informes  \ 

Voulez  vous  un  homme  sain ,  le  voulez  vous  réglé ,  et  en 
ferme  et  seure  posture?  affublez  le  de  ténèbres,  d'oysiveté  et 
de  pesanteur  :  il  nous  fault  abestir ,  pour  nous  assagir  5  et  nous 
esblouir ,  pour  nous  guider.  Et  si  on  me  dict  que  la  commo- 
dité d'avoir  l'appétit  froid  et  mouce  aux  douleurs  et  aux  maulx, 
tire  aprez  soy  cette  incommodité  de  nous  rendre  aussi ,  par 
conséquent ,  moins  aigus  et  friands  à  la  iouïssance  des  biens 
et  des  plaisirs  ;  cela  est  vray  :  mais  la  misère  de  nostre  condi- 
tion porte  que  nous  n'avons  pas  tant  à  iouïr  qu'à  fuyr ,  et  que 
l'extrême  volupté  ne  nous  touche  pas  comme  une  legiere 
douleur ,  segnhis  homines  bona  quain  mala  senùunt  -  :  nous  ne 
sentons  point  l'entière  santé ,  comme  la  moindi-e  des  maladies  ; 

Pungit 
In  cute  vix  siimma  viotetum  plaguia  corpus  ; 
Quando  valere  oihi!  quemquani  inovet.  Hoc  iuvat  unum, 
Quod  me  non  torqnet  latus ,  aut  pes  :  cetera  quisquam 
Vix  qaeat  aut  sanum  sese,  aut  seutire  valenleni  ^  : 

nostre  bien  estre ,  ce  n'est  que  la  privation  d'estre  mal .  Voylà 
pourquoy  la  secte  de  philosophie,  qui  a  le  plus  faict  valoir  la 

>  Montaigne  vit  à  Ferrare,  en  novembre  1580,  le  célèlire  Torquato  Tasso,  l'auteur 
Ue  la  Jérusalem  délivrée,  enfermé  dans  1  liôpital  Sainte-Anne  au  mois  de  mars  4579, 
et  qui  n'en  sertit  qu'au  mois  de  juillet  1386.  Quoiqu'il  en  parle  ici  avec  beaucoup  d'in- 
térêt, il  n'en  dit  rien  dans  le  Journal  de  son  voyage  en  Italie,  t.  I,  p.  228.  Il  se  con- 
tente de  faire  mention  d'une  effigie  de  J'Arioste,  un  feu  plus  plein  de  visage  qu'il 
n'est  en  ses  livres.  J.  V.  L. 

»  Les  bommes  sont  moins  sensibks  au  plaisir  qu'à  la  douleur.  Tite  Live  ,  XXX ,  2{ . 

3  Nous  sentons  vivement  la  piqûre  qui  nous  effleure  à  peine,  et  nous  ne  sommes 
pas  sensibles  au  plaisir  de  la  santé.  L'homme  se  félicite  de  n'avoir  ni  la  pleurésie  ni  la 
goutte;  mais  à  peine  sait-il  qu'il  est  sain  et  plein  de  vigueur.  Stephani  Boetinni 
poemata ,  au  revers  de  la  page  115,  ligne  1 1 ,  etc.  —  Ces  vers  latins ,  qu'on  a  attribués 
à  Enniiis,  sont  tirés  d'une  satire  latine  d'Eslieuiic  de  la  Boëtie,  ilnnt  nous  avons  cité 
lin  passage  dans  les  notes  sur  le  chap.  27  du  premier  livre.  C. 
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volupté ,  cncores  l'a  elle  rengee  à  la  seule  indolence.  Le  n'a- 
voir point  de  mal,  c'est  le  plus  avoir  de  bien  que  l'homme 
puisse  espérer ,  comme  disoit  Ennius , 

Nimium  boni  est,  coi  Dibil  est  mali  '  ; 

car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement  qui  se  rencontre 
en  certains  plaisirs ,  et  semble  nous  enlever  au  dessus  de  la 
santé  simple  et  de  l'indolence-,  cette  volupté  actifve,  mou- 
vante ,  et  ie  ne  sçais  comment  cuisante  et  mordante ,  celle  là 
mesme  ne  vise  qu'à  l'indolence,  comme  à  son  but;  l'appétit 
qui  nous  ravit  à  l'accoin tance  des  femmes ,  il  ne  cherche  qu'à 
chasser  la  peine  que  nous  apporte  le  désir  ardent  et  furieux , 
et  ne  demande  qu'à  l'assouvir  et  se  loger  en  repos  et  en 
l'exemption  de  cette  fiebvre  :  ainsi  des  aultres.  le  dis  donc- 
ques  que  si  la  simplesse  nous  achemine  à  n'avoir  point  de 
mal ,  elle  nous  achemine  à  un  tresheureux  estât ,  selon  nostre 
condition.  Si  ne  la  fault  il  point  imaginer  si  plombée ,  qu'elle 
soit  du  tout  sans  sentiment  :  car  Crantor  avoit  bien  raison  de 
combattre  l'indolence  d'Epicurus ,  si  on  la  bastissoit  si  pro- 
fonde ,  que  l'abord  mesme  et  la  naissance  des  maulx  en  feust 
à  dire.  «  le  ne  loue  point  cette  indolence  qui  n'est  ny  possible 
ny  désirable  :  ie  suis  content  de  n'estre  pas  malade-,  mais  si 
ie  le  suis,  ie  veulx  scavoir  que  ie  le  suis-,  et  si  on  me  cauté- 
rise ou  incise,  ie  le  veulx  sentir ^  »  De  vray,  qui  desracine- 
roit  la  cognoissance  du  mal,  il  extirperoit  quand  et  quand  la 
cognoissance  de  la  volupté,  et  enfm  aneantiroit  l'homme: 
Islud  nili'd  dolere ,  non  sine  magna  mercede  conûmjïl  immanïlaùs 
in  anima,  stuporis  in  corpore^.  Le  mal  est,  à  l'homme,  bien  à 
son  tour  :  ny  la  douleur  ne  luy  est  tousiours  à  fuyr ,  ny  la 
volupté  tousiours  à  suyvre. 

C'est  un  tresgrand  advantage  pour  l'honneur  de  l'igno- 
rance ,  que  la  science  mesme  nous  reiecte  entre  ses  bras , 

'  ENNits  ap.  Cic. ,  de  Finibus ,  U ,  15. 
'  Cic,  Tuscul.,ni,  7. 

^  Celte  iadolence  ne  se  peut  acquérir  qu'il  n'en  coûte  cher  à  l'esprit  et  au  corps; 
il  faut  que  Tcsprit  devienne  féroce  elle  corps  léthargique.  Cic  ,  Tuscul.,\ll,6. 
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quand  elle  se  treuve  empeschee  à  nous  roidir  contre  la  pe- 
santeur des  maulx  ;  elle  est  contraincte  de  venir  à  celte  com- 
position ,  de  nous  lascher  la  bride ,  et  donner  congé  de  nous 
sauver  en  son  giron ,  et  nous  mettre,  soubs  sa  iiiveur ,  à  l'abri 
des  coups  et  iniures  de  la  fortune  :  car  que  veult  elle  dire 
aultre  chose,  quand  elle  nous  presche  «  De  retirer  nostre 
pensée  des  maulx  qui  nous  tiennent ,  et  l'entretenir  des  vo- 
luptez  perdues;  De  nous  servir,  pour  consolation  des  maulx 
présents,  de  la  souvenance  des  biens  passez-,  et  D'appeller  à 
nostre  secours  un  contentement  esvanouï ,  pour  l'opposer  à  ce 
qui  presse?  »  Lcval'wnes  cegritudinum  in  avocatlGne  a  cogitanda 
molestia,  el  revocatione  ad  contemplandas  voluptales,  ponit  '  :  si  ce 
n'est  que ,  où  la  force  luy  manque ,  elle  veult  user  de  ruse ,  et 
donner  un  tour  de  soupplesse  et  de  iambe ,  où  la  vigueur  du 
corps  et  des  bras  vient  à  luy  faillir,  car  non  seulement  à  un 
philosophe,  mais  simplement  à  un  homme  rassis,  quand  il 
sent  par  effect  l'altération  cuisante  d'une  fiebvre  chaulde , 
quelle  monnoye  est  ce  de  le  payer  de  la  soubvenance  de  la 
doulceur  du  vin  grec?  ce  seroit  plustost  luy  empirer  son 
marché  : 

Che  ricordarsi  il  ben  doppia  la  noia  ^. 

De  mesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la  philosophie 
donne,  «  De  maintenir  en  la  mémoire  seulement  le  bonheur 
passé,  et  d'en  effacer  les  desplaisirs  que  nous  avons  souf- 
ferts^; »  comme  si  nous  avions  en  nostre  pouvoir  la  science 
de  l'oubli  :  et  conseil  duquel  nous  valons  moins ,  encores  un 
coup. 

Suavis  laborum  est  praeteritorum  meiuoria  ^. 

Comment?  la  philosophie,  qui  me  doibt  mettre  les  armes  à  la 

'  Pour  bannir  le  chagrin,  il  faut,  dit  Épicure,  écarter  toute  idée  fâcheuse,  et  se 
rappeler  les  idées  riantes.  Cic,  Tuscul. ,  III,  iS. 

2  Le  souvenir  du  bien  double  le  mal. 

3  Cic.  ,  Tusc.  quœxt. ,  III ,  15,  C. 

.    »,  Des  maux  passés  le  souvenir  est  doux. 

EuRiPiD.  apud  Cic,  de  Finibus,  II,  32. 
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main  pour  combattre  la  fortune  ;  qui  me  doibt  roidir  le  cou- 
rage pour  fouler  aux  pieds  toutes  les  adversitez  humaines, 
vient  elle  à  cette  mollesse  de  me  faire  conniller  par  ces  des- 
tours couards  et  ridicules?  car  la  mémoire  nous  représente  , 
non  pas  ce  que  nous  choisissons ,  mais  ce  qui  luy  plaist  -,  voire , 
il  n'est  rien  qui  imprime  si  vifvement  quelque  chose  en  nostre 
souvenance ,  que  le  désir  de  l'oublier  :  c'est  une  bonne  ma- 
nière de  donner  en  garde,  et  d'empreindre  en  nostre  ame 
quelque  chose ,  que  de  la  soliciter  de  la  perdre.  Et  cela  est 
fauls,  Est  s'il  inn  in  no  bis,  lU  et  adversa  qtiasi  perpétua  oblivione 
obruamus ,  et  seciinda  iucimde  et  suavitcr  meminerimus  ';  et  cecy 
est  vray ,  Memini  etiam  quœ  nolo  :  oblivisci  non  possuin  quœ  volo'^. 
Et  de  qui  est  ce  conseil?  de  celuy,  qui  se  unus  sapientem  profi- 
teri  sit  misus  ^  ; 

Qui  geniis  humanum  ingenio  superavit ,  et  oranes 
Praestinxit,  stellas  exortus  uti  cetherius  sol  'i. 

De  vuider  et  desmunir  la  mémoire ,  est  ce  pas  le  vray  et 
propre  chemin  à  l'ignorance? 

loers  malorum  remedium  ignorantia  est  '. 

Nous  veoyons  plusieurs  pareils  préceptes,  par  lesquels  on 
nous  permet  d'emprunter ,  du  vulgaire ,  des  apparences  fri- 
voles, où  la  raison  vifve  et  forte  ne  peult  assez,  pourveu 
qu'elles  nous  servent  de  contentement  et  de  consolation  :  où 
ils  ne  peuvent  guarir  la  playe ,  ils  sont  contents  de  l'endormir 
et  pallier.  le  crois  qu'ils  ne  me  nieront  pas  cecy,  que  s'ils 

'  Il  esl  en  notre  puissance  d'effacer  entièrement  nos  mallieurs  de  notre  mémoire, 
et  de  rappeler  dans  notre  esprit  l'agréable  souvenir  de  tout  ce  qui  nous  est  arrivé 
d  heureux.  Cic. ,  de  Finibus ,  1 ,  47. 

a  Je  me  souviens  des  choses  que  je  voudrois  oublier,  et  je  ne  puis  oublier  celles  dont 
je  voudrois  perdre  le  souvenir.  Cic,  de  Finibus,  II.  32 

i  Qui,  seul  entre  les  iiommes,  a  osé  se  dire  sage(  Épicure).  Cic,  de  Finibus, 
H,  3. 

i  Qui,  par  son  génie,  supérieur  à  tous  les  hommes,  les  a  tous  effacés  ;  comme  le 
soleil ,  en  se  levant,  éteint  tous  les  feux  célestes.  Lucbèce,  III ,  10.t6. 

5  Et  l'ignorance  n'est  à  nos  maux  qu'un  foible  remède,  sénèque  ,  OEdipc  ,  acte 
111,  V.  7 
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pouvoient  adiouster  de  l'ordre  et  de  la  constance,  en  un  estât 
de  vie  qui  se  mainteinst  en  plaisir  et  en  tranquillité  par  quel- 
que foiblesse  et  maladie  de  iugement ,  qu'ils  ne  l'acceptassent  : 

Potare ,  et  spargere  flores 
Incipiam,  paliarque  \e\  inconsuUus  haberi  '. 

Il  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l'advis  de  Lycas  : 
cettuy  cy  ayant ,  au  demourant ,  ses  mœurs  bien  réglées ,  vi- 
vant doulcement  et  paisiblement  en  sa  famille ,  ne  manquant 
à  nul  oflîce  de  son  debvoir  envers  les  siens  et  les  estrangiers, 
se  préservant  tresbien  des  choses  nuisibles ,  sestoit ,  par  quel- 
que altération  de  sens ,  imprimé  en  la  cervelle  une  resverie  , 
C'est  qu'il  pensoit  estre  perpétuellement  aux  théâtres  à  veoir 
des  passetemps  ,  des  spectacles ,  et  des  plus  belles  comédies 
du  monde.  Guari  qu'il  feut ,  par  les  médecins ,  de  cette  hu- 
meur peccante ,  à  peine  qu'il  ne  les  meist  en  procez  pour  le 
restablir  en  la  doulceur  de  ces  imaginations  : 

Pol!  me  occidistis,  aniici, 
Non  servastis ,  ait;  cui  sic  extorta  voluptas. 
Et  demptns  per  Tira  mentis  gratissimus  error  '  : 

d'une  pareille  resverie  à  celle  de  Thrasylaus,  fils  de  Pytho- 
dorus ,  qui  se  faisoit  accroire  que  touts  les  navires  qui  relas- 
choient  du  port  de  Piree  et  y  abordoient  ne  travailioient  que 
pour  son  service  :  se  resiouïssant  de  la  bonne  fortune  de  leur 
navigation,  les  recueillant  avecques  ioye.  Son  frère  Crito 
l'ayant  faict  remettre  en  son  meilleur  sens ,  il  regrettoit  cette 
sorte  de  condition  en  laquelle  il  avoit  vescu  en  liesse ,  et  des- 
chargé de  tout  desplaisir  =.  C'est  ce  que  dict  ce  vers  ancien 
grec ,  que  «  Il  y  a  beaucoup  de  commodité  à  n'estre  pas  si 
advisé,  » 

'  Aii  hasard  de  passer  pour  fou ,  je  veux  boire ,  je  veux  répandre  des  fleurs  autour 
de  moi.  non. ,  Epist. ,  l,  5,14. 

«  Ah!  mes  amis,  qu'avez-vous  fait?  en  me  guérissant,  vous  m'avez  tué!  C'est 
m'ôler  tous  mes  plaisirs,  que  de  m'arracher  de  l'ame  cette  douce  erreur  dont  j'étois 
enchanté.  HOR.,  Episl.,  U,  2,  138. 

î  Toute  cette  histoire  est  prise  d' Athénée  ,  liv.  XH,  à  la  fin.  Elle  est  aussi  dans 
Élien,  rar,  Hist.,  IV,  25.  oii  l'on  trouve  Thrasyllus  au  lieu  de  Thrasylaus.  C. 
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Et  l'Ecclesiaste ,  «  En  beaucoup  de  sagesse ,  beaucoup  de  des- 
plaisir  ^  et  qui  acquiert  science ,  s'acquiert  du  travail  et  du 
torment-.  » 

Cela  mesme  àquoy  la  philosophie  consent  en  gênerai ,  cette 
dernière  recepte  qu'elle  ordonne  à  toute  sorte  de  nécessitez , 
qui  est  De  mettre  fin  à  la  vie  que  nous  ne  pouvons  supporter. 
P lacet?  pare.  Non  placet?  quacumque  vis,  exi...  Pumjil  dolor? 
Vel  fodiat  sane.  Si  nudiis  es,  da  iiigulinn;  sin  tectus  armis  Vulca- 
niis,  id  est  fortitudine,  résiste^;  et  ce  mot  des  Grecs  convives 
qu'ils  y  appliquent ,  Ant  bibai,  aiii  abeai^,  qui  sonne  plus  sor- 
tablement  en  la  langue  d'un  Gascon ,  qui  change  volontiers 
en  V  le  B ,  qu'en  celle  de  Cicero  : 

Vivcre  si  recte  nescis ,  decede  peritis. 
Lusisli  satis,  edisti  satis,  atque  bibisti; 
Tempus  abire  tibi  est ,  ne  potum  largius  aequo 
Kideat,  et  pulset  lasciva  decentius  aetas  ^  : 

qu'est  ce  aultre  chose  qu'une  confession  de  son  impuissance , 
et  un  renvoy  non  seulement  à  l'ignorance ,  pour  y  estre  à 
couvert ,  mais  à  la  stupidité  mesme,  au  non  sentir,  et  au  non 
estre  ? 

Democritum  postquam  inatura  vetustas 

Adiuonuit  memorem,  motus  laoguescere  mentis; 

Sponte  sua  letho  caput  obvius  obtulit  ipse  ^, 

'  Sophocle,  Ajax,  \.  532.  C. 

2  Ecclésiaste ,  c.  \  ,  v.  i8.  C. 

5  Te  plait-elle  encore,  supporte-la.  En  es-tu  las,  sors-en  par  où  tu  voudras...  La 
douleur  te  pique ,  je  suppose  même  qu'elle  te  déchire  ;  prête  le  flanc ,  si  tu  es  sans  dé- 
fense ;  mais  si  tu  es  couvert  des  armes  de  Vulcain  ,  c'est-à-dire  armé  de  force  et  de  cou- 
rage ,  résiste.  —  Les  premières  paroles  sont  un  passage  altéré  de  Sénèque  ,  Epist.  70  : 
Placet?  vive.  Non  placet?  licet  eo  reverti,  unde  vcnisti.  Le  reste  est  de  CicÉao.\  , 
Tusc.  quœst. ,  H,  U.  C. 

4  Qu'il  boive  ou  qu'il  s'en  aille.  Cic. ,  Tusc.  quœst.,  V,  i. 

5  Si  lu  ne  sais  point  user  de  la  vie,  cède  la  place  à  ceux  qui  le  savent.  Tu  as  assez 
folâtré ,  assez  bu ,  assez  mangé  ;  il  est  temps  pour  toi  de  faire  retraite.  Ne  crains-tu  pas 
de  t'enivrer,  et  de  devenir  la  risée  et  le  jouet  des  jeunes  gens  à  qui  la  gaité  convient 
mieux  qu'à  toi?HoB.,  Epist.,  II,  2,  215. 

'^  Démocrite ,  averti  par  l'âge  que  les  ressorts  de  son  esprit  commençoient  à  s'user, 
alla  lui-même  au-devant  de  la  mort.  Lucbïîce  ,  III ,  1932. 


606  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

C'est  ce  que  disoit  Antislhenes,  «qu'il  falloit  faire  provision 
ou  de  sens  pour  entendre ,  ou  de  licol  pour  se  pendre"  ;  »  et  ce 
que  Chrysippus  alleguoit  sur  ce  propos  du  poëte  Tyrtaeus , 

De  la  vertu ,  ou  de  mort  approcher  "  : 

et  Cratez  disoit  «que  l'amour  se  guarissoit  par  la  faim ,  sinon 
par  le  temps  ^  et,  à  qui  ces  deux  moyens  ne  plairoient ,  par  la 
hart^  »  CeluySextius,  duquel  SenequeetPlutarque^  parlent 
avecques  si  grande  recommendation ,  s'éstant  iecté,  toutes 
choses  laissées ,  à  l'estude  de  la  philosophie ,  délibéra  de  se 
précipiter  en  la  mer,  veoyant  le  progrez  de  ses  estudes  trop 
tardif  et  trop  long  :  il  couroit  à  la  mort,  au  default  de  la 
science.  Voicy  les  mots  de  la  loy  sur  ce  subiect  :  «  Si  d'ad- 
venture  il  survient  quelque  grand  inconvénient  qui  ne  se 
puisse  remédier,  le  port  est  prochain ,  et  se  peult  on  sauver,  à 
nage ,  hors  du  corps ,  comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau  -, 
car  c'est  la  crainte  de  mourir,  non  pas  le  désir  de  vivre ,  qui 
tient  le  fol  attaché  au  corps,  » 

Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus  plaisante,  elle 
s'en  rend  aussi  plus  innocente  et  meilleure ,  comme  ie  com- 
menceois  tantost  à  dire  :  Les  simples,  dict  sainct  Paul ,  et  les 
ignorants,  s'eslevent  et  se  saisissent  du  ciel 5  et  nous,  à  tout 
nostre  sçavoir,  nous  plongeons  aux  abismes  infernaux.  le  ne 
m'arreste  ny  à  Valentian%  ennemy  déclaré  de  la  science  et 
des  lettres;  ny  à  Licinius,  touts  deux  empereurs  romains, 
qui  les  nommoient  le  venin  et  la  peste  de  tout  estât  politique; 
ny  à  Mahumet  qui ,  comme  i'ay  entendu ,  interdict  la  science 
à  ses  hommes  -.  mais  l'exemple  de  ce  grand  Lycurgus,  et  son 


•  PtCTABQUE,  Contredits  des  philosophes  stoïques  ,  c.  14.  C. 
'  ID. ,  ibid. 

î  DIOGÈ.NE  LAERCE,  VI,  86.  c. 

i  Plutarque  ,  comment  on  pourra  apercevoir  si  on  amende ,  etc. ,  c.  3  de  la 
version  d'Aniyot.  C.  —  Sextus  le  pythagoiicieii  est  cité  par  Sénèqce  ,  Epist. 59, 64 , 
73 ,  98 ,  108  ;  de  ira  ,  II ,  36  ;  III ,  36  ;  Nat.  quœst. ,  VII ,  32 ,  etc.  J.  V.  L. 

5  Comme  on  ne  connoît  point  d'empereur  romain  de  ce  nom ,  je  crois  qu'il  s'agit 
ici  de  ralens ,  empereur  qui  vivoit  dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle ,  et  qui  fut  en 
effet ,  comme  Licinius ,  un  ennemi  déclaré  des  sciences  et  de  la  philosophie.  A.  D. 
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auctorité ,  doibt  certes  avoir  grand  poids ,  et  la  révérence  de 
cette  divine  police  lacedemonienne ,  si  grande ,  si  admirable, 
et  si  long  temps  fleurissante  en  vertu  et  en  bonheur ,  sans 
aulcune  institution  ny  exercice  de  lettres.  Ceulx  qui  revien- 
nent de  ce  monde  nouveau,  qui  a  esté  descouvert  du  temps 
de  nos  pères  par  les  Espaignols,  nous  peuvent  tesmoigner 
combien  ces  nations,  sans  magistrat  et  sans  loy,  vivent  plus 
légitimement  et  plus  regleement  que  les  nostres,  où  il  y  a 
plus  d'ofticiers  et  de  loix  qu'il  n'y  a  d'aultres  hommes,  et  qu'il 
n'y  a  d'actions  : 

Di  citatorie  piene  e  di  libelli , 
D*  esamioe ,  e  di  carte  di  procure , 
Avea  le  mani  e  il  seno,  e  gran  fastelli 
Di  cbiose,  di  consigli ,  e  di  ietture  : 
Per  cui  le  facuUà ,  de'  poverelli 
Non  sono  mai  nelle  ciità  sicme. 
Avea  dietro  e  diuanzi ,  e  d'  ambi  i  lati, 
Noiai,  procuralori,  ed  avvocati  '. 

C'estoit  ce  que  disoit  un  sénateur  romain  des  derniers  siècles, 
Que  leurs  prédécesseurs  avoient  l'haleine  puante  à  l'ail ,  et 
l'estomach  musqué  de  bonne  conscience';  et  qu'au  rebours , 
ceulx  de  son  temps  ne  sentoient  au  dehor^que  le  parfum, 
puants  au  dedans  à  toute  sorte  de  vices  :  c'est  à«dire ,  comme 
ie  pense ,  qu'ils  avoient  beaucoup  de  scavoir  et  de  suffisance , 
et  grand'  faulte  de  preud'hommie.  L'incivilité,  l'ignorance, 
la  simplesse,  la  rudesse,  s'accompaignent  volontiers  de  l'in- 
nocence ;  la  curiosité ,  la  subtilité ,  le  scavoir,  traisnent  la  ma- 
lice à  leur  suitte  :  l'humilité,  la  crainte,  l'obeïssance ,  la  de- 
bonnaireté ,  qui  sont  les  pièces  principales  pour  la  conservation 
de  la  société  humaine ,  demandent  une  ame  vuide ,  docile ,  et 

■  Ils  ont  le  sein  et  les  mains  pleines  d'ajournements ,  de  requêtes ,  d'informations , 
et  de  lettres  de  procuration  ;  ils  marchent  chargés  de  sacs  remplis  de  gloses,  de  con- 
sultations ,  et  de  procédures.  Grâce  à  eux ,  le  pauvre  peuple  n'est  jamais  en  sûreté 
dans  les  villes  ;  par  devant ,  par  derrière ,  des  deux  côtés ,  il  est  assiégé  d'une  foule  de 
notaires ,  de  procureurs  ,et  d'avocats.  Orlando  furioso ,  c.  M ,  stanz.  Si. 

»  C'est  un  passage  de  Varron ,  qu'on  trouve  dans  >"onhjs  Mabcellcs  ,  au  mot  Cèpe , 
p.  201 ,  éd.  de  Mercier.  C. 
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présumant  peu  de  soy.  Les  chrestiens  ont  une  particulière 
cognoissance ,  combien  la  curiosité  est  un  mal  naturel  et  ori- 
ginel en  l'homme  :  le  soing  de  s'augmenter  en  sagesse  et  en 
science ,  ce  feut  la  première  ru^Tie  du  genre  humain  -,  c'est  la 
voye  par  où  il  s'est  précipité  à  la  damnation  éternelle ,  l'orgueil 
est  sa  perte  et  sa  corruption  ;  c'est  l'orgueil  qui  iecte  l'homme 
à  quartier  des  voyes  communes ,  qui  luy  faict  embrasser  les 
nouvelletez,  et  aimer  mieulx  estre  chef  d'une  troupe  errante 
et  desvoyee  au  sentier  de  perdition ,  aimer  mieulx  estre  régent 
et  précepteur  d'erreur  et  de  mensonge ,  que  d'estre  disciple 
en  l'eschole  de  vérité,  se  laissant  mener  et  conduire  par  la 
main  d'aultruy  à  la  voye  battue  et  droicturiere.  C'est  à  l'adven- 
ture  ce  que  dict  ce  mot  grec  ancien  ,  que  «  la  superstition  suyt 
l'orgueil ,  et  lui  obéît  comme  à  son  père  :  »  r.  SEKTiSxw.o-Aot. 
■/.'jh'j.T,iù  TTa-rpt  Tw  TU'f w  -ïîQerat  ' .  O  cuidcr  !  combieu  tu  nous  em- 
pesches  ! 

Aprez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu  de  sagesse  luy 
avoit  attribué  le  nom  de  Sage ,  il  en  feut  estonné  '  -,  et ,  se  re- 
cherchant et  secouant  partout ,  n'y  trouvoit  aulcun  fondement 
à  cette  divine  sentence  :  il  en  sçavoit  de  iustes ,  tempérants , 
vaillants ,  sçavants  comme  luy,  et  plus  éloquents ,  et  plus 
beaux ,  et  plus,utiles  au  païs.  Enfin  il  se  résolut ,  qu'il  n'estoit 
distingué  de*  aultres ,  et  n'estoit  sage ,  que  parce  qu'il  ne  se 
tenoit  pas  tel  ^  et  que  son  dieu  estoit  bestise  singulière  à 
l'homme  l'opinion  de  science  et  de  sagesse  ;  et  que  sa  meil- 
leure doctrine  estoit  la  doctrine  de  l'ignorance ,  et  la  simpli- 
cité sa  meilleure  sagesse.  La  saincte  Parole  déclare  misérables 
ceulx  d'entre  nous  qui  s'estiment  :  «  Bourbe  et  cendre ,  leur 
dict  elle,  qu'as  tu  à  te  glorifier?  »  Et  ailleurs,  «  Dieu  a  faict 
l'homme  semblable  à  l'ombre  ;  »  de  laquelle  qui  iugera,  quand 
par  l'esloingnement  de  la  lumière  elle  sera  esvanouïe?  Ce  n'est 
rien  que  de  nous. 

Il  s'en  fault  tant  que  nos  forces  conceoivent  la  haulteur 

■  C'est  un  mot  de  Socrate,  s'il  faut  en  croire  Stobée,  qui  le  lui  attribue.  Serm. , 
XXU,  jj.  489.  C. 
»  Voyez  Platon  ,  Apolorjie  de  socrate .  p.  560.  C. 
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«fivine,  que ,  des  ouvrages  de  nostre  Créateur,  ceulx  là  jior- 
teiit  mieulx  sa  marque,  et  sont  mieulx  siens,  que  nous  en- 
tendons !e  moins.  C'est  aux  chrestiens  une  occasion  de  croire , 
que  de  rencontrer  une  chose  incroyable  ^  elle  est  d'autant  plus 
selon  raison ,  qu'elle  est  contre  l'humaine  raison  :  si  elle  estoit 
selon  raison  ,  ce  ne  seroit  plus  miracle;  et  si  elle  estoit  selon 
quelque  exemple ,  ce  ne  seroit  plus  chose  singulière.  Melius 
schur  Deus,  nesciendo',  dict  sainct  Augustin;  et  Tacitus, 
Sanctius  est  ac  reverentius  de  actis  deorum  crederc,  quam  scire-  ; 
Et  Platon  estime  qu'il  y  ait  quelque  vice  d'impiété  à  trop 
curieusement  s'enquérir  et  de  Dieu,  et  du  monde,  et  des 
causes  premières  des  choses  :  Aiqiic  illum  quidem  parentem 
liuius  universitatis  invenire ,  difjîcUe;  et  quwn  iani  inveneris,  in- 
dicare  in  vulgus,  nefas^,  dict  Cicero.  Nous  disons  bien,  Puis- 
sance, Vérité  ,  lustice  :  ce  sont  paroles  qui  signifient  quelque 
chose  de  grand  ;  mais  cette  chose  là ,  nous  ne  la  veoyons  aul- 
cunement ,  ny  ne  la  concevons.  Nous  disons  que  Dieu  craint , 
que  Dieu  se  courrouce ,  que  Dieu  aime , 
Immortalia  mortali  sermone  notantes  ^  : 

ce  sont  toutes  agitations  et  esmotions  qui  ne  peuvent  loger  en 
Dieu ,  selon  nostre  forme  ;  ny  nous ,  l'imaginer  selon  la  sienne. 
C'est  à  Dieu  seul  de  se  cognoistre ,  et  interpréter  ses  ouvra- 
ges ;  et  le  faict  en  nostre  langue  improprement,  pour  s'avaller 
et  descendre  à  nous ,  qui  sommes  à  terre  couchez.  «  La  pru- 
dence %  comment  luy  peult  elle  convenir,  qui  est  l'eslite  entre 
le  bien  et  le  mal;  veu  que  nul  mal  ne  le  touche?  quoy  la 
raison  et  l'intelligence,  desquelles  nous  nous  servons  pour 
arriver,  par  les  choses  obscures,  aux  apparentes;  veu  qu'il 

'  On  connoit  mieux  ce  qu'est  ]a  Divinité  quand  on  se  soumet  à  l'ignorer.  S.  Augus- 
tin, de  Ordine,  II,  16. 

a  A  regard  de  ce  que  font  les  dieux,  il  est  plus  respectueux  et  plus  saint  de  croire 
que  d'approfondir.  Tacite ,  de  Mor.  Getman. ,  c.  34. 

^  Il  est  difficile  de  connoître  l'auleur  de  cet  univers  ;  et,  si  on  parvient  à  le  décou- 
vrir, il  est  impossible  de  le  dire  à  tous.  Cic. ,  trad.  du  Time'e  de  Platon,  c.  2. 

•I  Exprimant  des  choses  divines  en  termes  humains.  Lucrèce  ,  V,  A-22. 

5  Montaigne  transcrit  ici  un  long  passage  de  Ciccrou,  sans  le  nommer.  Voy.  deNal. 
deoi.,  III,  15.  c.  ci- 
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n'y  a  rien  d'obscur  à  Dieu?  la  iustice,  qui  distribue  à  chas- 
cun  ce  qui  luy  appartient,  engendrée  pour  la  société  et 
communauté  des  hommes,  comment  est  elle  en  Dieu?  la 
tempérance,  comment?  qui  est  la  modération  des  voluptez 
corporelles,  qui  n'ont  nulle  place  en  la  divinité  :  la  fortitude 
à  porter  la  douleur,  le  labeur,  lesdangiers,  luy  appartiennent 
aussi  peu  ^  ces  trois  choses  n'ayants  nul  accez  prez  de  luy  :  » 
parquoy  Aristote  ■  le  tient  egualement  exempt  de  vertu  et  de 
"vice  :  Neque  (jratïa,  neque  ira  teneri  potest;  quod  quœ  talia  essent, 
imbecilla  essent  omnia'. 

La  participation  que  nous  avons  à  la  cognoissance  de  la 
Vérité,  quelle  qu'elle  soit,  ce  n'est  point  par  nos  propres 
Ibrces  que  nous  l'avons  acquise  :  Dieu  nous  a  assez  apprins 
cela  par  les  tesmoings  qu'il  a  choisis  du  vulgaire ,  simples  et 
ignorants ,  pour  nous  instruire  de  ses  admirables  secrets, 
Nostre  foy,  ce  n'est  pas  nostre  acquest  ;  c'est  un  pur  présent 
de  la  libéralité  d'aultruy  :  ce  n'est  pas  par  discours ,  ou  par 
nostre  entendement ,  que  nous  avons  receu  nostre  religion  ; 
c'est  par  auctorité  et  par  commandement  estrangier  :  la  foi- 
blesse  de  nostre  iugement  nous  y  ayde  plus  que  la  force ,  et 
nostre  aveuglement  plus  que  nostre  clairvoyance  -,  c'est  par 
l'entremise  de  nostre  ignorance ,  plus  que  de  nostre  science , 
que  nous  sommes  sçavants  de  ce  divin  sçavoir.  Ce  n'est  pas 
merveille,  si  nos  moyens  naturels  et  terrestres  ne  peuvent 
concevoir  cette  cognoissance  supernaturelle  et  céleste  :  ap- 
portons y  seulement ,  du  nostre ,  l'obéissance  et  la  subiection  ; 
car,  comme  il  est  escript  :  «  le  destruiray  la  sapience  des 
sages,  et  abbattray  la  prudence  des  prudents  :  où  est  le  sage? 
où  est  l'escrivain?  où  est  le  disputa teur  de  ce  siècle?  Dieu  n'a 
il  pas  abesty  la  sapience  de  ce  monde?  car,  puisque  le  monde 
n'a  point  cogneu  Dieu  par  sapience,  il  luy  a  pieu,  par  l'igno- 
rance et  simplesse  de  la  prédication  ,  sauver  les  croyants^  » 


'  Morale  à  Nicomaque ,  vil,  1 .  C. 

2  \\  n'est  susceptible  ni  de  haine  ni  d'amour,  parceque  ces  passions  décèlent  des 
êtres  foibles.  Cic. .  de  N"t.  deor.  ,1,  17. 

3  S.  Paii,  ,  Epitre  ow.i  Connthiens ,  1,1,  19.  C. 
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Si  me  failli  il  veoir  enfin  s'il  est  en  la  puissance  de  l'homme 
de  trouver  ce  qu'il  cherche-,  et  si  cette  queste  qu'il  y  a  em- 
ployée depuis  tant  de  siècles  l'a  enrichy  de  quelque  nouvelle 
force  et  de  quelque  vérité  solide.  le  crois  qu'il  me  confessera, 
s'il  parle  en  conscience ,  que  tout  l'acquest  qu'il  a  retiré  d'une 
si  longue  poursuitte ,  c'est  d'avoir  apprins  à  recognoistre  sa 
foihlesse.  L'ignorance ,  qui  estoit  naturellement  en  nous ,  nous 
l'avons,  par  longue  estude,  confirmée  et  avérée.  Il  est  advenu 
aux  gents  véritablement  sçavants  ce  qui  advient  aux  espics  de 
bled  ;  ils  vont  s'eslevant  et  se  haulsant  la  teste  dr#cte  et  iiere , 
tant  qu'ils  sont  vuides  ;  mais  quand  ils  sont  pleins  et  grossis 
de  grains  en  leur  maturité,  ils  commencent  à  s'humilier  et 
baisser  les  cornes'  :  pareillement,  les  hommes  ayants  tout  es- 
sayé ,  tout  sondé,  et  n'ayants  trouvé ,  en  cet  amas  de  science  et 
provision  de  tant  de  choses  diverses ,  rien  de  massif  et  ferme , 
et  rien  que  vanité ,  ils  ont  renoncé  à  leur  presumption ,  et 
recogneu  leur  condition  naturelle.  C'est  ce  que  Yelleius  re- 
proche à  Cotta  et  à  Cicero,  «  qu'ils  ont  apprins  de  Philo  n'avoir 
rien  apprins \  »  Pherecydes,  l'un  des  sept  sages,  escrivant 
à  Thaïes,  comme  il  expiroit,  «  l'ay,  dict  il,  ordonné  aux 
miens ,  aprez  qu'ils  m'auront  enterré ,  de  te  porter  mes  es- 
cripts.  S'ils  contentent  et  toy  et  les  aultres  sages ,  publie  les  ; 
sinon ,  supprime  les  :  ils  ne  contiennent  nulle  certitude  qui 
me  satisface  à  moy  mesme  -,  aussi  ne  foys  ie  pas  profession  de 
sçavoir  la  vérité ,  ny  d'y  atteindre  ;  l'ouvre  les  choses  plus  que 
ie  ne  les  descouvre^.  »  Le  plus  sage  homme  qui  feut  oncques , 
quand  on  luy  demanda  ce  qu'il  sçavoit,  respondit,  »  Qu'il 
sçavoit  cela ,  qu'il  ne  sçavoit  rien'^.  »  Il  verifioit  ce  qu'on  dict , 
que  la  plus  grand'  part  de  ce  que  nous  sçavons  est  la  moindre 
de  celle  que  nous  ignorons  ;  c'est  à  dire,  que  ce  mesme  que 

•  Similitude  prise  du  traité  de  Pliitarque,  nôJî  àv  t(ç  at'j9wro  ,  etc. ,  c.  10  de  la 
version  d'Amyot.  L'expression  appartient  à  Montaigne.  J.  X.  I,. 

'  Cic. ,  de  Nat.  deor. ,  1 ,  17.  C. 

^  Cette  lettre,  vraie  ou  fausse,  est  dans  Diocè>e  Laerce  .  1, 122.  C. 

'>  Mot  de  Socrate.  Cic,  Acadcm.  ,1,4.  Dans  l'édition  in4o  de  1588,  fol.  209  i^erso  , 
après  le  plus  sage  homme  qui  feut  oncques ,  Montaigne  ajontoit  :  «  (et  qui  n'eiist 
aultre  plus  iuste  occasion  d'estre  appelle  sage  ,  que  cette  sienne  sentence }.  »  J.  V.  L. 
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nous  pensons  sçavoir,  c'est  une  pièce,  et  bien  petite,  de 
nostre  ignorance.  Nous  sçavons  les  choses  en  songe,  dict 
Platon,  et  les  ignorons  en  vérité.  Omnes  pêne  veieres,  nihil 
cognosci,  nihil  j)ercipi,  nihil  sciriposse  dixerunt;  angiislossensus, 
imbecilles  animos,  brevia  curricnla  vitœ\  Cicero  mesme,  qui 
debvoit  au  sçavoir  tout  son  vaillant ,  Yalerius  dict  que ,  sur  sa 
vieillesse ,  il  commencea  à  desestimer  les  lettres  ^  :  et ,  pendant 
qu'il  les  traictoit,  c'estoit  sans  obligation  d'aulcun  party; 
suy vant  ce  qui  luy  sembloit  probable ,  tantost  en  l'une  secte , 
tantost  en  l'Ifcltre  ;  se  tenant  tousiours  soubs  la  dubitation  de 
l'académie  :  Diccndtim  est,  sed  ita,  ut  nihil  affirmevi,  quœram 
omnia,  dubitans  plerumqiie ,  et  mihi  diffidens^ . 

l'aurois  trop  beau  ieu ,  si  ie  voulois  considérer  l'homme  en 
sa  commune  façon  et  en  gros  ;  et  le  pourrois  faire  pourtant 
par  sa  règle  propre,  qui  iuge  la  vérité,  non  par  le  poids  des 
voix ,  mais  par  le  nombre.  Laissons  là  le  peuple , 

Qui  vigilansstertit, 

Morlua  cui  vita  est  prope  iam,  Tivo  atque  videnti^; 

qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  iuge  point ,  qui  laisse  la  pluspart 
de  ses  facultez  naturelles  oysifves  :  ie  veulx  prendre  l'homme 
en  sa  plus  haulte  assiette.  Considérons  le  en  ce  petit  nombre 
d'hommes  excellents  et  triez  ,  qui,  ayants  esté  douez  d'une 
belle  et  particulière  force  naturelle ,  l'ont  encores  roidie  et 
aiguisée  par  soing ,  par  estude,  et  par  art,  et  l'ont  montée  au 
plus  hault  poinct  de  sagesse  où  elle  puisse  atteindre  :  ils  ont 

•  Presque  tous  les  anciens  ont  dit  qu'on  ne  pouvoit  rien  connoître,  rien  compren- 
dre ,  rien  savoir  ;  que  nos  sens  ëtoient  bornés,  notre  intelligence  foible,  et  notre  vie 
trop  courte.  Cic. ,  Acad. ,  I ,  \1, 

2  La  Monnoye  pensoit  avec  raison  que  l'erreur  de  Montaigne ,  qui  fait  dire  à  Va- 
lère  Maxime  ce  qu'il  n'a  pas  dit,  venoit  d'un  passage  incorrect  dans  les  anciennes 
éditions  de  cet  auteur,  H ,  2 ,  3  ;  et  Barbeyrac ,  dans  une  note  citée  aussi  par  Coste , 
prom-oit  que  ce  passage  avoit  déjà  trompé  Jean  de  Salisbdby  {Policraiic.,\li\, 
\2)  ,  que  Montaigne  s'est  peut-être  contenté  de  traduire.  J.  V.  L. 

3  Je  vais  parler,  mais  sans  rien  affamer  ;  je  chercherai  toujours  ,  je  douterai  sou- 
vent ,  et  je  me  défierai  de  moi-même.  Cic. ,  de  Divinat. ,  H ,  3. 

4  Qui  dort  en  veillant ,  qui  est  presque  mort ,  quoiqu'il  vive  et  qu'il  ait  les  yeux 
ouverts.  Licbèce  ,  in ,  106t ,  1059. 
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manié  leur  ame  à  touts  sens  et  à  touts  biais ,  l'ont  appuyée 
et  estansonnee  de  tout  le  secours  estrangier  qui  luy  a  esté 
propre,  et  enrichie  et  ornée  de  tout  ce  qu'ils  ont  peu  emprun- 
ter, pour  sa  commodité ,  du  dedans  et  dehors  du  monde  : 
c'est  en  eulx  que  loge  la  haulteur  extrême  de  l'humaine  na- 
ture :  ils  ont  réglé  le  monde  de  polices  et  de  loix  :  ils  l'ont 
instruict  par  arts  et  sciences ,  et  instruict  encores  par  l'exem- 
ple de  leurs  mœurs  admirables.  le  ne  mettray  en  compte  que 
ces.gentslà,  leur  tesmoignage ,  et  leur  expérience -,  veoyons 
iusques  où  ils  sont  allez ,  et  à  quoy  ils  se  sont  tenus  :  les  ma- 
ladies et  les  defaults  que  nous  trouverons  en  ce  collège  là ,  le 
monde  les  pourra  hardiement  bien  advouer  pour  siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose ,  il  en  vient  à  ce  poinct  % 
ou  qu'il  dict  qu'il  l'a  trouvée,  ou  qu'elle  ne  se  peult  trouver  5 
ou  qu'il  en  est  encores  en  queste.  Toute  la  philosophie  est  des- 
partie en  ces  trois  genres  :  son  desseing  est  de  chercher  la  vé- 
rité, la  science  et  la  certitude.  Les  peripateticiens,  épicuriens, 
stoïciens,  et  aultres,  ont  pensé  l'avoir  trouvée  :  ceulx  cy  ont 
establi  les  sciences  que  nous  avons ,  et  les  ont  traictees  comme 
notices  certaines.  Clitomachus,  Carneades,  et  les  académi- 
ciens, ont  désespéré  de  leur  queste,  et  iugé  que  la  vérité  ne 
se  pouvoit  concevoir  par  nos  moyens  :  la  fin  de  ceulx  cy,  c'est 
la  foiblesse  et  humaine  ignorance  5  ce  party  a  eu  la  plus  grande 
suitte  et  les  sectateurs  les  plus  nobles.  Pyrrho,  et  aultres 
sceptiques  ou  epechistes ,  les  dogmes  de  qui  plusieurs  anciens 
ont  tenu  estre  lirez  de  Homère ,  des  sept  sages ,  et  d'Archilo- 
chus  et  d'Euripides ,  et  y  attachent  Zeno ,  Democritus,  Xeno- 
phanes,  disent  qu'ils  sont  encores  en  cherche  de  la  vérité  : 
ceulx  cy  iugent  que  ceulx  là  qui  pensent  l'avoir  trouvée  se 
trompent  infiniment,  et  qu'il  y  a  encores  de  la  vanité  trop 
hardie  en  ce  second  degré  qui  asseure  que  les  forces  humaines 

'  C'est  précisément  par-là  que  Sextus  Empiricus ,  d'où  Montaigne  a  tiré  bien  des 
choses ,  commence  son  livre  des  Hypotyposes  pijrrlioniennes.  De  là  il  infère,  comme 
Montaigne,  qu'il  y  a  trois  manières  générale.-  de  philosopher;  l'une  dogmatique , 
l'autre  academiaue ,  et  l'autre  sceptique  ;  les  uns  assurent  ((u'ils  ont  trouvé  la  vérité  : 
les  autres  déclarent  qu'elle  est  au-dessus  de  notre  compréhension ,  et  les  autres  la 
cherchent  encore.  G. 
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ne  sont  pas  capables  d'y  atteindre-,  car  cela  ,  d'establir  la  me- 
sure de  nostre  puissance ,  de  cognoistre  et  iuger  la  difliculté 
des  choses ,  c'est  une  grande  et  extrême  science ,  de  laquelle 
ils  doubtent  que  l'homme  soit  capable. 

ISil  sciri  si  quis  putat,  id  quoque  nescit 
An  sciri  possit  quo  se  ni!  scire  fatetur  ' . 

L'ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  iuge,  et  qui  se  condamne  , 
ce  n'est  pas  une  entière  ignorance  ;  pour  l'estrc ,  il  fault  qu'elle 
s'ignore  soy  mesme  :  de  façon  que  la  profession  des  pyrrho- 
niens  est  de  bransler ,  doubter ,  et  enquérir ,  ne  s'asseurer  de 
rien ,  de  rien  ne  se  respondre.  Des  trois  actions  de  l'ame ,  l'i- 
maginatifve ,  l'appetitifve ,  et  la  consentante ,  ils  en  receoivent 
les  deux  premières  ;  la  dernière ,  ils  la  soustiennent  et  la  main- 
tiennent ambiguë,  sans  inclination  ny  approbation  d'une 
part  ou  d'aultre,  tant  soit  elle  legiere.  Zenon  peignoit  de 
geste  son  imagination  sur  cette  partition  des  facultez  de 
l'ame  :  la  main  espandue  et  ouverte,  c'estoit  Apparence 5  la 
main  à  demy  serrée ,  et  les  doigts  un  peu  croches ,  Consente- 
ment ;  le  poing  fermé ,  Compréhension  5  quand  de  la  main 
gauche  il  venoit  encores  à  clorre  ce  poing  plus  estroict, 
Science^.  Or,  cette  assiette  de  leur  iugement,  droicte  et  in- 
flexible ,  recevant  touts  obiects  sans  application  et  consente- 
ment ,  les  achemine  à  leur  Ataraxie ,  qui  est  une  condition 
de  vie  paisible  ,  rassise ,  exempte  des  agitations  que  nous 
recevons  par  l'impression  de  l'opinion  et  science  que  nous 
pensons  avoir  des  choses  ;  d'où  naissent  la  crainte ,  l'avarice, 
l'envie,  les  désirs  immoderez,  l'ambition,  l'orgueil,  la  su- 
perstition ,  l'amour  de  nouvelleté ,  la  rébellion ,  la  désobéis- 
sance, l'opiniastreté ,  et  la  pluspart  des  maulx  corporels: 
voire  ils  s'exemptent  par  là  de  la  ialousie  de  leur  discipline  5 
car  ils  débattent  d'une  bien  molle  façon  ^  ils  ne  craignent  point 
la  revenche  à  leur  dispute  :  quand  ils  disent  que  le  poisant 

'  Celui  qui  croit  qu'on  ne  peut  rien  savoir,  ne  sait  pas  même  si  on  peut  rien  savoir 
qui  lui  permette  d'avouer  qu'il  ne  sait  rien.  Lucrèce,  IV,  470. 
a  Cic. ,  Academ. ,  H,  47.  C. 
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va  contre  bas,  ils  seroient  bien  marris  qu'on  ne  les  en  creust-, 
et  cherchent  qu'on  ne  les  contredie,  pour  engendrer  la  dubi- 
tation  et  surseance  de  iugement,  qui  est  leur  fin.  Ils  ne  met- 
tent en  avant  leurs  propositions,  que  pour  combattre  celles 
qu'ils  pensent  que  nous  ayons  en  nostre  créance.  Si  vous 
prenez  la  leur ,  ils  prendront  aussi  volontiers  la  contraire  à 
soustenir  :  tout  leur  est  un  -,  ils  n'y  ont  aulcun  chois.  Si  vous 
establissez  que  la  neige  soit  noire ,  ils  argumentent ,  au  re- 
bours ,  qu'elle  est  blanche  :  si  vous  dites  qu'elle  n'est  ny  l'un 
ny  l'aultre ,  c'est  à  eulx  à  maintenir  qu'elle  est  touts  les  deux  : 
si,  par  certain  iugement,  vous  tenez  que  vous  n'en  sçavez 
rien,  ils  vous  maintiendront  que  vous  le  sçavez  :  oui;  et  si , 
par  un  axiome  aflTirmatif ,  vous  asseurez  que  vous  en  doublez  , 
ils  vous  iront  débattant  que  vous  n'en  doublez  pas ,  ou  que 
vous  ne  pouvez  iuger  et  establir  que  vous  en  doublez.  Et, 
par  cette  extrémité  de  doubte  ,  qui  se  secoue  soy  mesme,  ils 
se  séparent  et  se  divisent  de  plusieurs  opinions,  de  celles 
mesmes  qui  ont  maintenu  en  plusieurs  façons  le  doubte  et 
l'ignorance.  Pourquoy  ne  leur  sera  il  permis,  disent  ils, 
comme  il  est  entre  les  dogmatistes ,  à  l'un  dire  vert ,  à  l'aultre 
iaulne,  à  eulx  aussi  de  doubler?  est  il  chose  qu'on  vous 
puisse  proposer  pour  l'ad vouer  ou  refuser,  laquelle  il  ne  soit 
pas  loisible  de  considérer  comme  ambiguë?  et,  où  les  aultres 
sont  portez ,  ou  par  la  coustume  de  leurs  pais ,  ou  par  l'insti- 
tution des  parents,  ou  par  rencontre,  comme  par  une  tem- 
peste,  sans  iugement  et  sans  chois,  voire  le  plus  souvent 
avant  l'aage  de  discrétion  ,  à  telle  ou  telle  opinion  ,  à  la  secte 
ou  stoïque  ou  épicurienne,  à  laquelle  ils  se  treuvent  hypo- 
théquez, asservis  et  collez,  comme  à  une  prinse  qu'ils  ne 
peuvent  démordre  ,  orf  (juamcumque  disciplinnm ,  velut  tempe- 
state,delati,  adeam,  lanquarn  ad saxiim,  adhœrescunt  ';  pourquoy 
à  ceulx  cy  ne  sera  il  pareillement  concédé  de  maintenir  leur 
liberté ,  et  considérer  les  choses  sans  obligation  et  servitude? 


•  Ils  sattaclieni  à  la  première  secte  <(ue  leur  offre  le  hasard,  comme  a   m»   rocher 
sur  lequel  la  tempête  les  auroit  jetés.  Cic. ,  Jcadem. ,  II ,  >. 
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hoc  liheriorcs ei  soluùores,  quod  intégra  illis  estiudicandi  polestasK 
N'est  ce  pas  quelque  advantage  de  se  trouver  desengagé  de  la 
nécessité  qui  bride  les  aultres?  vault  il  pas  mieulx  demeurer 
en  suspens,  que  de  s'infrasquer-  en  tant  d'erreurs  que  l'hu- 
maine fantasie  a  produictes?  vault  il  pas  mieulx  suspendre 
sa  persuasion  ,  que  de  se  mesler  à  ces  divisions  séditieuses  et 
querelleuses?  Qu'iray  ie  choisir?  «  Ce  qu'il  vous  plaira, 
pourveu  que  vous  choisissiez  ^  »  Voylà  une  sotte  response  : 
à  laquelle  pourtant  il  semble  que  tout  le  dogmatisme  arrive , 
par  qui  il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  ce  que  nous  igno- 
rons. Prenez  le  plus  fameux  party ,  iamais  il  ne  sera  si  seur , 
qu'il  ne  vous  faille,  pour  le  deffendre  ,  attaquer  et  combattre 
cent  et  cent  contraires  partis  :  vault  il  pas  mieulx  se  tenir  hors 
de  cette  meslee?  Il  vous  est  permis  d'espouser ,  comme  vostre 
honneur  et  vostre  vie ,  la  créance  d'Aristote  sur  l'éternité  de 
l'ame ,  et  desdire  et  desmentir  Platon  là  dessus  ;  et  à  eulx  il 
sera  interdict  d'en  doubter?  S'il  est  loisible  à  Panaetius-^  de 
soustenir  son  iugement  autour  des  aruspices ,  songes ,  oracles  , 
vaticinations,  desquelles  choses  les  stoïciens  nedoubtent  aul- 
cunement  ;  pourquoy  un  sage  n'osera  il ,  en  toutes  choses  , 
ce  quecettuy  cy  ose  en  celles  qu'il  a  apprinses  de  sesmaistres , 
establies  du  commun  consentement  de  l'eschole ,  de  laquelle 
il  est  sectateur  et  professeur?  Si  c'est  un  enfant  qui  iuge,  il 
ne  sçait  que  c'est;  si  c'est  un  sçavant,  il  est  préoccupé.  Ils  se 
sont  réservé  un  merveilleux  advantage  au  combat ,  s'estants 
deschargez  du  soing  de  se  couvrir  :  il  ne  leur  importe  qu'on 
les  frappe,  pourveu  qu'ils  frappent  \  et  font  leurs  besongnes 
de  tout  :  s'ils  vaincquent ,  votre  proposition  cloche  \  si  vous , 
la  leur  :  s'ils  faillent,  ils  vérifient  l'ignorance;  si  vous  faillez, 
vous  la  vérifiez  :  s'ils  prouvent  que  rien  ne  se  scache ,  il  va 


•  D'autant  plus  libres  et  plus  indépendants  ,  qu'ils  ont  une  pleine  puissance  de  ju- 
ger. Cic. ,  Âcadem. ,  II ,  5. 

»  S'embarrasser,  s'embrouiller.— Infrasquer  \ient  de  l'italien  infrascare,  qui 
signifie  rouvrir  de  feuillages,  et ,  par  métaphore ,  embrouiller,  embarrasser.  C. 

3  Cic. ,  Acadtm.,  U,  43.  J.  V.  L. 

^  Montaigne  continue  de  traduire  Cicéron  ,  Academ, ,  II ,  33.  C. 
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bien  ;  s'ils  ne  le  sçavent  pas  prouver ,  il  est  bon  de  mesme  : 
Ut  qmim  in  eaileni  re  paria  contranis  in  ■parlibus  momenla  inve- 
niunlnr;  facilius  ab  ulraqiie  parte  asserlio  stislineatur  '  :  et  font 
estât  de  trouver  bien  plus  facilement  pourquoy  une  chose 
soit  faulse ,  que  non  pas  qu'elle  soit  vraye  -,  et  ce  qui  n'est  pas , 
que  ce  qui  est;  et  ce  qu'ils  ne  croyent  pas,  que  ce  qu'ils 
croyent.  Leurs  façons  de  parler  sont,  «  len'establis  rien  :  Il 
n'est  non  plus  ainsi  qu'ainsin ,  ou  que  ny  l'un  ny  l'aultre  :  le 
ne  le  comprends  point  :  Les  apparences  sont  eguales  partout  : 
La  loy  de  parler ,  et  pour  et  contre  ,  est  pareille  :  Rien  ne 
semble  vray ,  qui  ne  puisse  sembler  fauls.  »  Leur  mot  sacra- 
mental ,  c'est  èT^i'/oi ,  c'est  à  dire ,  «  ie  soustiens ,  le  ne  bouge  :  » 
voylà  leurs  refrains ,  et  aultres  de  pareille  substance.  Leur 
effect,  c'est  une  pure,  entière,  et  tresparfaicte  surseance  et 
suspension  de  iugement  :  ils  se  servent  de  leur  raison  pour 
enquérir  et  pour  débattre ,  mais  non  pas  pour  arrester  et 
choisir.  Quiconque  imaginera  une  perpétuelle  confession 
d'ignorance ,  un  iugement  sans  pente  et  sans  inclination ,  à 
quelque  occasion  que  ce  puisse  estre ,  il  conceoit  le  pyrrho- 
nisme.  l'exprime  cette  fantasie  autant  que  ie  puis ,  parce  que 
plusieurs  la  treuvent  dilTicile  à  concevoir;  et  les  aucteurs 
mesmes  la  représentent  un  peu  obscurément  et  diversement. 
Quant  aux  actions  de  la  vie ,  ils  sont  en  cela  de  la  commune 
façon  :  ils  se  prestent  et  accommodent  aux  inclinations  na- 
turelles ^ ,  à  l'impulsion  et  contraincte  des  passions ,  aux  con- 
stitutions des  loix  et  des  coustumes ,  et  à  la  tradition  des  arts  : 
Non  enim  nos  Deus  istascire,  sed  tantummodo  uti ,  voluïl^.  Ils 
laissent  guider  à  ces  choses  là  leurs  actions  communes ,  sans 
aulcune  opination  ou  iugement  :  qui  faict  que  ie  ne  puis  pas 


■  Afin  que ,  trouvant  sur  un  même  sujet  des  raisons  égales  pour  et  contre,  il  soit 
plus  facile,  sur  un  point  ou  sur  l'autre,  de  suspendre  son  jugement.  Cic. ,  Acad.^ 
I  ,  12.  —  Il  faut  lire  dans  le  texte  latin  aasensio ,  comme  tous  les  criliques  en  con- 
viennent aujourd'hui.  J.  V.  L. 

"  C'est  ce  que  Sextus  Empiricus  déclare  expressément,  et  en  autant  de  mois,  pyirh. 
I/ypoL,  1,6,  p.  H.  G. 

^  Car  Dieu  nous  a  refusé  la  connoissance  de  ces  choses ,  et  ne  nous  eu  a  accordo 
que  l'usage.  CiC,  de  Divinat.,  I,  «8. 
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bien  assortir  à  ce  discours  ce  qu'on  dict  de  Pyrrho  '  ;  ils  le 
peignent  stupide  et  immobile,  prenant  un  train  de  vie  fa- 
rouche et  inassociable ,  attendant  le  heurt  des  charrettes  ,  se 
présentant  aux  précipices,  refusant  de  s'accommoder  aux 
loix.  Cela  est  enchérir  sur  sa  discipline  :  il  n'a  pas  voulu  se 
faire  pierre  ou  souche ';  il  a  voulu  se  faire  homme  vivant, 
discourant  et  raisonnant ,  iouïssant  de  touts  plaisirs  et  com- 
moditez  naturelles ,  et  se  servant  de  toutes  ses  pièces  corpo- 
relles et  spirituelles ,  en  règle  et  droicture  :  les  privilèges  fan- 
tastiques ,  imaginaires  et  fauls ,  que  l'homme  s'est  usurpé ,  de 
régenter ,  d'ordonner ,  d'establir ,  il  les  a  de  bonne  foi  re- 
noncez et  quittez.  Si  n'est  il  point  de  secte  ^  qui  ne  soit  con- 
traincte  de  permettre  à  son  sage  de  suyvre  assez  de  choses 
non  comprinses ,  ny  perceues ,  ny  consenties ,  s'il  veult  vivre  : 
et  quand  il  monte  en  mer,  il  suyt  ce  desseing,  ignorant  s'il 
luy  sera  utile-,  et  se  plie  à  ce  que  le  vaisseau  est  bon ,  le  pi- 
lote expérimenté ,  la  saison  commode ,  circonstances  proba- 
bles seulement ,  aprez  lesquelles  il  est  tenu  d'aller ,  et  se  laisser 
remuer  aux  apparences ,  pourveu  qu'elles  n'aient  point  d'ex- 
presse contrariété.  Il  a  un  corps ,  il  a  une  ame  ;  les  sens  le 
poulsent,  l'esprit  l'agite.  Encores  qu'il  ne  treuve  point  en 
soy  cette  propre  et  singulière  marque  de  iuger,  et  qu'il  s'ap- 
perceoive  qu'il  ne  doibt  engager  son  consentement ,  attendu 
qu'il  peult  estre  quelque  fauls  pareil  à  ce  vray ,  il  ne  laisse  de 
conduire  les  offices  de  sa  vie  pleinement  et  commodément. 
Combien  y  a  il  d'arts  qui  font  profession  de  consister  en  la 
coniecture  plus  qu'en  la  science  -,  qui  ne  décident  pas  du  vray 
et  du  fauls,  et  suyvent  seulement  ce  qu'il  semble?  Il  y  a, 
disent  ils,  et  vray  et  fauls 5  et  y  a  en  nous  de  quoy  le  cher- 
cher, mais  non  pas  de  quoy  l'arrester  à  la  touche.  Nous  en 

»  Édition  de  4588 ,  fol.  2t2  :  «  ce  que  Laërtius  dicl  de  la  vie  de  Pynlio ,  et  à  quoy 
Lucianus ,  Aulus  Gellius ,  et  aulties ,  semblent  s'incliner  :  car  ils  le  peignent  stupide 
et  immobile  ,  etc.  » 

a  Montaigne ,  qui  se  déclare  ici  tout  ouvertement,  et  avec  raison,  contre  cette  aveu- 
gle insensibilité  qu'on  a  imputée  à  Pyrrhon.  semble  la  reconnoitre  ailleui-s ,  quoiqu'elle 
lui  paroisse ,  dit-il ,  quasi  incroyable  ,1.  II ,  c.  29 ,  vers  le  commencement.  G. 

i  L'auteur  copie  encore  Cicéron,  Academ. ,  H,  31.  C. 
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valons  bien  mieulx  de  nous  laisser  manier ,  sans  inquisition , 
à  l'ordre  du  monde  :  une  ame  garantie  de  preiugez  a  un  mer- 
veilleux advancenient  vers  la  tranquillité  ;  genls  qui  iugent  et 
contrerooUent  leurs  iuges,  ne  s'y  soubmettentiamaisdeuement. 

Combien ,  et  aux  loix  de  la  religion  ,  et  aux  loix  politiques , 
se  treuvent  plus  dociles ,  et  aysez  à  mener  les  esprits  simples 
et  incurieux ,  que  ces  esprits  surveillants  et  paidagogues  des 
causes  divines  et  humaines!  Il  n'est  rien  en  l'humaine  inven- 
tion où  il  y  ayt  tant  de  verisimilitude  et  d'utilité  :  cette  cy 
présente  l'homme  nud  et  vuide-,  recognoissant  sa  foyblessc 
naturelle  ;  propre  à  recevoir  d'en  hault  quelque  force  eslran- 
giere;  desgarni  d'humaine  science,  et  d'autant  plus  apte  à 
loger  en  soy  la  divine  -,  anéantissant  son  ingénient  pour  faire 
plus  de  place  à  la  foy  ;  ny  mescreant,  ny  establissant  aulcun 
dogme  contre  les  observances  communes-,  humble ,  obéissant , 
disciplinable ,  studieux ,  ennemy  iuré  de  l'heresie ,  ets'exemp- 
tant,  par  conséquent,  des  vaines  et  irreligieuses  opinions  in- 
troduictes  par  les  faulses  sectes  :  c'est  une  charte  blanche , 
préparée  à  prendre  du  doigt  de  Dieu  telles  formes  qu'il  luy 
plaira  d'y  graver.  Plus  nous  nous  renvoyons  et  commettons  à 
Dieu ,  et  renonceons  à  nous  ;  mieulx  nous  en  valons.  «  Ac- 
cepte, dit  l'Ecclesiaste  ',  en  bonne  part,  les  choses  au  visage 
et  au  goust  qu'elles  se  présentent  à  toy ,  du  iour  à  la  iournee  ; 
le  demeurant  est  hors  de  ta  cognoissance.  «  DoDiimis  sc'u  co- 
(jitationes  hominum ,  quoniam  vanœ  sunl''. 

Voy là  comment ,  de  trois  générales  sectes  de  philosophie, 
les  deux  font  expresse  profession  de  dubitation  et  d'ignorance  : 
et,  en  celle  des  dogmatistes,  qui  est  troisiesme,  il  est  aysé  à 
descouvrir  que  la  pluspart  n'ont  prins  le  visage  de  l'asseu- 
rance,  que  pour  avoir  meilleure  mine  5  ils  n'ont  pas  tant  pensé 
nous  estabhr  quelque  certitude,  que  nous  montrer  iusques 
où  ils  estoient  allez  en  cette  chasse  de  la  vérité ,  quam  docù 
finguni  macjïs,  (fuam  norunt^ .  Timaeus,  ayant  à  instruire  So- 

«  Cic,  Academ.,  ni,  22  ;  V,  »7,  etc.  J.  V.  L. 

'  Dieu  sait  que  ies  pensées  des  hommes  ne  sont  que  vanité.  Psaumti  XCUI ,  v.  H . 

^  Oue  les  sarants  supposent .  plutôt  qu'ils  ne  la  connoissent. 
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crates  de  ce  qu'il  sçait  des  dieux ,  du  monde  et  des  hommes , 
propose  d'en  parler  comme  un  homme  à  un  homme  ;  et  qu'il 
suffît,  si  ses  raisons  sont  probables  comme  les  raisons  d'un 
aultre  :  car  les  exactes  raisons  n'estre  en  sa  main,  ny  en  mor- 
telle main- .  Ce  que  l'un  de  ses  sectateurs  a  ainsin  imité  :  Ui 
potero,  explicabo  :  nec  lamen,  ut  Pijthms  ApoUo ,  certaut  sint  et 
fixa,  qiiœ  dixero ;  sed ,  ul  homunculus,  probabilia  coniectura  sc- 
quens  ^  ;  et  cela  sur  le  discours  du  mespris  de  la  mort ,  discours 
naturel  et  populaire  :  ailleurs  il  l'a  traduict  sur  le  propos 
mesme  de  Platon .  Si  forte,  de  deorum  natura  orluqiie  mundi 
disserentes,  minus  id,  quod  liabemushi  animo,  consequimur ,  haud 
erit  miriim  :  œquum  est  enim  meminisse ,  et  me ,  qui  disseram ,  ho- 
viinem  esse,  et  vos,  qui  iudicelis;  ut,  si  probabilia  dicenlur,  niliil 
ultra  requiratis^.  Aristote  nous  entasse  ordinairement  un  grand 
nombre  d'aultres  opinions ,  et  d'aultres  créances ,  pour  y  com- 
parer la  sienne ,  et  nous  faire  veoir  de  combien  il  est  allé  plus 
oultre ,  et  combien  il  approche  de  plus  prez  la  verisimilitude; 
car  la  vérité  ne  se  iuge  point  par  auctorité  et  tesmoignage 
d'aultruy;  et  pourtant  évita  religieusement  Epicurus  d'en 
alléguer  en  ses  escripts.  Cettuy  là  est  le  prince  des  dogmatis- 
tes;  et  si,  nous  apprenons  de  luyque  le  beaucoup  sçavoir 
apporte  l'occasion  de  plus  doubler 'i  :  on  le  veoid  à  escient  se 
couvrir  souvent  d'obscurité  si  espesse  et  inextricable ,  qu'on 
n'y  peult  rien  choisir  de  sonadvis  ;  c'est  par  effect  un  pyrrho- 
nisme  soubs  une  forme  resolutifve.  Oyez  la  protestation  de 
Cicero ,  qui  nous  explique  la  fantasie  d'aultruy  par  la  sienne  : 


'  Platon,  Timée ,  page  526.  C. 

«  Je  m'expliquerai  comme  je  pourrai;  mais,  en  m'écoutant,  ne  croyez  pas  enten- 
dre Apollon  sur  son  trépied ,  et  ne  prenez  pas  ce  que  je  dirai  pour  des  vérités  indubi- 
tables :  foible  mortel,  je  cherche,  par  des  conjectures  ,  à  découvrir  la  vraisemblance. 
Cic. ,  Tuscul.  ,1,9. 

3  Si,  en  discourant  sur  la  nature  des  dieux  et  sur  l'origine  du  monde,  je  ne  puis 
atteindre  le  but  que  je  me  propose,  il  ne  faut  pas  vous  en  étonner;  car  vous  devez 
vous  souvenir  que  moi  qui  parie ,  et  vous  qui  jugez ,  nous  sommes  des  hommes  ;  et  si 
je  vous  donne  des  probabilités ,  ne  demandez  rien  de  plus.  Cicéron  ,  trad.  du  Thnéc 
de  Platon,  c.  5. 

i  Qui 'plura 'nomt,eum  majora  sequunlur  dubia.Ce\Xç^tnsècnci\.  point  d'A- 
ristote.  On  l'attribue  à  ^neas  Silvius,  qui  a  clé  pape  sous  le  nom  de  Pie  U-  N- 
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Qui  rcqu'trunt,  qiùd  de  qiiaquc  rc  ipsi  soitïmiius ,  curiosîus  id  fa- 
ciunl,  qunm  7iccesse  est...  Ilac  in  pliilosoplùa  raùo  contra  omnla 
disserendi,  nuUamque  rem  aperte  iudicandi,  prof ecta  a  Sacrale , 
repctita  ab  Arcesila,  confirmala  a  Carneade,  usque  ad  nostrani 
v'icjct  wlatem...  Ht  siimus ,  qui  omnibus  veris  falsa  quœdam  ad- 
iuncta  esse  dicamus,  tanta  similïLudine ,  ut  in  ûs  nulla  insit  certe 
iudicandi  et  assenticndi  nota'.  Pourquoy,  non  Aristole  seule- 
ment, mais  la  pluspart  des  philosophes  ont  ils  afTecté  ladiiïi- 
culté,  si  ce  n'est  pour  faire  valoir  la  vanité  du  subiect,  et 
amuser  la  curiosité  de  nostre  esprit ,  luy  donnant  où  se  pais- 
tre ,  à  ronger  cet  os  creux  et  descharné?  Clitomachus  affer- 
moit  n'avoir  iamais  sceu ,  par  les  escripts  de  Carneades ,  en- 
tendre de  quelle  opinion  il  estoit^  :  pourquoy  a  évité  aux 
siens  Epicurus,  la  facilité-,  et  Heraclitus  en  a  esté  surnommé 
(TMTZfjQ;^.  La  difficulté  est  une  monnoye  que  les  sçavants  em- 
ployent ,  comme  les  loueurs  de  passe  passe ,  pour  ne  descou- 
vrir l'inanité  de  leur  art ,  et  de  laquelle  l'humaine  bestise  se 
paye  ayseement  : 

Clarus,  ob  obscuram  linguam,  magis  inter  inanes... 
Omnia  euiru  stolidi  magis  admirantur,  araantque, 
Inversis  quœ  sub  verbis  latitantia  cernunt  i. 

Cicero^,  reprend  aulcuns  de  ses  amis  d'avoir  accoustumé  de 
mettre  à  l'astrologie ,  au  droict ,  à  la  dialectique  et  à  la  géo- 
métrie, plus  de  temps  que  ne  meritoient  ces  arts-,  et  que  cela 
les  divertissoit  des  debvoirs delà  vie ,  plus  utiles  el  hônnestes  : 
les  philosophes  cyrenaïques  mesprisoient  egualement  la  phy- 

■  Ceux  qui  voudroient  savoir  ce  que  nous  pensons  sur  chaque  matière ,  poussent 
trop  loin  la  curiosité...  La  secte  des  académiciens,  dont  le  caractère  est  de  tout  sou- 
mettre à  la  dispute ,  sans  décider  sur  rien  ;  cette  secte  fondée  par  Socrate,  rétablie 
par  Arcésilas,  affermie  par  Carneade,  a  fleuri  jusqu'à  nos  jours...  Voici  donc  notre 
sentiment  :  Le  faux  est  partout  mêlé  avec  le  vrai ,  et  lui  ressemble  si  fort ,  qu'il  n'y  a 
point  de  marque  certaine  pour  les  distinguer.  Cic. ,  de  Nctt.  deor,,  1 ,  3. 

»  Cic,  Academ. ,  \l ,  43.  G. 

î  Ténébreux.  Cic.  de  Finibus,  II ,  5,  J.  V.  L. 

4  C'est  par  l'obscurité  de  son  langage  qu'Heraclite  s'est  attiré  la  vénération  des  igno- 
rants, car  la  sottise  n'estime  et  n'admire  que  les  opinions  cachées  sous  des  termes 
mystérieux.  Lucrèce,  I,  6W. 

•  De  Of/ic.,l,  6,  C. 
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sique  et  la  dialectique  •  :  Zenon,  tout  au  commencement  des 
livres  de  la  Republique ,  déclarait  inutiles  toutes  les  libérales 
disciplines^ -.Chrysippus  disoit  que  ce  que  Platon  et  Aristote 
avoient  escript  de  la  logique ,  ils  l'a  voient  escript  par  ieu  et 
par  exercice  ;  et  ne  pouvoit  croire  qu'ils  eussent  parlé  à  certes 
d'une  si  vaine  matière^  :  Plutarque  le  dict  delà  métaphysique  -, 
Epicurus  l'eust  encores  dict  de  la  rhétorique ,  de  la  grammaire , 
poësie,  mathématique,  et,  hors  la  physique,  de  toutes  les 
sciences^  et  Socrates,  de  toutes  aussi,  sauf  celle  seulement 
qui  traicte  des  mœurs  et  de  la  vie  :  de  quelque  chose  qu'on 
s'enquist  à  luy ,  il  ramenoit  en  premier  lieu  tousiours  l'enque- 
rant  à  rendre  compte  des  conditions  de  sa  vie  présente  et  pas- 
sée ,  lesquelles  il  examinoit  et  iugeoit ,  estimant  tout  aultre 
apprentissage  subsecutif  à  celuy  là  et  supernumeraire  :  parum 
miliï  placeant  ece  litterœ,  quœ  ad  virtutem  doctoribiis  nilùl  profuc- 
Tunt^  ;  la  pluspart  des  arts  ont  esté  ainsi  mesprisees  par  le 
mesme  sçavoir  :  mais  ils  n'ont  pas  pensé  qu'il  feust  hors  de 
propos  d'exercer  leur  esprit ,  ez  choses  mesmes  où  il  n'y  avoit 
aulcune  solidité  proufitable. 

Au  demourant ,  les  uns  ont  estimé  Plato  dogmatiste  5  les  aul- 
tres,  dubitateur:  les  aultres,  en  certaines  choses  l'un,  et  en 
certaines  choses  l'aultre  :  le  conducteur  de  ses  dialogismes , 
Socrates ,  va  tousiours  demandant  et  esmouvant  la  dispute , 
non  iamais  l'arrestant,  iamais  satisfaisant  ;  et  dict  n'avoir  aultre 
science  que  la  science  de  s'opposer.  Homère  ,  leur  aucteur,  a 
planté  egualement  les  fondements  à  toutes  les  sectes  de  phi- 
losophie ,  pour  montrer  combien  il  estoit  indiffèrent  par  où 
nous  allassions.  De  Platon  nasquirent  dix  sectes  diverses ,  dict 


•  DiOGÈXE  Laebce  ,  II ,  92.  C. 
»  DlOCÈ>E  LAERCE,  Vin,  32.  C 

î  ViXTS.v^QV^,  Contredits  des  philosophes  stoïques ,  c.  23.  —  Ici  Montaigne  a  été 
trompé  par  sa  mémoire: Chrysippe,  dans  Plutarque,  dit  le  contraire  de  ce  qu'il  lui 
lait  dire.  C. 

•i  J'estime  peu  ces  arts  qui  n'ont  point  servi  à  rendre  vertueux  ceux  qui  les  possè- 
dent. Salldste,  Discours  de  Marins,  Bell.  Jug.,  c.  83.  —  11  est  inutile  d'avertir  de 
nouveau  que  Montaigne  altère  fmt  souvent,  comme  ici,  le  texte  de  ses  cilalions. 
J.  V.  L. 
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on  ;  aussi ,  à  mon  gré ,  iamais  instruction  ne  feut  titubante  et 
rien  asseverante ,  si  la  sienne  ne  l'est. 

Socrates  disoit  %  que  les  sages  femmes,  en  prenant  ce  mes- 
tier  de  faire  engendrer  les  aultres ,  quittent  le  mestier  d'en- 
gendrer, elles  :  que  luy,  par  le  tiltre  de  Sage  homme  que  les 
dieux  luy  ont  déféré ,  s'estoit  aussi  desfaict ,  en  son  amour 
virile  et  mentale  de  la  faculté  d'enfanter-,  se  contentant  d'ayder 
et  favorir  de  son  secours  les  engendrants ,  ouvrir  leur  nature , 
graisser  leurs  conduicts ,  faciliter  l'yssue  de  leur  enfantement , 
iuger  d'iceluy,  le  baptizer,  le  nourrir,  le  fortifier,  l'emmail- 
lotter,  et  circoncire  ;  exerceant  et  maniant  son  engein  aux 
périls  et  fortunes  d'aultruy. 

Il  est  ainsi  de  la  pluspart  des  aucteurs  de  ce  tiers  genre , 
comme  les  anciens  ont  remarqué  des  escripts  d'Anaxagoras , 
Democritus ,  Parmenides ,  Xenophanes  ,  et  aultres  :  ils  ont 
une  forme  d'escrire  doubteuse  en  substance  et  en  desseing  , 
enquerant  plustost  qu'instruisant  ^  encores  qu'ils  entresement 
leur  style  de  cadences  dogmatistes.  Cela  se  veoid  il  pas  aussi 
bien  en  Seneque  et  en  Plutarque?  combien  disent  ils  tantost 
d'un  visage ,  tantost  d'un  aultre ,  pour  ceulx  qui  y  regardent 
de  prez  ?  Et  les  reconciliateurs  des  iurisconsultes  debvoient 
premièrement  les  concilier  chascun  à  soy.  Platon  me  semble 
avoir  aimé  cette  forme  de  philosopher  par  dialogues,  à  escient, 
pour  loger  plus  décemment  en  diverses  bouches  la  diversité 
et  variation  de  ses  propres  fantasies.  Diversement  traicter  les 
matières ,  est  aussi  bien  les  traicter  que  conformément ,  et 
mieulx  -,  à  sçavoir  plus  copieusement  et  utilement.  Prenons 
exemple  de  nous  :  les  arrests  font  le  poinct  extrême  du  parler 
dogmatiste  et  résolutif^  si  est  ce  que  ceulx  que  nos  parlements 
présentent  au  peuple ,  les  plus  exemplaires ,  propres  à  nourrir 
en  luy  la  révérence  qu'il  doibt  à  cette  dignité ,  principalement 
par  la  suffisance  des  personnes  qui  l'exercent ,  prennent  leur 
beauté ,  non  de  la  conclusion  qui  est  à  eux  quotidienne ,  et 
qui  est  commune  à  tout  iuge ,  tant  comme  de  la  discei)talion 
et  agitation  des  diverses  et  contraires  ratiocinations  que  la 

'  Dans  le  ThéetHe  de  Platon. 


624  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

matière  du  droict  souffre  :  et  le  plus  large  champ  aux  repre- 
hensions  des  uns  philosophes  à  rencontre  des  aultres ,  se  tire 
des  contradictions  et  diversitez ,  en  quoy  chascun  d'euix  se 
treuve  empestré  ^  ou  par  desseing ,  pour  montrer  la  vacillation 
de  l'esprit  humain  autour  de  toute  matière ,  ou  forcé  igno- 
ramment  par  la  volubilité  et  incomprehensibilité  de  toute 
matière  ;  que  signifie  ce  refrain  :  «  en  un  lieu  glissant  et  cou- 
lant ,  suspendons  nostre  créance  -,  »  car,  comme  dit  Euripides , 

Les  œuvres  de  Dieu ,  en  diverses 
Façons,  nous  donnent  des  traverses'; 

semblable  à  celuy  qu'Empedocles  semoit  souvent  en  ses  livres, 
comme  agité  d'une  divine  fureur,  et  forcé  de  la  vérité  :  «  Non, 
non ,  nous  ne  sentons  rien ,  nous  ne  veoyons  rien  ;  toutes 
choses  nous  sont  occultes,  il  n'en  est  aulcune  de  laquelle  nous 
puissions  establir  quelle  elle  est  -  ;  »  revenant  à  ce  mot  divin  : 
Cogitaliones  mortalium  timidœ  et  incertœ  adinventïones  nostrœ ,  et 
provideniiœ  ^ .  Il  ne  fault  pas  trouver  estrange,  si  gents  dés- 
espérez de  la  prinse  n'ont  pas  laissé  d'avoir  plaisir  à  la  chasse , 
l'estude  estant  de  soy  une  occupation  plaisante,  et  si  plai- 
sante ,  que ,  parmy  les  voluptez ,  les  stoïciens  deffendent  aussi 
celle  qui  vient  de  l'exercitation  de  l'esprit ,  y  veulent  de  la 
bride,  et  treuventde  l'intempérance  à  trop  sçavoir. 

Democritus,  ayant  mangé  à  sa  table  des  figues  qui  sentoient 
le  miel ,  commencea  soubdain  à  chercher  en  son  esprit  d'où 
leur  venoit  cette  doulceur  inusitée  ;  et,  pour  s'en  esclaircir, 
s'alloit  lever  de  table  pour  veoir  l'assiette  du  lieu  où  ces  figues 
avoient  esté  cueillies  :  sa  chambrière ,  ayant  entendu  la  cause 
de  ce  remuement ,  luy  dict ,  en  riant,  qu'il  ne  se  peinast  plus 
pour  cela  ;  car  c'estoit  qu'elle  les  avoit  mises  en  un  vaisseau 
où  il  y  avoit  eu  du  miel.  Il  se  despita  de  quoy  elle  luy  avoit 
osté  l'occasion  de  cette  recherche ,  et  desrobbé  matière  à  sa 

■  Plctarqle,  des  Oracles  qui  ont  cessé,  c.  23,  traduction  d'AinyoL  G. 
«  Cic.  Academ.,  U,  3;  Sextis  Empiricijs,  Advers.  mathem.  p.  160.  C. 
"*  Les  pensées  des  hommes  sont  timides  ;  leur  prévoyance  et  leurs  inventions  sont 
incerlaines.  sagesse,  IX,  \h. 
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curiosité  :  «  Va ,  iuy  dict  il ,  tu  m'as  faict  desplaisir  ;  ie  ne  lair- 
ray  pourtant  d'en  chercher  la  cause  ,  comme  si  elle  estoit  na- 
turelle '  :  >  et  volontiers  n'eust  failly  de  trouver  quelque  rai- 
son vraye  à  un  elTect  fauis  et  supposé.  Cette  histoire  d'un 
fameux  et  grand  philosophe  nous  représente  bien  clairement 
cette  passion  studieuse  qui  nous  amuse  à  la  poursuyte  des 
choses,  de  l'acquest  desquelles  nous  sommes  désespérez.  Plu- 
larque  recite  un  pareil  exemple  de  quelqu'un  qui  ne  vouloit 
pas  estre  esclaircy  de  ce  de  quoy  il  estoit  en  double ,  pour  ne 
perdre  le  plaisir  de  le  chercher  ;  comme  l'aultre ,  qui  ne  vou- 
loit pas  que  son  médecin  Iuy  ostast  l'altération  de  la  fiebvre  , 
pour  ne  perdre  le  plaisir  de  l'assouvir  en  beuvant.  Satius  est 
siipervacua  discere,  qumn  niliil  \  Tout  ainsi  qu'en  pasture  ,  il  y 
a  le  plaisir  souvent  seul  -,  et  tout  ce  que  nous  prenons ,  qui  est 
plaisant,  n'est  pas  tousiours  nutritif,  ou  sain  :  pareillement  ce 
que  nostre  esprit  tire  de  la  science  ne  laisse  pas  d'estre  vo- 
luptueux ,  encores  qu'il  ne  soit  ny  alimentant  ny  salutaire. 
Voicy  comme  ils  disent  :  «  La  considération  de  la  nature  est 
une  pasture  propre  à  nos  esprits  ;  elle  nous  esleve  et  enfle , 
nous  faict  desdaigner  les  choses  basses  et  terriennes ,  par  la 
comparaison  des  supérieures  et  célestes  ;  la  recherche  mesme 
des  choses  occultes  et  grandes  est  tresplaisante ,  voire  à  celuy 
qui  n'en  acquiert  que  la  révérence  et  crainte  d'en  iuger  :  »  ce 
sont  des  mots  de  leur  profession  ^  La  vaine  image  de  cette 
maladifve  curiosité  se  veoid  plus  expressément  encores  en  cet 
aultre  exemple ,  qu'ils  ont  par  honneur  si  souvent  en  la  bou- 
che :  Eudoxussouhaitoit  etprioit  les  dieux, qu'il  peust  une  fois 
veoir  le  soleil  de  prez ,  comprendre  sa  forme ,  sa  grandeur  et 
sa  beauté ,  à  peine  d'en  estre  bruslésoubdainement4.  Il  veult, 

>  Plutabqke  [Propos  de  table,  liv.  I ,  quest.  iO  )  fait  manger  un  concombre  à  Dé- 
mocrite,  tov  i:i/.vov ,  et  non  pas  une  figue,  rà  lû/ov.  Montaigne  a  suivi  la  version  fran- 
çoise  d'Amyot ,  ou  le  latin  de  Xylander.  C. 

»  Il  vaut  mieux  apprendre  des  choses  inutiles,  que  de  ne  rien  apprendre.  Sénèqle, 
Epist.  88. 

3  Ainsi  s'expriment  CicÉBON ,  Acad.,  H,  41;  Sénèque,  Nat.  quœst.,  I,  prœm.,  etc. 
J.  V.  L. 

4  Plutabque,  Qu'on  ne  saurait  vivre  joyeusement  selon  la  doctrine  d'Épîcure , 

Tome  I.  40 
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au  prix  de  sa  vie  ,  acquérir  une  science ,  de  laquelle  l'usagé 
et  possession  luy  soit  quand  et  quand  ostee  ;  et ,  pour  cette 
soubdaine  et  volage  cognoissance ,  perdre  toutes  aultres  co- 
gnoissances  qu'il  a  ,  et  qu'il  peult  acquérir  par  aprez. 

le  ne  me  persuade  pas  ayseement  qu'Epicurus  ,  Platon  et 
Pythagoras ,  nous  ayant  donné  pour  argent  comptant  leurs 
Atomes  ,  leurs  Idées  ,  et  leurs  Nombres  :  ils  estoient  trop  sa- 
^es  pour  establir  leurs  articles  de  foy  de  chose  si  incertaine 
et  si  debattable.  Mais,  en  cette  obscurité  et  ignorance  du 
monde,  chascun  de  ces  grands  personnages  s'est  travaillé 
d'apporter  une  telle  quelle  image  de  lumière  ;  et  ont  promené 
leur  ame  à  des  inventions  qui  eussent  au  moins  une  plaisante 
et  subtile  apparence ,  pourveu  que ,  toute  faulse ,  elle  se  peust 
maintenir  contre  les  oppositions  contraires  :  Unicuique  ista  pro 
ïncjenio  fimjnniur,  non  ex  scientiœ  vi  '. 

Un  ancien ,  à  qui  on  reprochoit  qu'il  faisoit  profession  de 
la  philosophie,  de  laquelle  pourtant  en  son  ingénient  il  ne  te- 
noit  pas  grand  compte ,  respondit  que  "  Cela  c'estoit  vraye- 
ment  philosopher.  »  Ils  ont  voulu  considérer  tout ,  balancer 
tout ,  et  ont  trouvé  cette  occupation  propre  à  la  naturelle  cu- 
riosité qui  est  en  nous  :  aulcunes  choses  ils  les  ont  escriptes 
pour  le  besoing  de  la  société  publicque ,  comme  leurs  reli- 
gions ;  et  a  esté  raisonnable ,  pour  cette  considération ,  que 
les  communes  opinions  ils  n'ayent  voulu  les  espelucher  au 
vif,  aux  Ans  de  n'engendrer  du  trouble  en  l'obéissance  des 
loix  et  coutumes  de  leur  païs. 

Platon  traicte  ce  mystère,  d'un  ieu  assez  descouvert  :  car, 
où  il  escript  selon  soy,  il  ne  prescript  rien  à  certes  :  quand  il 
faict  le  législateur,  il  emprunte  un  style  régentant  et  asseve- 
rant ,  et  si  y  mesle  hardiement  les  plus  fantastiques  de  ses  in- 
ventions, autant  utiles  à  persuader  à  la  commune ,  que  ridi- 


chap.  8  de  la  traduction  d'Ainyot.  Vous  trouverez  dans  Diogé.ne  Laebcb,  Ut.  VIU, 
segui.  86-91,  la  Kie  d'Eudoxus,  célèbre  philosophe  pythagoricien,  qui  étoit  contem- 
porain de  Platon.  C. 

'  Ces  systèmes  sont  les  fictions  du  génie  de  chaque  philosophe,  plutôt  que  le  ré- 
sultat de  leurs  découvertes.  M.  Serw,»  Suasor.  4. 
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cules  à  persuader  à  soy  mesme  ;  sçachant  combien  nous 
sommes  propres  à  recevoir  toutes  impressions ,  et ,  sur  toutes, 
les  plus  farouches  et  énormes  :  et  pourtant ,  en  ses  loix ,  il  a 
grand  soing  qu'on  ne  chante  en  publicque  que  des  poésies  , 
desquelles  les  fabuleuses  feinctes  tendent  à  quelque  utile  fin  ^ 
estant  si  facile  d'imprimer  toute  sorte  de  phantosmes  en  l'es- 
prit humain,  que  c'est  iniustice  de  ne  le  paistre  plustost  de 
mensonges  proufitables ,  que  de  mensonges  ou  inutiles ,  ou 
dommageables  -,  il  dict  tout  destrousseement  • ,  en  sa  Repu- 
blique %  «  Que,  pour  le  proufit  des  hommes  ,  il  est  souvent 
besoing  de  les  piper.  »  11  est  aysé  à  distinguer  quelques  sectes 
avoir  plus  suyvi  la  vérité ,  quelques  aultres  l'utilité ,  par  où 
celles  cy  ontgaigné  crédit.  C'est  la  misère  de  nostre  condition, 
que  souvent  ce  qui  se  présente  à  nostre  imagination  pour  le 
plus  vray,  ne  s'y  présente  pas  pour  le  plus  utile  à  nostre  vie  : 
les  plus  hardies  sectes,  épicurienne ,  pyrrhonienne ,  nouvelle 
academicque,  encores  sont  elles  contrainctes  de  se  plier  à  la 
loy  civile,  au  bout  du  compte. 

Il  y  a  d'aultres  subiects  qu'ils  ont  beluttez  ^  qui  à  gauche, 
qui  à  dextre,  chascun  se  travaillant  d'y  donner  quelque  vi- 
sage ,  à  tort  ou  à  droict  5  car,  n'ayant  rien  trouvé  de  si  caché 
de  quoy  ils  n'ayent  voulu  parler,  il  leur  est  souvent  force  de 
forger  des  coniectures  foibles  et  folles ,  non  qu'ils  les  prins- 
sent  eulx  mesmes  pour  fondement ,  ny  pour  establir  quelque 
vérité ,  mais  pour  l'exercice  de  leur  estude  :  Non  tam  id  sen- 
sisse  quod  dïcerenl,  quam  exercere  myenia  materiœ  difficiiUate  vi- 
deniur  voluisse  ^.  Et  si  on  ne  le  prenoit  ainsi ,  comment  cou- 
vririons nous  une  si  grande  inconstance ,  variété ,  et  vanité 
d'opinions ,  que  nous  veoyons  avoir  esté  produictes  par  ces 
âmes  excellentes  et  admirables?  car,  pour  exemple ,  qu'est  il 
plus  vain  que  de  vouloir  deviner  Dieu  par  nos  analogies  et 
coniectures  ?  le  régler,  et  le  monde ,  à  nostre  capacité  et  à  nos 

■  Tout  ouvertement.  C. 
«  Liv.  V,p.  459.  C. 

3  Blutés,  passés  au  sas,  au  tamis ,  au  blutoir.  E.  J. 

4  Ils  semblent  avoir  écrit,  moins  par  suite  d'une  conviction  profonde,  que  pour 
exercer  leur  esprit  par  la  difficulté  du  sujet. 
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loix  ?  et  nous  servir,  aux  despens  de  la  Divinité ,  de  ce  petit 
eschantillon  de  suffisance  qu'il  luy  a  plu  despartir  à  nostre  na- 
turelle condition  ;  et ,  parce  que  nous  ne  pouvons  estendre 
nostre  veue  iusques  en  son  glorieux  siège ,  l'avoir  ramené  çà 
bas  à  nostre  corruption  et  à  nos  misères  ? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes  touchant  la  re- 
ligion ,  celle  là  me  semble  avoir  eu  plus  de  vraysemblance  et 
plus  d'excuse ,  qui  recognoissoit  Dieu  comme  une  puissance 
incompréhensible ,  origine  et  conservatrice  de  toutes  choses , 
toute  bonté ,  toute  perfection  ,  recevant  et  prenant  en  bonne 
part  l'honneur  et  la  révérence  que  les  humains  luy  rendoient , 
soubs  quelque  visage ,  soubs  quelque  nom  et  en  quelque  ma- 
nière que  ce  feust  : 

lupiter  omnipotens,  rerum,  regnmque,  deumque 
Progenitor,  geuitrixque  ' . 

Ce  zele  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de  bon  œil.  Toutes 
polices  ont  tiré  fruict  de  leur  dévotion  ^  les  hommes ,  les  ac- 
tions impies  ,  ont  eu  partout  les  événements  sortables  \  Les 
histoires  païennes  recognoissent  de  la  dignité ,  ordre ,  iustice , 
et  des  prodiges  et  oracles  employez  à  leur  proufit  et  instruc- 
tion ,  en  leurs  religions  fabuleuses  :  Dieu ,  par  sa  miséricorde , 
daignant ,  à  l'adventure ,  fomenter,  par  ces  bénéfices  tempo- 
rels ,  les  tendres  principes  d'une  telle  quelle  brute  cognois- 
sance ,  que  la  raison  naturelle  leur  donnoit  de  luy  au  travers 
des  faulses  images  de  leurs  songes.  Non  seulement  faulses , 
mais  impies  aussi  et  iniurieuses ,  sont  celles  que  l'homme  a 
forgé  de  son  invention  5  et  de  toutes  les  religions  que  sainct 
Paul  trouva  en  crédit  à  Athènes ,  celle  qu'ils  avoient  dediee  à 
une  «  Divinité  cachée  et  incogneue  ,  »  luy  sembla  la  plus  ex- 
cusable \ 

'  Tout  puissant  Jupiter,  père  et  mère  du  monde ,  et  des  dieux ,  et  des  rois.  Falerius 
Soranus,  ap.  S.  Augustin.,  de  civil.  Dei ,  Vil,  9  et  11. 

'  Montaigne  lui-même,  au  liv.  I,  c.  3!,  blâme  l'usage  de  cliercher  à  affermir  et 
appuyer  noslre  religion  par  ta  prospérité  de  nos  entreprinses.  Nostre  créance , 
dit-il ,  a  assez  d'aultres  fondements  sans  l'auctoriser  par  les  événements.  A.  D. 

J  Actes  des  Jpôtres,X\n ,  23. 
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Pythagoras  adumbra  la  vérité  de  plus  prez ,  iugeant  que  la 
cognoissance  de  cette  Cause  première  et  Estre  des  estres  deb- 
voit  estre  indéfinie,  sans  prescription,  sans  déclaration  ;  que 
ce  n'esloit  aultre  chose  que  l'extrême  effort  de  nostre  imagi- 
nation vers  la  perfection ,  chascun  en  amplitiant  l'idée  selon  sa 
capacité.  Mais  si  Numa  entreprint  de  conformer  à  ce  proiect 
la  dévotion  de  son  peuple ,  l'attacher  à  une  religion  purement 
mentale ,  sans  obiect  prefix  et  sans  meslange  matériel ,  il  en- 
treprint chose  de  nul  usage  :  l'esprit  humain  ne  se  sçauroit 
maintenir,  vaguant  en  cet  infini  de  pensées  informes  ^  il  les 
luy  fault  compiler  en  certaine  image  à  son  modèle.  La  maiesté 
divine  s'est  ainsi ,  pour  nous,  aulcunement  laissé  circonscrire 
aux  limites  corporels  :  ses  sacrements  supernaturels  et  ce- 
lestes  ont  des  signes  de  nostre  terrestre  condition  -,  son  adora- 
tion s'exprime  par  offices  et  paroles  sensibles  :  car  c'est 
l'homme  qui  croit  et  qui  prie.  le  laisse  à  part  les  aultres  ar- 
guments qui  s'employent  à  ce  subiect  :  mais  à  peine  me  feroit 
on  accroire  que  la  veue  de  nos  crucifix  et  peincture  de  ce  pi- 
teux supplice ,  que  les  ornements  et  mouvements  cerimonieux 
de  nos  églises ,  que  les  voix  accommodées  à  la  dévotion  de 
nostre  pensée ,  et  cette  esmotion  des  sens ,  n'eschauffent  l'ame 
des  peuples  d'une  passion  religieuse  de  tresutile  effect. 

De  celles  '  ausquelles  on  a  donné  corps ,  comme  la  néces- 
sité l'a  requis  parmy  cette  cécité  universelle ,  ie  me  feusse  , 
ce  me  semble ,  plus  volontiers  attaché  à  ceulx  qui  adoroient 
le  soleil , 

La  lumière  commune , 
L'œil  du  monde  ;  et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeulx , 
Les  rayons  du  soleil  sont  ses  yeulx  radieux , 
Qui  donnent  vie  à  touts,  nous  maintiennent  et  gardeut. 
Et  les  faicts  des  humains  en  ce  monde  regardent  : 
Ce  beau,  ce  grand  soleil  qui  nous  faict  les  saisons. 
Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  ses  douzes  maisons; 
Qui  remplit  l'univers  de  ses  vertus  cogneues  j 
Qui  d'un  traict  de  ses  yeulx  nous  dissipe  les  nues  : 

•  Des  divinités.  —  Dans  l'édition  in-4o  de  1388,  cette  phrase  suit  immédiatement 
celle  où  il  est  parlé  de  la  divinité  incogneuc  adorée  à  Athènes.  A.  D. 


6.30  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

L'espril,  l'anie  du  monde,  ardent  et  flamboyant, 
En  la  course  d'un  iour  tout  le  ciel  tournoyant; 
Plein  d'immense  grandeur,  rond ,  vagabond ,  et  ferme  ; 
Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  pour  terme  : 
En  repos,  sans  repos;  oysif,  et  sans  seiour; 
Fils  aisné  de  nature ,  et  le  père  du  iour  : 

d'autant  qu'oultre  cette  sienne  grandeur  et  beauté ,  c'est  la 
pièce  de  cette  machine  que  nous  descouvrons  la  plus  esloin- 
gnee  de  nous ,  et  par  ce  moyen  si  peu  cogneue ,  qu'ils  estoient 
pardonnables  d'en  entrer  en  admiration  et  révérence. 

Thaïes  ',  qui  le  premier  s'enquit  de  telle  matière,  estima 
dieu  un  esprit  qui  feit  d'eau  toutes  choses  :  Anaximander,  que 
les  dieux  estoient  mourants  et  naissants  à  diverses  saisons ,  et 
que  c'estoient  des  mondes  infinis  en  nombre  :  Anaximenes , 
que  l'air  estoit  dieu ,  qu'il  estoit  produict  et  immense  ,  tous- 
iours  mouvant.  Anaxagoras,  le  premier,  a  tenu  la  description 
et  manière  de  toutes  choses  estre  conduicte  par  la  force  et 
raison  d'un  esprit  infini.  Alcmaeon  a  donné  la  divinité  au  so- 
leil, à  la  lune,  aux  astres,  et  à  l'ame.  Pythagorasa  faictdieu 
un  esprit  espandu  par  la  nature  de  toutes  choses,  d'où  nos 
âmes  sont  desprinses  :  Parmenides ,  un  cercle  entourant  le 
ciel,  et  maintenant  le  monde  par  l'ardeur  de  la  lumière.  Em- 
pedocles  disoit  estre  des  dieux ,  les  quatre  natures,  desquelles 
toutes  choses  sont  faictes  :  Protagoras  ,  n'avoir  rien  que  dire 
s'ils  sont  ou  non ,  ou  quels  ils  sont  :  Democritus ,  tantost  que 
les  images  et  leurs  circuitions  sont  dieux  5  tantost  cette  nature 
qui  eslance  ces  images  ;  et  puis ,  nostre  science  et  intelligence. 
Platon  dissipe  sa  créance  à  divers  visages  :  il  dict ,  au  Timee , 
le  père  du  monde  ne  se  pouvoir  nommer  ;  aux  Loix ,  qu'il  ne 
se  fault  enquérir  de  son  estre  5  et  ailleurs ,  en  ces  mesmes  li- 
vres, il  faict  le  monde,  le  ciel ,  les  astres,  la  terre,  et  nos 
âmes ,  dieux  :  et  receoit ,  en  oultre ,  ceulx  qui  ont  esté  receus 
par  l'ancienne  institution  ,  en  chasque  republique.  Xenophon 
rapporte  un  pareil  trouble  de  la  discipline  de  Socrates;  tan- 

'  Celte  analyse  de  la  théologie  païenne  est  extraite  surtout  de  Cicébon,  de  Nul. 
dcor.,  I,  40,  H,  12,  etc  II  est  inutile  de  multiplier  ies  renvois.  J.  V.  L. 
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tost  qu'il  ne  se  fault  enquérir  de  la  forme  de  dieu  ;  et  puis  il 
luy  faict  establir  que  le  soleil  est  dieu  ,  et  l'ame,  dieu  ^  qu'il 
n'y  en  a  qu'un 5  et  puis,  qu'il  y  en  a  plusieurs.  Speusippus, 
nepveu  de  Platon  ,  faict  dieu  certaine  force  gouvernant  les 
choses ,  et  qu'elle  est  animale  :  Arislote ,  asture  que  c'est  l'es- 
prit ,  asture  le  monde  ;  asture  il  donne  un  aultre  maistre  à  ce 
monde,  et  asture  faict  dieu  l'ardeur  du  ciel.  Xenocrates  en 
faict  huict  ;  les  cinq  nommez  entre  les  planètes  ;  le  sixiesme  , 
composé  de  toutes  les  estoiles  fixes ,  comme  de  ses  membres  ; 
le  septiesme  et  huictiesme,  le  soleil  et  la  lune.  Heraclides  Pon- 
ticus  ne  faict  que  vaguer  entre  ses  advis ,  et  enfin  prive  dieu 
de  sentiment ,  el  le  faict  remuant  de  forme  à  aultre  ^  et  puis 
dict  que  c'est  le  ciel  et  la  terre.  Theophraste  se  promené ,  de 
pareille  irrésolution,  entre  toutes  ses  fantasies  ;  attribuant 
l'intendance  du  monde,  tantost  à  l'entendement,  tantost  au 
ciel ,  tantost  aux  estoiles  :  Strato ,  que  c'est  nature  ayant  la 
force  d'engendrer,  augmenter,  et  diminuer,  sans  forme  et 
sentiment  :  Zeno,  la  loy  naturelle,  commandant  le  bien  et 
prohibant  le  mal ,  laquelle  loy  est  un  animant  ;  et  oste  les 
dieux  accoustumez,  lupiter,  luno,  Vesta  :  Diogenes  Apollo- 
niates,  que  c'est  l'aage  •.  Xenophanes  faict  dieu  rond,  veoyant, 
oyant,  non  respirant,  n'ayant  rien  de  commun  avecques  l'hu- 
maine nature.  Ariston  estime  la  forme  de  dieu  incompre- 
nable ,  le  prive  de  sens ,  et  ignore  s'il  est  aimant  ou  aultre 
chose  :  Cleanthes ,  tantost  la  raison  ,  tantost  le  monde ,  tantost 
l'ame  de  la  nature ,  tantost  la  chaleur  suprême  entourant  et 
enveloppant  tout.  Perseus,  auditeur  de  Zeno,  a  tenu  qu'on  a 
surnommé  dieux  ceulx  qui  avoienl  apporté  quelque  notable 
utilité  à  l'humaine  vie,  et  les  choses  mesmes  proufitables. 
Chrysippus  faisoit  un  amas  confus  de  toutes  les  précédentes 

■  On  a  essayé  en  vain  de  défendre  ce  texte.  Celui  de  Ciceron  ,  de  Nat.  dcor.,  I ,  t2  : 
t  Aër,  quo  Diogenes  Apolloniates  ulitur  deo  ,  »  prouve  incontes! ablcment  qu'il  faut 
ici  l'air,  au  lieu  de  l'aage  ;  et  Coste  n'avoit  pas  même  besoin  de  citer  encore  à  l'appui 
de  celte  opinion  saint  Augustin ,  de  Civ.  Dei,  Viïl,  2  ;  et  Bayle,  à  l'article  Diogène 
d'Apollonie.  Montaigne  lui-même  dit  plus  bas  dans  ce  chapitre  •■  «  Ou  l'infinité  de  na- 
ture d'Anaxiniandcr,  ou  l'air  de  Diogenes,  ou  les  nombres  et  symmetries  de  Pytha- 
goras,  etc.  »  J.  v.  L. 
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sentences ,  et  compte  entre  mille  formes  de  dieux  qu'il  faict , 
les  hommes  aussi  qui  sont  immortalisez.  Diagoras  et  Theodo- 
rus  nioient  tout  sec  qu'il  y  eust  des  dieux.  Epicurus  faict  les 
dieux  luisants,  transparents  et  perflables  ',  logez,  comme 
entre  deux  forts ,  entre  deux  mondes ,  à  couvert  des  coups  ; 
revestus  d'une  humaine  figure  et  de  nos  membres,  lesquels 
membres  leur  sont  de  nul  usage  : 

Ego  deum  genos  esse  semper  dixi ,  et  dicam  coelitom  : 
Sed  eos  non  curare  opinor,  quid  agat  bumannm  genus  '. 

Fiez  vous  à  vostre  philosophie  5  vantez  vous  d'avoir  trouvé 
la  febve  au  gasteau ,  à  veoir  ce  tintamarre  de  tant  de  cervel- 
les philosophiques  I  Le  trouble  des  formes  mondaines  a  gai- 
gné  sur  moy,  que  les  diverses  mœurs  et  fantasies  aux  miennes 
ne  me  desplaisent  pas  tant,  comme  elles  m'instruisent^  ne 
m'enorgueillissent  pas  tant ,  comme  elles  m'humilient  en  les 
conférant  :  et  tout  aultre  chois ,  que  celui  qui  vient  de  la 
main  expresse  de  Dieu ,  me  semble  chois  de  peu  de  préroga- 
tive. Les  polices  du  monde  ne  sont  pas  moins  contraires  en 
ce  subiect ,  que  les  escholes  :  par  où  nous  pouvons  apprendre 
que  la  fortune  mesme  n'est  pas  plus  diverse  et  variable  que 
nostre  raison  ,  ny  plus  aveugle  et  inconsidérée.  Les  choses 
les  plus  ignorées  sont  plus  propres  à  estre  déifiées  :  parquoy, 
de  faire  de  nous  des  dieux ,  comme  l'ancienneté ,  cela  sur- 
passe l'extrême  foiblesse  de  discours.  l'eusse  encores  plustost 
suyvi  ceulx  qui  adoroient  le  serpent ,  le  chien  et  le  bœuf-, 
d'autant  que  leur  nature  et  leur  estre  nous  est  moins  cogneu, 
et  avons  plus  de  loy  d'imaginer  ce  qu'il  nous  plaist  de  ces 
bestes  là ,  et  leur  attribuer  des  facultez  extraordinaires  :  mais 
d'avoir  faict  des  dieux  de  nostre  condition ,  de  laquelle  nous 
debvons  cognoistre  l'imperfection ,  leur  avoir  attribué  le  de- 
sir,  la  cholere,  les  vengeances,  les  mariages,  les  générations 

>  Perlucidos  et  perflabiles .  Cic. ,  deDivinat.,  H,  \'.  G. 

2  11  est  des  dieax ,  des  dieux  sans  amour,  saus  courroux . 

Dont  les  regards  jam.ns  ne  s'abais«enl  sur  nous. 

J'ai  traduit  ainsi  les  deux  vers  d'Eanius ,  rapportés  par  Cicébois  ,  de  Divinai.,  \\,  50. 
J.  V.  L. 
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et  les  parenteles ,  l'amour  et  la  ialousie ,  nos  membres  et  nos 
os,  nos  fiebvres  et  nos  plaisirs ,  nos  morts,  nos  sépultures ,  il 
fault  que  cela  soit  party  d'une  merveilleuse  yvresse  de  l'en- 
tendement humain  5 

Quae  procul  usque  adeo  divino  ab  numine  distant ,  , 

laque  deuni  numéro  quae  sint  indigna  videri  •  ; 

Formœ ,  œtates,  veslitm,  ornalus  noti  sunt ;  gênera,  coniugia, 
cognationes,  ommafjue  trathuia  ad  simililud'meminibeciUitatisliii- 
manœ  :  nam  et  perlur bâtis  aniniis  inducuntur;  accipimus  cnini 
deorum  cupidilates,  œgritudines,  iracundias^  ;  comme  d'avoir 
attribué  la  divinité  non  seulement  à  la  foy,  à  la  vertu ,  à  l'hon- 
neur, concorde,  liberté,  victoire,  pieté,  mais  aussi  à  la  vo- 
lupté, fraude,  mort,  envie,  vieillesse,  misère,  à  la  peur,  à 
la  fiebvre  et  à  la  maie  fortune ,  et  aultres  iniures  de  nostre 
vie  fraisle  et  caducque  : 

Quid  iuvathoc,  teuiplis  nostros  indncere  mores? 
O  curvae  in  terris  animae,  et  cœlestium  inanes  ^\ 

Les  ^Egyptiens,  d'une  impudente  prudence,  deffendoient ,  sur 
peine  de  la  hart,  que  nul  eust  à  dire  que  Serapis  et  Isis,  leurs 
dieux ,  eussent  aultresfois  esté  hommes  -,  et  nul  n'ignoroit 
qu'ils  ne  l'eussent  esté  :  et  leur  effigie ,  représentée  le  doigt 
sur  la  bouche,  signifioit,  dict  Varro^,  cette  ordonnance  mys- 
térieuse ,  à  leurs  presbtres ,  de  taire  leur  origine  mortelle , 
comme ,  par  raison  nécessaire ,  annullant  toute  leur  vénéra- 
tion. Puisque  l'homme  desiroit  tant  de  s'apparier  à  Dieu,  il 
eust  mieulx  faict,  dict  Cicero',  de  ramener  à  soy  les  condi- 
tions divines  et  les  attirer  çà  bas ,  que  d'envoyer  là  hault  sa 

■  Toutes  choses  qui  sont  indignes  des  dieux,  et  qui  nont  rien  de  commun  avec  leur 
nature.  Lccbèce,  V,  125. 

s  On  connoit  les  différentes  ligures  de  ces  dieux ,  leur  âge ,  leurs  habillements ,  leurs 
ornements,  leurs  généalogies,  leurs  mariages ,  leurs  alliances;  et  on  les  représente ,  à 
tous  égards,  sur  le  modèle  de  l'infirmité  humaine,  sujets  aux  mêmes  passions,  amou- 
reux, chagrins,  colères.  Cic,  de  Nat.  deor..  H,  28. 

'  Pourquoi  consacrer  dans  les  temples  la  corruption  de  nos  moeurs?  O  âmes  atta- 
chées à  la  terre,  et  vides  de  célestes  pensées!  Pebse  ,  sat.,  II ,  62  et  61. 

■>  Cité  par  S.  Augustin,  de  cimi.  Dei,  XVIII ,  s.  C. 

5  Tusc.  qtiœst.,  I,  26.  C. 


634  ESSAIS  DE  MONTAIGNE  , 

corruption  et  sa  misère  :  mais ,  à  le  bien  prendre ,  il  a  faict , 
en  plusieurs  façons,  et  l'un  et  l'aultre,  de  pareille  vanité 
d'opinion. 

Quand  les  philosophes  espeluchent  la  hiérarchie  de  leurs 
dieux,  et  font  les  empressez  à  distinguer  leurs  alliances, 
leurs  charges  et  leur  puissance ,  ie  ne  puis  pas  croire  qu'ils 
parlent  à  certes.  Quand  Platon  nous  deschiffre  le  vergier  de 
Pluton,  et  les  commoditez  ou  peines  corporelles  qui  nous 
attendent  encores  aprez  la  ruyne  et  anéantissement  de  nos 
corps,  et  les  accommode  au  ressentiment  que  nous  avons  en 
cette  vie  ; 

Secreti  celant  calles ,  et  myrtea  circum 

Silva  tegit;  curae  non  ipsa  in  morte  relinquunt  '  ; 

quand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis  tapissé,  paré 
d'or  et  de  pierreries,  peuplé  de  garses  d'excellente  beauté, 
de  vins  et  de  vivres  singuliers  :  je  veois  bien  que  ce  sont  des 
mocqueurs  qui  se  plient  à  nostre  bestise ,  pour  nous  emmieller 
et  attirer  par  ces  opinions  et  espérances ,  convenables  à  nostre 
mortel  appétit.  Si  sont  aulcuns  des  nostres  tumbez  en  pareil 
erreur,  se  promettants ,  aprez  la  résurrection ,  une  vie  ter- 
restre et  temporelle,  accompaignée  de  toutes  sortes  de  plaisirs 
et  commoditez  mondaines.  Croyons  nous  que  Platon ,  luy  qui 
a  eu  ses  conceptions  si  célestes ,  et  si  grande  accointance  à  la 
divinité,  que  le  surnom  luy  en  est  demeuré  ,  ayt  estimé  que 
l'homme ,  cette  pauvre  créature ,  eust  rien  en  luy  d'applicable 
à  cette  incompréhensible  puissance?  et  qu'il  ayt  cru  que  nos 
prinses languissantes feussent  capables,  ny  la  force  de  nostre 
sens  assez  robuste  pour  participer  à  la  béatitude ,  ou  peine 
éternelle?  Il  fauldroit  luy  dire,  de  la  part  de  la  raison  hu- 
maine :  Si  les  plaisirs  que  tu  nous  promets  en  l'aultre  vie  sont 
de  ceux  que  i'ay  sentis  çà  bas ,  cela  n'a  rien  de  commun  avec- 
ques  l'infinité  :  Quand  touts  mes  cinq  sens  de  nature  seroient 
combles  de  liesse ,  et  cette  ame  saisie  de  tout  le  contentement 

'  Ils  se  caclient  dans  un  bois  de  myrtes ,  coupé  de  sentiers  solitaires  ;  la  mort  même 
ne  les  a  pas  délivrés  de  leurs  soucis.  Virg.  ,  Enéide,  VI ,  443. 
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qu'elle  peult  désirer  et  espérer,  noussçavons  ce  qu'elle  peult  ; 
cela ,  ce  ne  seroit  encores  rien  :  S'il  y  a  quelque  chose  du 
mien,  il  n'y  a  rien  de  divin  :  Si  cela  n'est  aultreque  ce  qui 
peult  appartenir  à  cette  nostre  condition  présente,  il  ne  peult 
estre  mis  en  compte;  tout  contentement  des  mortels  est  mor- 
tel :  la  recognoissance  de  nos  parents,  de  nos  enfants  et  de 
nos  amis,  si  elle  nous  peult  toucher  et  chatouiller  en  l'aultre 
monde,  si  nous  tenons  encores  à  un  tel  plaisir,  nous  sommes 
dans  les  commoditez  terrestres  et  finies  :  Nous  ne  pouvons 
dignement  conceveoir  la  grandeur  de  ces  haultes  et  divines 
promesses,  si  nous  les  pouvons  aulcunement  concevoir  -,  pour 
dignement  les  imaginer,  il  les  fault  imaginer  inimaginables , 
indicibles  et  incompréhensibles,  et  parfaictement  aultres  que 
celles  de  nostre  misérable  expérience.  OEil  ne  sçauroit  veoir, 
dit  sainct  Paul  ',  et  ne  peult  monter  en  cœur  d'homme ,  l'heur 
que  Dieu  prépare  aux  siens.  Et  si ,  pour  nous  en  rendre  capa- 
bles, on  reforme  et  rechange  nostre  estre  (comme  tu  dis, 
Platon ,  par  tes  purifications) ,  ce  doibt  estre  d'un  si  extrême 
changement  et  si  universel ,  que ,  par  la  doctrine  physique ,  ce 
ne  sera  plus  nous  ; 

Hector  erat  tune  quum  bello  certabaf  ;  at  ille 
Tractus  ab  ^moaio,  nou  erat  Hector,  equo  =; 

ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  recompenses  : 

Qaod  mntatar...  dissolvitur  ;  interit  ergo  : 
Traiiciuntur  euim  partes ,  atque  ordiue  migrant  ^ 

Car,  en  la  metempsychose  de  Pythagoras,  et  changement 
d'habitation  qu'il  imaginoit  aux  amcs ,  pensons  nous  que  le 
lion ,  dans  lequel  est  l'ame  de  César,  espouse  les  passions  qui 
touchoient  César,  ny  que  ce  soit  luy  ?  si  c'estoit  encores  luy, 
ceux  là  auroient  raison ,  qui ,  combattants  cett'  opinion  contre 

■  Corinth.,  1.  2,  9,  d'après  Isaïe,  LXIV,  i.  3.  V.  L. 

5  C'étoit  Hector  qui  combattoit  les  armes  à  la  main  ;  mais  le  corps  qui  fut  traîné  par 
les  chevaux  d'Achille,  ce  n'éloit  plus  Hector.  Ovide,  rrist.,  UI,  H,  27. 

'  Ce  qui  est  changé,  se  dissout  ;  donc  il  périt  :  en  effet,  les  corps  soni  séparas  par 
d'autres  corps,  et  l'organisation  est  détruite.  Liobèce,  H1,  756. 
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Platon ,  lui  reprochent  que  le  fils  se  pourroit  trouver  à  chevau- 
cher sa  mère  revestue  d'un  corps  de  mule  ;  et  semblables  ab- 
surditez.  Et  pensons  nous  qu'ez  mutations  qui  se  font  des 
corps  des  animaulx  en  aultres  de  mesme  espèce  ,  les  nouveaux 
venus  ne  soyent  aultres  que  leurs  prédécesseurs  ?  Des  cendres 
d'un phœnix  s'engendre ,  dict  on',  un  ver,  et  puis  un  aultre 
phœnix  ^  ce  second  phœnix ,  qui  peult  imaginer  qu'il  ne  soit 
aultre  que  le  premier?  Les  vers  qui  font  nostre  soye,  on  les 
veoid  comme  mourir  et  asseicher,  et  de  ce  mesme  corps  se 
produire  un  papillon  ,  et  de  là  un  aultre  ver,  qu'il  seroit  ridi- 
cule estimer  estre  encores  le  premier  ;  ce  qui  a  cessé  une  fois 
d'estre ,  n'est  plus  : 

Nec,  si  materiatn  nostram  collegerit  œtas 
Post  obitum ,  rursumque  redegerit ,  ut  sita  nunc  est , 
Atijue  iterum  nobis  fuerint  data  lumina  vitae , 
PertÎQcat  quidqiiam  tamen  ad  nos  id  quoque  factum, 
Interrupta  semel  quum  sitrepetentia  nostra  '. 

Et  quand  tu  dis  ailleurs ,  Platon ,  que  ce  sera  la  partie  spi- 
rituelle de  l'homme  à  qui  il  touchera  de  iouïr  des  recompenses 
de  Taultre  vie ,  tu  nous  dis  chose  d'aussi  peu  d'apparence  : 

Scilicet,  avolsus  radicibus,  ut  nequitullam 
Dispicere  ipse  oculus  rem ,  seorsum  corpore  toto  '; 

car,  à  ce  compte,  ce  ne  sera  plus  l'homme,  ny  nous,  par 
conséquent ,  à  qui  touchera  cette  iouïssance  -,  car  nous  som- 
mes bastis  de  deux  pièces  principales  essentielles ,  desquelles 
la  séparation  c'est  la  mort  et  ruyne  de  nostre  estre  : 

Inter  enim  iecta  est  vitaï  pausa ,  vageque 
Deerrarunt  passim  motus  ab  sensibus  omnes  ^  : 

>  PU.\E ,  yat.  HUt. ,  X ,  2.  c. 

»  Et  si  le  temps  rassembloit  la  matière  de  notre  corps  après  qu'il  a  été  dissous ,  de 
sorte  qu'il  remît  cette  matière  dans  la  situation  où  elle  est  à  présent,  et  qu'il  nous  ren- 
dît à  la  vie .  tout  cela  ne  seroit  rien  à  notre  égard ,  dès  que  le  cows  de  notre  existence 
a  été  une  fois  interrompu.  Lucbèce,  III,  839. 

i  De  même  l'œil  arraché  de  son  orbite,  et  séparé  du  corps,  ne  peut  voir  aucun  ob- 
jet. Lucrèce,  III,  562. 

4  Eu  effet,  dès  que  le  cours  de  la  vie  est  interrompu,  le  mouvement  abandonne 
tous  les  sens,  et  se  dissipe.  Lucbèce,  III,  872. 
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nous  ne  disons  pas  que  l'homme  souffre  quand  les  vers  luy 
rongent  ses  membres  de  quoy  il  vivoit,  et  que  la  terre  les 
consomme  : 

Et  nihil  hoc  ad  nos,  qui  coitu  coniugioque 
Corporis  alque  amni;i'  consislimus  imiter  apti  '. 

Davantage,  sur  quel  fondement  de  leur  iustice  peuvent  les 
dieux  recognoistre  et  recompenser  à  l'homme ,  aprez  sa  mort, 
ses  actions  bonnes  et  vertueuses,  puisque  ce  sont  eulx  mes- 
mes  qui  les  ont  acheminées  et  produictes  en  luy?  Et  pourquoy 
s'offensent  ils  et  vengent  sur  luy  les  vicieuses,  puisqu'ils  l'ont 
eulx  mesmes  produict  en  cette  condition  faultiere ,  et  que 
d'un  seul  clin  de  leur  volonté  ils  le  peuvent  empescher  de 
faillir  ?  Epicurus  opposeroit  il  pas  cela  à  Platon ,  avecques 
grand'  apparence  de  l'humaine  raison  ,  s'il  ne  se  couvroit  sou- 
vent par  cette  sentence ,  «  Qu'il  est  impossible  d'establir  quel- 
que chose  de  certain  de  l'immortelle  nature ,  par  la  mortelle?  » 
Elle  ne  faict  que  fourvoyer  partout ,  mais  spécialement  quand 
elle  se  mesle  des  choses  divines.  Qui  le  sent  plus  évidemment 
que  nous  ?  car  encores  que  nous  luy  ayons  donné  des  princi- 
pes certains  et  infaillibles,  encores  que  nous  esclairions  ses 
pas  par  la  saincte  lampe  de  la  Yerité ,  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous 
communiquer,  nous  veoyons  pourtant  iournellement,  pour 
peu  qu'elle  se  desmente  du  sentier  ordinaire,  et  qu'elle  se 
destourne  ou  escarte  de  la  voye  trassee  et  battue  par  l'Eglise, 
comme  tout  aussitost  elle  se  perd ,  s'embarrasse  et  s'entrave , 
tournoyant  et  flottant  dans  cette  mer  vaste,  trouble  et  on- 
doyante, des  opinions  humaines,  sans  bride  et  sans  but: 
aussitost  qu'elle  perd  ce  grand  et  commun  chemin ,  elle  se  va 
divisant  et  dissipant  en  mille  routes  diverses. 

L'homme  ne  peult  estre  que  ce  qu'il  est ,  ny  imaginer  que 
selon  sa  portée.  C'est  plus  grande  presumption ,  dict  Plutar- 
que',  à  ceulx  qui  ne  sont  qu'hommes ,  d'entreprendre  de  par- 

'  Cela  ne  nous  louche  pas ,  puisciue  nous  sommes  un  tout  formé  du  mariage  du  corps 
et  de  l'ame.  Llcbèce  ,  III ,  837. 

3  Dans  le  traité ,  Pourquoi  la  justice  divine  diffère  quelquefois  la  punitio7i  des 
maléfices,  c.  i  de  la  version  d'Atnyot.  G. 
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1er  et  discourir  des  dieux  et  des  demy  dieux ,  que  ce  n'est  à 
un  homme  ignorant  de  musique  vouloir  iuger  de  ceulx  qui 
chantent ,  ou  à  un  homme  qui  ne  feut  iamais  au  camp ,  vouloir 
disputer  des  armes  et  de  la  guerre ,  en  présumant  compren- 
dre ,  par  quelque  legiere  coniecture ,  les  effects  d'un  art  qui  est 
hors  de  sa  cognoissance.  L'ancienneté  pensa ,  ce  crois  ie ,  faire 
quelque  chose  pour  la  grandeur  divine ,  de  l'apparier  à  l'hom- 
me ,  la  vestir  de  ses  facultez ,  et  estrener  de  ses  belles  humeurs 
et  plus  honteuses  nécessitez ,  luy  offrant  de  nos  viandes  à 
manger,  de  nos  danses ,  mommeries  et  farces  à  la  resiouïr,  de 
nos  vestements  à  se  couvrir,  et  maisons  à  loger,  la  caressant 
par  l'odeur  des  encens  et  sons  de  la  musique ,  festons  et  bou- 
quets ,  et ,  pour  l'accommoder  à  nos  vicieuses  passions ,  flat- 
tant sa  iustice  d'une  inhumaine  vengeance,  l'esiouïssant  de  la 
ruyne  et  dissipation  des  choses  par  elles  créées  et  conservées  : 
comme  Tiberius  Sempronius',  qui  feitbrusler,  pour  sacrifice 
à  Vulcan,  les  riches  despouilles  et  armes  qu'il  avoit  gaigné 
sur  les  ennemis  en  la  Sardaigne^  et  Paul  Emyle%  celles  de 
Macédoine ,  à  3Iars  et  à  Minerve  5  et  Alexandre  %  arrivé  à  l'o- 
céan indique,  iecta  en  mer,  en  faveur  de  Thetis,  plusieurs 
grands  vases  d'or  -,  remplissant  en  oultre  ses  autels  d'une  bou- 
cherie, non  de  bestes  innocentes  seulement,  mais  d'hommes 
aussi  ;  ainsi  que  plusieurs  nations ,  et  entre  aultres  la  ncstre , 
avoient  en  usage  ordinaire;  et  crois  qu'il  n'en  est  aulcune 
exempte  d'en  avoir  faict  essay  : 

Suimone  creatos 
Quatuor  hic  iuvenes ,  totidem ,  quos  educat  Ufens , 
Viventes  rapit ,  iuferias  quos  immolet  umbris  ^. 

Les  Getes^  se  tiennent  immortels;  et  leur  mourir  n'est  que 

«  TiTE  LlVE,  XLl,  1C. 

»  ID.,  XLV,  35.  C. 

3  Ahrien,  VI,  19;  et  DiODOBE  DE  SICILE,  XVU ,  104,  sont  Ics  seuls  historiens 
d'Alexandre  qui  parlent  des  vases  d'or  jetés  dans  l'Océan  ;  mais  ils  ne  disent  rien  de 
la  boucherie  d'hommes.  C. 

i  Énée  saisit  quatre  jeunes  guerriers,  fils  de  Suimone,  et  quatre,  nourris  sur  les 
bords  de  r  Ufens,  pour  les  immolervivants  aux  mânes  de  Pallas.ViBC,  Enéide, X,  317. 

5  HÉRODOTE,  IV,94.  J.  V.  L. 
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s'acheminer  vers  leur  dieu  Zamoixis.  De  cinq  en  cinq  ans ,  ils 
despeschent  vers  luy  quelqu'un  d'entre  eulx  pour  le  requérir 
des  choses  nécessaires.  Ce  député  est  choisi  au  sort-,  et  la 
forme  de  le  despescher,  aprez  l'avoir,  de  bouche ,  informé  de 
sa  charge ,  est  que  de  ceulx  qui  l'assistent ,  trois  tiennent  de- 
bout autant  de  iavelines ,  sur  lesquelles  les  aultres  le  lancent 
à  force  de  bras.  S'il  vient  à  s'enferrer  en  lieu  mortel ,  et  qu'il 
trespasse  soubdain ,  ce  leur  est  certain  argument  de  faveur 
divine  :  s'il  en  eschappe ,  ils  l'estiment  meschant  et  exsecrable, 
et  en  députent  encores  un  aultre  de  mesme.  Amestris',  mère 
de  Xerxes ,  devenue  vieille ,  feit ,  pour  une  fois ,  ensepvelir 
touts  vifs  quatorze  iouvenceaux  des  meilleures  maisons  de 
Perse,  suyvant  la  religion  du  pais,  pour  gratifier  à  quelque 
dieu  soubterrain.  Encores  auiourd'huy  les  idoles  de  Themix- 
titan  se  cimentent  du  sang  des  petits  enfants;  et  n'aiment 
sacrifice  que  de  ces  puériles  et  pures  âmes  :  iustice  affamée 
du  sang  de  l'innocence  î 

Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum  "  ! 

Les  Carthaginois  ^  immoloient  leurs  propres  enfants  à  Saturne  5 
et  qui  n'en  avoit  point,  en  achetoit  :  estant  cependant  le  père 
et  la  mère  tenus  d'assister  à  cet  office  avecques  contenance 
gaye  et  contente. 

C'estoit  une  estrange  fantasie ,  de  vouloir  payer  la  bonté 
divine  de  nostre  affliction-,  comme  les  Lacedemoniens '5,  qui 
mignardoient  leur  Diane  par  le  bourrellement  des  ieunes 
garsons  qu'ils  faisoient  fouetter  en  sa  faveur,  souvent  iusques 
à  la  mort  :  c'estoit  une  humeur  farouche ,  de  vouloir  gratifier 
l'architecte  de  la  subversion  de  son  bastiment ,  et  de  vouloir 
garantir  la  peine  due  aux  coulpables,  par  la  punition  des  non 
coulpables  -,  et  que  la  pauvre  Iphigenia ,  au  port  d'Aulide ,  par 


'  Plltabque,  de  la  superstition,  c.  13,  et  Hébodote,  vn,  IH.  Amestris  étoit 
femme  de  Xerxès.  C. 
"  Tant  la  superstition  a  pu  conseiller  de  crimes  !  Lccbèce,  1 ,  102. 
3  PLiiTiRQUE,  de  la  superstition ,  c.  13.  C. 
i  PlijTAHQUE  ,  Apophthegmes  des  Lacédénwniens ,  vers  la  fin.  C. 
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sa  mort  et  par  son  immolation,  deschargeast  envers  Dieu 
l'armée  des  Grecs  des  offenses  qu'ils  avoient  commises  -, 

Etcasta  inceste,  nubendi  temporeio  ipso, 
Hostia  couciderel  mactatu  mœsta  parenlis  i  : 

et  ces  deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux  Decius ,  père 
et  fils,  pour  propitier  la  faveur  des  dieux  envers  les  affaires 
romaines ,  s'allassent  iecter,  à  corps  perdu ,  à  travers  le  plus 
espais  des  ennemis.  Qiiœ  fuit  tanta  deorum  iniquitas,  ut  placari 
populo  romano  non  passent,  ïiisi  taies  viri  occidissent''?  loinct 
que  ce  n'est  pas  au  criminel  de  se  faire  fouetter  à  sa  mesure 
et  à  son  heure  ;  c'est  au  luge,  qui  ne  met  en  compte  de  chas- 
tiement  que  la  peine  qu'il  ordonne ,  et  ne  peult  attribuer  à 
punition  ce  qui  vient  à  gré  à  celuy  qui  le  souffre  :  la  vengeance 
divine  présuppose  notre  dissentement  entier,  pour  sa  iustice, 
et  pour  nostre  peine.  Et  feut  ridicule  l'humeur  de  Polycrates^, 
tyran  de  Samos ,  lequel ,  pour  interrompre  le  cours  de  son 
continuel  bonheur,  et  le  compenser,  alla  iecter  en  mer  le  plus 
cher  et  précieux  ioyau  qu'il  eust ,  estimant  que ,  par  ce  mal- 
heur aposté,  il  satisfaisoit  à  la  révolution  et  vicissitude  de  la 
fortune  :  et  elle ,  pour  se  mocquer  de  son  ineptie ,  feit  que  ce 
même  ioyau  reveinst  encores  en  ses  mains ,  trouvé  au  ventre 
d'un  poisson.  Et  puis,  à  quel  usage  les  deschirements  et  des- 
membrements  des  Corybantes,  des  Menades,  et,  en  nos 
temps ,  des  Mahumetans  qui  se  balaffrent  le  visage ,  l'esto- 
mach,  les  membres,  pour  gratifier  leur  prophète  :  veu  que 
l'offense  consiste  en  la  volonté ,  non  en  la  poictrine ,  aux 
yeulx ,  aux  genitoires ,  en  l'embonpoinct ,  aux  espaules  et  au 
gosier?  Tantus  est  perturbatœ  mentis,  et  sedibus  suis  pulsœ  furor, 
ul  sic  dii  placentiir,  quemadmodum  ne  hommes  quideni  sœviunt^. 

'  Que  cette  vierge  infortunée ,  au  moment  destiné  à  son  hymen  ,  expirât  sous  les 
coups  impitoyables  d'un  père.  Llcbèce  ,  I,  99. 

2  Comment  les  dieux  étoient-ils  si  irrités  contre  le  peuple  romain ,  qu'ils  ne  pussent 
être  satisfaits  qu'au  prix  d'un  sang  si  généreux?  Cic. ,  de  Aat.  dcor.,  ni ,  6. 

3  HÉRODOTE ,  ni ,  41  et  42.  J.  V.  L. 

•i  Tel  est  leur  délire ,  telle  est  leur  fureur,  qu'ils  pensent  apaiser  les  dieux  en  sur- 
passant toutes  les  cruautés  des  hommes.  S.  Augustin,  de  civit.  Dei,  VI ,  10. 
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Cette  contexture  naturelle  regarde,  par  son  usage,  non  seu- 
lement nous,  mais  aussi  le  service  de  Dieu  et  des  aultres 
hommes-,  c'est  iniustice  de  l'affoler  à  nostre  escient,  comme 
de  nous  tuer  pour  quelque  prétexte  que  ce  soit  :  ce  semble 
estre  grande  lascheté  et  trahison  de  mastiner  et  corrompre 
les  functions  du  corps ,  stupides  et  serves ,  pour  cspargner  à 
l'ame  la  solicitude  de  les  conduire  selon  raison  5  ubi  iratos 

deos  thnent^  qui  sic  propilios  liabere  ryierentur? In  reg'ice  libi- 

(linis  voluptatem  castraù  sunt  quidam;  sed  nemo  sibi,  ne  vir  esset, 
iubc7ite  domino,  manus  intulïi  ■.  Ainsi  remplissoient  ils  leur 
religion  de  plusieurs  mauvais  effects  : 

Saepius  olim 
Relligio  peperit  scelerosa  atque  impia  facta  ''. 

Or  rien  du  nostre  ne  se  peult  apparier  ou  rapporter,  en 
quelque  façon  que  ce  soit ,  à  la  nature  divine ,  qui  ne  la  tache 
et  marque  d'autant  d'imperfection.  Cette  infinie  beauté ,  puis- 
sance et  bonté,  comment  peult  elle  souffrir  quelque  corres- 
pondance et  similitude  à  chose  si  abiecte  que  nous  sommes, 
sans  un  extrême  interest  et  deschet  de  sa  divine  grandeur? 
Infirmum  Dei  forthis  est  liominibus:  et  stullum  Dei  sapienùus  est 
Iwminibus^.  Stilpon  le  philosophe,  interrogé  si  les  dieux  s'es- 
iouïssent  de  nos  honneurs  et  sacrifices  :  «  Tous  estes  indis- 
cret ,  respondit  il  ^  5  retirons  nous  à  part ,  si  vous  voulez  parler 
décela.  »  Toutesfois,  nous  luy  prescrivons  des  bornes,  nous 
tenons  sa  puissance  assiégée  par  nos  raisons  (i'appelle  raison 
nos  resveries  et  nos  songes ,  avecques  la  dispense  de  la  philo- 
sophie ,  qui  dict ,  »  le  fol  mesme ,  et  le  meschant ,  forcener 

>  De  quelles  actions  pensent-ils  que  les  dieux  s'irritent,  ceux  qui  croient  se  les  ren- 
dre propices  par  des  crimes?...  On  a  vu  des  hommes  qui  ont  été  faits  eunuques,  pour 
servir  aux  plaisirs  des  rois;  mais  jamais  esclave  ne  s'est  mutilé  lui-même,  lorsque  son 
maître  lui  commandoit  de  ne  plus  être  homme.  S.  Augustin,  de  civit.  Dei,  VI,  10, 
d'après  Sénèque. 

»  Autrefois  la  superstition  a  souvent  inspiré  des  actions  imiâes  et  détestables.  Ll- 
ciîiiCE ,  1 ,  83. 

3  La  foiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes  ;  sa  folie  est  plus  sage 
que  leur  sagesse.  S.  Paul,  Corinlh.,  I,  <,  25. 

1   DlOGÈ.NE  LAEHCE,  II,  H7.  C. 

T0.11E  r.  il 
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par  raison  ;  mais  que  c'est  une  raison  de  particulière  forme  »  )  : 
nous  le  voulons  asservir  aux  apparences  vaines  et  foibles  de 
nostre  entendement,  luy  qui  a  faict  et  nous  et  nostrc  co- 
gnoissance.  Parce  que  rien  ne  se  faict  de  rien,  Dieu  n'aura 
sceu  bastir  le  monde  sans  matière.  Quoi  !  Dieu  nous  a  il  mis 
en  main  les  clefs  et  les  derniers  ressorts  de  sa  puissance?  s'est 
il  obligé  à  n'oultrepasser  les  bornes  de  nostre  science  ?  Mets  le 
cas ,  ô  homme ,  que  tu  ayes  peu  remarquer  icy  quelques  traces 
de  ses  effects  ;  penses  tu  qu'il  y  ayt  employé  tout  ce  qu'il  a  peu, 
et  qu'il  ayt  mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idées  en  cet  ou- 
vrage? Tu  ne  veois  que  l'ordre  et  la  police  de  ce  petit  caveau 
où  tu  es  logé  ^  au  moins  si  tu  la  veois  :  sa  divinité  a  une  iuris- 
diction  infinie  au  delà  ;  cette  pièce  n'est  rien  au  prix  du  tout  : 

Omnia  cum  cœlo ,  terraque ,  marique , 
NU  sunt  ad  summam  summai  totius  omnem  '  : 

c'est  une  loy  municipale  que  tu  allègues ,  tu  ne  sçais  pas  quelle 
est  l'universelle.  Attache  toy  à  ce  à  quoy  tu  es  subiect,  mais 
non  pas  luy  ;  il  n'est  pas  ton  confrère ,  ou  concitoyen ,  ou  com- 
paignon.  S'il  s'est  aulcunement  communiqué  à  toy,  ce  n'est 
pas  pour  se  ravaller  à  ta  petitesse ,  ny  pour  te  donner  le  con- 
treroole  de  son  pouvoir  :  le  corps  humain  ne  peult  voler  aux 
nues  -,  c'est  pour  toy.  Le  soleil  bransle ,  sans  seiour,  sa  course 
ordinaire  5  les  bornes  des  mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent 
confondre;  l'eau  est  instable  et  sans  fermeté 5  un  mur  est, 
sans  froissure ,  impénétrable  à  un  corps  solide  -,  l'homme  ne 
peult  conserver  sa  vie  dans  les  flammes  -,  il  ne  peult  estre  et 
au  ciel ,  et  en  la  terre ,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporel- 
lement  :  c'est  pour  toy  qu'il  a  faict  ces  règles  ;  c'est  toy  qu'elles 
attachent  :  il  a  tesmoigné  aux  chrestiens  qu'il  les  a  toutes 
franchies,  quand  il  luy  a  pieu.  De  vray,  pourquoy,  tout  puis- 
sant comme  il  est,  auroitil  restreinct  ses  forces  à  certaine 
mesure?  en  faveur  de  qui  auroit  il  renoncé  son  privilège?  Ta 
raison  n'a ,  en  aulcune  aultre  chose ,  plus  de  verisimilitude  et 

•  Le  ciel ,  la  terre  et  la  mer,  pris  ensemble ,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  l'im- 
mensité du  grand  tout.  Lucbèce  ,  VI,  079. 
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de  fondement,  qu'en  ce  qu'elle  te  persuade  la  pluralit  des 
mondes  ; 

Terramque,  et  soleru,  luiiam,  mare,  cetera  qute  sunt; 
Non  esse  unica,  sed  numéro  inagis  innumcrali  '  ; 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l'ont  creue,  et  aulcuns 
des  nostres  mesmes ,  forcez  par  l'apparence  de  la  raison  hu- 
maine ;  d'autant  qu'en  ce  bastim^ent  que  nous  veoyons ,  il  n'y 
a  rien  seul  et  un , 

Quum  in  summa  res  nuHa  sit  una, 
Unica  qiiae  gignatur,  et  unica  solaque  crescat  »  ; 

et  que  toutes  les  espèces  sont  multipliées  en  quelque  nombre  ^ 
par  où  il  semble  n'estre  pas  vraysemblable  que  Dieu  ayt  faict 
ce  seul  ouvrage  sans  compaignon ,  et  que  la  matière  de  cette 
forme  ayt  esté  toute  espuisee  en  ce  seul  individu  5 

Quare  etiam  atque  etiam  taies  fateare  necesse  est, 

Esse  alios  alibi  congressus  materiai , 

Qualis  hic  est,  avido  coiupiexu  quem  tenet  aether  ^  : 

notamment,  si  c'est  un  animant ,  comme  ses  mouvements  le 
rendent  si  croyable  que  Platon  l'asseure^,  et  plusieurs  des 
nostres ,  ou  le  confirment ,  ou  ne  l'osent  infirmer  ;  non  plus 
que  cette  ancienne  opinion ,  que  le  ciel ,  les  estoiles  et  aultres 
membres  du  monde ,  sont  créatures  composées  de  corps  et 
ame ,  mortelles  en  considération  de  leur  composition  ,  mais 
immortelles  par  la  détermination  du  Créateur,  Or,  s'il  y  a 
plusieurs  mondes ,  comme  Democritus ,  Epicurus,  et  presque 
toute  la  philosophie  a  pensé ,  que  sçavons  nous  si  les  principes 
et  les  règles  de  cettuy  cy  touchent  pareillement  les  aultres? 

'  Que  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  la  mer,  et  tous  les  êtres,  ne  sont  point  uniques, 
mais  en  nombre  infini.  Lucrèce  ,  Il ,  1085. 

»  Qu'il  n'y  a  point,  dans  la  nature,  detre  unique  de  son  espèce,  qui  naisse  et  qui 
croisse  isolé.  Llcrèce,  II,  1077. 

5  On  ne  peut  donc  s'empèclierde  convenir  qu'il  a  dû  se  faire  ailleurs  d'autres  aggré- 
gations  de  matière,  semblables  à  celle  que  l'éther  embrasse  dans  son  vaste  contour. 
Llcrèce,  il,  1064. 

4  Dans  son  Tiinde,  p.  527.  C. 
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ils  ont ,  à  l'adventure ,  aultre  visage  et  aultre  police.  Epicurus  * 
les  imagine ,  ou  semblables  ou  dissemblables.  Nous  veoyons 
en  ce  monde  une  infinie  différence  et  variété ,  pour  la  seule 
distance  des  lieux  :  ny  le  bled  ny  le  vin  ne  se  veoid ,  ny  aul- 
cun  de  nos  animaulx ,  en  ce  nouveau  coin  du  monde  que  nos 
pères  ont  descouvert  ;  tout  y  est  divers  :  et ,  au  temps  passé , 
veoyez  en  combien  de  parties  du  monde  on  n'avoit  cognois- 
sance  ny  de  Bacchus  ny  de  Ceres.  Qui  en  vouldra  croire  Pline 
et  Hérodote  %  il  y  a  des  espèces  d'hommes,  en  certains,  en- 
droicts,  qui  ont  fort  peu  de  ressemblance  à  la  nostre;  et  y  a 
des  formes  mestisses  et  ambiguës  entre  l'humaine  nature  et 
la  brutale  :  il  y  a  des  contrées  où  les  hommes  naissent  sans 
teste ,  portant  les  yeulx  et  la  bouche  en  la  poictrine  -,  où  ils 
sont  tous  androgynes  -,  où  ils  marchent  de  quatre  paltes  -,  où  ils 
n'ont  qu'un  œil  au  front ,  et  la  teste  plus  semblable  à  celle  d'un 
chien  qu'à  la  nostre  ;  où  ils  sont  moitié  poisson  par  embas , 
et  vivent  en  l'eau  -,  où  les  femmes  accouchent  à  cinq  ans  ,  et 
n'en  vivent  que  huict  ;  où  ils  ont  la  teste  si  dure  et  la  peau 
du  front,  que  le  fer  n'y  peult  mordre,  et  rebouche  contre; 
où  les  hommes  sont  sans  barbe  5  des  nations  sans  usage 
de  feu  :  d'aultres  qui  rendent  le  sperme  couleur  noire  ;  quoy, 
ceulx  qui  naturellement  se  changent  en  loups,  en  iuments, 
et  puis  encores  en  hommes?  et  s'il  est  ainsi,  comme  dict 
Plutarque  \  qu'en  quelque  endroict  des  Indes  il  y  ayt  des 
hommes  sans  bouche ,  se  nourissants  de  la  senteur  de  cer- 
taines odeurs,  combien  y  a  il  de  nos  descriptions  faulses?  Il 
n'est  plus  risible ,  ny  à  l'adventure  capable  de  raison  et  de 
société;  l'ordonnance  et  la  cause  de  nostre  bastiment  interne 
seroient,  pour  la  pluspart,  hors  de  propos. 

Davantage ,  combien  y  a  il  de  choses  de  nostre  cognoissance 
qui  combattent  ces  belles  règles  que  nous  avons  taillées  et 


'  DlOGÈ\E  LAERCE  ,  X,  85.  C. 

»  Les  exemples  suivanls  sont  tirés  du  troisième  et  du  quatrième  livre  d'HÉBOnOTE , 
et  des  sixième,  septième  et  huitième  livres  de  Pline.  Mais  la  plupart  de  ces  tradilions 
sont  révoquées  en  doute  par  l'un  et  l'autre.  J.  V.  L. 

3  PLiJTAEQUE,  De  lu  fucc  cU  la  lune;  et  Pli>e  ,  VII ,  2,  C. 
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prescriptes  à  nature?  Et  nous  entreprendrons  d'y  attacher  Dieu 
mesme!  Combien  de  choses  appelions  nous  miraculeuses  et 
contre  nature?  cela  se  faict  par  chasque  homme  et  par  chas- 
que  nation ,  selon  la  mesure  de  son  ignorance  :  combien  trou- 
vons nous  de  proprietez  occultes  et  de  quintessences?  car 
«'  aller  selon  nature,  »  pour  nous,  ce  n'est  qu'  «  aller  selon 
nostre  intelligence,  »  aultant  qu'elle  peult  suyvre,  et  aul- 
tant  que  nous  y  veoyons  :  ce  qui  est  au  delà  est  monstrueux 
et  desordonné.  Or,  à  ce  compte ,  aux  plus  advisez  et  aux  plus 
habiles ,  tout  sera  doncques  monstrueux  :  car  à  ceulx  là  l'hu- 
maine raison  a  persuadé  qu'elle  n'avoit  ny  pied  ny  fondement 
quelconque ,  non  pas  seulement  pour  asseurer  si  la  neige  est 
blanche ,  et  Anaxagoras  la  disoit  noire  ■  5  s'il  y  a  quelque 
chose ,  ou  s'il  n'y  a  nulle  chose  -,  s'il  y  a  science  ou  ignorance , 
ce  que  Metrodorus  Chius'  nioit  l'homme  pouvoir  dire  5  ou,  si 
nous  vivons,  comme  Euripides  est  en  doubte,  «  si  la  vie  que 
nous  vivons  est  vie ,  ou  si  c'est  ce  que  nous  appelions  mort 
qui  soit  vie  :  » 

et  non  sans  apparence  :  car  pourquoy  prenons  nous  tiltre 
d'estre ,  de  cet  instant  qui  n'est  qu'une  eloise  ^  dans  le  cours 
infiny  d'une  nuict  éternelle ,  et  une  interruption  si  briefve  de 
nostre  perpétuelle  et  naturelle  condition ,  la  mort  occupant 
tout  le  devant  et  tout  le  derrière  de  ce  moment ,  et  encores 
une  bonne  partie  de  ce  moment?  D'aultres  lurent ,  Qu'il  n'y 
a  point  de  mouvement  %  que  rien  ne  bouge ,  comme  les  suy- 

•  CicÉRON,  Academ.,  H,  23  et  31;  Efist.  ad.  Quint.  f>:,  U,  13.  On  peut  consulter, 
sur  cette  opinion  d'Anaxagore ,  Sextus  Empiricus,  Nypottjf.  Pijrrhmi.,  1, 13;  Ga- 
LiEN,  de  Sinipl.  medicam. ,  IH;  Lactance,  Divin,  instit.,  UI,  23,  V,  3,  etc.  Un 
Allemand,  Voigt,  a  publié  aussi  une  dissertation  Adversus  alborem  nivis.  J.  V.  L. 

2  Cic,  Acad., Il,  23;  Sextus  Empiricus,  p.  U6.  C. 

3  Platon,  Gorgias,  p.  300;  Diocèse  Laehce,  IX,  73;Sextl'S  EMPiBicts,  ////po- 
UjTp.,\\l,  24.  C. 

4  C'est-à-dire  un  éclair.  Borel ,  qui  sur  ce  mot  cite  Montaigne ,  le  fait  venir  de  clu- 
cere.  En  Languedoc,  ajoute-t-il ,  un  liaus  veut  dire  un  éclair;  et  lieussa,  faire  des 
éclairs  :  deux  mots  qui  viennent  aussi  du  latin  luccrc  C. 

5  DiOGÈNE  Laebce  ,  IX ,  24.  c. 
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vants  de  Melissus^  car  s'il  n'y  a  rien  qu'Un,  ny  ce  mouve- 
ment spherique  ne  luy  peult  servir,  ny  le  mouvement  de  lieu 
à  aultre ,  comme  Platon  preuve  :  d'aultres ,  Qu'il  n'y  a  ny  gé- 
nération ny  corruption  en  nature.  Protagoras  ■  dict  qu'il  n'y 
a  rien  en  nature  que  le  doubte  5  que  de  toutes  choses ,  on  peult 
egualement  disputer  :  et  de  cela  mesme ,  si  on  peult  eguale- 
ment  disputer  de  toutes  choses  :  Nausiphanes  %  Que ,  des  cho- 
ses qui  semblent,  rien  n'est  non  plus  que  non  est,  Qu'il  n'y 
a  aultre  certain  que  l'incertitude  ;  Parmenides ,  Que  de  ce 
qu'il  semble  il  n'est  aulcune  chose  en  gênerai  5  qu'il  n'est 
qu'Un  :  Zenon ,  qu'Un  mesme  n'est  pas ,  et  qu'il  n'y  a  rien  ^ 
si  Un  estoit ,  il  seroit  ou  en  un  aultre  ou  en  soy  mesme  5  s'il 
est  en  un  aultre ,  ce  sont  deux  5  s'il  est  en  soy  mesme ,  ce  sont 
encores  deux ,  le  comprenant  et  le  comprins  ^.  Selon  ces  dog- 
mes ,  la  nature  des  choses  n'est  qu'un'umbre  ou  faulse  ou 
vaine. 

Il  m'a  tousiours  semblé  qu'à  un  homme  chrestien  cette  sorte 
de  parler  est  pleine  d'indiscrétion  et  d'irrévérence  :  «  Dieu  ne 
peult  mourir  ;  Dieu  ne  se  peult  desdire  ^  Dieu  ne  peult  faire 
cecy  ou  cela.  »  le  ne  treuve  pas  bon  d'enfermer  ainsi  la  puis- 
sance divine  soubs  les  loix  de  nostre  parole  5  et  l'apparence 
qui  s'offre  à  nous  en  ces  propositions ,  il  la  fauldroit  représen- 
ter plus  reveremment  et  plus  religieusement. 

Nostre  parler  a  ses  foiblesses  et  ses  defaults ,  comme  tout  le 
reste  :  la  plus  part  des  occasions  des  troubles  du  monde  sont 
grammairiennes  5  nos  procez  ne  naissent  que  du  débat  de 
l'interprétation  des  loix  ;  et  la  plus  part  des  guerres ,  de  cette 
impuissance  de  n'avoir  sceu  clairement  exprimer  les  conven- 
tions et  traictez  d'accord  des  princes  :  combien  de  querelles 
et  combien  importantes  a  produict  au  monde  le  doubte  du  sens 
de  cette  syllabe ,  Hoc  '>  !  Prenons  la  clause  que  la  logique 


'  DiOGÈNE  Laerce  ,  IX  ,  51  ;  SÉNÈQUE,  Epist.  99.  C. 

=  SÉNÈQUE,  Epist.  88.  C. 

3  CiCEROiv ,  Academ. ,  H  ,  37  ;  Sékèole  ,  Epist.  88.  C. 

4  Montaigne  veut  parler  ici  îles  controverses  des  catholiques  et  des  protestants  sur 
hi  transsubstantiation.  A  D. 
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niesme  nous  présentera  pour  la  plus  claire  :  si  vous  dictes , 
«<  Il  faict  beau  temps ,  »  et  que  vous  dissiez  '  vérité ,  il  fait 
doncques  beau  temps.  Voylà  pas  une  forme  de  parler  cer- 
taine? encores  nous  trompera  elle  :  qu'il  soit  ainsi ,  suyvons 
l'exemple  :  si  vous  dictes,  «  le  mens ,  »  et  que  vous  dissiez 
vray,  vous  mentez  doncques  '.  L'art ,  la  raison  ,  la  force  de  la 
conclusion  de  cette  cy  sont  pareilles  à  l'aultre  -,  toutesfois  nous 
voylà  embourbez.  le  veois  les  philosophes  pyrrhoniens  qui  ne 
peuvent  exprimer  leur  générale  conception  en  aulcune  ma- 
nière de  parler;  car  il  leur  fauldroit  un  nouveau  langage  :  le 
nostre  est  tout  formé  de  propositions  alTirmatifves ,  qui  leur 
sont  du  tout  ennemies;  de  façon  que,  quand  ils  disent,  «  le 
doubte ,  »  on  les  tient  incontinent  à  la  gorge  ,  pour  leur  faire 
avouer  qu'au  moins  asseurent  et  sçavent  ils  cela ,  qu'ils  doub- 
lent. Ainsin  on  les  a  contraincts  de  se  sauver  dans  cette  com- 
paraison de  la  médecine ,  sans  laquelle  leur  humeur  seroit 
inexplicable  :  quand  ils  prononcent  «  l'ignore  ,  »  ou  «  le 
doubte,  »  ils  disent  que  cette  proposition  s'emporte  elle 
mesme ,  quand  et  quand  le  reste ,  ny  plus  ny  moins  que  la 
rhubarbe  qui  poulse  hors  les  mauvaises  humeurs,  et  s'em- 
porte hors  quand  et  quand  elle  mesme  3.  Cette  fantasie  est 
plus  seurement  conceue  par  interrogation  :  Que  sçay  ie? 
comme  ie  la  porte  à  la  devise  d'une  balance. 

Voyez  comment  on  se  prevault  de  cette  sorte  de  parler, 
pleine  d'irrévérence  ^  :  aux  disputes  qui  sont  à  présent  en  nos- 
tre religion ,  si  vous  pressez  trop  les  adversaires ,  ils  vous  di- 
ront tout  destrousseement  qu'  «  Il  n'est  pas  en  la  puissance 
de  Dieu  de  faire  que  son  corps  soit  en  paradis  et  en  la  terre , 

'  C'est  ainsi  que  Montaigne  a  orthographié  deux  fois  de  suite  ce  mot  dans  l'exem- 
plaire corrigé  de  sa  main.  Nous  écririons  aujourd'hui  disiez  :  mais  c'est  bien  plus  la 
précision  et  l'énergie ,  que  la  correction  et  la  pureté  du  style ,  qu'il  faut  chercher  dans 
iMontaigne.  Ce  philosophe  n'est  pas  un  guide  plus  sûr  en  fait  d'orthographe  et  de  ponc- 
tuation :  aussi  dit-il  expressément  qu'il  ne  se  mêle  ni  de  l'une  ni  de  l'autre ,  et  qu'il  re- 
commande seulement  aux  imprimeurs  de  suivre  Vorthografe  anliene.  N. 

2  C'est  le  sophisme  appelé  le  Menteur,  ■^vjô'ô/xs-jcs.  Cic ,  Academ.,  H,  29;  Aulu- 
GELLE,  XVIII,  2,  etc.  J.  V.  L. 

3  DIOGÈNE  LAEHCE,  IX,  76.  C, 

4  Dont  il  est  question  plus  haut,  savoir  :  Dieu  ne  peut  faire  ceci,  ou  cela.  C. 
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et  en  plusieurs  lieux  ensemble.  »  Et  ce  mocqueur  ancien  % 
comment  il  en  faict  son  proufit  !  «<  Au  moins ,  dict  il ,  est  ce 
une  non  legiere  consolation  à  l'homme  de  ce  qu'il  veoit  Dieu 
ne  pouvoir  pas  toutes  choses  :  car  il  ne  se  peult  tuer  quand  il 
le  vouldroit ,  qui  en  est  la  plus  grande  faveur  que  nous  ayons 
en  nostre  condition  -,  il  ne  peult  faire  les  mortels  immortels , 
ny  revivre  les  trespassez ,  ny  que  celuy  qui  a  vescu  n'ayt 
point  vescu ,  celuy  qui  a  eu  des  honneurs  ne  les  ayt  point  eus  -, 
n'ayant  aultre  droict  sur  le  passé  que  de  l'oubliance  :  et  afin 
que  cette  société  de  l'homme  à  Dieu  s'accouple  encores  par  des 
exemples  plaisants,  il  ne  peult  faire  que  deux  fois  dix  ne 
soient  vingt.  »  Yoylà  ce  qu'il  dict ,  et  qu'un  chrestien  debvroit 
éviter  de  passer  par  sa  bouche  :  là  où ,  au  rebours ,  il  semble 
que  les  hommes  recherchent  cette  folle  fierté  de  langage, 
pour  ramener  Dieu  à  leur  mesure  : 

Cras  \e\  atra 
ÎVube  polum  Pater  occupato, 
Vel  sole  puro;  non  tamen  irrilum, 
Quodcumque  rétro  est ,  efficiet ,  neque 
Diffiogef ,  infectumque  reddet, 
Quod  fugiens  semel  hora  vexit  ». 

Quand  nous  disons  Que  l'infinité  des  siècles ,  tant  passez  qu'à 
venir,  n'est  à  Dieu  qu'un  instant;  que  sa  bonté,  sapience, 
puissance  sont  mesme  chose  avecques  son  essence ,  nostre  pa- 
role le  dict ,  mais  nostre  intelligence  ne  l'appréhende  ^  point. 
Et  toutesfois  nostre  oultrecuidance  veult  faire  passer  la  Divi- 
nité par  nostre  estamine  ;  et  de  là  s'engendrent  toutes  les  res- 

•  Dans  la  première  édition  des  Essais,  publiée  en  tôSO ,  et  dans  l'édition  in-i»  de 
4588,  cliez  Abel  l'Angelier,  Montaigne  avoit  mis:  Et  ce  mocqueur  de  Pline,  com- 
ment il  en  faict  son  proufit!  Mais  il  a  rayé  lui-même  de  Pline,  et  a  écrit  au-dessus, 
anlien.  Voyez  le  passage  auquel  il  fait  allusion,  Pli.>e,  II,  7.  >'. 

a  Que  demain  l'air  soit  couvert  de  nuages  épais,  ou  que  le  soleil  brille  dans  un  ciel 
pur .  les  dieux  ne  peuvent  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  point  été ,  ui  détruire  ce  que  le 
temps  rapide  a  emporté  sur  ses  ailes.  Hor.  ,  Od. ,  III ,  29 ,  43. 

î  A'e  le  C07nprend  point.  Du  mot  latin  appréhendera,  prendre ,  saisir,  on  a  fsdt 
appréhender,  pour  dire ,  comprendre ,  saisir  une  idée ,  une  pensée  ;  et ,  du  temps  de 
Montaigne ,  le  mot  appréhender  n'étoit  employé  que  dans  ce  sens-là.  Appréhender 
pour  dire  craindre ,  étoit  absolument  inconnu.  C. 
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veries  et  les  erreurs  desquelles  le  monde  se  treuve  saisi, 
ramenant  et  poisant  à  sa  balance  chose  si  esloingnee  de  son 
poids  '.  Mirum,  quo  procédât  luiprointas  conlis  huntani ,  parvulo 
aliquo  invitata  successu  ^  Combien  insolemment  rebrouent  Epi- 
curus  les  stoïciens,  sur  ce  qu'il  tient  l'Estre  véritablement 
bon  et  heureux  n'appartenir  qu'à  Dieu ,  et  l'homme  sage  n'en 
avoir  qu'un  umbrage  et  similitude  !  combien  témérairement 
ont  ils  attache  Dieu  à  la  destinée  !  (à  la  mienne  volonté ,  qu'aul- 
cuns  du  surnom  de  chrestien  ne  le  facent  pas  encores  !  )  et 
Thaïes,  Platon  et  Pythagoras  l'ont  asservy  à  la  nécessité. 
Cette  fierté  de  vouloir  descouvrir  Dieu  par  nos  yeulx  a  faict 
qu'un  grand  personnage  des  nostres  ^  a  attribué  à  la  Divinité 
une  forme  corporelle^  et  est  cause  de  ce  qui  nous  advient 
touts  les  iours  d'attribuer  à  Dieu  les  événements  d'im- 
portance, d'une  particulière  assignation  :  parce  qu'ils  nous 
poisent ,  il  semble  qu'ils  luy  poisent  aussi ,  et  qu'il  y  regarde 
plus  entier  et  plus  attentif  qu'aux  événements  qui  nous  sont 
legiers ,  ou  d'une  suitte  ordinaire  5  magna  d'à  curant ,  parva  ne- 
glîgunt  ^  :  escoutez  son  exemple ,  il  vous  esclaircira  de  sa  rai- 
son 5  nec  in  regnis  quidem  reges  omnïa  minhna  curant  '  ^  comme 
si  à  ce  roy  là  c'estoit  plus  et  moins  de  remuer  un  empire ,  ou 
la  feuille  d'un  arbre  ;  et  si  sa  providence  s'exerceoit  aultre- 
ment ,  inclinant  l'événement  d'une  battaille ,  que  le  sault 
d'une  pulce.  La  main  de  son  gouvernement  se  preste  à  toutes 
choses ,  de  pareille  teneur,  mesme  force  et  mesme  ordre  :  nos- 


'  Montaigne,  dans  tout  ce  passage,  contredit  l'auteur  qu'il  a  traduit  et  qu'il  dé- 
fend. «  L'tiomme,  dit  Sebond,  est,  par  sa  nature,  en  tant  qu'il  est  homme,  la  vraye 
et  vive  image  de  Dieu.  Tout  ainsi  que  le  cachet  engrave  sa  ligure  dans  la  cire,  ainsi 
Dieu  empreint  en  l'homme  sa  semblance,  etc.  »  Théologie  naturelle,  c.  121,  traduc- 
tion de  Montaigne.  J.  V.  L. 

2  11  est  étonnant  jnsqn'où  se  porte  l'arrogance  du  cœur  de  l'homme,  lorsiiu'elle  est 
encouragée  par  le  moindre  succès.  PLirtE,  Nat.  ilist.,  \\,  23. 

î  C'est  Tertullien ,  dans  ce  passage  si  souvent  cité  :  Quis  neijat  Deum  esse  corpus^ 
et  si  Deus  spiritus  sit?  N. 

i  Les  dieux  prennent  soin  des  grandes  choses ,  et  négligent  les  petites.  Cic. ,  de  Nat. 
deor. ,  n ,  66. 

5  Les  rois  aicmes  n'entrent  pas  dans  les  petits  détails  de  l'administration.  Ck;.,  ibid., 

m,  55. 
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tre  interest  n'y  apporte  rien  ;  nos  mouvements  et  nos  mesures 
ne  le  touchent  pas  :  Deus  iia  artifex  magnus  m  magnis ,  m  mïnor 
non  s'il  in  parvis  '.  Nostre  arrogance  nous  remet  tousiours  en 
avant  cette  blasphemeuse  apparia tion.  Parce  que  nos  occupa- 
tions nous  chargent ,  Straton  a  estrené  les  dieux  de  toute  im- 
munité d'offices ,  comme  sont  leurs  presbtres  -,  il  faict  produire 
et  maintenir  toutes  choses  à  nature  5  et  de  ses  poids  et  mouve- 
ments construit  les  parties  du  monde,  deschargeant  l'humaine 
nature  de  la  crainte  des  iugements  divins  ;  quod  beaiiim  œier- 
niimque  sit,  id  nec  liabere  negotii  quidqiiam,  nec  exliibcre  al- 
teri  \  Nature  veult  qu'en  choses  pareilles  il  y  ayt  relation  pa- 
reille :  le  nombre  doncques  infiny  des  mortels  conclud  un 
pareil  nombre  d'immortels  ;  les  choses  infinies  qui  tuent  et 
ruynent  en  présupposent  autant  qui  conservent  et  proufitent. 
Comme  les  âmes  des  dieux,  sans  langue,  sans  yeulx,  sans 
aureilles  ,  sentent  entre  elles  chascune  ce  que  l'aultre  sent,  et 
iugent  nos  pensées  :  ainsi  les  âmes  des  hommes ,  quand  elles 
sont  libres  et  desprinses  du  corps  par  le  sommeil  ou  par  quel- 
que ravissement ,  divinent ,  prognostiquent ,  et  voyent  choses 
qu'elles  ne  sçauroient  veoir  meslees  aux  corps.  Les  hommes , 
dict  sainct  Paul  ^,  sont  devenus  fols ,  pensants  estre  sages,  et 
ont  mué  la  gloire  de  Dieu  incorruptible  ,  en  l'image  de 
l'homme  corruptible.  Voyez  un  peu  ce  bastelage  des  déifica- 
tions anciennes  :  aprez  la  grande  et  superbe  pompe  de  l'enter- 
rement i,  comme  le  feu  venoit  à  prendre  au  hault  de  la  pyra- 
mide et  saisir  le  lict  du  trespassé,  ils  laissoient  en  mesme 
temps  eschapper  un  aigle,  lequel,  s'envolant  à  mont,  signi- 
fioit  que  l'ame  s'en  alloit  en  paradis  :  nous  avons  mille  mé- 
dailles ,  et  notamment  de  cette  honneste  femme  de  Faustine  =, 

'  Dieu,  qui  est  si  parfait  ouvrier  dans  les  grandes  choses,  ne  Test  pas  moins  dans 
les  petites,  s.  Ai:glsti\  ,  de  Civil.  Dci,  XI,  22. 

»  Un  être  heureux  et  éternel  n'a  point  de  peine ,  et  n'en  fait  à  personne.  Cic. ,  de 
Nat.  deor.,  1,  17. 

3  Épitre  aux  Romains,  c.  I,  v.  22,  23. 

4  Tout  cela  est  exactement  décrit  par  IIérodien  ,  liv.  IV.  C. 

'  C'est  par  ironie  que  Montaigne  l'appelle  honnête  femme.  Ses  honteuses  débauches 
nctoienf  ignorées,  dans  l'empire,  que  de  Marc-Aurèle,  son  mari.  A.  D. 
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où  cet  aigle  est  représenté  emportant  à  la  chevremorle  •  vers 
le  ciel  ces  âmes  deïfiees.  C'est  pitié  que  nous  nous  pipons  de 
nos  propres  singeries  et  inventions  -, 

Quod  Cnxere,  timent  »  : 

comme  les  enfants  qui  s'efTroyent  de  ce  mesme  visage  qu'ils 
ont  barbouillé  et  noircy  à  leur  compaignon  :  quasi  quidquam 
infclïcius  s'il  lioniine,  cuisum  figmenta  dominanliir  ^.  C'est  bien 
loing  d'honorer  celuy  qui  nous  a  faicts,  que  d'honorer  celuy 
que  nous  avons  faict.  Auguste  eut  plus  de  temples  que  Jupi- 
ter, servis  avec  autant  de  religion  et  créance  de  miracles.  Les 
Thasiens ,  en  recompense  des  bienfaicts  qu'ils  avoient  receus 
d'Agesilaus,  lui  veinrent  dire  qu'ils  l'a  voient  canonisé  :  «  Vos- 
tre  nation,  leur  dict  i\-^ ,  a  elle  ce  pouvoir  de  faire  Dieu  qui 
bon  luy  semble?  Faictes  en ,  pour  veoir,  l'un  d'entre  vous  :  et 
puis,  quand  i'auray  weih  comme  il  s'en  sera  trouvé,  le  vous 
diray  grandmercy  de*vostre  offre.  »  L'homme  est  bien  in- 
sensé !  il  ne  sçauroit  forger  un  ciron ,  et  forge  des  dieux  à 
douzaine  !  Oyez  Trismegiste  =  louant  nostre  suffisance  :  «  De 
toutes  les  choses  admirables  ,  cecy  a  surmonté  l'admiration , 
que  l'homme  ayt  peu  trouver  la  divine  nature  et  la  faire.  » 
Voicy  des  arguments  de  l'eschole  mesme  de  la  philosophie , 

Nosse  cui  divos  et  cœli  nuniiua  soli, 
Aut  soli  nescire,  datum  ^  : 

«  Si  Dieu  est,  il  est  animal  ^  ;  s'il  est  animal ,  il  a  sens  -,  et  s'il 
a  sens,  il  est  subiect  à  corruption.  S'il  est  sans  corps,  il  est 

'  Celui  qui  est  porté  à  la  chevremorle  est  couché  sur  le  dos  de  celui  ijui  le  porte, 
et  lui  embrasse  le  cou,  en  tenant  ses  cuisses  et  ses  jambes  autour  de  sou  corps.  C. 
a  Ils  redoutent  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  inventé.  Lucaiim  ,  I,  48G. 

3  Quoi  de  plus  malheureux  que  l'homme,  esclave  des  chimères  qu'il  s'est  faites! 

4  Pldtabque  ,  Jpophthegmes  des  Lacédémoniens.  C. 

5  Mclepius  dialog.,  ap.  L.  Apuleilm,  éd.  Bipont.,  t.  II,  p.  306.  J.  V.  L. 

•^  Qui  seule  peut  connoître  les  dieux  et  les  puissances  célestes,  ou  savoir  qu'on  ne 
peut  les  connoître.  Llcain  ,  I,  452. 

:  C'est-à-dire  aninié.  —  Voy.  Cicéroin  ,  de  Aat.  deor.,  III ,  13.  Mt.  Tous  les  argu- 
ments qui  suivent  sont  extraits  aussi  du  même  ouvrage,  II,  6,  8,  W,  12,  10,  etc.  C. 
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sans  ame ,  et  par  conséquent  sans  action  ^  et  s'il  a  corps ,  il  est 
périssable.  »  Voylà  pas  triumphé  !  «  Nous  sommes  incapables 
d'avoir  faict  le  monde  :  il  y  a  doncques  quelque  nature  plus 
excellente  qui  y  a  mis  la  main.  Ce  seroit  une  sotte  arrogance 
de  nous  estimer  la  plus  parfaicte  chose  de  cet  univers  :  il  y  a 
doncques  quelque  chose  de  meilleur  ^  cela  c'est  Dieu.  Quand 
vous  veoyez  une  riche  et  pompeuse  demeure ,  encores  que 
vous  ne  sçachiez  qui  en  est  le  maistre  :  si  ne  direz  vous  pas 
qu'elle  soit  faicte  pour  des  rats  :  et  cette  divine  structuré  que 
nous  veoyons  du  palais  céleste ,  n'avons  nous  pas  à  croire  que 
ce  soit  le  logis  de  quelque  maistre  plus  grand  que  nous  ne 
sommes?  Le  plus  hault  est  il  pas  tousiours  le  plus  digne?  et 
nous  sommes  placez  au  plus  bas.  Rien  sans  ame  et  sans  raison 
ne  peult  produire  un  animant  capable  de  raison  :  le  monde 
nous  produict  ;  il  a  doncques  ame  et  raison.  Chasque  part  de 
nous  est  moins  que  nous  :  nous  sommés  part  du  monde  ;  le 
monde  est  donc  fourny  de  sagesse  et  dfe  raison  ,  et  plus  abon- 
damment que  nous  ne  sommes.  C'est  belle  chose  que  d'avoir  un 
grand  gouvernement  :  le  gouvernement  du  monde  appartient 
doncques  à  quelque  heureuse  nature .  Les  astres  ne  nous  font  pas 
de  nuisance  :  ils  sont  doncques  pleins  de  bonté.  Nous  avons  be- 
soing  de  nourriture  :  aussi  ont  doncques  les  dieux ,  et  se  pais- 
sent des  vapeurs  de  çà  bas.  Les  biens  mondains  ne  sont  pas 
biens  à  Dieu  :  ce  ne  sont  doncques  pas  bien  à  nous.  L'offenser 
et  l'estre  offensé  sont  egualement  tesmoignages  d'imbécillité  : 
c'est  doncques  folie  de  craindre  Dieu.  Dieu  est  bon  par  sa  na- 
ture ;  l'homme  par  son  industrie ,  qui  est  plus.  La  sagesse  di- 
vine et  l'humaine  sagesse  n'ont  aultre  distinction ,  sinon  que 
celle  là  est  éternelle  :  or,  la  durée  n'est  aulcune  accession  à  la 
sagesse-,  parquoy  nous  voylà  compaignons.  Nous  avons  vie, 
raison  et  liberté ,  estimons  la  bonté ,  la  charité  et  la  iustice  : 
ces  qualitez  sont  doncques  en  luy.  »  Somme ,  le  bastiment  et 
le  desbastiment  %  les  conditions  de  la  Divinité ,  se  forgent  par 
l'homme ,  selon  la  relation  à  soy.  Quel  patron  !  et  quel  rao- 

■  Le  théisme  et  l'athdisme ,  tous  ces  onjumtnls  pour  cl  contre  la  Dwinité,  se 
forgent,  etc.  C 
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dele?  Estirons  ',  cslevons  et  grossissons  les  qualitez  humaines 
tant  qu'il  nous  plaira  :  enfle  toy,  pauvre  homme ,  et  encores , 
et  encores ,  et  encores  ^ 

Non ,  si  te  riiperis ,  ioquit  '. 

Profecln  non  Dcum ,  quem  cogilare  non  possunt,  scd  scmctipsos 
pro  illo  cogitantes,  non  ilium,  sed  se  ïpsos,  non  illi,  sed  sîbi  com- 
parant^. Ez  choses  naturelles,  les  eflects  ne  rapportent  qu'à 
demy  leurs  causes  :  quoy  cette  cy?  elle  est  au  dessus  de  l'ordre 
de  nature  ;  sa  condition  est  trop  haultaine ,  trop  esloingnee  et 
trop  maistressc ,  pour  souffrir  que  nos  conclusions  l'attachent 
et  îa  garottent.  Ce  n'est  point  par  nous  qu'on  y  arrive,  cette 
route  est  trop  basse  :  nous  ne  sommes  non  plus  prez  du  ciel 
sur  le  mont  Cenis ,  qu'au  fond  de  la  mer  :  consultez  en  pour 
veoir  avecques  vostre  astrolabe.  Ils  ramènent  Dieu  iusques  à 
l'accointance  charnelle  des  femmes,  à  combien  de  fois,  à 
combien  de  générations  :  Paulina,  femme  de  Saturninus ,  ma- 
trone de  grande  réputation  à  Rome ,  pensant  coucher  avec  le 
dieu  Serapis^,  se  trouva  entre  les  bras  d'un  sien  amoureux , 
par  le  macquerellagc  des  presbtres  de  ce  temple  :  Yarro ,  le 
plus  subtil  et  le  plus  sçavant  aucteur  latin,  en  ses  livres  de 
la  théologie ,  escript  ^  que  le  sacristain  de  Hercules ,  iectant 
au  sort  d'une  main  poursoy,  de  l'aultre  pour  Hercules,  ioua 
contre  luy  un  soupper  et  une  garse^  s'il  gaignoit,  aux  des- 
pens  des  offrandes;  s'il  perdoit,  aux  siens  :  il  perdit,  paya 
son  soupper  et  sa  garse;  son  nom  feut  Laurentine,  qui  veid 
de  nuict  ce  dieu  entre  ses  bras ,  luy  disant  au  surplus  que  , 
le  lendemain ,  le  premier  qu'elle  rencontreroit  la  payeroit  ce- 

'  Étendons,  alongeons.  E.  J. 

s  Quand  tu  crèverois ,  lu  n'en  approcherois  pas.  Hor.  ,  Sai. ,  n ,  3 .  i9. 

3  Certes  les  hommes,  croyant  penser  à  Dieu,  dont  ils  ne  peuvent  se  former  l'idée, 
ne  pensent  point  à  lui ,  mais  à  eux-mêmes  ;  ils  ne  voient  qu'eux ,  et  non  pas  lui  ;  c'est 
à  eux ,  non  à  lui-même,  qu'ils  le  comparent.  S.  Augustin  ,  de  civil.  Dei,  XII ,  15. 

i  Ou  Anubis,  selon  Josi;pHE ,  Ant.jud.,  XVIil,  4.  C.  —  Voy.  Fontenelle,  Dialo- 
gue lies  morts,  Pauline  et  Callirhoé.  3.  Y.  L. 

5  Dans  S.  Augustin ,  de  civil.  Dei,  VI,  7.  C.  —  Voyez  aussi  sur  celte  tradition, 
Machobe,  Saturnales,  I,  10;  et  Baudelot,  de  ruiHite  des  totjaijcs ,  t.  II,  p.  \h\. 
3.  Y.  L. 
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lestement  de  son  salaire:  ce  feut  Taruncius%  ieune  homme 
riche ,  qui  la  mena  chez  luy ,  et  avecques  le  temps  la  laissa 
héritière.  Elle ,  à  son  tour ,  espérant  faire  chose  agréable  à  ce 
dieu ,  laissa  héritier  le  peuple  romain  :  pourquoy  on  luy  at- 
tribua des  honneurs  divins.  Comme  s'il  ne  suflisoit  pas  que , 
par  double  estoc%  Platon  feust  originellement  descendu  des 
dieux,  et  avoir  pour  aucteur  commun  de  sa  race  Neptune 5  il 
estoit  tenu  pour  certain ,  à  Athènes,  que  Ariston  ayant  voulu 
iouïr  de  la  belle  Perictionc ,  n'avoit  sceu  5  et  feust  adverly  en 
songe  par  le  dieu  ApoUo  de  la  laisser  irapollue  et  intacte  ius- 
ques  à  ce  qu'elle  feust  accouchée  :  c'estoient  les  père  et  mère 
de  Platon  ^  Combien  y  a  il ,  ez  histoires ,  de  pareils  cocuages 
procurez  par  les  dieux  contre  les  pauvres  humains?  et  des 
maris  iniurieusement  descriez  en  faveur  des  enfants?  En  la 
religion  de  Mahumet ,  il  se  treuve ,  par  la  créance  de  ce  peu- 
ple, assez  de  Merlins,  àscavoir  enfants  sans  père ,  spirituels , 
nays  divinement  au  ventre  des  pucelles  ^  et  portent  un  nom 
qui  le  signifie  en  leur  langue. 

Il  nous  fault  noter  qu'à  chasque  chose  il  n'est  rien  plus  cher  et 
plus  estimable  que  son  estre  :  le  lion,  l'aigle ,  le  daulphin , ne 
prisent  rien  au  dessus  de  leur  espèce  5  et  que  chascune  rapporte 
les  qualitez  de  toutes  aultres  choses  à  ses  propres  qualitez  5  les- 
quelles nous  pouvons  bien  estendre  et  raccourcir,  mais  c'est 
tout  5  car,  hors  de  ce  rapport  et  de  ce  principe ,  nostre  imagina- 
tion ne  peult  aller ,  ne  peult  rien  diviner  aultre ,  et  est  impos- 
sible qu'elle  sorte  de  là  et  qu'elle  passe  au  delà  :  d'où  naissent 
ces  anciennes  conclusions  :  «  De  toutes  les  formes ,  la  plus 
«  belle  est  celle  de  l'homme  :  Dieu  doncques  est  de  cette  forme. 
«  Nul  ne  peult  estre  heureux  sans  vertu  5  ny  la  vertu  estre 
"  sans  raison^  et  nulle  raison  loger  ailleurs  qu'en  l'humaine 
«■  figure  :  Dieu  est  doncques  revestu  de  l'humaine  figure -i.  » 

'  Ou  Tarvtius.  Voyez  Plutarqie,  f^'ie  de  Roinulus,  chap.  5  de  la  traduclioii 
d'Amyot.  C. 

'  Des  deux  côtes,  du  coté  paternel  et  maternel.  —  Estoc,  ligne  d'extraction,  la 
source  d'une  lUjnce ,  où  toute  la  lignée  rapporte  son  commencement ,  dit  NicOT.  C. 

5  DiOGÈNE  Laerce,  lU,  2;  PLL'TARQtE,  Sijmposiaques ,  VIII,  1.  C. 

4  Cic,  de  Nat.  deor.,  1,  18.  C. 
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lia  est  informalum  miticîpatnmque  menlibus  noslris,  ut  homini, 
quiim  de  Deo  coffUel,  forma  occurrnl  liumaua'.  Pourtant  disoit 
plaisamment  Xenophanes%  que  si  les  animaulx  se  forgent 
des  dieux,  comme  il  est  vraysemblablc  qu'ils  facent,  ils  les 
forgent  certainement  de  mesme  eulx ,  et  se  glorifient  comme 
nous.  Car  pourquoy  ne  dira  un  oyson  ainsi  :  «  Toutes  les  pièces 
de  l'univers  me  regardent^  la  terre  me  sert  à  marcher ,  le  so- 
leM  à  m'esclairer,  les  estoiles  à  m'inspirer  leurs  influences; 
i'ay  telle  commodité  des  vents ,  telle  des  eaux  -,  il  n'est  rien 
que  cette  voulte  regarde  si  favorablement  que  moy  ;  ie  suis  le 
mignon  de  nature?  Est-ce  pas  l'homme  qui  me  traicte,  qui 
me  loge ,  qui  me  sert?  c'est  pour  moy  qu'il  faict  et  semer  et 
mouldre  ;  s'il  me  mange ,  aussi  faict  il  bien  l'homme  son  com- 
paignon ,  et  si  foys  ie  moy  les  vers  qui  le  tuent  et  qui  le  man- 
gent. »  Autant  en  diroit  une  grue  ^^  et  plus  magnifiquement 
encores ,  pour  la  liberté  de  son  vol ,  et  la  possession  de  cette 
belle  et  haulte  région  :  Tant  blanda  concUialrix ,  ei  tam  sut  est 
lena  ipsanalura^l 

Or  doncques ,  par  ce  mesme  train ,  pour  nous  sont  les  des- 
tinées, pour  nous  le  monde  5  il  luict,  il  tonne  pour  nous  ;  et 
le  créateur  et  les  créatures ,  tout  est  pour  nous  :  c'est  le  but 
et  le  poinct  où  vise  l'université  des  choses.  Regardez  le  re- 

»  C'est  une  habitude  et  ua  préjugé  de  notre  esprit,  que  nous  ne  pouvons  penser  à 
Dieu  sans  nous  le  représenter  sous  une  forme  liuniaine.  Cic. ,  de  Nat.  deor.,  1 ,  27. 

^  Edsèbe,  Préf.  évangél..  XUI,  13.  G. 

3  Montaigne  se  trouve  ici  de  nouveau  en  contradiction  avec  celui  dont  il  fait  l'apo- 
logie. Sebond,  dans  sa  Théologie  vaturcllc ,  s'exprime  ainsi ,  c.  97,  fol.  99,  éd.  de  138)  : 
n  Le  ciel  te  dict  (  à  Tbomme  )  :  le  te  fournis  de  lumière  le  iour,  à  fin  que  lu  veilles  ; 
d'ombre  la  nuict ,  à  fin  que  tu  dormes  et  reposes  :  pour  la  récréation  et  commodité ,  ie 
renouvelle  les  saisons ,  ie  te  donne  la  fienrissante  doniceur  du  printemps ,  la  clialeur  de 
l'esté ,  la  fertilité  de  l'automne ,  les  froideures  de  l'hiver...  L'air  :  le  te  communique  la 
respiraiion  vitale ,  et  offre  à  ton  obéissance  tout  le  genre  de  mes  oyseaux.  L'eau  :  le  te 
fournis  de  quoy  boire ,  de  quoy  te  laver.  La  terre  :  le  te  soutiens  ;  tu  as  de  moi  le  pain 
de  quoy  se  nourrissent  tes  forces,  le  vin  de  (juoy  tu  esiouis  tes  esprits,  etc..  etc.  » 
Montaigne,  plusieurs  fois  encore,  semble  réfuter  plutôt  que  défendre  l'auteur  qu'il  a 
traduit.  Lorsqu'il  intitula  ce  chapitre  Apologie  de  Raimond  Sebond,  il  avoit  sans 
doulc  oublié  de  le  relire;  car  on  sait  qu'il  manquoitde  mémoire.  J.  V.  L. 

■4  Tant  la  nature ,  adroite  et  indulgente ,  porte  tous  les  êtres  à  s'aimer  eux-mêmes  ! 
Cic.  ,  de  Nat.  deor. ,  î ,  27. 
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gistre  que  la  philosophie  a  tenu ,  deux  mille  ans  et  plus ,  des 
affaires  célestes  :  les  dieux  n'ont  agi ,  n'ont  parlé  que  pour 
l'homme;  elle  ne  leur  attribue  aultre  consultation  et  aultre 
vacation.  Les  voylà  contre  nous  en  guerre  : 

Domitosque  Herculea  manu 
Telluris  iuvenes,  unde  periculum 

Fulgens  contremuit  domus 
Saturni  veleris'. 

Les  voicy  partisans  de  nos  troubles ,  pour  nous  rendre  la  pa- 
reille de  ce  que  tant  de  fois  nous  sommes  partisans  des  leurs  : 

Neptunus  muros ,  magnoque  eraota  Iridenti 
Faadamenta  quatit,  totamque  a  sedibus  urbem 
Eruit  j  Iiic  luno  Scaeas  séevissima  portas 
Prima  teuet'. 

Les  Cauniens ,  pour  la  ialousie  de  la  domination  de  leurs  dieux 
propres,  prennent  armes  endos  le  iourde  leur  dévotion,  et 
vont  courant  toute  leur  banlieue ,  frappants  l'air  par  cy ,  par 
là,  à  tout  leurs  glaives,  pourchassants  ainsin  à  oultrance,  et 
bannissants  les  dieux  estrangiers  de  leur  territoire  ^  Leurs 
puissances  sont  retrenchees  selon  nostre  nécessité  :  qui  guarit 
les  chevaulx,  qui  les  hommes,  qui  la  peste,  qui  la  teigne, 
qui  la  toux,  qui  une  sorte  de  gale,  qui  une  aultre;  culeo  mi- 
nhnis  eliam  rébus  prava  religïo  inserit  deos  ^  I  qui  faict  naistre  les 
raisins ,  qui  les  aulx  ;  qui  a  la  charge  de  la  paillardise ,  qui  de 
la  marchandise  ;  à  chasque  race  d'artisans ,  un  dieu  ;  qui  a  sa 
province  en  orient ,  et  son  crédit;  qui  en  ponent  : 

Hic  illius  arma , 
Hic  currus  fuit  '. 

'  Les  enfants  de  ia  terre  tirent  trembler  l'auguste  palais  du  vieux  Saturne,  et  tom- 
bèrent enfin  sous  le  bras  d'Hercule.  Hob.  ,  OïL,  II,  12,6. 

»  A'eplune,  de  son  trident  redoutable,  ébranle  les  murs  de  Troie,  et  renverse  de 
tond  en  comble  cette  cité  superbe;  plus  loin,  l'impitoyable  Junon  occupe  les  portes 
soies.  Virgile,  Enéide,  II,  610. 

i  HÉRODOTE,  1, 17-2.  J.  V.  L. 

4  Tant  la  superstition  aime  à  placer  la  Divinité  même  dans  les  plus  petites  choses  ! 
TITE  LivE,  XXVU,  23. 

5  Là  étoient  les  armes  et  le  cbar  de  Junon.  Énc'ide ,  1 ,  16. 
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O  sanctc  Apollo ,  qui  urabilicum  certum  terrarum  obtiiics  '  ! 

Paliada  Cecropidae,  Minoîa  Creta  Dianam , 

Yulcanum  tellus  Hypsipylea  colit, 
lunonein  Sparte ,  Pdopeïadesquc  Mycena*; 

Pinigenini  Fauni  Ma>nalis  ora  caput  ; 
Mars  Lalio  venerandus  erat  "  : 

qui  n'a  qu'un  bourg  ou  une  famille  en  sa  possession  ^  qui  loge 
seul 5  qui,  en  compaignie  ou  volontaire  ou  nécessaire, 

lanctaque  sunt  magno  teinpla  nepotis  avo  ^  .- 

il  en  est  de  si  chestifs  et  si  populaires  (car  le  nombre  s'en  monte 
iusques  à  trente  six  mille  '>),  qu'il  en  fault  entasser  bien  cinq 
ou  six  à  produire  un  espic  de  bled ,  et  en  prennent  leurs  noms 
divers  :  trois  à  une  porte ,  celuy  de  l'ais ,  celuy  du  gond ,  celuy 
du  seuil  \,  quatre  à  un  enfant ,  protecteurs  de  son  maillot,  de 
son  boire ,  de  son  manger,  de  son  tetter  :  aulcuns  certains  , 
aulcuns  incertains  et  doubteux;  aulcuns  qui  n'entrent  pas 
encores  en  paradis  : 

Quos ,  quoiiiara  cœli  nondum  digaamur  honore , 
Quas  dedimus,  cerîe  terras  liabiiare  sinamus  ^  : 

il  en  est  de  physiciens ,  de  poétiques ,  de  civils  :  aulcuns , 
moyens  entre  la  divine  et  l'humaine  nature ,  médiateurs,  en- 
tremetteurs de  nous  à  Dieu  ^  adorez  par  certain  second  ordre 
d'adoration  et  diminutif  :  infinis  en  tiltres  et  oflices;  les  uns 

■  vénérable  Apollon ,  qui  liabitez  le  centre  du  monde.  Cic. ,  de  Divin.,  II,  SG.  — 
Delphes  passoit  pour  le  nombril  ou  le  centre  de  la  terre ,  peut-être  par  un  abus  du  mot 
o*£ÀS'Jî,  «tows.  Voyez  Tite  I.ive,  XXXVIll,  48;  XLl,  23;  OviDE,  Mélam,,  X,  168; 
XV,  630;  Stace,  Thébaïde,  I ,  M8,  etc.  J.  V.  L. 

a  Athènes  adore  Pallas  ;  l'ile  de  Minos ,  Diane  ;  Lemnos ,  le  dieu  du  feu  ;  Sparte  et 
Mycènes  honorent  Junon.  Pan  est  le  dieu  du  Ménale,  et  Mars,  celui  du  Latium.  Ovjde  , 
Fcist. ,  III ,  81 . 

3  Et  le  temple  du  petit-fds  est  réuni  à  celui  de  son  divin  aïeul.  Ovide  ,  Fast. ,  1 ,  294 . 

4  Montaigne  a  pris  cela  dans  Hésiode,  Opéra  et  Dies,  vers  232;  mais  Hésiode  n'en 
compte  que  trente  mille  :  sur  quoi  Maxime  de  Tyr  observe  qu'Hésiode  a  fait  trop  petit 
le  nombre  des  dieux,  vu  qu'il  y  en  a  une  multitude  innombrable  [Dissert.  \).  Voyez 
aussi  Varron,  dans  saint  Augustin,  de  civit.  Dei,  IV,  31.  N. 

5  Puisque  nous  ne  les  jugeons  pas  encore  dignes  d'être  admis  dans  le  ciel,  permet- 
tons-leur d'habiter  les  terres  que  nous  leur  avons  accordées.  Ovide,  Métam.,  1, 194. 

Tome  I.  42 
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bons ,  les  aultres  mauvais  :  il  en  est  de  vieux  et  cassez ,  et  en 
est  de  mortels-,  car  Chrysippus  '  estimoit  qu'en  la  dernière 
conflagration  du  monde ,  touts  les  dieux  auroient  à  finir,  sauf 
Jupiter.  L'homme  forge  mille  plaisantes  societez  entre  Dieu 
et  luy  :  est  il  pas  son  compatriote  ? 

lovis  kicunabula  Creten  "..' 

Yoycy  l'excuse  que  nous  donnent ,  sur  la  considération  de 
ce  subiect ,  Scevola ,  grand  pontife ,  et  Tarron  ,  grand  théo- 
logien en  leur  temps  :  «  Qu'il  est  besoing  que  le  peuple  ignore 
beaucoup  de  choses  vrayes ,  et  en  croye  beaucoup  de  faulses  :  » 
Quum  verUatem,  qua  liberelur,  inquîrat;  credalur  ei  expedire, 
quod  fallitur  ^  Les  yeulx  humains  ne  peuvent  appercevoir 
les  choses  que  par  les  formes  de  leur  cognoissance  :  et  ne 
nous  souvient  pas  quel  sault  print  le  misérable  Phaëthon  pour 
avoir  voulu  manier  les  renés  des  chevaulx  de  son  père  d'une 
main  mortelle?  Nostre  esprit  retumbe  en  pareille  profondeur, 
se  dissipe  et  se  froisse  de  mesme ,  par  sa  témérité.  Si  vous 
demandez  à  la  philosophie  de  quelle  matière  est  le  ciel  et  le 
soleil  :  que  vous  respondra  elle ,  sinon  de  fer,  ou ,  avecques 
Anaxagoras  *,  de  pierre,  ou  aultre  estoffe  de  son  usage? 
S'enquierton  àZenon,  quec'est  que  nature?  «Un  feu,  dict  il^", 
artiste,  propre  à  engendrer,  procédant  regleement.  »  Archi- 
medes ,  maistre  de  cette  science  qui  s'attribue  la  presseance 
sur  toutes  les  aultres  en  vérité  et  certitude ,  «  Le  soleil ,  dict 
il,  est  un  dieu  de  fer  enflammé.  »  Yoylà  pas  une  belle  ima- 
gination produicte  de  la  beauté  et  inévitable  nécessité  des 
démonstrations  géométriques  !  non  pourtant  si  inévitable  et 


'  PL13TABQCE,  Des  commuties  conceptions ,  tXc-,  c.  27.  C. 

a  L'île  de  Crète,  berceau  de  Jupiter.  Ovide,  Métam. ,  VllI,  99. 

3  Comme  il  ne  cherche  la  vérité  que  pour  se  délivrer  du  joug ,  croyons  qu'il  lui  est 
avantageux  d'être  trompé.  S.  Algcstin  ,  de  civit.  Dei,  IV,  3<.  —  Montesquieu ,  Poli- 
tique des  nomains  dans  la  religion,  cite  l'opinion  de  Scévola  et  de  Varron  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  Montaigne,  et  il  ajoute  :  Saint  Augustin  dit  que  Varron 
avoit  découvert  par-là  tout  le  secret  des  politiques  et  des  ministres  d'état.  J.  V.  L. 

4  XÉSOPHON,  i»fe7>ior. ,  IV ,  7,  7;  PlotabOie  .  de  Plac.  Philos.,  U  ,  20.  J.  V.  L. 

5  Cic. ,  de  A'fl'.  deor.,  il ,  22.  C. 
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utile,  que  Socrates  '  ii'ayt  estimé  qu'il  suITisoit  d'en  sçavoir 
iusques  à  pouvoir  arpenter  la  terre  qu'on  donnoit  et  recevoil  ; 
et  que  Polytenus^  qui  en  avoit  esté  fameux  et  illustre  doc- 
teur, ne  lesayt  prinses  à  mespris,  comme  pleines  de  faulseté 
et  de  vanité  apparente,  aprez  qu'il  eust  gousté  les  doulx 
fruicts  des  iardins  poltronesques  d'Epicurus.  Socrates,  en 
Xenophon  ^  sur  ce  propos  d'Anaxagoras  ,  estimé  par  l'anti- 
quité entendu  au  dessus  de  touts  aultres  ez  choses  célestes  et 
divines,  dict  qu'il  se  troubla  du  cerveau,  comme  font  touts 
hommes  qui  perscrutent  immodereement  les  cognoissances 
qui  ne  sont  de  leur  appartenance  :  sur  ce  qu'il  faisoit  le  soleil 
une  pierre  ardente ,  il  ne  s'advisoit  pas  qu'une  pierre  ne  luict 
point  au  feu;  et,  qui  pis  est,  qu'elle  s'y  consomme  :  en  ce 
qu'il  faisoit  un  du  soleil  et  du  feu  ;  que  le  feu  ne  noircit  pas 
ceulx  qu'il  regarde;  que  nous  regardons  fixement  le  feu  ;  que 
le  feu  tue  les  plantes  et  les  herbes.  C'est,  à  l'advis  de  Socra- 
tes, et  au  mien  aussi,  le  plus  sagement  iugé  du  ciel,  que 
n'en  iuger  point.  Platon,  ayant  à  parler  des  daimons  au 
Timee  4  :  «  C'est  entreprinse ,  dict  il ,  qui  surpasse  nostre 
portée,  il  en  fault  croire  ces  anciens,  qui  se  sont  dicts  en- 
gendrez d'eulx  :  c'est  contre  raison  de  refuser  foy  aux  enfants 
des  dieux ,  encores  que  leur  dire  ne  soit  estably  par  raisons 
nécessaires  ny  vraysemblables ,  puisqu'ils  nous  respondent  de 
parler  de  choses  domestiques  et  familières. 

Veoyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarté  en  la 
cognoissance  des  choses  humaines  et  naturelles.  N'est  ce  pas 
unç  ridicule  entreprinse,  à  celles  ausquelles,  par  nostre  pro- 
pre confession ,  nostre  science  ne  peult  atteindre ,  leur  aller 
forgeant  un  aultre  corps,  et  prestant  une  forme  faulse,  de 
nostre  invention  -,  comme  il  se  veoid  au  mouvement  des  pla- 
nètes, auquel  d'autant  que  notre  esprit  ne  peult  arriver  ny 

'  XÉNOPBON ,  Mémoires  sur  Socrate,  IV,  7,  2.  C. 
'  Cic. ,  Academ. ,  II ,  38.  C. 

3  XÉNOPHON ,  Mémoires  sur  Socrate,  IV,  7,  6  et  7.  C. 

4  Page  1053,  E,  édit.  de  1602;  Pensées  de  Platon,  édit.  de  1824,  paçe  80,  et  les 
notes,  page  469.  J.  V.  L. 
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imaginer  sa  naturelle  conduicte  ,  nous  leur  prestons ,  du 
nostre ,  des  ressorts  matériels ,  lourds ,  et  corporels  : 

Temo  anreus,  aurea  snmniae 
Carvatura  rotœ ,  radiorum  argenteas  ordo  '  : 

vous  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers,  des  charpentiers, 
et  des  peintres ,  qui  sont  allez  dresser  là  hault  des  engins  à 
divers  mouvements,  et  renger  les  rouages  et  entrelassements 
des  corps  célestes  bigarrez  en  couleur,  autour  du  fuseau  de 
la  Nécessité,  selon  Platon-  : 

Mandus  dorniis  est  maxima  rerum, 
Quam  quiuque  aUitonap  frapmine  zonae 
Cingunt,  per  quam  limbus  pichis  bis  sex  sigais 
Stellimicantibus ,  altns  in  obliquo  œthere ,  Innœ 
Bigas  acceptât  '  : 

ce  sont  touts  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne  plaist  il  un 
iour  à  nature  nous  ouvrir  son  sein ,  et  nous  faire  veoir  au 
propre  les  moyens  et  la  conduicte  de  ses  mouvements ,  et  y 
préparer  nos  yeulx?  ô  Dieu!  quel  abus,  quels  mescomptes 
nous  trouverions  en  nostre  pauvre  science  !  le  suis  trompé , 
si  elle  tient  une  seule  chose  droictement  en  son  poinct  :  et 
m'en  partiray  d'icy  plus  ignorant  toute  aultre  chose  que  mon 
ignorance. 

Ay  ie  pas  veu,  en  Platon ,  ce  divin  mot ,  «  que  nature  n'est 
rien  qu'une  poésie  ainigmatique^?»  comme,  peultestre  ,  qui 
diroit  une  peincture  voilée  et  ténébreuse,  entreluisant  d'une 

'  Le  timon  étoit  d'or,  les  roues  de  même  métal,  et  les  rayons  étolent  d'argent. 
Ovide  ,  niétam. ,  II,  107. 

a  République, X,  12,  ou  t.  n,p.  eifidel'éd.  d'Estienne;  Pensées  de  Platon,  p.  122. 
J.  V.  L. 

3  Le  monde  est  une  maison  immense,  environné? de  cinq  zones,  et  traversée  obli- 
quement par  une  bordure  enrichie  de  douze  signes  rayonnants  d'étoiles ,  oii  sont  admis 
le  char  et  les  deux  coursiers  de  la  lune.  —  Ces  vers  sont  de  VARno  ;  et  c'est  le  gram- 
mairien Valérius  Probus  qui  les  rapporte  dans  ses  notes  sur  la  sixième  églogue  de  Vir- 
gile. Mais  il  y  a ,  dans  le  premier,  maxima  homulli;  et  dans  le  dernier,  Bigas  solisque 
receptat.  G. 

i  Montaigne  a  mal  pris  le  sens  de  Platon ,  dont  voici  les  propres  paroles  :  iart  rs 
9ii<re£its£i)T0fr)  îj  |u//.ïraT«  atvr//xxrcùo'^/i?,  Second  Alcibiade ,  p.  42,  ce  qui  signifie: 
t  Toute  poésie  est,  de  sa  nature,  éoigmatique.  »  C. 
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infinie  variété  de  fauls  iours  à  exercer  nos  coniectures.  Latent 
hla  omnîa  crassis  occultala  et  circumfusa  lenebris;  ut  nuUa  actes 
humanï  'mfjen'ù  tantask,  quœ  pcnelrare  in  cœlum,  lerram  intrarc 
possit  '.  Et  certes,  la  philosophie  n'est  qu'une  poésie  sophisti- 
quée. D'où  tirent  ses  aucteurs  anciens  toutes  leurs  auctoritez, 
que  des  poètes?  et  les  premiers  feurent  poètes  eux  mesmes, 
et  la  traicterent  en  leur  art.  Platon  n'est  qu'un  poëte  des- 
cousu :  Timon  »  l'appelle ,  par  iniure ,  Grand  forgeur  de  mira- 
cles. Toutes  les  sciences  surhumaines  s'accoustrent  du  style 
poétique.  Tout  ainsi  que  les  femmes  employent  des  dents 
d'yvoire,  où  les  leurs  naturelles  leur  manquent;  et  au  lieu  de 
leur  vray  teinct ,  en  forgent  un  de  quelque  matière  estran- 
giere;  comme  elles  font  des  cuisses  de  drap  et  de  feutre,  et 
de  l'embonpoinct  de  coton;  et,  au  veu  et  sceu  d'un  chascun  , 
s'embellissent  d'une  beauté  faulse  et  empruntée  :  ainsi  faict 
la  science  (et  nostre  droict  mesme  a,  dict  on,  des  fictions  lé- 
gitimes sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité  de  sa  iustice);  elle 
nous  donne  en  payement ,  et  en  presupposition  ,  les  choses 
qu'elle  mesme  nous  apprend  estre  inventées  -,  car  ces  epicycles 
excentriques ,  concentriques ,  de  quoy  l'astrologie  s'ayde  à 
conduire  le  bransle  de  ses  estoiles,  elle  nous  les  donne  pour 
le  mieulx  qu'elle  ayt  sceu  inventer  en  ce  subiect  :  comme 
aussi,  au  reste,  la  philosophie  nous  présente,  non  pas  ce  qui 
est ,  ou  ce  qu'elle  croit ,  maià  ce  qu'elle  forge  ayant  plus  d'ap- 
parence et  de  gentillesse.  Platon  ^,  sur  le  discours  de  Testât  de 
nostre  corps ,  et  de  celuy  des  bestes  :  <'  Que  ce  que  nous  avons 
dict  soit  vray,  nous  en  asseurerions ,  si  nous  avions  sur  cela 
confirmation  d'un  oracle  ;  seulement  nous  asseurons  que  c'est 
le  plus  vraysemblablement  que  nous  ayons  sceu  dire.  >» 

»  Toutes  ces  choses  sont  enveloppées  des  plus  épaisses  ténèbres;  et  il  n'y  a  point 
d'esprit  assez  perçant  pour  pénétrer  dans  le  ciel .  ou  daas  les  profondeurs  de  la  (erre. 
Cic,  Acad.,  Il,  39. 

s  Timon  le  sillograplie ,  cité  par  Diocèse  Laebce  dans  la  vie  de.  Platon.  La  phrase 
suivante.  Toutes  tes  sciences ,  etc. .  mantiue  dans  l'exemplaire  vanté  par  les  éditeurs 
de  1802.  Ondonneroit.  en  ne  suivant  ([ue  cet  exemplaire,  un  fort  mauvais  texte  dç 
>lonlaisne.  J.  V.  L. 

>  Dans  le  Timec,é{\\\.  d'Iisiiennc ,  t.  Ill ,  p.  72.  J.  V.  L. 
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Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoyé  ses  cordages, 
ses  engins ,  et  ses  roues  ;  considérons  un  peu  ce  qu'elle  dict  de 
nous  mesmes  et  de  nostre  contexture  :  il  n'y  a  pas  plus  de  ré- 
trogradation,  trépidation,  accession ,  reculement ,  ravisse- 
ment, aux  astres  et  corps  célestes ,  qu'ils  en  ont  forgé  en  ce 
pauvre  petit  corps  humain.  Vrayement  ils  ont  eu  par  là  raison 
de  l'appeler  le  petit  Monde  '  :  tant  ils  ont  employé  de  pièces 
et  de  visages  à  le  massonner  et  bastir.  Pour  accommoder  les 
mouvements  qu'ils  voyent  en  l'homme ,  les  diverses  functions 
et  facultez  que  nous  sentons  en  nous,  en  combien  départies 
ont  ils  divisé  nostre  ame  ?  en  combien  de  sièges  logée  ?  à  com- 
bien d'ordres  et  d'estages  ont  ils  desparty  ce  pauvre  homme , 
cultre  les  naturels  et  perceptibles?  et  à  combien  d'offices  et 
de  vacations  ?  Ils  en  font  une  chose  publicque  imaginaire  : 
c'est  un  subiect  qu'ils  tiennent  et  qu'ils  manient;  on  leur 
laisse  toute  puissance  de  le  descoudre ,  renger ,  rassembler 
et  estoffer,  chascun  à  sa  fantasie  :  et  si  ne  le  possèdent  pas 
encores.  Non  seulement  en  vérité ,  mais  en  songe  mesme ,  ils 
ne  le  peuvent  régler,  qu'il  ne  s'y  treuve  quelque  cadence  ,  ou 
quelque  son  ,  qui  eschappe  à  leur  architecture,  toute  énorme 
qu'elle  est,  et  rapiécée  de  mille  loppins  fauls  et  fantastiques. 
Et  ce  n'est  pas  raison  de  les  excii-ser  :  car,  aux  peintres,  quand 
ils  peignent  le  ciel,  la  terre,  les  mers,  les  monts,  les  isles 
escartees ,  nous  leur  condonnons  ^  qu'ils  nous  en  rapportent 
seulement  quelque  marque  legiere ,  et ,  comme  de  choses 
ignorées ,  nous  contentons  d'un  tel  quel  um.brage  et  feincte  ; 
mais  quand  ils  nous  tirent  aprez  le  naturel ,  ou  aultre  subiect 
qui  nous  est  famitier  et  cogneu ,  nous  exigeons  d'eulx  une 
parfaicte  et  exacte  représentation  des  linéaments  et  des  cou- 
leurs 5  et  les  mesprisons,  s'ils  y  faillent. 

le  sçais  bon  gré  à  la  garse  ^  milesienne ,  qui ,  voyant  le 

■  Microcosme. 

'  Nous  leur  accordons ,  mot  pns  du  latin. 

^  Â  1(1  jetivc  setranie,  non  pas  de  -Milet,  mais  de  Tlirace,  &fAz-:x  Bs^^xr.xcjiç, 
comme  dit  Plalou  dans  le  Théélcte ,  édition  d'Estienne,  t  ! ,  p.  173.  .Montaigne  ima- 
gine aussi  qu'elle  mit  queli(ue  chose  sur  le  passage  de  Thaïes .  pour  le  foire  bruiirher  ■ 
Platon  n'en  dit  rieu.  J.  V.  L. 
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plùlosoplie  Thaïes  s'amuser  continuellement  à  la  contempla- 
tion de  la  voulte  céleste ,  et  tenir  tousiours  les  yeulx  eslevez 
contremont,  lui  meit  en  son  passage  quelque  chose  à  le  faire 
bruncher,  pour  l'advertir  qu'il  seroit  temps  d'amuser  son  pen- 
sement  aux  choses  qui  estoient  dans  les  nues,  quand  il  auroit 
prouveu  à  celles  qui  estoient  à  ses  pieds  :  elle  lui  conseilloit 
certes  bien  de  regarder  plustost  à  soy  qu'au  ciel;  car,  comme 
dict  Democritus ,  par  la  bouche  de  Cicero , 

Quod  est  ante  pedes ,  uemo  spectat  :  cœli  scrutaotur  plagas  ■. 

Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissance  de  ce  que 
nous  avons  entre  mains  est  aussi  esloingnee  de  nous ,  et  aussi 
bien  au  dessus  des  nues,  que  celle  des  astres  :  comme  dict 
Socrates,  en  Platon  %  que  à  quiconque  se  mesle  de  la  philo- 
sophie ,  on  peult  faire  le  reproche  que  faict  cette  femme  à 
Thaïes,  qu'il  ne  veoid  rien  de  ce  qui  est  devant  luy  :  car  tout 
philosophe  ignore  ce  que  faict  son  voisin;  ouy,  et  ce  qu'il 
faict  lui  mesme  ;  et  ignore  ce  qu'ils  sont  touts  deux ,  ou  bes- 
tes ,  ou  hommes. 

Ces  gents  icy,  qui  treuvent  les  raisons  de  Sebond  trop  foi- 
bles ,  qui  n'ignorent  rien  ,  qui  gouvernent  le  monde ,  qui 
sçavent  tout , 

Quae  mare  compescaiit  causée;  quid  tempère!  aniium; 
Stellae  sponte  sua  ,  iiissaeve,  vagentur  et  errent; 
Quid  premat  obscurum  luiiae,  quid  proférât  orbem  ; 
Quid  velit  et  possit  rerum  concordia  discors  ^  : 

n'ont  ils  pas  quelquesfois  sondé,  parmy  leurs  livres ,  les  dif- 

I  Sans  rlea  voir  sur  la  terre,  on  se  perd  dans  les  deux. 

Le  vers  latin,  imité  par  La  Fontaine,  Fables ,  II,  15,  nexpriinepas  une  pensée  de 
Démocrite;  mais  il  est  (lirigé  par  Cicéron  contre  Démocrite  lui-même,  de  Divinat., 
H,  13.  Les  nouveaux  fragments  de  la  Bépublique ,  1,  18.  où  ce  vers  est  cité,  nous 
apprennent  qu'il  est  extrait  d'ime  tragédie  d'Iphigénie.  J.  V.  L. 

>  Dans  le  même  endroit  du  Théétète ,  édition  d'Estienne ,  t.  I ,  p.  173  ;  Pensées  de. 
Pkilon,  p.  251.  J.  V.  L. 

3  Ce  qui  retient  la  mer  dans  ses  bornes .  ce  qui  règle  les  saisons  ;  si  les  astres  ont  un 
mouvement  propre,  ou  sont  emportés  par  une  force  étrangère;  d'où  vient  que  la  lune 
croit  et  décroît  régiilièrement  ;  et  comment  la  discorde  des  éléments  fait  l'harmonie 
de  l'univers.  Hob.,  Epist.,  1,  12, 16. 
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ficultez  qui  se  présentent  à  cognoistre  leur  estre  propre?  Nous 
veoyons  bien  que  le  doigt  se  meut,  et  que  le  pied  se  meut , 
qu'aulcunes  parties  se  branslent  d'elles  mesmes,  sans  nostre 
congé ,  et  que  d'aultres  nous  les  agitons  par  nostre  ordon- 
nance j  que  certaine  appréhension  engendre  la  rougeur,  cer- 
taine aultre  la  pasleur  ;  telle  imagination  agit  en  la  rate  seu- 
lement, telle  aultre  au  cerveau;  l'une  nous  cause  le  rire, 
l'aultre  le  pleurer  ;  telle  aultre  transit  et  estonne  touts  nos 
sens ,  et  arreste  le  mouvement  de  nos  membres  5  à  tel  obiect 
l'estomach  se  soubleve ,  à  tel  aultre  quelque  partie  plus  basse  : 
mais  comme  une  impression  spirituelle  face  une  telle  faulsee 
dans  un  subiect  massif  et  solide',  et  la  nature  de  la  liaison  et 
cousture  de  ces  admirables  ressorts,  iamais  homme  ne  l'a 
sceu  ;  unmia  incerta  ralione ,  et  in  naturœ  maiestate  abdka  ',  dict 
Pline;  et  sainct  Augustin ,  Modus,  quo  corporïbus  adhœrentspi- 
riius....  omnino  niirus  est,  nec  comprefiendi  ab  homine  potesl;  et 
hoc  ipse  lionio  est  ^  ;  et  si  ne  le  met  on  pas  pourtant  en  doubte  ; 
car  les  opinions  des  hommes  sont  receues  à  la  suitte  des 
créances  anciennes ,  par  auctorité  et  à  crédit,  comme  si  c'es- 
toit  religion  et  loix  :  on  receoit  comme  un  iargon  ce  qui  en  est 
communément  tenu;  on  receoit  cette  vérité  avec  tout  son 
bastiment  et  attelage  d'arguments  et  de  preuves ,  comme  un 
corps  ferme  et  solide  qu'on  n'esbranle  plus  :  qu'on  ne  iuge 
plus;  au  contrau'e,  chascun,  à  qui  mieulx  mieulx,  va  pias- 
trant  et  confortant  cette  créance  receue ,  de  tout  ce  que  peult 
sa  raison ,  qui  est  un  util  soupple ,  contournable ,  et  accom- 
modable  à  toute  figure  :  ainsi  se  remplit  le  monde ,  else  confit 
en  fadese  et  en  mensonge.  Ce  qui  faict  qu'on  ne  doubte  de 


'  Main  commtnt  une  impression  spintuellc  peut  s'insinuei'  ai>isi  datu  un  sujet 
corporel  et  solide,  c'est  ce  que  l'homme  n'a  jamais  am,  etc. — Faulsee  vient  de 
fausser  ou  faulser,  lorsqu'il  signifie  percer  tout  outre,  comme  dans  cet  exemple: 
Il  lui  donna  un  si  grand  coup  de  tance,  qu'il  faulsa  escu  et  Iiaubsrt.  Nicot.  C. 

'■  Tous  ces  mystères  sont  impéuélrables  à  la  raison  humaine,  et  restent  cachés  dans 
la  majesté  de  la  nature.  Pli>e  ,  11 ,  37. 

1  La  manière  dont  les  esprits  sont  unis  aux  corps  est  tout-à-fait  merveilleuse ,  et  ne 
peut  êti'e  comprise  par  l'homme  ;  et  cette  union  est  l'homme  même.  S.  AcciSTis ,  dt 
Civil.  Dei,  XXI,  10. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  665 

gueres  de  choses,  c'est  que  les  communes  impressions ,  on  ne 
les  essaye  iamais  ;  on  n'en  sonde  point  le  pied ,  où  gist  la  faulte 
et  la  foiblesse  ;  on  ne  débat  que  sur  les  branches  :  on  ne  de- 
mande pas  si  cela  est  vray,  mais  s'il  a  esté  ainsin  ou  ainsin 
entendu  ;  on  ne  demande  pas  si  Galen  a  rien  dict  qui  vaille , 
mais  s'il  a  dict  ainsin  ou  auUrement.  Yrayement  c'estoit  bien 
raison  que  cette  bride  et  contramcte  de  la  liberté  de  nos  iuge- 
ments,  et  cette  tyrannie  de  nos  créances,  s'estendist  iusques 
aux  escholes  et  aux  arts  :  le  dieu  de  la  science  scholastique , 
c'est  Aristote  ;  c'est  religion  de  débattre  de  ses  ordonnances , 
comme  de  celles  de  Lycurgus  à  Sparte  ;  sa  doctrine  nous  sert 
de  loy  magistrale ,  qui  est ,  à  l'adventure ,  autant  faulse  qu'une 
aultre.  le  ne  sçay  pas  pourquoy  ie  n'acceptasse  autant  volon- 
tiers ,  ou  les  idées  de  Platon ,  ou  les  atomes  d'Epicurus ,  ou  le 
plein  et  le  vuide  de  Leucippus  et  Democritus ,  ou  l'eau  de 
Thaïes,  ou  l'infinité  de  nature  d'Anaximander,  ou  l'air  de 
Diogenes',  ou  les  nombres  et  symmetrie  de  Pythagoras,  ou 
l'infiny  de  Parmenides ,  ou  l'Un  de  Musaeus ,  ou  l'eau  et  le  feu 
d'Apollodorus,  ou  les  parties  similaires  d'Anaxagoras ,  ou  la 
discorde  et  amitié  d'Empedocles ,  ou  le  feu  de  Heraclitus ,  ou 
toute  aultre  opinion  de  cette  confusion  infinie  d'advis  et  de 
sentences  que  produict  cette  belle  raison  humaine ,  par  sa  cer- 
titude et  clairvoyance ,  en  tout  ce  de  quoy  elle  se  mesle  ,  que 
ie  ferois  l'opinion  d'Aristote  sur  ce  subiect  des  principes  des 
choses  naturelles  :  lesquels  principes  il  bastit  de  trois  pièces  , 
matière ,  forme  et  privation.  Et  qu'est  il  plus  vain  que  de  faire 
l'inanité  mesme,  cause  de  la  production  des  choses?  la  pri- 
vation ,  c'est  une  negatifve  ',  de  quelle  humeur  en  a  il  peu  faire 
la  cause  et  origine  des  choses  qui  sont?  Cela  toutesfois  ne 
s'oseroit  esbranler,  que  pour  l'exercice  de  la  logique  5  on  n'y 
débat  rien  pour  le  mettre  en  doubte,  mais  pour  deffendre 
raucteurdel'escholedesobiections  estrangieres  :  son  aucto- 
rité ,  c'est  le  but  au  delà  duquel  il  n'est  pas  permis  de  s'en- 
quérir. 
Il  est  bien  aysé ,  sur  des  fondements  advouez,  de  bastir  ce 

•  De Diogène d'ApolIonie ,  StXTis  Empihicls,  pyrihon-  HijyjoUji}.,  UI,  ■4.  C. 
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qu'on  veult  ;  car ,  selon  la  loy  et  ordonnance  de  ce  commen- 
cement ,  le  reste  des  pièces  du  bastiment  se  conduict  aysee- 
ment  sans  se  desmentir.  Par  cette  voye ,  nous  trouvons  nostre 
raison  bien  fondée ,  et  discourons  à  bouleveue  :  car  nos  mais- 
tres  préoccupent  et  gaignent  avant  main  autant  de  lieu  en 
nostre  créance  qu'il  leur  en  fault  pour  conclure  aprez  ce 
qu'ils  veulent ,  à  la  mode  des  geometriens ,  par  leurs  demandes 
advouees;  le  consentement  et  approbation  que  nous  leur 
prestons ,  leur  donnant  de  quoy  nous  traisner  à  gauche  et  à 
dextre ,  et  nous  pirouetter  à  leur  volonté.  Quiconque  est  creu 
de  ses  presuppositions ,  il  est  nostre  maistre  et  nostre  Dieu  ; 
il  prendra  le  plan  de  ses  fondements,  si  ample  et  si  aysé, 
que  par  iceulx  il  nous  pourra  monter ,  s'il  veult ,  iusques  aux 
nues.  En  cette  practique  et  negaciation  de  science,  nous 
avons  prins  pour  argent  comptant  le  mot  de  Pythagoras, 
«  Que  chasque  expert  doibt  estre  creu  en  son  art  :  »  le  dia- 
lecticien se  rapporte  au  grammairien  de  la  signification  des 
mots  ;  le  rhetoricien  emprunte  du  dialecticien  les  lieux  des 
arguments;  le  poète,  du  musicien,  les  mesures-,  le  geome- 
trien ,  de  l'arithméticien ,  les  proportions  -,  les  métaphysiciens 
prennent  pour  fondement  les  coniectures  de  la  physique  :  car 
chasque  science  a  ses  principes  présupposez  -,  par  où  le  iuge- 
ment  humain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si  vous  venez  à  choc- 
quer  cette  barrière  en  laquelle  gist  la  principale  erreur ,  ils 
ont  incontinent  cette  sentence  en  la  bouche ,  «  Qu'il  ne  fault 
pas  débattre  contre  ceulx  qui  nient  les  principes  ;  »  or  n'y 
peult  il  avoir  des  principes  aux  hommes ,  si  la  Divinité  ne 
les  leur  a  révélez  :  de  tout  le  demourant ,  et  le  commence- 
ment, et  le  milieu  ,  et  la  fin ,  ce  n'est  que  songe  et  fumée.  A 
ceulx  qui  combattent  par  presupposition ,  il  leur  fault  présup- 
poser au  contraire  le  mesme  axiome  de  quoy  on  débat  :  car 
toute  presupposition  humaine ,  et  toute  enunciation ,  a  auc- 
tant  d'auctorité  que  l'aultre  si  la  raison  n'en  faict  la  différence. 
Ainsin  il  les  fault  toutes  mettre  à  la  balance-,  et  premièrement 
les  générales ,  et  celles  qui  nous  tyrannisent.  La  persuasion  de 
la  certitude  est  un  certain  tesmoignage  de  folie  et  d'incerli- 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  667 

tude  extrême^  et  n'est  point  de  plus  folles  gents  ny  moins 
philosophes  que  les  philodoxes*  de  Platofi  .  il  faut  sçavoir  si 
le  feu  est  chauld,  si  la  neige  est  blanche,  s'il  y  a  rien  de  dur 
ou  de  mol  en  nostre  cognoissance. 

Et  quant  à  ces  responses ,  de  quoy  il  se  faictdes  contes  an- 
ciens ;  comme  à  celuy  qui  mettoit  en  doubte  la  chaleur ,  à 
qui  on  dict  qu'il  se  iectast  dans  le  feu  :  à  celuy  qui  nioit  la 
froideur  de  la  glace,  qu'il  s'en  meist  dans  le  sein;  elles  sont 
tresindignes  de  la  profession  philosophique.  S'ils  nous  eus- 
sent laissé  en  nostre  estât  naturel,  recevants  les  apparences 
estrangieres ,  selon  qu'elles  se  présentent  à  nous  par  nos  sens , 
et  nous  eussent  laissé  alleraprez  nos  appétits  simples  et  réglez 
par  la  condition  de  nostre  naissance,  ils  auroient  raison  de 
parler  ainsi;  mais  c'est  d'eulx  que  nous  avons  appri.ns  de 
nous  rendre  iuges  du  monde  -,  c'est  d'eulx  que  nous  tenons 
cette  fantasie,  «  Que  la  raison  humaine  est  contreroolleuse 
générale  de  tout  ce  qui  est  au  dehors  et  au  dedans  de  la  voulte 
céleste;  qui  embrasse  tout,  qui  peult  tout,  par  le  moyen  de 
laquelle  tout  se  sçait  et  cognoist.  »  Cette  réponse  seroit  bonne 
parmy  les  Cannibales,  qui  iouïssent  l'heur  d'une  longue  vie, 
tranquille  et  paisible,  sans  les  préceptes  d'Aristote,  et  sans  la 
cognoissance  du  nom  de  l'adventure,  et  auroit  plus  de  fer- 
meté que  toutes  celles  qu'ils  emprunteront  de  leur  raison  et 
de  leur  invention  :  de  cette  cy  seroient  capables  avecques 
nous  touts  les  animaulx ,  et  tout  ce  où  le  commandement  est 
encores  pur  et  simple  de  la  loy  naturelle  ;  mais  eulx ,  ils  y  ont 
renoncé.  Il  ne  fault  pas  qu'ils  me  dient ,  »  Il  est  vray  ;  car 
vous  le  voyez  et  sentez  ainsin  :  »  il  fault  qu'ils  me  dient  si  ce 
que  ie  pense  sentir,  ie  le  sens  pourtant  en  effect ;  et,  si  le  le 
sens ,  qu'ils  me  dient  aprez  pourquoy  ie  le  sens ,  et  comment , 
et  quoy  ;  qu'ils  me  dient  le  nom ,  l'origine ,  les  tenants  et 
aboutissants  de  la  chaleur,  du  froid,  les  qualitez  de  celuy 

'  Gens  qui  se  remplissent  l'esprit  d'opinions  dont  ils  ignorcntlcs  îondeinonts,  qui 
s'entêlent  de  mots ,  qui  n'aiment  et  ne  voient  ([ue  les  cipparences  des  choses.  —  Celle 
définition  est  prise  de  Platon ,  qui  les  a  caraciérisés  trùs  particulièrement  à  la  fin  du 
cinquième  livre  de  sa  République.  C. 
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qui  agit  et  de  ceiuy  qui  souffre-,  ou  qu'ils  me  quittent  leur 
profession,  qui  est  de  ne  recevoir  ny  apfwouver  rien  que 
[>ar  la  voye  de  la  raison  :  c'est  leur  touche  à  toutes  sortes 
d'essays;  mais,  certes,  c'est  une  touche  pleine  de  faulseté, 
d'erreur,  de  foiblesse ,  et  défaillance. 

Par  où  la  voulons  nous  mieulx  esprouver  que  par  elle 
mesme?  s'il  ne  la  fault  croire .  parlant  de  soy ,  à  peine  sera  elle 
propre  à  iuger  des  choses  estrangieres  :  si  elle  cognoist  quelque 
chose,  au  moins  sera  ce  son  estre  et  son  domicile;  elle  est  en 
l'ame ,  et  partie ,  ou  effect ,  d'icelle  :  car  la  vraye  raison  et 
essentielle ,  de  qui  nous  desrobbons  le  nom  à  faulses  ensei- 
gnes, elle  loge  dans  le  sein  de  Dieu  5  c'est  là  son  giste  et  sa 
retraicte  5  c'est  de  là  où  elle  part  quand  il  plaist  à  Dieu  nous 
en  faire  veoir  quelque  rayon  ,  comme  Pallas  saillit  de  la  teste 
de  son  père  pour  se  communiquer  au  monde. 

Or ,  veoyons  ce  que  l'humaine  raison  nous  a  apprins  de 
soy ,  et  de  i'ame  5  non  de  l'ame ,  en  gênerai ,  de  laquelle 
quasi  toute  la  philosophie  rend  les  corps  célestes  et  les  pre- 
miers corps  participants,  ni  de  celle  que  Thaïes"  attribuoit 
aux  choses  mesmes  qu'on  tient  inanimées ,  convié  par  la  con- 
sidération de  l'aimant  -,  mais  de  celle  qui  nous  appartient ,  que 
nous  debvons  mieulx  cognoistre  : 

Ignoratur  enim ,  quae  sit  natura  animai; 
INatasit;  an,  contra,  nascentibus  insiauelui  ; 
Et  simul  intereat  nobiscum  morte  dirempta; 
An  tenebras  Orci  visât,  vastasque  lacunas , 
An  pecudes  alias  divinitus  insinuet  se  ". 

A  Crates  et  Dicaearchus  3 ,  qu'il  n'y  en  a  voit  du  tout  point, 
mais  que  le  corps  s'esbranloit  ainsi  d'un  mouvement  naturel  : 

'    DiOGÉNE  LAERCE,  1,  21. 

2  La  nature  de  l'ame  est  un  problème  :  nait-elle  avec  le  corps?  s  y  insinue-t-elle  au 
moment  de  la  naissance  ?  périt-elle  avec  nous  par  la  dissolution  de  ses  parties  ?  va-t-eile 
visiter  le  sombre  empire?  enfin,  les  dieux  la  font-ils  passer  dans  les  corps  des  ani- 
maux? On  l'ignore.  Lcf.BiiCE,  I,  113. 

1  C'est-à-dire,  La  raUon  humaine  a  appris  à  datés  et  à  Dicéuiquc  qu'il  n'y 
avoil  absolument  point  d'ame,tnais  que  le  corps  s'ebrantoil ,  etc.  Voyez  SEXTt'i> 
liMiMRicus,  Pyrrhon.  ffi/potyp. ,  11,  5;  Cic. ,  Ttisc.  ,1,  tO.  C. 
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à  Platon  '  que  c'estoit  une  substance  se  mouvant  de  soy 
mesme  :  à  Thaïes,  une  nature  sans  repos ^  :  à  Asclepiades , 
une  exercitation  des  sens;  à  ïlesiodus  et  Anaximander ,  chose 
composée  de  terre  et  d'eau  ;  à  Parmenides  ^ ,  de  terre  et  de  feu  ; 
à  Empedocles  • ,  de  sang  ; 

Sangiiineam  \omit  ille  animam  ^  : 

à  Posidonius%  Cleanthes  et  Galen?,  une  chaleur  ou  com- 
plexion  chaleureuse , 

îgneus  est  ollis  vigor,  et  eœlestis  origo  '  : 

à  Hippocrates9,  un  esprit  espandu  par  le  corps;  à  Yarro  '% 
un  air  receu  par  la  bouche,  eschauffé  au  poulmon  ,  attrempé 
au  cœur,  et  espandu  par  tout  le  corps;  à  Zeno  ",  la  quint'-es- 
sence  des  quatre  éléments;  à  Heraclides  Pontificus  ",  la  lu- 
mière ;  à  Xenocrates  '^  et  aux  Egyptiens ,  un  nombre  mobile; 
aux  Chaldees ,  une  vertu  sans  forme  déterminée  ; 

ïlabitum  quemdam  vitalem  corporis  esse, 
Harmoniam  Gra-ci  quam  dicuat  "^  : 

'  Traité  des  Lois,  X,  p.  668.  G.  ; 

»  Tbalès  entenJoit  aussi,  et  qui  se  meut  de  soi-même ,  p\jsiv  àzty-hr\To:> ,  >î  a'jio- 
xtvr,Tov.  PLiJTARQCE,  de  Plac.  philos.,  IV,  2.  Là  se  trouve  ensuite  l'opinion  du  mé- 
decin Asclépiade,  ^vf/vuvxaixv  tûv  ajj^^jstoy.  J.  V.  L. 

3  Macbobe,  in  Somn.  Scip.,  I,  ii.  G. 

4  Cic. ,  Tusc. ,  1 .  9.  C. 

5  II  vomit  son  anie  de  sang.  Vibg.  ,  Enéide,  IV,  349. 

6  DlOGÊ-VE  LAEUCE,  VHI  .  156.  C. 

7  On  cite  là-dessus  le  traité  de  Galien,  Quod  animi  mores  seguantur  corporis 
temperamentum  :  mais  Némésius,  de  Natura  hommis,  c.  2,  p.  57,  édit.  d'Oxford  , 
rapporte  un  passage  de  Galien ,  où  ce  médecin  déclare  qu'il  n'ose  rien  affirmer  sur  Ja 
nature  de  l'ame  ;  et  les  notes  de  cette  édition  font  connoître  plusieurs  passages  qui 
prouvent  clairement  la  même  chose.  C. 

8  Les  âmes  ont  la  force  et  la  vivacité  du  feu,  et  leur  origine  est  céleste.  Virg.  , 
Enéide ,  VI ,  730. 

9  MiCBOBE ,  in  Somn.  Scip.  ,1,14.  C. 

•o  Lactance,  de  Opif.  Dci,  c.  17,  no  5.  C. 

"  Montaigne  paroît  attribuer  ici  à  Zenon  l'opinion  d'Aristote. Cic. ,  Tusc,  1, 10.  G. 

»  Stobée,  Eclog.  phys.,  I,  40.  C. 

■î  Macbobe,  in  Somn.  Scip.,  1, 14.  C. 

■4  Une  certaine  habitude  vitale ,  nommée  par  les  Grecs  harmonie.  Lucbèce,  III,  ICO. 
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n'oublions  pas  Aristote,  Ce  qui  naturellemLMit  faict  mouvoir 
le  corps ,  qu'il  nomme  Enielccliic  ' ,  d'une  autant  froide  inven- 
tion que  nulle  aultre  ;  car  il  ne  parle  ny  de  l'essence ,  ny  de 
l'origine  ,  ny  de  la  nature  de  l'ame ,  mais  en  remarque  seule- 
ment l'eftect  :  Lactance%  Seneque^,  et  la  meilleure  part 
entre  les  dogmatistes ,  ont  confessé  que  c'estoit  chose  qu'ils 
n'entendoient  pas  :  Et  aprez  tout  ce  dénombrement  d'opi- 
nions ,  hariun  senlentiariim  quœ  vera  sît,  Deus  aliquis  viderit,  dict 
Cicero^.  le  cognois  par  moi ,  dict  sainct  Bernard  ^,  combien 
Dieu  est  incompréhensible  ;  puisque  les  pièces  de  mon  estre 
propre,  ie  ne  les  puis  comprendre.  Heraclitus  *',  qui  tenoit 
tout  estre  plein  d'ames  et  de  daimons ,  maintenoit  pourtant 
qu'on  ne  pouvoit  aller  tant  avant  vers  la  cognoissance  de 
l'ame ,  qu'on  y  peust  arriver  ;  si  profonde  estre  son  essence. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  débat  à  la  loger. 
Hippocrates  et  Herophilus  ?  la  mettent  au  ventricule  du  cer- 
veau ;  Democritus  et  Aristote  %  par  tout  le  corps  ; 

ut  bona  sippe  valetudo  quum  dicitur  esse 
Corporis ,  et  non  est  tanieu  liœc  pars  uUa  valentis  s  : 

Epicurus ,  en  l'estomach  -, 

Hic  exsuUat  enim  pavor  ac  raetus;  ha>c  loca  circuni 
Laetitiae  mulcent'»: 

les  stoïciens  ",  autour  et  dedans  le  cœur  5  Erasistratus  ■%  ioi- 

■  Cic. ,  Tuscul.,  I,  10.  C. 

=  De  Opif.  Dei,  c.  17,  an  commencement.  C. 

3  Natur.  quœst. ,  VII,  U.  C. 

4  Un  Dieu  seul  peut  savoir  quelle  est  la  vraie.  Cic. ,  Tusc.  ,Î,H. 

5  Lib.  de  Anima,  c.  4,  p.  t048,  édit.  de  Paris,  1604.  C 

6  DiOGÈNE  LAERCE,  IX,  7.   C. 

7  Pi.oTARQiiE,  dfs  Opiniofis  des  philosophes,  IV,  5.  C. 
s  Sextos  Empibiccs,  adv.  Mathem.,  p.  201.  C. 

9  Ainsi  l'on  dit  que  la  santé  appartient  à  tout  le  corps ,  et  pourtant  elle  n'est  pas  une 
partie  de  l'homme  en  santé.  Lucrèce  ,  III,  105. 

">  C'est  là  qu'on  sent  palpiter  la  crainte  et  la  terreur;  c'est  là  que  l'on  éprouve  les 
douces  émotions  du  plaisir.  Lucrèce,  III,  142. 

'»  Pldtarqce,  des  opinions  des  philosophes,  IV,  5.  C. 

"■  iD. ,  ibid. 
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gnant  la  membrane  de  l'epicrane-,  Empedocles',  au  sang; 
comme  aussi  Moïse  »,  qui  feut  la  cause  pourquoy  il  deflendit 
de  manger  le  sang  des  bestes ,  auquel  leur  ame  est  ioincte  : 
Galen  a  pensé  que  chasque  partie  du  corps  ayt  son  ame  ; 
Strâto  ^  l'a  logée  entre  les  deux  sourcils  :  Qua  fade  quidem  sit 
animus,  aut  ubi  habhet,  ne  quœrendum  qu'idem  esl^,  dictCicerO; 
ie  laisse  volontiers  à  cet  homme  ses  mots  propres  :  irois  ie  à 
l'éloquence  altérer  son  parler?  ioinct  qu'il  y  a  peu  d'acquest 
à  desrobber  la  matière  de  ses  inventions  ;  elles  sont  et  peu 
fréquentes,  et  peu  roides,  et  peu  ignorées.  Mais  la  raison 
pourquoy  Clirysippus  l'argumenté  autour  du  cœur ,  comme 
les  aultres  de  sa  secte,  n'est  pas  pour  estre  oubliée  :  c'est  par 
ce ,  dict  iP ,  que  quand  nous  voulons  asseurer  quelque  chose , 
nous  mettons  la  main  sur  l'estomach  ,  et  quand  nous  voulons 
prononcer  e'vw,  qui  signifie  Moy,  nous  baissons  vers  l'esto- 
mach la  maschouere  d'en  bas.  Ce  lieu  ne  se  doibt  passer  sans 
remarquer  la  vanité  d'un  si  grand  personnage;  car  oultre  ce 
que  ces  considérations  sont  d'elles  mesmes  infiniment  le- 
gieres ,  la  dernière  ne  preuve  qu'aux  Grecs  qu'ils  ayent  l'ame 
en  cet  endroict  là  :  il  n'est  ingénient  humain ,  si  tendu ,  qui  ne 
sommeille  par  fois.  Que  craignons  nous  à  dire?  voylà  les  stoï- 
ciens^ ,  pères  de  l'humaine  prudence,  qui  treuvent  que  l'ame 
d'un  homme ,  accablé  soubs  une  ruyne ,  traisne  et  ahanne 
long  temps  à  sortir,  ne  se  pouvant  desmesler  de  la  charge , 
comme  une  souris  prinse  à  la  trappelle  7.  Aulcuns  tiennent 
que  le  monde  feut  faict  pour  donner  corps ,  par  punition ,  aux 
esprits  descheus ,  par  leur  faulte  ,  de  la  pureté ,  en  quoy  ils 
avoient  esté  créez,  la  première  création  n'ayant  esté  qu'incor- 
porelle ;  et  que ,  selon  qu'ils  se  sont  plus  ou  moins  esloingnez 

'  Plutarqle,  des  Opinions  des  philosophes ,  IV,  5.  C. 

'  Gènes.,  IX,  4;  Levîtic,  VII,  26,  XVII,  U  ;  Deutei-onom.  ,'S.\\,  23,  etc.  J.  V.L. 
'  Plijtabque,  des  Opinions  des  philosophes ,  IV,  5.  C. 

i  Pour  la  figure  de  lame  et  le  lieu  où  elle  réside ,  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
à  connoîlre.  CiC,  Tusc,  I,  28. 

5  Galien,  de  Placitis  Hippocratis  et  Platonis,  II,  2.  C. 

6  SÉNÈQUE,  Epist.  57.  C. 

"  De  l'italien  trappola,  une  souricière.  C. 
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de  leur  spiritualité ,  on  les  incorpore  plus  et  moins  alaigro- 
ment  ou  lourdement  :  de  là  vient  la  variété  de  tant  de  ma- 
tière créée.  Mais  l'esprit  qui  feut ,  pour  sa  peine,  investi  du 
corps  du  soleil ,  debvoit  avoir  une  mesure  d'altération  bien 
rare  et  particulière. 

Les  extremitez  de  nostre  perquisition  lumbent  toutes  en 
esblouïssement  -,  comme  dict  Plutarque  •  de  la  teste  des  his- 
toires, qu'à  la  mode  des  chartes ,  l'oree  ^-  des  terres  cogneues 
est  saisie  de  marests ,  forests  profondes ,  déserts  et  lieux  in- 
habitables :  voylà  pourquoy  les  plus  grossières  et  puériles  ra- 
vasseries  se  treuvent  plus  en  ceulx  qui  traictent  les  choses 
plus  haultes  et  plus  avant ,  s'abysmants  en  leur  curiosité  et 
presumption.  La  fin  et  le  commencement  de  science  se  tien- 
nent en  pareille  bestise  :  voyez  prendre  à  mont  l'essor  à  Platon 
en  ses  nuages  poétiques ,  voyez  chez  luy  le  iargon  des  dieux  ^ 
mais  à  quoy  songeoit  il ,  quand  il  définit  l'homme  «  un  animal 
à  deux  pieds ,  sans  plumes  ^?  »  fournissant  à  ceulx  qui  avoient 
envie  de  se  mocquer  de  luy  une  plaisante  occasion  ^  car  ayants 
plumé  un  chapon  vif,  ils  alloient  le  nommant  «  l'Homme  de 
Platon.  » 

Et  quoy  les  épicuriens?  de  quelle  simplicité  estoient  ils 
allez  premièrement  imaginer  que  leurs  atomes ,  qu'ils  disoient 
estre  des  corps  ayants  quelque  poisanteur  et  un  mouvement 
naturel  contre  bas,  eussent  basti  le  monde  :  iusques  à 'ce 
qu'ils  fussent  advisez  par  leurs  adversaires ,  que  par  cette 
description  il  n'estoit  pas  possible  qu'ils  se  ioignissent  et 
se  prinssent  l'un  à  l'aultre ,  leur  cheute  estant  aussi  droicte 
et  perpendiculaire,  et  engendrant  par  tout  des  lignes  pa- 
rallèles? parquoy  il  feut  force  qu'ils  y  adioustassent  depuis 
un  mouvement  de  costé  ,  fortuite .  et  qu'ils  fournissent  en- 
cores  à  leurs  atomes  des  queues  courbes  et  crochues  pour 
les  rendre  aptes  à  s'attacher  et  se  coudre  :  et  lors  mesme , 

■  vie  de  Thésée ,  préambule.  C. 

»  Le  bord ,  l'extrémité,  ora.  >'icot.  Le  dictionnaire  de  TAcadémie  admet  encore 
cette  phrase,  Il  étoit  à  l'orée  du  bois.  J.  V.  L. 
1  DiOGÈNE  LAEBCE,  IV,  -40.  C. 
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reulx  qui  les  poursuyvent  de  cette  aultre  considération  les 
mettent  ils  pas  en  peine?  «  Si  les  atomes  ont ,  par  sort,  formé 
tant  de  sortes  de  figures,  pourquoy  ne  se  sont  ils  iamais 
rencontrez  à  faire  une  maison  et  un  soulier?  pourquoy  de 
mesme  ne  croit  on  qu'un  nombre  infini  de  lettres  grecques 
versées  emmy  la  place  seroient  pour  arriver  à  la  contexture 
de  l'Iliade  '?  » 

«  Ce  qui  est  capable  de  raison ,  dit  Zeno^ ,  est  meilleur  que 
ce  qui  n'en  est  point  capable  :  il  n'est  rien  meilleur  que  le 
monde-,  il  est  doncques  capable  de  raison.  »  Cotta^,  par  cette 
mesme  argumentation  ,  faict  le  monde  mathématicien  -,  et  le 
faict  musicien  et  organiste  par  cett'aultre  argumentation  aussi 
de  Zeno  :  «  Le  tout  est  plus  que  la  partie  :  nous  sommes  ca- 
pables de  sagesse ,  et  sommes  parties  du  monde  -,  il  est  donc- 
ques sage.  »  Il  se  veoid  infinis  pareils  exemples,  non  d'ar- 
guments fauls  seulement,  mais  ineptes,  ne  se  tenants  point , 
et  accusants  leurs  aucteurs ,  non  tant  d'ignorance  que  d'im- 
prudence ,  ez  reproches  que  les  philosophes  se  font  les  uns 
aux  auUres  sur  les  dissentions  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
sectes. 

Qui  fagoteroit  suiïisamment  un  amas  des  asneries  de  l'hu- 
maine sapience ,  il  diroit  merveilles,  l'en  assemble  volontiers, 
comme  une  montre,  par  quelque  biais  non  moins  utile  que 
les  instructions  plus  modérées.  lugeons  par  là  ce  que  nous 
avons  à  estimer  de  l'homme ,  de  son  sens  et  de  sa  raison , 
puisqu'en  ces  grands  personnages,  et  qui  ont  porté  si  hault 
l'humaine  suffisance,  il  s'y  treuve  des  defaults  si  apparents  et 
si  grossiers. 

Moy  i'aime  mieulx  croire  qu'ils  ont  traicté  la  science  ca- 
suellement ,  ainsi  qu'un  iouet  à  toutes  mains ,  et  se  sont  es- 
battus  de  la  raison,  comme  d'un  instrument  vain  et  frivole, 
mettants  en  avant  toutes  sortes  d'inventions  et  de  fantasies, 
tantost  plus  tendues ,  tantost  plus  lasches.  Ce  mesme  Platon  , 

■  Cic,  (le  Nat.  deor.,  U ,  r>7.  J.  V.  L. 

a  li).,tWd.,lII,9.  C. 

'^  II).,  ièirf.,  ni,  9;  H,  12.  J.  V.  L. 

Tome  I.  -îâ 
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qui  définit  l'homme  comme  une  poule ,  dict  ailleurs  ' ,  aprez 
Socrates,  «  Qu'il  nesçaità  la  vérité  que  c'est  que  l'homme; 
et  que  c'est  l'une  des  pièces  du  monde  d'autant  difficile  co- 
gnoissance.  »  Par  cette  variété  et  instabilité  d'opinions,  ils 
nous  mènent  comme  par  la  main  tacitement  à  cette  resolution 
de  leur  irrésolution.  Ils  font  profession  de  ne  présenter  pas 
tousiours  leur  advis  à  visage  descouvert  et  apparent;  ils  l'ont 
caché  tantost  soubs  des  umbrages  fabuleux  de  la  poésie ,  tan- 
tost  soubs  quelque  autre  masque  :  car  nostre  imperfection 
porte  encores  cela ,  que  la  viande  crue  n'est  pas  tousiours 
propre  à  nostre  estomach  ;  il  la  fault  asseicher ,  altérer  et  cor- 
rompre :  ils  font  de  mesme;  ils  obscurcissent  par  fois  leurs 
naïfves  opinions  et  iugements ,  et  les  falsifient ,  pour  s'accom- 
moder à  l'usage  publicque.  Ils  ne  veulent  pas  faire  profession 
expresse  d'ignorance  ,  et  de  l'imbécillité  de  la  raison  hu- 
maine, pour  ne  faire  peur  aux  enfants;  mais  ils  nous  la  des- 
couvrent assez  soubs  l'apparence  d'une  science  trouble  et  in- 
constante. 

le  conseillois  ,  en  Italie ,  à  quelqu'un  qui  estoit  en  peine  de 
parler  italien ,  que  pourveu  qu'il  ne  cherchast  qu'à  se  faire  en- 
tendre ,  sans  y  vouloir  aultrement  exceller,  qu'il  employast 
seulement  les  premiers  mots  qui  lui  viendroient  à  la  bouche  , 
latins ,  françois ,  espaignols ,  ou  gascons ,  et  qu'en  y  adioustant 
la  terminaison  italienne ,  il  ne  fauldroit  iamais  à  rencontrer 
quelque  idiome  du  pays ,  ou  toscan ,  ou  romain ,  ou  vénitien  , 
ou  piemontois  ,  ou  napolitain ,  et  de  se  ioindre  h  quelqu'une 
de  tant  de  formes  :  ie  dis  de  mesmes  de  la  philosophie  ;  elle  a 
tant  de  visages  et  de  variété ,  et  a  tant  dict ,  que  touts  nos 
songes  et  resveries  s'y  treuvent;  l'humaine  fantasie  ne  peult 
rien  concevoir,  en  bien  et  en  mal ,  qui  n'y  soit,  nihil  tam  ab- 
surde dici  potesl,  quod  non  dkatur  nb  al'iquo  phUosoplionim  '.  Et 
l'en  laisse  plus  librement  aller  mes  caprices  en  public  :  d'au- 

■  Dans  le  premier  Aldbmde,  p.  t29.  E.  Cest  Socrate  qui,  par  ses  arguments ,  ré- 
duit Alcibiade  à  le  dire.  C. 

'  On  ne  peut  rien  dire  de  si  absurde ,  qui  n'ait  été  dit  par  quelque  philosophe.  Cic. , 
de  Divinat.,  U,  38. 
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lant  que  bien  qu'ils  soient  nayz  chez  moy  et  sans  patron  ,  io 
sçais  qu'ils  trouveront  leur  relation  à  quelque  humeur  an- 
cienne ,  et  ne  fauldra  quelqu'un  de  dire  :  «  Voyià  d'où  il  le 
print.  »  Mes  mœurs  sont  naturelles;  ie  n'ay  point  appelé,  à 
les  bastir,  le  secours  d'aulcune  discipline  :  mais  toutes  imbe- 
cilles  qu'elles  sont ,  quand  l'envie  m'a  prins  de  les  reciter 
et  que,  pour  les  faire  sortir  en  public  un  peu  plus  décem- 
ment ,  ie  me  suis  mis  en  debvoir  de  les  assister  et  de  discours 
et  d'exemples  ;  c'a  esté  merveille  à  moy  mesme  de  les  rencon- 
trer, par  cas  d'adventure ,  conformes  à  tant  d'exemples  et  dis- 
cours philosophiques.  De  quel  régiment  estoit  ma  vie ,  ie  ne 
l'ay  apprins  qu'aprez  qu'elle  est  exploictee  et  employée  :  nou- 
velle figure ,  Un  philosophe  iaipremedité  et  fortuite. 

Pour  revenir  à  nostre  ame  '  :  ce  que  Platon  a  mis  la  raison 
nu  cerveau ,  l'ire  au  cœur,  et  la  cupidité  au  foye,  il  est  vray- 
semblable  que  c'a  esté  plustost  une  interprétation  des  mouve- 
ments de  l'ame,  qu'une  division  et  séparation  qu'il  en  ayt 
voulu  faire,  comme  d'un  corps  en  plusieurs  membres.  Et  la 
})lus  vraysemblable  de  leurs  opinions  est ,  Que  c'est  tousiours 
une  ame  qui ,  par  sa  faculté  ,  ratiocine ,  se  souvient ,  com- 
prend ,  luge,  désire,  et  exerce  toutes  ses  auUres  opérations 
par  divers  instruments  du  corps;  comme  le  nocher  gouverne 
son  navire  selon  l'expérience  qu'il  en  a  ,  ores  tendant  ou  las- 
chant  une  chorde ,  ores  haulsant  l'antenne  ,  ou  remuant  l'avi- 
ron ,  par  une  seule  puissance  conduisant  divers  eftects  :  et 
Qu'elle  loge  au  cerveau  -,  ce  qui  appert  de  ce  que  les  bleceUres 
et  accidents  qui  touchent  cette  partie  offensent  incontinent 
les  facultez  de  l'ame  :  de  là  il  n'est  pas  inconvénient  qu'elle 
s'escoule  par  le  reste  du  corps  ; 

Médium  non  deseriS  unquam 
Cœli  Phœbus  iter;  radiis  tamcu  omnia  lustrât  =  ; 

^  >  L'édition  de  1588,  fol.  528,  ajoute  ici  :  «  (car  i'ay  choisi  ce  seul  exemple  pour  le 
plus  commode  à  tesmoigner  nostru  foiblesse  et  vanité.  )  »  L'analyse  suivante  de  la  doc- 
trine de  Platon  est  prise  de  la  seconde  partie  du  Tvnée,  ou  simplement  de  Diocicne 
I.AEBCE,  ni,  67.  J.  y.L. 

•<  Le  soleil  ne  s'écarte  jamais,  dans  sa  course,  du  milieu  des  cieux,  et  pourtant  il 
(•claire  tout  de  ses  rayons.  Clal'DIEN,  de  Sexlo  consul-  Honora  ,  V,  4H. 
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comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa  lumière  et  ses  puis- 
sances ,  et  en  remplit  le  monde  : 

Cetera  pars  animae ,  per  totum  dissita  corpas , 
Paret ,  et  ad  numen  mentis  noraeaque  movelnr  '. 

Aulcuns  ont  dict  qu'il  y  avoit  une  ame  généreuse ,  comme 
un  grand  corps ,  duquel  toutes  les  âmes  particulières  estoient 
extraictes ,  et  s'y  en  retournoient ,  se  remeslant  tousiours  à 
cette  matière  universelle  : 

Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque,  tractusque  maris,  cœlumque  profuodum  : 
Hinc  pecudes,  armenta,  Tiros,  genus  omne  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas: 
Scilicet  hue  reddi  deinde ,  ac  resoluta  rcferri 
Omuia  ;  nec  morti  esse  locum  ^  : 

d'aultres  ,  qu'elles  ne  faisoient  que  s'y  reioindre  et  r'attacher  ; 
d'aultres ,  qu'elles  estoient  produictes  de  la  substance  divine  ; 
d'aultres,  par  les  anges ,  de  feu  et  d'air  :  aulcuns,  de  toute 
ancienneté  ;  aulcuns ,  sur  l'heure  mesme  du  besoing  ;  aulcuns 
les  font  descendre  du  rond  de  la  lune ,  et  y  retourner;  le  com- 
mun des  anciens  croyoit  qu'elles  sont  engendrées  de  père  en 
fils ,  d'une  pareille  manière  et  production  que  toutes  aultres 
choses  naturelles  ^  argumentants  cela  par  la  ressemblance  des 
enfants  aux  pères  ; 

Instiliata  patris  virtus  lii>i  '  : 
Fortes  creantur  fortibus,  et  bonis  <; 

et  de  ce  qu'on  veoid  escouler  des  pères  aux  enfants,  non  seule- 

'  L'autre  partie  de  l'ame ,  répandue  par  tout  le  corps,  est  soumise  à  TinteUigence , 
et  se  meut  au  gré  de  cette  puissance  suprême.  Lucrèce  ,  ni ,  iU. 

1  Dieu  remplit,  disent-Ils,  le  ciel,  la  terre  et  Tonde, 

Dieu  circule  partout,  et  son  ame  féconde 
A  tous  les  animaux  prêle  un  souffle  léger: 
Aucun  ne  doit  périr,  mais  tous  doivent  changer. 
Et ,  retournant  aux  deux  en  globes  de  lumière , 
Vont  rejoindre  leur  être  à  la  masse  première. 

ViBG. ,  Géorg, ,  IV,  221 ,  trad.  de  M.  Delille. 

3  La  vertu  de  ton  père  l'a  été  transmise  avec  la  vie.  Je  ne  connais  pas  l'auteur  dr 
ce  vers.  G. 

4  D'un  pure  plein  de  valeur  naît  un  tils  courageux.  Hor.  ,  Od. ,  IV,  h ,  29. 
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ment  les  marques  du  corps ,  mais  encores  une  ressemblance 
d'humeurs ,  de  complexions  et  inclinations  de  l'ame  : 

Deaiquc  cur  acris  violentia  triste  leonum 
Seminium  sequitiir?  dolu,  vulpibus,  et  fuga  cervis 
A  patribus  datur,  et  patrius  pavor  incitât  artus? 


Si  non  certa  suo  quia  semine,  seminioque 
Vis  animi  pariter  crescit  cum  corpore  toto  '  ? 


que  là  dessus  se  fonde  la  iuslice  divine ,  punissant  aux  enfants 
la  faulte  des  pères  ;  d'autant  que  la  contagion  des  vices  pater- 
nels est  aulcunement  empreinte  en  l'ame  des  enfants ,  et  que 
le  desreglement  de  leur  volonté  les  touche  ^  :  dadvantage ,  que 
si  les  âmes  venoient  d'ailleurs  que  d'une  suitte  naturelle,  et 
qu'elles  eussent  esté  quelque  aultre  chose  hors  du  corps ,  elles 
auroient  recordation  de  leur  estre  premier,  attendu  les  natu- 
relles facultez  qui  luy  sont  propres ,  de  discourir,  raisonner  et 
se  souvenir  : 

Si  in  corpus  nascentibus  insinuatur, 
Cur  super  anteactam  aetatem  meminisse  nequimus, 
Nec  vestigia  gestarum  reruin  ul!a  tenemus'? 

car,  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  âmes ,  comme  nous 
voulons ,  il  les  fault  présupposer  toutes  sçavantes ,  lors  qu'elles 
sont  en  leur  simplicité  et  pureté  naturelle  :  par  ainsin  elles 
eussent  esté  telles ,  estants  exemptes  de  la  prison  corporelle , 
aussi  bien  avant  que  d'y  entrer,  comme  nous  espérons  qu'elles 
seront  aprez  qu'elles  en  seront  sorties  :  et  de  ce  sçavoir,  il 
fauldroit  qu'elles  se  ressouvinssent  encores  estants  au  corps , 
comme  disoit  Platon  -+,  »  Que  ce  que  nous  apprenions  n'estoit 

«  Enfin  pourquoi  le  lion  transmet-il  à  sa  race  sa  férocité  ?  pourquoi  la  ruse  est-elle 
liéréditaire  aux  renards;  aux  cerfs,  la  fuite  et  la  timidité?...  si  ce  n'est  que  l'ame 
ayant ,  comme  le  corps ,  son  germe  et  ses  éléments ,  les  qualités  de  l'ame  croissent  et 
se  développent  en  même  temps  que  celles  du  corps?  Lucrèce,  HT,  741 ,  746. 

«  PU'TAiiocE  ,  Pourquoi  la  justice  divine,  etc. ,  c.  \9.  C. 

î  Si  l'ame  s'insinue  dans  le  corps  au  moment  où  11  naît,  pourquoi  ne  pouvons-nous 
rappeler  notre  vje  passée?  pour(|uoi  ne  conservons-nous  aucune  trace  de  nos  ancien- 
nes actions  ?  Llcrèce  ,  lit ,  671 . 

4  Dans  le  Phédon,  p.  582.  C. 
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(iu'uii  ressouvenir  de  ce  que  nous  avions  sceu  :  »  chose  que 
chascun  par  expérience  peult  maintenir  estre  faulse  -,  en  pre- 
mier lieu ,  d'autant  qu'il  ne  nous  ressouvient  iustement  que 
de  ce  qu'on  nous  apprend ,  et  que ,  si  la  mémoire  faisoit  pure- 
ment son  office ,  au  moins  nous  suggereroit  elle  quelque  traict 
oultre  l'apprentissage  5  secondement ,  ce  qu'elle  sçavoit  estant 
en  sa  pureté  ,  c'estoit  une  vraye  science ,  cognoissant  les  cho- 
ses comme  elles  sont ,  par  sa  divine  intelligence  :  là  où  içy  on 
luy  faict  recevoir  le  mensonge  et  le  vice  ,  si  on  l'en  instruict  -, 
en  quoy  elle  ne  peult  employer  sa  réminiscence  ,  cette  image 
et  conception  n'ayant  iamais  logé  en  elle.  De  dire  que  la  prison 
corporelle  estouffe  de  manière  ses  facultez  naïfves  ,  qu'elles  y 
sont  toutes  esteinctes  :  cela  est  premièrement  contraire  à 
cette  aultre  créance ,  de  recognoistre  ses  forces  si  grandes ,  et 
les  opérations  que  les  hommes  en  sentent  en  cette  vie ,  si  ad- 
mirables ,  que  d'en  avoir  conclu  cette  divinité  et  éternité  pas- 
sée ,  et  l'immortalité  à  venir  : 

ÎNam  si  fantopere  est  animi  mutata  potestas, 
Oninis  ut  actarum  esciderit  retinentia  rerum. 
Non ,  ut  opinor,  ea  ab  letho  iam  longior  errât  ' . 

En  oultre  ,  c'est  icy,  chez  nous  ,  et  non  ailleurs ,  que  doib- 
vent  estre  considérées  les  forces  et  les  effects  de  l'ame  -,  tçut 
le  reste  de  ses  perfections  luy  est  vain  et  inutile  :  c'est  de  Tes- 
tât présent  que  doibt  estre  payée  et  recogneue  toute  son  im- 
mortalité -,  et  de  la  vie  de  l'homme ,  qu'elle  est  comptable  seu- 
lement. Ce  seroit  iniustice  de  luy  avoir  retrenché  ses  moyens 
et  ses  puissances  ;  de  l'avoir  désarmée ,  pour,  du  temps  de  sa 
captivité  et  de  sa  prison  ,  de  sa  foiblesse  et  maladie ,  du  temps 
où  elle  auroit  esté  forcée  et  contraincte ,  tirer  le  iugement  et 
une  condamnation  de  durée  infinie  et  perpétuelle  5  et  de  s'ar- 
rester  à  la  considération  d'un  temps  si  court ,  qui  est  à  l'adven- 
ture  d'une  ou  de  deux  heures  ,  ou  au  pis  aller  d'un  siècle,  qui 

'  Car.  si  ses  facultés  sont  lellement  altérées,  qu'elle  ait  entièrement  perdu  le  sou- 
venir de  tout  ce  qu'elle  a  fait ,  cet  état  diffère  bien  peu,  ce  me  semble ,  de  celui  de  la 
mort.  LiCRÈCE,  111,  67i. 
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n'ont  non  plus  de  proportion  à  l'infinité  qu'un  instant  \  pour, 
de  ce  moment  d'intervalle  ,  ordonner  et  establir  definitifve- 
ment  de  tout  son  estre  :  ce  seroit  une  disproportion  inique 
aussi ,  de  tirer  une  recompense  éternelle  en  conséquence 
d'une  si  courte  vie.  Platon  ',  pour  se  sauver  de  cet  inconvé- 
nient ,  veult  que  les  payements  futurs  se  limitent  à  la  durée 
de  cent  ans ,  relatifvement  à  l'humaine  durée  ;  et  des  nostres 
assez  leur  ont  donné  bornes  temporelles  :  par  ainsin  ils  iu- 
geoient  que  sa  génération  suyvoit  la  commune  condition  des 
choses  humaines ,  comme  aussi  sa  vie ,  par  l'opinion  d'Epicu- 
rus  et  de  Democritus  ,  qui  a  esté  la  plus  receue  :  suyvant  ces 
belles  apparences,  Qu'on  la  voyoit  naistre  à  mesme  que  le 
corps  en  estoit  capable  5  on  voyoit  eslever  ses  forces  comme 
les  corporelles^  on  y  recognoissoit  la  foiblesse  de  son  enfance , 
et  avecques  le  temps  sa  vigueur  et  sa  maturité ,  et  puis  sa  de- 
clination  et  sa  vieillesse ,  et  enfin  sa  décrépitude  : 

Gigni  pariler  cum  corpore,  et  una 
Crescere  sentimus,  pariterque  senescere  mentem  ^  : 

ils  l'appercevoient  capable  de  diverses  passions ,  et  agitée  de 
plusieurs  mouvements  pénibles,  d'où  elle  tumboit  en  lassitude 
et  en  douleur  -,  capable  d'altération  et  de  changement ,  d'alai- 
gresse,  d'asopissement ,  et  de  langueur  ^  subiecte  à  ses  mala- 
dies et  aux  offenses ,  comme  l'estomach  ou  le  pied  5 

Mentem  samari ,  corpus  ut  œgrum , 
Cernimus ,  et  flecti  mediciaa  posse  videmus  ^  : 

esblouïe  et  troublée  par  la  force  du  vin  -,  desmeue  ^  de  son  as- 
siette par  les  vapeurs  d'une  fiebvre  chaulde  5  endormie  par 
l'application  d'aulcuns  médicaments ,  et  réveillée  par  d'aul- 
tres; 

>  République ,  X  ,  p.  615.  C. 

»  Sons  sentons  qu'elle  naît  avec  le  corps ,  qu'elle  croît  et  vieillit  avec  lui.  Llcrèce  , 
ni ,  446. 

3  Nous  voyons  l'esprit  se  guérir  comme  un  corps  malade ,  et  se  rétablir  par  le  se- 
cours de  la  médecine.  Llcrèce  ,  ni ,  509. 

4  Déplacée,  Urée  de  son  assiette.  «  Estre  desmeu  et  destourné  de  sou  opinion,  de- 
moveri  de  scnienlia.  t  yicoi:  C. 
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Corpoream  uatiirnm  aninii  esse  necesseest. 
Corporels  quoniam  tclis  ictuque  laborat  '  : 

on  luy  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses  facultez  par  la 
seule  morsure  d'un  chien  malade ,  et  n'y  avoir  nulle  si  grande 
fermeté  de  discours ,  nulle  suffisance ,  nulle  vertu ,  nulle  reso- 
lution philosophique,  nulle  contention  de  ses  forces,  qui  la 
peust  exempter  de  la  subiection  de  ces  accidents  ;  la  salive 
d'un  chestif  mastin  ,  versée  sur  la  main  de  Socrates ,  secouer 
toute  sa  sagesse  et  toutes  ses  grandes  et  si  réglées  imagina- 
tions, les  anéantir  de  manière  qu'il  ne  restast  aulcune  trace 
de  sa  cognoissance  première , 

Vis animai 

Conturbatur,  et divisa  seorsum 

Disiectatur,  eodem  illo  distracta  veneno  "; 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance  en  cette  ame, 
qu'en  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans  :  venin  capable  de  faire 
devenir  toute  la  philosophie ,  si  elle  estoit  incarnée  ,  furieuse 
et  insensée  5  de  sorte  que  Caton ,  qui  tordoit  le  col  à  la  mort 
mesme  et  à  la  fortune,  ne  peust  souffrir  la  veue  d'un  mirouer 
ou  de  l'eau ,  accablé  d'espovantement  et  d'effroy,  quand  il 
seroit  tumbé,  par  la  contagion  d'un  chien  enragé ,  en  la  mala- 
die que  les  médecins  nomment  hydrophobie  : 

Vis  raorbi  distracta  per  artus 
Turbat  agens  aDimani,  spumantes  œqnore  salso 
Ventorum  ut  validis  fervescunt  viribus  undœ  '. 

Or,  quant  à  ce  poinct ,  la  philosophie  a  bien  armé  l'homme , 
pour  la  souffrance  de  touts  aultres  accidents ,  ou  de  patience , 
ou  ,  si  elle  couste  trop  à  trouver,  d'une  desfaicte  infaiUible , 
en  se  desrobbant  tout  à  faict  du  sentiment  :  mais  ce  sont 
moyens  qui  servent  à  une  ame  estant  à  soy  et  en  ses  forces , 

■  Il  faut  que  Tanie  soit  corporelle ,  puisque  nous  la  voyons  sensible  à  toutes  les  im- 
pressions des  corps.  Llcrèce,  ni,  176. 

3  L'ame  est  troublée,  bouleversée,  brisée  par  la  force  de  ce  poison.  Licbèce,  ni, 
498. 

'  La>iolence  du  mal  répandue  dans  les  membres  trouble  l'ame  et  la  tourmente, 
comme  le  souffle  impéUieux  des  vents  fait  bouillonner  la  mer  agitée.  Licrèce,  III,  *9t. 
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capable  de  discours  et  de  délibération  ;  non  pas  à  cet  inconvé- 
nient '  où  ,  chez  un  philosophe  ,  une  am«  devient  l'ame  d'un 
fol ,  troublée ,  renversée ,  et  perdue  :  ce  que  plusieurs  occa- 
sions produisent,  comme  une  agitation  trop  véhémente,  que, 
par  quelque  forte  passion ,  l'ame  peult  engendrer  en  soy 
mesme ,  ou  une  bleceure  en  certain  endroict  de  la  personne  , 
ou  une  exhalation  de  l'estomach ,  nous  iectant  à  un  csblouïs- 
sement  et  tournoyement  de  teste. 

Morbis  in  corporis  avius  errât 
Saepe  animas  ;  démentit  enim ,  deliraqiie  fatur  : 
Interdumque  gravi  lethargo  fertur  in  altum 
jCternumque  soporem  ,  oculis  nutuque  cadenti  ". 

Les  philosophes  n'ont,  ce  me  semble,  gueres  touché  cette 
chorde ,  non  plus  qu'un'  aultre  de  pareille  importance  :  ils  ont 
ce  dilemme  tousiours  en  la  bouche ,  pour  consoler  nostre  mor- 
telle condition  :  «  Ou  l'ame  est  mortelle ,  ou  immortelle  :  Si 
mortelle ,  elle  sera  sans  peine  ;  Si  immortelle ,  ell'  ira  en 
amendant.  »  Ils  ne  touchent  iamais  l'aultre  branche  ;  «  Quoy, 
si  elle  va  en  empirant?  »  et  laissent  aux  poètes  les  hienaces 
des  peines  futures;  mais  par  là  ils  se  donnent  un  beau  ieu. 
Ce  sont  deux  omissions  qui  s'offrent  à  moy  souvent  en  leurs 
discours.  le  reviens  à  la  première. 

Cette  ame  perd  l'usage  du  souverain  bien  stoïque ,  si  con- 
stant et  si  ferme  :  il  fault  que  nostre  belle  sagesse  se  rende  en 
cet  endroict,  et  quitte  les  armes.  Au  demeurant,  ils  conside- 
roient  aussi ,  par  la  vanité  de  l'humaine  raison ,  que  le  mes- 
langc  et  société  de  deux  pièces  si  diverses,  comme  est  le  mor- 
tel et  l'immortel ,  est  inimaginable  : 

Quippe  etenim  morfale  aeterno  iungere ,  et  nna 
Consentire  putare ,  et  fungi  mutua  posse , 

'  Accident ,  qui  est  le  mot  qu'on  trouve  ici  dans  l'édition  de  1 587,  à  Paris,  ciiez  Jean 
nicher.  —  Accident  par  lequel  Vamed'un  philosophe devie^il  l'amed'un  fou,  etc.C. 

»  Souvent,  dans  les  maladies  du  corps,  la  raison  s'égare ,  la  démence  et  le  déliri' 
paroisscnt  dans  les  discours;  quelquefois  une  pesante  léthargie  pionge  l'ame  dans  un 
assouiiissenient  profond  et  éternel  ;  les  yeux  se  ferment ,  la  tcte  s'abat.  Ll'ckèce,  111, 
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Desipere  est.  Quid  euim  diversias  esse  putaDdum  est , 
Aut  magis  iDter  se  disiuDCtum  discrepitansque , 
Quam  ,  mortale  quod  est,  immortali  atque  perenni 
lunetum ,  ia  concilio  saevas  tolerare  procellas  »  ? 

Dadvantage  ils  sentoient  l'ame  s'engager  en  la  mort  comme  te 
corps  : 

Simul  aevo  fessa  fatiscit  ^  : 

ce  que ,  selon  Zenon ,  l'image  du  sommeil  nous  montre  assez  ; 
car  il  estime  «  que  c'est  une  défaillance  et  cheute  de  l'âme, 
aussi  bien  que  du  corps ,  »  contrahit  animum ,  et  quasi  labi  putat 
ntque  decidere  ^  :  et ,  ce  qu'on  appercevoit  en  aulcuns ,  sa  force 
et  sa  vigueur  se  maintenir  en  la  fin  de  la  vie ,  ils  le  rappor- 
toient  à  la  diversité  des  maladies  -,  comme  on  veoid  les  hommes, 
en  cette  extrémité,  maintenir,  qui  un  sens,  qui  un  aultre, 
qui  l'ouïr,  qui  le  flem-er,  sans  altération  ;  et  ne  se  veoid  point 
d'afîoiblissement  si  universel ,  qu'il  n'y  reste  quelques  parties 
entières  et  vigoreuses  : 

IVon  alio  pacto ,  quam  si ,  pes  quum  dolet  œgri , 
In  uuUo  caput  interea  sit  forte  dolore  ''. 

La  veue  de  nostre  iugement  se  rapporte  à  la  vérité ,  comme 
faict  l'œil  du  chathuant  à  la  splendeur  du  soleil ,  ainsi  que  dict 
Aristote  ^.  Par  où  le  sçaurions  nous  mieulx  convaincre  ,  que 
par  si  grossiers  aveuglements  en  une  si  apparente  lumière? 
car  l'opinion  contraire  de  l'immortalité  de  l'ame ,  laquelle  Ci- 
cero  dict  avoir  esté  premièrement  introduicte,  au  moins  selon 
le  tesmoignage  des  livres  ,  par  Pherecydes  Syrius  %  du  temps 

>  Quelle  folie  d'unir  le  mortel  h  l'immortel,  de  supposer  entre  eux  un  mutuel  ac- 
cord ,  une  communauté  de  fonctions  !  Qu'y  a-t-il  de  plus  différent ,  de  plus  distinct  et 
de  plus  opposé  que  ces  deux  substances ,  l'une  périssable,  l'autre  indesiructible,  que 
vous  prétendez  réunir,  pour  les  exposer  ensemble  aux  plus  funestes  orages  !  Lucrèce, 

m,  8(H. 

»  Elle  succombe  avec  lui  sous  le  poids  des  ans.  Lucrèce  ,  IIL 

î  Cic. ,  de  Divinat. ,  II ,  38.  G. 

i  Ainsi  quelquefois  les  pieds  sont  malades  sans  que  la  tête  ressente  aucune  douleur. 
Lucrèce,  III,  tH.  • 

s  Meluphys.,  II,  1.  C. 

<^  De  syros.  Cic. ,  Tuscul. ,  1 ,  16.  Il  est  probable ,  d'après  le  passage  de  Cicéron  , 
qu'il  faut  lire  dans  Montaigne  j  du  temps  du  roy  TuUius.  J.  V.  L. 
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du  roy  Tullus ,  d'aultres  en  attribuent  l'invention  à  Thaïes , 
et  aultres  à  d'aultres-,  c'est  la  partie  de  l'humaine  science 
Iraictee  avecques  plus  de  réservation  et  de  doubte.  Les  dog- 
matistes  les  plus  fermes  sont  contraincts ,  en  cet  endroict 
principalement ,  de  se  reiecter  à  l'abry  des  umbrages  de  l'aca- 
démie. Nul  ne  sçait  ce  qu'Aristote  a  estably  de  ce  subiect ,  non 
plus  que  touts  les  anciens  ,  en  gênerai ,  qui  le  manient  d'une 
vacillante  créance  ^  rem  gratissima7n  promiltenliiim  mag'is,  qnam 
probaniium  '  :  il  s'est  caché  soubs  le  nuage  de  paroles  et  sens 
dilTiciles  et  non  intelligibles ,  et  a  laissé  à  ses  sectateurs  autant 
à  débattre  sur  son  iugement  que  sur  la  matière. 

Deux  choses  leur  rendoient  celte  opinion  plausible  :  l'une , 
que  sans  l'immortalité  des  âmes  il  n'y  auroit  plus  de  quoy 
asseoir  les  vaines  espérances  de  la  gloire,  qui  est  une  consi- 
dération de  merveilleux  crédit  au  monde;  l'aultre,  que  c'est 
une  tresutile  impression ,  comme  dict  Platon^ ,  que  les  vices, 
quand  ils  se  desrobberont  de  la  veue  et  cognoissance  de  l'hu- 
maine iustice ,  demeurent  tousiours  en  butte  à  la  divine ,  qui 
les  poursuyvra ,  voire  aprez  la  mort  des  coupables.  Un  soing 
extrême  tient  l'homme  d'alonger  son  estre  :  il  y  a  pourveu 
par  toutes  pièces  :  et  pour  la  conservation  du  corps  sont  les 
sépultures;  pour  la  conservation  du  nom ,  la  gloire  -,  il  a  em- 
ployé toute  son  opinion  à  se  rebastir ,  impatient  de  sa  fortune, 
et  à  s'estansonner^  par  ses  inventions.  L'ame,  par  son  trouble 
et  sa  foiblesse ,  ne  se  pouvant  tenir  sur  son  pied ,  va  questant 
de  toutes  parts  des  consolations ,  espérances ,  et  fondements , 
et  des  circonstances  estrangieresoù  elle  s'attache  et  se  plante-, 
et,  pour  legiers  et  fantastiques  que  son  invention  les  lui  forge, 
s'y  repose  plus  seurement  qu'en  soy ,  et  plus  volontiers.  Mais 
les  plus  aheurtez  à  cette  si  iuste  et  claire  persuasion  de  l'im- 
mortalité de  nos  esprits,  c'est  merveille  comme  ils  se  sont 

»  C'est  la  promesse  agréable  d'un  bien  dont  ils  ne  nous  prouvent  guère  la  certitude. 

SÉNKQLE,  E-pist.  102. 

»  io/s,  X,  43,  édition  d'Eslienne,  tome  II ,  p.  905.  X.  Pensées  de  Platon ,  p.  110» 
J.  V.  L. 

*  Estançonncr.  appuyer,  étayer.  NicOT.  —  s'estanronner  par  ses  inventions > 
c  est  assurer,  renforcer  son  existence  par  ses  propres  imaginations.  <>. 
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trouvez  courts  et  impuissants  à  l'establir  par  leurs  humaines 
forces  :  sunin'ia  sunt  non  docenlis,  sed  optantis,  disoit  un  an- 
cien'.  L'iiomme  peult  recognoistre ,  par  ce  tesmoignage, 
qu'il  doibt  à  la  fortune  et  au  rencontre  la  vérité  qu'il  des- 
couvre luy  seul  ^  puisque ,  lors  mesme  qu'elle  luy  est  tumbee 
en  main,  il  n'a  pas  de  quoy  la  saisir  et  la  maintenir,  et  que 
sa  raison  n'a  pas  la  force  de  s'en  prévaloir.  Toutes  choses 
produictes  par  nostre  propre  discours  et  suffisance,  autant 
vrayes  que  faulses,  sont  subiectes  à  incertitude  et  débat. 
C'est  pour  le  chastiement  de  nostre  fierté,  et  instruction 
de  nostre  misère  et  incapacité,  que  Dieu  produisit  le  trouble 
et  la  confusion  de  l'ancienne  tour  de  Babel  :  tout  ce  que 
nous  entreprenons  sans  son  assistance,  tout  ce  que  nous 
veoyons  sans  la  lampe  de  sa  grâce ,  ce  n'est  que  vanité 
et  folie;  l'essence  mesme  de  la  vérité,  qui  est  uniforme  et 
constante ,  quand  la  fortune  nous  en  donne  la  possession  , 
nous  la  corrompons  et  abastardissons  par  nostre  foiblesse. 
Quelque  train  que  l'homme  prenne  desoy.  Dieu  permet  qu'il 
arrive  tousiours  à  cette  mesme  confusion ,  de  laquelle  il  nous 
représente  si  vifvement  l'image  par  le  iuste  chastiement  de 
quoy  il  battit  l'oultrecuidance  de  Nembroth ,  et  anéantit  les 
vaines  entreprinses  du  bastiment  de  sa  pyramide  :  Pcrdam  sa- 
pientiam  sapienlium,  et  prudenûam  prudentium  reprobabo  *.  La 
diversité  d'idiomes  et  de  langues,  de  quoy  il  troubla  cet  ou- 
vrage, qu'est  ce  aultre  chose  que  cette  infinie  et  perpétuelle 
altercation  et  discordance  d'opinions  et  de  raisons,  qui  ac- 
compaigne  et  embrouille  le  vain  bastiment  de  l'humaine 
science,  et  l'embrouille  utilement?  Qui  nous  tiendroit,  si 
nous  avions  un  grain  de  cognoissance?  Ce  sainct  m'a  faict 
grand  plaisir  :  Ipsa  verkalis  occultatio  aut  hiimililads  exe^'cilalio 
est,  aut  clatïonïs  atirilio^.  lusques  à  quel  point  de  presump- 

'  Ce  sont  les  rêves  d'un  homme  qui  désire,  mais  qui  ne  prouve  pas.  Cicéron, 
Academ. ,  II ,  38. 

=  Je  confondrai  la  sagesse  des  sages ,  et  je  réprouverai  la  prudence  des  prudents, 
.s.  Pal'L  ,  Corinth. ,  1 , 1  ,  49. 

3  Les  ténèbres  dans  lesquelles  la  vérité  se  cache  exercent  riiumilité ,  ou  domptenl 
l'orgueil.  S.  ai'GUSTIN,  de  cii-it.  Dei,  XI,  22. 
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lion  et  d'insolence  ne  portons  nous  nostre  aveuglement  et 
nostrebestise? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos,  c'estoit  vrayement  bien 
raison  que  nous  fcussions  tenus  à  Dieu  seul,  et  au  bénéfice 
de  sa  grâce ,  de  la  vérité  d'une  si  noble  créance ,  puisque  de 
sa  seule  libéralité  nous  recevons  le  fruict  de  l'imniortafité , 
lequel  consiste  en  la  iouissânce  de  la  béatitude  éternelle. 
Confessons  ingenuement  que  Dieu  seul  nous  l'a  dict,  et  la 
foy  -,  car  leçon  n'est  ce  pas  de  nature  et  de  nostre  raison  :  et 
qui  retentera  '  son  estre  et  ses  forces ,  et  dedans  et  dehors , 
sans  ce  privilège  divin ,  qui  verra  l'homme  sans  le  flatter ,  il 
n'y  verra  ny  efficace  ny  faculté  qui  sente  aultre  chose  que  la 
mort  et  la  terre.  Plus  nous  donnons,  et  debvons,  et  rendons 
à  Dieu ,  nous  en  faisons  d'autant  plus  chrestiennement.  Ce 
que  ce  philosophe  stoïcien  dict  tenir  du  fortuite  consente- 
ment de  la  voix  populaire,  valoit  il  pas  mieulx  qu'il  le  tinst 
de  Dieu?  Qiium  de  animorum  œternilate  disserbnus,  non  levé  mo- 
menlum  apud  nos  habel  consensus  honi'mum  aut  thnentium  in- 
feros ,  aut  colentium.  Utor  hacpublïca  persnasione  ' . 

Or  la  foiblesse  des  arguments  humains ,  sur  ce  subiect ,  se 
cognoist  singulièrement  par  les  fabuleuses  circonstances  ([u'ils 
ont  adioustees  à  la  suitte  de  cette  opinion ,  pour  trouver  de 
quelle  condition  estoit  cette  nostre  immortalité.  Laissons  les 
stoïciens  {usuram  nob'is  largïunlur  tanqnam  cornicïbus  :  diu  man- 
suros  aiunt  animos;  semper,  ncijani^)  qui  donnent  aux  âmes 
une  vie  au  delà  de  celte  cy ,  mais  finie.  La  plus  universelle  et 
plus  receue  fantasie ,  et  qui  dure  iusques  à  nous  en  divers 
lieux  ^,  c'a  esté  celle  de  laquelle  on  faict  aucteur  Pythagoras; 


'  Et  qui  sondera  de  nouveau.  —  Retenter,  du  latin  retenîare ,  éprouver,  essayer  à 
plusieurs  reprises.  Sesèqde,  Epist.  72  :  »  Sed  diu  non  retcntavi  meinoriam  meam.  » 
3.  Y.  L. 

»  Lorsque  nous  traitons  de  l'iinniortalité  de  l'anie ,  nous  comptons  beaucoup  sur  ie 
consentement  général  des  hommes  qui  craignent  les  dieux  infernaux  ,  ou  qui  les  ho- 
norent. Je  profite  de  cette  persuasion  publiipie.  Sénèque,  £'23/67.  11". 

^  Ils  prétendent  que  nos  âmes  ne  vivent  que  conunc  des  corneilles;  long-temps, 
mais  non  pas  toujours.  Cic. ,  Tusc.  ,1,31. 

4  En  Perse,  dans  llndoustau,  et  ailleurs.  C. 
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non  qu'il  en  feust  le  premier  inventeur,  mais  d'autant  qu'elle 
receut  beaucoup  de  poids  et  de  crédit  par  l'auctorité  de  son 
approbation  :  c'est  que  «  les  âmes ,  au  partir  de  nous ,  ne  fai- 
soient  que  rouler  d'un  corps  à  un  aultre,  d'un  lion  à  un  che- 
val ,  d'un  cheval  à  un  roy ,  se  promenants  ainsi  sans  cesse  do 
maison  en  maison  :  »  et  luy ,  disoit  «  se  souvenir  avoir  esté 
.'Ethalides  ' ,  depuis  Euphorbus,  puis  aprez  Hermotimus, 
enfin  de  Pyrrhus  estre  passé  en  Pythagoras;  ayant  mémoire 
de  soy  de  deux  cents  six  ans.  »  Adioustoient  aulcuns  que  ces 
mesmesames  remontent  au  ciel  parfois  ,  et  aprez  en  devallent 
encores  : 

O  paler,  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  est 
Sublimes  animas,  iteriimqne  ad  tarda  reTerti 
Corpora  ?  Quae  lucis  miseris  tara  dira  cupido  '  ? 

Origene  les  faict  aller  et  venir  éternellement  du  bon  au  mau- 
vais estât.  L'opinion  que  Yarro  recite  ^  est  qu'en  quatre  cents 
quarante  ans  de  révolution ,  elles  se  reioignent  à  leur  premier 
corps  :  Chrysippus^,  que  cela  doibt  advenir  aprez  certain  es- 
pace de  temps  incogneu  et  non  limité.  Platon^ ,  qui  dict  tenir 
de  Pindare  et  de  l'ancienne  poésie  cette  croyance  des  infinies 
vicissitudes  de  mutation  ausquelles  l'ame  est  préparée ,  n'ayant 
ny  les  peines  ny  les  recompenses  en  l'aultre  monde  que  tem- 
porelles ,  comme  sa  vie  en  cettuy  cy  n'est  que  temporelle , 
conclud  en  elle  une  singulière  science  des  affaires  du  ciel ,  de 
l'enfer,  et  d'icy,  où  elle  a  passé,  repassé,  et  seiourné  à  plu- 
sieurs voyages -,  matière  à  sa  réminiscence.  Yoicy  son  progrez 
ailleurs^  :  «  Qui  a  bien  vescu,  il  se  reioinct  à  l'astre  auquel 
il  est  assigné  :  qui  mal ,  il  passe  en  femme  ;  et ,  si  lors  mesme 


»   DIOGÈNE  LiEBCE.  VUI ,  4.  3.  C. 

^  O  mon  père;  est-il  Trai  que  des  araes  retournent  d'ici  sur  la  terre,  et  qu'une  en- 
veloppe corporelle  les  appesantit  de  nouveau?  Qui  peut  inspirer  à  ces  malheureux  cet 
oxcès  d'amour  pour  la  vie?  Virg.  ,  Enéide,  VI,  719. 

3  De  quelques  faiseurs  d'horoscope,  genethliaci  quidam.  Le  passage  se  trouve  dans 
S.  AUGUSTIN,  de  Civit.  Dci,  XXXÎI,  2g.  C. 

"  LACTAPiCE,  Dii\  inslit.,  VII,  23.  C. 

s  Dans  le  Ménon,  p.  16  et  <7.  C. 

'■  Dans  le  Timée.  Voy.  les  Pensées  de  Platon  ,  p.  S6.  J.  V.  L. 
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il  ne  se  corrige  point,  il  se  rechange  en  beste  de  condition 
convenable  à  ses  mœurs  vicieuses^  et  ne  verra  fin  à  ses  puni- 
tions, qu'il  ne  soit  revenu  à  sa  naïfve  constitution,  s'eslant,  par 
la  force  de  la  raison,  desfaict  des  qualilez  grossières,  stupides 
et  élémentaires  qui  estoient  en  luy.  »  Mais  ie  ne  veulx  ou- 
blier l'obicction  que  font  les  épicuriens  à  cette  transmigration 
de  corps  en  aultre  -,  elle  est  plaisante  :  ils  demandent  «  Quel 
ordre  il  y  auroit  si  la  presse  des  mourants  venoit  à  estre  plus 
grande  que  des  naissants?  car  lésâmes  dcslogees  de  leurgiste 
seroient  à  se  fouler  à  qui  prendroit  place  la  première  dans  ce 
nouvel  estuy  ^  »  et  demandent  aussi  «  à  quoy  elles  passeroient 
leur  temps,  cependant  qu'elles  attendroient  qu'un  logis  leur 
feust  appresté?  Ou  ,  au  rebours,  s'il  naissoitplus  d'animaulx 
qu'il  n'en  mourroit ,  ils  disent  que  les  corps  seroient  en  mau- 
vais party  ,  attendant  l'infusion  de  leur  ame-,  etenadviendroit 
qu'aulcuns  d'iceulx  se  mourroient  avant  que  d'avoir  esté  vi- 
vants. » 

Denique  connubia  ad  veneris,  partusque  ferai  uni 
Esse  animas  prassto,  deridiculuni  esse  videlur  ; 
Et  spectare  iminortales  mortalia  niembra 
Innumero  numéro ,  certareque  praeproperanter 
Inter  se,  quae  prima  potissimaque  insinuetur  '. 

D'aultres  ont  arresté  l'ame  au  corps  des  trespassez ,  pour  en 
animer  les  serpents ,  les  vers,  et  aultres  bestes,  qu'on  dict 
s'engendrer  de  la  corruption  de  nos  membres,  voire  et  de 
nos  cendres  :  d'aultres  la  divisent  en  une  partie  mortelle,  et 
l'aultre  immortelle  :  aultres  la  font  corporelle  et  ceneantmoins 
immortelle  :  aulcuns  la  font  immortelle ,  sans  science  et  sans 
cognoissance.  Il  y  en  a  aussi  qui  ont  estimé  que  des  âmes  des 
condamnez  il  s'en  faisoit  des  diables  -,  et  aulcuns  des  nostres 
l'ont  ainsi  iugé  :  comme  Plutarque  pense  qu'il  se  face  des 
dieux  de  celles  qui  sont  sauvées  ^  car  il  est  peu  de  choses  que 

"  Il  est  ridicule  de  s'imaginer  que  les  âmes  se  trouvent  prêtes  au  moment  précis  de 
l'accouplement  des  animaux  et  de  leur  naissance  ;  qu'un  nombreux  essaim  de  sub- 
stances immortelles  s'empresse  autour  d'un  germe  mortel,  et  que  cbacune  se  dispute 
l'avantage  d'être  introduite  la  première.  Luchèce  ,  IU  .  777. 
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cet  aiicteur  là  establisse  d'une  façon  de  parler  si  résolue  qu'il 
faict  cette  cy ,  maintenant  partout  ailleurs  une  manière  dubi- 
latrice  et  ambiguë  :  «  Il  fault  estimer ,  dict  il' ,  et  croire  fer- 
mement que  les  âmes  des  hommes  vertueux ,  selon  nature  et 
selon  iustice  divine,  deviennent  d'hommes,  saincls;  et  de 
saincts ,  demy  dieux  ^  et  de  demy  dieux ,  aprez  qu'ils  sont 
parfaictement ,  comme  ez  sacrifices  de  purgation ,  nettoyez  et 
purifiez ,  estants  délivrez  de  toute  passibilité  et  de  toute  mor- 
talité, ils  deviennent,  non  par  aulcune  ordonnance  civile, 
mais  à  la  vérité ,  et  selon  raison  vraysemblable ,  dieux  entiers 
et  parfaicts,  en  recevant  une  fin  tresheureuse  et  tresglo- 
rieuse.  »  Mais  qui  le  vouldra  veoir ,  luy  qui  est  des  plus  re- 
tenus pourtant  et  modérez  de  la  bande ,  s'escarmoucher  avec- 
ques  plus  de  hardiesse,  et  nous  conter  ses  miracles  sur  ce 
propos ,  ie  le  renvoyé  à  son  discours  de  la  Lune ,  et  du  Daimon 
de  Socrates,  où ,  aussi  évidemment  qu'en  nul  aultre  lieu ,  il 
se  peult  adverer  les  mystères  de  la  philosophie  avoir  beaucoup 
d'estrangetez  communes  avecques  celles  de  la  poësie  :  l'en- 
tendement humain  se  perdant  à  vouloir  sonder  et  contre- 
rooller  toutes  choses  iusques  au  bout  ;  tout  ainsi  comme ,  lassez 
et  travaillez  de  la  longue  course  denostrevie,nousretumbons 
en  enfantillage.  Yoylà  les  belles  et  certaines  instructions  que 
nous  tirons  de  la  science  humaine  sur  le  subiect  de  nostre 
ame! 

Il  n'y  a  pas  moins  de  témérité  en  ce  qu'elle  nous  apprend 
des  parties  corporelles.  Choisissons  en  un  ou  deux  exemples; 
car  aultrement  nous  nous  perdrions  dans  cette  mer  trouble  et 
vaste  des  erreurs  medecinales.  Sçachons  si  on  s'accorde  au 
moins  en  cecy ,  De  quelle  matière  les  hommes  se  produisent 
les  uns  des  aultres  :  car  quant  à  leur  première  production  , 
ce  n'est  pas  merveille  si ,  en  chose  si  haulte  et  ancienne,  l'en- 
tendement humain  se  trouble  et  dissipe.  Archelaus  le  physi- 
cien ,  duquel  Socrates  feut  le  disciple  et  le  mignon ,  selon 
Arisloxenus,  disoit".  Et  les  hommes  et  les  animaulx  avoir 

•  rie  de  Ronuthis,  c.  U,  traduction  d'Amyot.  C. 
^  Bioct.Nt  Laerce,  II,  17.  C. 
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esté  faicts  d'un  limon  laicteux  ,  exprimé  par  la  chaleur  de  la 
terre  :  Pythagoras  dict  '  nostre  semence  estre  l'escume  de 
nostre  meilleur  sang  :  Platon  ,  l'escoulement  de  la  motUle  de 
l'espine  du  dos-,  ce  qu'il  argumente  de  ce  que  cet  endroict  se 
sent  le  premier  de  la  lasseté  de  la  besongne  :  Alcmcon ,  partie 
de  la  substance  du  cerveau;  et  qu'il  soit  ainsi ,  dict  il,  les 
yeulx  troublent  à  ceulx  qui  se  travaillent  oullre  mesure  à  cet 
exercice  :  Democritus ,  une  substance  extraicte  de  toute  la 
masse  corporelle  ;  Epicurus ,  extraicte  de  l'ame  et  du  corps  : 
Aristote,  un  excrément  tiré  de  l'aliment  du  sang,  le  dernier 
qui  s'espand  en  nos  membres  :  aultres ,  du  sang  cuict  et  digéré 
parla  chaleur  des  genitoires,  ce  qu'ils  iugent  de  ce  qu'aux 
extrêmes  efforts  on  rend  des  gouttes  de  pur  sang;  en  quoy  il 
semble  qu'il  y  ait  plus  d'apparence,  si  on  peult  tirer  quelque 
apparence  d'une  confusion  si  infinie.  Or ,  pour  mener  à  effect 
cette  semence,  combien  en  font  ils  d'opinions  contraires? 
Aristote^  et  Democritus  tiennent  Que  les  femmes  n'ont  point 
de  sperme ,  et  que  ce  n'est  qu'une  sueur  qu'elles  eslancent 
par  la  chaleur  du  plaisir  et  du  mouvement,  et  qui  ne  sert  de 
rien  à  la  génération  :  Galen,  au  contraire,  et  ses  suyvants, 
Que  sans  la  rencontre  des  semences,  la  génération  ne  se 
peult  faire.  Voylà  les  médecins,  les  philosophes ,  les  iuriscon- 
sultes  et  les  théologiens,  aux  prinses  pesle  mesle  avecques 
nos  femmes,  sur  la  dispute  :  «  A  quels  termes  les  femmes 
portent  leur  fruict  -,  »  et  moy  ie  secours ,  par  l'exemple  de 
moy  mesme,  ceulx  d'entr'eulx  qui  maintiennent  la  grossesse 
d'onze  mois^  Le  monde  est  basty  de  cette  expérience  ;  il  n'est 
si  simple  femmelette  qui  ne  puisse  dire  son  avis  sur  toutes 
ces  contestations  :  et  si  nous  n'en  sçaurions  estre  d'accord. 
En  voylà  assez  pour  vérifier  que  l'homme  n'est  non  plus 

■  PLiJTARQiJE ,  des  Opinions  des  philosophes ,  V,  3.  Les  citations  suivantes  sont 
prises  dans  le  même  chapitre.  C. 

2  Plutarque,  ou  i'autrur  du  traité  des  Opinions  des  philosophes ,  V,  5,  joint  sur 
cet  article  Zenon  avec  Aristote ,  et  dit  expressément  que  Démocrite  étoit  de  l'opinion 
contraire.  C. 

î  On  peut  conclure  de  ce  passage  que  la  mère  de  Montaigne  étoit  ou  croyoit  être 
accouchée  de  lui  au  onzième  mois  de  sa  grossesse.  A.  D. 

TOMB  I.  44 
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instruict  de  la  cognoissance  de  soy  en  la  partie  corporelle 
qu'en  la  spirituelle.  Nous  l'avons  proposé  luy  mesme  à  soy, 
et  sa  raison ,  à  sa  raison ,  pour  veoir  ce  qu'elle  nous  en  diroit. 
Il  me  semble  assez  avoir  montré  combien  peu  elle  s'entend 
en  elle  mesme ^  et  qui  ne  s'entend  en  soy,  en  quoy  se  peult 
il  entendre?  Quasi  vero  mensuram  iUins  rei  possil  agere,  qui  sui 
nesciav.  Vrayement,  Protagoras  ^  nous  en  contoit  de  belles, 
faisant  l'homme  la  mesure  de  toutes  choses ,  qui  ne  sceut  ia- 
mais  seulement  la  sienne  :  si  ce  n'est  luy ,  sa  dignité  ne  per- 
mettra pas  qu'aultre  créature  ayt  cet  advantage;  or ,  luy  es- 
tant en  soy  si  contraire ,  et  l'un  iugement  subvertissant 
l'aultre  sans  cesse ,  cette  favorable  proposition  n'estoit  qu'une 
risée ,  qui  nous  menoit  à  conclure ,  par  nécessité ,  la  neantise 
du  compas  et  du  compasseur.  Quand  Thaïes^  estime  la  co- 
gnoissance de  l'homme  tresdiflîcile  à  l'homme,  il  luy  apprend 
la  cognoissance  de  toute  aultre  chose  luy  estre  impossible. 

Vous^ ,  pour  qui  i'ay  prins  la  peine  d'estendre  un  si  long 
corps ,  contre  ma  coustume ,  ne  refuyrez  point  de  maintenir 
vostre  Sebond  par  la  forme  ordinaire  d'argumenter  de  quoy 
vous  estes  touts  les  iours  instruicte,  et  exercerez  en  cela 
vostre  esprit  et  vostre  estude  :  car  ce  dernier  tour  d'escrime 
icy ,  il  ne  le  fault  employer  que  comme  un  extrême  remède; 
c'est  un  coup  désespéré  ,  auquel  il  fault  abandonner  vos  ar- 
mes ,  pour  faire  perdre  à  vostre  adversaire  les  siennes  ;  et  un 
tour  secret ,  duquel  il  se  fault  servir  rarement  et  reservee- 
ment^.  C'est  grande  témérité  de  vous  perdre  pour  perdre 
un  aultre  :  il  ne  fault  pas  vouloir  mourir  pour  se  venger, 

■  Comme  si  celui  qui  ignore  sa  propre  mesure  pouvoit  entreprendre  de  mesurer 
quelque  autre  chose.  Pli.\e  ,  Nat.  Hiat. ,  II ,  1. 
5  Sextls  Empibiccs,  flrfc.  Math. ,  p.  HS.  C. 

3   DiOGÈNE  LAEBCE  ,  I  .   36.  C. 

i  On  croit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  que  .Montaigne  adressoit  cette  Apo- 
logie de  Sebond  à  la  reine  Marguerite  de  France,  femme  du  roi  de  Navarre.  J.  V.  L. 

5  Cet  aveucïe  Montaigne  est  très  remarquable.  On  peut  conclure  de  ses  propres  pa- 
roles que  dans  les  disputes  philosophiques  en  général ,  mais  particulièrement  dans 
celles  où  la  religion  est  intéressée,  il  ne  faut  faire  valoir  l'incertitude  de  nos  connois- 
sances  et  se  réfugier  sons  l'étendard  du  pyrrhonisme ,  (jue  lorsque ,  pressé  de  tontes 
parts,  on  n'a  plusauciine  bonne  raison  à  alléguer  en  faveur  de  son  opinion.  N. 
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comme  feit  Gobrias^  car  estant  aux  prinses  bien  estroictes 
avecques  un  seigneur  de  Perse ,  Darius  y  survenant  l'espee 
au  poing ,  qui  craignoit  de  frapper  de  peur  d'assener  Gobrias, 
il  lui  cria  qu'il  donnast  hardiement ,  quand  il  debvroit  donner 
au  travers  de  touts  les  deux'.  l'ay  veu  reprouver  pour  in- 
iustes  des  armes  et  conditions  de  combats  singuliers,  déses- 
pérées, et  ausquelles  celuy  qui  les  offroit  mettoit  luy  et  son 
eompaignon  en  termes  d'une  fin  à  touts  deux  inévitable.  Les 
Portugais  prindrent ,  en  la  mer  des  Indes ,  certains  Turcs  pri- 
sonniers, lesquels,  impatients  de  leur  captivité,  se  résolu- 
rent, et  leur  succéda,  de  mettre,  et  eulx  et  leurs  maistres, 
et  le  vaisseau ,  en  cendre ,  frottant  des  clous  de  navire  l'un 
contre  l'aultre,  tant  qu'une  estincelle  de  feu  tumbast  dans 
les  caques  de  pouldre  qu'il  y  avoit  dans  l'endroict  où  ils  es- 
toient  gardez.  Nous  secouons  icy  les  limites  et  dernières  clos- 
tures  des  sciences ,  ausquelles  l'extrémité  est  vicieuse ,  comme 
en  la  vertu.  Tenez  vous  dans  la  route  commune  5  il  ne  faict 
pas  bon  estre  si  subtil  et  si  fm.  Souvienne  vous  de  ce  que  dict 
le  proverbe  toscan  : 

Chi  troppo  s'assottiglia 
Si  scavezza  ". 

le  VOUS  conseille ,  en  vos  opinions  et  en  vos  discours,  autant 
qu'en  vos  mœurs  et  en  toute  aultre  cbose,  la  modération  et 
l'attrempance  ^ ,  et  la  fuyte  de  la  nouvelleté  et  de  l'estrangeté  : 
toutes  les  voyes  extravagantes  me  faschent.  Tous,  qui,  par 
l'auctoritéque  vostre grandeur' vous  apporte,  et  encores  plus 
parles  advantages  que  vous  donnent  lesqualitez  plus  vostres, 
pouvez ,  d'un  clin  d'œil ,  commander  à  qui  il  vous  plaist,  deb- 
viez  donner  cette  charge  à  quelqu'un  qui  feist  profession  des 
lettres ,  qui  vous  eust  bien  aultrement  appuyé  et  enrichy 

'   HÉBODOTE,  ni,  78.  J.  V.  L. 

1  Par  trop  subtiliser  on  s'égare  soi-même. 

Petrarca,  canz.  XI,  v.  48,  éd.  de  Venise.  i"56. 

3  La  réserve.  •  Homme  atlrempé ,  qui  garde  mesure  en  tout  ce  qu'il  fait  et  dit.  » 

NiCOT. 
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cette  fantasie.  Toutesfois ,  en  voicy  assez  pour  ce  que  vous  en 
avez  à  faire. 

Epicurus  '  disoit ,  des  loix ,  que  les  pires  nous  estoient  si 
nécessaires,  que,  sans  elles,  les  hommes  s'entreniangeroient 
les  uns  les  aultres;  et  Platon^  vérifie  que,  sans  loix ,  nous  vi- 
vrions comme  bestes.  Nostre  esprit  est  un  util  vagabond , 
dangereux  et  téméraire;  il  est  malaysé  d'y  ioindre  Tordre  et 
la  mesure  :  et ,  de  mon  temps ,  ceulx  qui  ont  quelque  rare 
excellence  au  dessus  des  aultres,  et  quelque  vivacité  extraor- 
dinaire, nous  les  veoyons  quasi  touts  desbordez  en  licence 
d'opinions  et  de  mœurs;  c'est  miracle  s'il  s'en  rencontre  an 
rassis  et  sociable.  On  a  raison  de  donner  à  l'esprit  humain  les 
barrières  les  plus  conlrainctes  qu'on  peult  :  en  l'estude, 
comme  au  reste ,  il  luy  fault  compter  et  régler  ses  marches  ; 
il  luy  fault  tailler  par  art  les  limites  de  sa  chasse.  On  le  bride 
et  garrotte  de  religions,  de  loix,  de  coustumes,  de  science, 
de  préceptes,  de  peines  et  recompenses  mortelles  et  immor- 
telles ;  encores  veoid  on  que ,  par  sa  volubilité  et  dissolution , 
il  eschappe  à  toutes  ces  liaisons  :  c'est  un  corps  vain,  qui  n'a 
par  où  estre  saisi  et  assené  ;  un  corps  divers  et  difforme ,  au- 
quel on  ne  peult  asseoir  nœud  ni  prinse.  Certes ,  il  est  peu 
d'ames ,  si  réglées,  si  fortes,  et  bien  nées,  à  qui  on  se  puisse 
fier  de  leur  propre  conduicte,  et  qui  puissent,  avecques  mo- 
dération et  sans  témérité ,  voguer  en  la  liberté  de  leurs  iuge- 
ments ,  au  delà  des  opinions  communes  :  il  est  plus  expédient 
de  les  mettre  en  tutelle.  C'est  un  oultrageux  glaive,  à  son 
possesseur  mesme ,  que  l'esprit,  à  qui  ne  sçait  s'en  armer 
ordonneement  et  discrettement-,  et  n'y  a  point  de  beste  à  qui 
plus  iustement  il  faille  donner  des  orbieres  ^,  pour  tenir  sa 
veue  subiecte  et  contraincte  devant  ses  pas,  et  la  garder  d'ex- 
tra vaguer  ny  çà  ny  là,  hors  les  ornières  que  l'usage  et  les 
loix  luy  tracent  :  parquoy  il  vous  siéra  mieulx  de  vous  res- 
serrer dans  le  train  accoustumé ,  quel  qu'il  soit,  que  de  iecter 

'  PLCTiHQL'E,  contre  Colotés ,  c.  27.  J.  V.  L. 

'  Lois.  IX,  p.  874.  C. 

î  Des  œillères  ,  des  garde-vue.  E.  J. 
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vostre  vol  à  cette  licence  effrénée  ',  Mais  si  quelqu'un  de  ces 
nouveaux  docteurs  entreprend  de  faire  l'ingénieux  en  vostre 
présence ,  aux  despens  de  son  salut  et  du  vostre  ;  pour  vous 
desfiiire  de  cette  dangereuse  peste  qui  se  respand  touts  les 
iours  en  vos  courts ,  ce  préservatif,  à  l'extrême  nécessité , 
empeschera  que  la  contagion  de  ce  venin  n'offensera  ny  vous, 
ny  votre  assistance. 

La  liberté  doncques  et  gaillardise  de  ces  esprits  anciens 
produisoit,  en  la  philosophie  et  sciences  humaines,  plusieurs 
sectes  d'opinions  différentes;  chascun  entreprenant  de  iuger, 
et  de  choisir,  pour  prendre  party.  Mais  à  présent  que  les 
hommes  vont  touts  un  train ,  qui  ceriis  (juibusdain  dcsiinalisque 
sententiis  addicli  et  consecraù  sunt ,  ut  etiam,  quœ  non  probant j 
cogatittir  defendere'',  et  que  nous  recevons  les  arts  par  civile 
auctorité  et  ordonnance ,  si  bien  que  les  escholes  n'ont  qu'un 
patron  et  pareille  institution  et  discipline  circonscripte ,  on  ne 
regarde  plus  ce  que  les  monnoyes  poisent  et  valent ,  mais 
chascun  à  son  tour  les  receoit  selon  le  prix  que  l'approbation 
commune  et  le  cours  leur  donne  ;  on  ne  plaide  pas  de  l'alloy, 
mais  de  l'usage.  Ainsi  se  mettent  egualement  toutes  choses  : 
on  receoit  la  médecine ,  comme  la  géométrie  -,  et  les  bas- 
lelages,  les  enchantements,  les  liaisons,  le  commerce  des 
esprits  des  trespassez,  les  prognostications ,  les  domifica- 
tions^  et  iusques  à  cette  ridicule  poursuitte  de  la  pierre  phi- 
losophale ,  tout  se  met  sans  contredict.  Il  ne  fault  que  sçavoir 
que  le  lieu  de  Mars  loge  au  milieu  du  triangle  de  la  main , 
celuy  de  Venus  au  poulce ,  et  de  IMercure  au  petit  doigt  -,  et 
que  quand  la  measale  ^  coupe  le  tubercle  de  l'enseigneur,  c'est 

»  Ou ,  comme  dans  l'édition  in-4«>  de  1388 ,  fol.  234 ,  que  de  iecter  vostre  iugement 
à  cette  libeiié  desreglee. 

»  Qu'ayant  épousé  certains  dogmes  dont  ils  ne  peuvent  se  départir,  ils  sont  forcés 
d'admettie  et  de  défendre  des  conséquences  qu'ils  n'approuvent  pas.  Cic. ,  Tusc. ,  H,  3. 

5  Ce  mot  est  formé  de  domifier,  terme  d'astrologie,  qui  signifie  partager  le  ciel  en 
doiue  maisons ,  pour  dresser  un  thème  céleste  ou  un  horoscope  :  du  latin  do  mus , 
maison,  et  facere,  faire.  E.  J. 

4  La  mensale  est ,  en  terme  de  chiromancie  ,  une  ligne  qui  traverse  le  milieu  de  la 
main ,  depuis  l'index  jusqu'au  petit  doigl.  —h'cnseigneui;  l'indicateur.  E.  J. 
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signe  de  cruauté  ;  quand  elle  fault  soubs  le  mitoyen ,  et  que 
la  moyenne  naturelle  faict  un  angle  avecques  la  vitale  soubs 
mesme  endroict,  que  c'est  signe  d'une  mort  misérable  :  que 
si  à  une  femme ,  la  naturelle  est  ouverte ,  et  ne  ferme  point 
l'angle  avecques  la  vitale ,  cela  dénote  qu'elle  sera  mal  chaste  : 
ie  vous  appelle  vous  mesme  à  tesmoing ,  si  avecques  cette 
science  un  homme  ne  peult  passer,  avec  réputation  et  faveur, 
parmy  toutes  compaignies. 

Theophrastus  disoit  que  l'humaine  cognoissance ,  ache- 
minée par  les  sens,  pouvoit  iuger  des  causes  des  choses  ius- 
ques  à  certaine  mesure  ^  mais  qu'estant  arrivée  aux  causes 
extrêmes  et  premières,  il  falloit  qu'elle  s'arrestast,  et  qu'elle 
rebouchast,  à  raison,  ou  de  sa  foiblesse,  ou  de  la  difficulté 
des  choses.  C'est  une  opinion  moyenne  et  doulce ,  Que  nostre 
suffisance  nous  peult  conduire  iusques  à  la  cognoissance  d'aul- 
cunes  choses ,  et  qu'elle  a  certaines  mesures  de  puissance , 
oultre  lesquelles  c'est  témérité  de  l'employer  :  cette  opinion 
est  plausible ,  et  introduicte  par  gents  de  composition.  Mais  il 
est  malaysé  de  donner  bornes  à  nostre  esprit  ;  il  est  curieux 
et  avide ,  et  n'a  point  occasion  de  s'arrester  plustost  à  mille 
pas  qu'à  cinquante  :  ayant  essayé,  par  expérience,  que  ce  à 
quoy  l'un  s'estoit  failly,  l'aultre  y  est  arrivé,  et  que  ce  qui 
estoit  incogneu  à  un  siècle ,  le  siècle  suyvant  l'a  esclaircy,  et 
que  les  sciences  et  les  arts  ne  se  iectent  pas  en  moule,  ains  se 
forment  et  figurent  peu  à  peu  en  les  maniant  et  polissant  à 
plusieurs  fois ,  comme  les  ours  façonnent  leurs  petits  en  les 
leschant  à  loisir;  ce  que  ma  force  ne  peult  descouvrir,  ie  ne 
laisse  pas  de  le  sonder  et  essayer  5  et  en  retastant  et  pestrissant 
cette  nouvelle  matière ,  la  remuant  et  l'eschaufTant ,  i'ouvre  à 
celuy  qui  me  suyt  quelque  facilité  ,  pour  en  iouïr  plus  à  son 
ayse ,  et  la  luy  rends  plus  soupple  et  plus  maniable , 

ut  Hymettia  sole 
Cera  remollescit,  tractafaqiie  pollice  niultas 
Vertitur  in  faciès ,  ipsoque  fit  utilis  usu  '  : 

■  Comnie  la  cire  du  mont  Hyinelte  s'amollit  au  soleil ,  et ,  prenant  sous  le  doigt  qui 
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autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  cause  que  la  difli- 
culté  ne  me  doibt  pas  désespérer,  ny  aussi  peu  mon  impuis- 
sance^ car  ce  n'est  que  la  mienne. 

L'homme  est  capable  de  toutes  choses,  comme  d'aulcunes  : 
et  s'il  advoue ,  comme  dict  Theophrastus ,  l'ignorance  des 
causes  premières  et  des  principes ,  qu'il  me  quitte  hardiement 
tout  le  reste  de  sa  science  ^  si  le  fondement  lu  y  fault ,  son  dis- 
cours est  par  terre  :  le  disputer  et  l'enquérir  n'a  aultre  but  et 
arrest  que  les  principes  ;  si  cette  fin  n'arreste  son  cours ,  il  se 
iecte  à  une  irrésolution  infinie.  Non  potesi  aliud  alto  magis  nii- 
nusve  comprchendi ,  quoniam  omnium  rerum  una  est  definilio 
comprehendendï  '.  Or  il  est  vraysemblable  que  si  l'amesçavoit 
quelque  chose ,  elle  se  sçauroit  premièrement  elle-mesme^  et 
si  elle  sçavoit  quelque  chose  hors  d'elle,  ce  seroit  son  corps 
et  son  estuy,  avant  toute  aultre  chose  :  si  on  veoid ,  iusques 
auiourd'huy,  les  dieux  de  la  médecine  se  débattre  de  nostre 
anatomie , 

Mulciber  in  Troiam  ,  pro  Troia  stabat  ApoUo  '? 

quand  attendons  nous  qu'ils  en  soient  d'accord?  Nous  nous 
sommes  plus  voisins,  que  ne  nous  est  la  blancheur  de  la  neige 
ou  la  pesanteur  de  la  pierre  5  si  l'homme  ne  se  cognoist ,  com- 
ment cognoist  il  ses  functions  et  ses  forces?  Il  n'est  pas,  à 
l'adventure,  que  quelque  notice  véritable  ne  loge  chez  nous^ 
mais  c'est  par  hazard  :  et  d'autant  que  par  mesme  voye, 
mesme  façon  et  conduicte ,  les  erreurs  se  receoivent  en  nostre 
ame ,  elle  n'a  pas  do  quoy  les  distinguer,  ny  de  quoy  choisir 
la  vérité ,  du  mensonge.  * 

Les  académiciens  recevoient  quelque  inclination  de  iuge- 
ment  ;  et  trouvoient  trop  crud  de  dire  «  qu'il  n'estoit  pas  plus 
vraysemblable  que  la  neige  feust  blanche  que  noire  ;  et  que 

la  presse  mille  formes  différentes ,  devient  plus  maniable  à  mesure  qu'elle  est  maniée. 
Ovide,  Métam.,  X,  284. 

■  Une  chose  ne  peut  être  plus  ou  moins  comprise  qu'une  autre  :  la  compréhension 
est  la  même  pour  tout  ;  elle  n'a  point  de  degrés.  Cic. ,  Âcad. ,  II ,  41 . 

'  Vulcain  combattoit  contre  Troie,  mais  Troie  avoit  ponr  elle  Apollon. Ovide , 
TrisL,  I,  2,5. 


696  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

nous  ne  feussions  non  plus  asseurez  du  mouvement  d'une 
pierre  qui  part  de  nostre  main ,  que  de  celuy  de  la  huictiesme 
sphère  :  »  et,  pour  éviter  cette  diffîculté  et  estrangeté ,  qui  ne 
peult  à  la  vérité  loger  en  nostre  imagination  que  malaysee- 
ment ,  quoiqu'ils  establissent  que  nous  n'estions  aulcunement 
capables  de  sçavoir,  et  que  la  vérité  est  engoufree  dans  de 
profonds  abysmes  où  la  veue  humaine  ne  peult  pénétrer-,  si 
advouoient  ils  aulcunes  choses  estre  plus  vraysemblables  que 
les  aultres,  et  recevoienten  leur  iugement  cette  faculté  de  se 
pouvoir  incliner  plustost  à  une  apparence  qu'à  une  aultre  : 
ils  luy  permettoient  cette  propension  ,  luy  deffendant  toute 
resolution.  L'advis  des  pyrrhoniens  est  plus  hardy,  et  quand 
et  quand  plus  vraysemblable  ■  :  car  cette  inclination  académi- 
que ,  et  cette  propension  à  une  proposition  plustost  qu'à  une 
aultre,  qu'est  ce  aultre  chose  que  la  recognoissance  de  quel- 
que plus  apparente  vérité  en  cette  cy  qu'en  celle  là?  Si  nostre 
entendement  est  capable  de  la  forme ,  des  linéaments ,  du  port 
et  du  visage  de  la  vérité,  il  la  verroit  entière,  aussi  bien  que 
demie,  naissante  et  imperfecte  :  celte  apparence  de  verisimi- 
litude ,  qui  les  faict  prendre  plustost  à  gauche  qu'à  droicte , 
augmentez  la  5  cette  once  de  verisimilitude  qui  incline  la  ba- 
lance, multipliez  la  de  cent,  de  mille  onces;  il  en  adviendra 
enfin  que  la  balance  prendra  party  tout  à  faict,  et  arrestera 
un  chois  et  une  vérité  entière.  Mais  comment  se  laissent  ils 
plier  à  la  vraysemblance ,  s'ils  ne  cognoissent  le  vray  ?  com- 
ment cognoissent  ils  la  semblance  de  ce  de  quoy  ils  ne  co- 
gnoissent pas  l'essence  ?  Ou  nous  pouvons  iuger  tout  à  faict  ; 
ou  tout  à  faict  nous  ne  le  pouvons  pas.  Si  nos  facultez  intel- 
lectuelles et  sensibles  sont  sans  fondement  et  sans  pied,  si 
elles  ne  font  que  flotter  et  venter,  pour  néant  laissons  nous 
emporter  nostre  iugement  à  aulcune  partie  de  leur  opération, 
quelque  apparence  qu'elle  semble  nous  présenter;  et  la  plus 
seure  assiette  de  nostre  entendement,  et  la  plus  heureuse,  ce 

■  Ou  .  beaucoiqj  plus  véritable  et  plus  ferme,  comme  il  y  a  dans  l'éilition  in-i»  de 
1588  ,  fol.  235  verso.  Montaigne  veut  dire  ici  nue  lopinion  des  pyrrhoniens  est  plus  liée 
et  se  soutient  mieux  que  celle  des  académiciens,  C. 
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seroit  celle-là  où  il  se  maintiendroit  rassis ,  droict,  inflexible , 
sans  bransle  et  sans  agitation  :  Inter  visa  vera  aut  falsa,  ad 
an'mii  assenswn ,  nifiil  inieresi  ' .  Que  les  choses  ne  logent  pas 
chez  nous  en  leur  forme  et  en  leur  essence ,  et  n'y  facent  leur 
entrée  de  leur  force  propre  et  auctorité ,  nous  le  veoyons  assez  : 
parce  que  s'il  estoit  ainsi ,  nous  le  recevrions  de  mesnie  façon  ; 
le  vin  seroit  tel  en  la  bouche  du  malade  qu'en  la  bouche  du 
sain  5  celuy  qui  a  des  crevasses  aux  doigts ,  ou  qui  les  a  gourds, 
trouveroit  une  pareille  dureté  au  bois  ou  au  fer  qu'il  manie , 
que  faict  un  aultre  :  les  subiects  estrangiers  se  rendent  donc- 
ques  à  nostre  mercy;  ils  logent  chez  nous  comme  il  nous 
plaist.  Or,  si  de  nostre  part  nous  recevions  quelque  chose 
sans  altération ,  si  les  prinses  humaines  estoient  assez  capables 
et  fermes  pour  saisir  la  vérité  par  nos  propres  moyens ,  ces 
moyens  estants  communs  à  touts  les  hommes ,  cette  vérité  se 
reiecteroit  de  main  en  main  de  l'un  à  l'aultre  -,  et  au  moins  se 
trouveroit  il  une  chose  au  monde ,  de  tant  qu'il  y  en  a ,  qui  se 
croiroit  par  les  hommes  d'un  consentement  universel  :  mais 
ce,  qu'il  ne  se  veoid  aulcune  proposition  qui  ne  soit  débattue 
et  controversée  entre  nous ,  ou  qui  ne  le  puisse  estre ,  montre 
bien  que  nostre  iugement  naturel  ne  saisit  pas  bien  clairement 
ce  qu'il  saisit  5  car  mon  iugement  ne  le  peult  faire  recevoir  au 
iugement  de  mon  compaignon  :  qui  est  signe  que  ie  l'ay  saisi 
par  quelque  aultre  moyen  que  par  une  naturelle  puissance  qui 
soit  en  moy  et  en  touts  les  hommes. 

Laissons  à  part  cette  infinie  confusion  d'opinions  qui  se 
veoid  entre  les  philosophes  mesmes,  et  ce  débat  perpétuel  et 
universel  en  la  cognoissance  des  choses  :  car  cela  est  présupposé 
tresveritablement.  Que  d'aulcune  chose  les  hommes,  ie  dis 
les  sçavants  les  mieulx  nays ,  les  plus  suffisants ,  ne  sont  d'ac- 
cord, non  pas  que  le  ciel  soit  sur  nostre  teste;  car  ceulx  qui 
doublent  de  tout,  doublent  aussi  décela;  et  ceulx  qui  nient 
que  nous  puissions  comprendre  aulcune  chose,  disent  que 
nous  n'avons  pas  comprins  que  le  ciel  soit  sur  nostre  leste  :  et 

>  Entre  les  apparences  vraies  ou  fausses ,  pour  rassentiment  de  Tesprit ,  il  n'y  a 
point  de  dif[érence.  Cic. ,  Acad.,  II,  28. 
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ces  deux  opinions  sont ,  en  nombre ,  sans  comparaison  les  plus 
fortes. 

Oultre  cette  diversité  et  division  infinie ,  par  le  trouble  que 
nostre  iugement  nous  donne  à  nousmesmes,  et  l'incertitude 
que  chascun  sent  en  soy,  il  est  aysé  à  veoir  qu'il  a  son  assiette 
bien  mal  asseuree.  Combien  diversement  iugeons  nous  des 
choses  ?  combien  de  fois  changeons  nous  nos  fantasies  ?  Ce  que 
ie  tiens  auiourd'huy,  et  ce  que  ie  crois ,  ie  le  tiens  et  le  crois 
de  toute  ma  croyance  ;  touts  mes  utils  et  touts  mes  ressorts 
empoignent  cette  opinion ,  et  m'en  respondent  sur  tout  ce 
qu'ils  peuvent  :  ie  ne  saureis  embrasser  aulcune  vérité ,  ny  la 
conserver  avec  plus  d'asseurauce ,  que  ie  foys  cette  cy  ;  i'y 
suis  tout  entier,  i'y  suis  voirement  :  mais  ne  m'est  il  pas  ad- 
venu ,  non  une  fois ,  mais  cent,  mais  mille ,  et  touts  les  iours , 
d'avoir  embrassé  quelque  aultre  chose,  à  l'aide  de  ces  mesmes 
instruments ,  en  cette  mesm.e  condition ,  que  depuis  i'ay  iugee 
faulse?  Au  moins  fault  il  devenir  sage  à  ses  propres  despens  :  si 
ie  me  suis  trouvé  souvent  trahy  soubs  cette  couleur-,  si  ma 
touche  se  treuve  ordinairement  faulse ,  et  ma  balance  ineguale 
et  iniuste ,  quelle  asseurance  en  puis  ie  prendre  à  cette  fois 
plus  qu'aux  aultres?  n'est-ce  pas  sottise  de  me  laisser  tant  de 
fois  piper  à  un  guide?  Toutesfois,  que  la  fortune  nous  remue 
cinq  cents  fois  de  place ,  qu'elle  ne  face  que  vuyder  et  remplir 
sans  cesse,  comme  dans  un  vaisseau,  dans  nostre  créance 
aultres  et  aultres  opinions  -,  tousiours  la  présente  et  la  dernière, 
c'est  la  certaine  et  l'infaillible  :  pour  cette  cy  il  fault  aban- 
donner les  biens ,  l'honneur,  la  vie  et  le  salut ,  et  tout. 

Posterior res  illa  reperta 

Perdit  et  immutat  sensus  ad  prisîina  qnœque  '. 

Quoy  qu'on  nous  presche,  quoy  que  nous  apprenions ,  il  faul- 
droit  tousiours  se  souvenir  que  c'est  l'homme  qui  donne ,  et 
l'homme  qui  receoit  :  c'est  une  mortelle  main  qui  nous  le 
présente^  c'est  une  mortelle  main  qui  l'accepte.  Les  choses 

■  La  dernière  nous  dégoûte  des  premières,  et  les  décrédite  dans  notre  esprit. 
Lucrèce,  v,  t4if5. 
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qui  nous  viennent  du  ciel  ont  seules  droict  et  auctorité  de 
persuasion;  seules,  la  marque  de  vérité  :  laquelle  aussi  ne 
veoyons  nous  pas  de  nos  yeulx ,  ny  ne  la  recevons  par  nos 
moyens;  cette  saincte  et  grande  image  ne  pourroit  pas  •  en 
un  si  chestif  domicile ,  si  Dieu  pour  cet  usage  ne  le  prépare , 
si  Dieu  ne  le  reforme  et  fortifie  par  sa  grâce  et  faveur  parti- 
culière et  supernaturelle.  Au  moins  debvroit  nostre  condition 
faultiere^  nous  faire  porter  plus  modereement  et  retenuement 
en  nos  changements  :  il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que 
nous  receussions  en  l'entendement ,  que  nous  recevons  sou- 
vent des  choses  faulses ,  et  que  c'est  par  ces  mesmes  utils  qui 
se  desmentent  et  qui  se  trompent  souvent. 

Or  n'est  il  pas  merveille  s'ils  se  desmentent,  estant  si  aisez 
à  incliner  et  à  tordre  par  bien  legieres  occurrences.  Il  est  cer- 
tain que  nostre  appréhension,  nostre  ingénient,  et  les  facul- 
tez  de  nostre  ame ,  en  gênerai ,  souffrent  selon  les  mouvements 
et  altérations  du  corps ,  lesquelles  altérations  sont  continuel- 
les :  n'avons  nous  pas  l'esprit  plus  esveillé  ,  la  mémoire  plus 
prompte,  le  discours  plus  vif,  en  santé  qu'en  maladie?  la  ioye 
et  la  gayeté  ne  nous  font  elles  pas  recevoir  les  subiects  qui  se 
présentent  à  nostre  ame,  de  tout  aultre  visage  que  le  chagrin 
et  la  melancholie?  Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de 
Sappho  rient  à  un  vieillard  avaricieux  et  rechigné ,  comme  à 
un  ieune  homme  vigoreux  et  ardent?  Cleomenes,  fils  d'Ana- 
xandridas ,  estant  malade ,  ses  amis  lui  reprochoient  qu'il  avoit 
des  humeurs  et  fantasies  nouvelles  et  non  accoustumees  :  «  le 
crois  bien,  répliqua  iP-,  aussi  ne  suis  ie  pas  celuy  que  ie  suis 
estant  sain  :  estant  aultre ,  aussi  sont  aultres  mes  opinions  et 
fantasies.  »  En  la  chicane  de  nos  palais,  ce  mot  est  en  usage , 
qui  se  dict  des  criminels  qui  rencontrent  les  iuges  en  quelque 

'  Montaigne  emploie  ici  ce  mot  elliptiquement ,  et  peut-être  d'après  l'usage  de  son 
pays  et  de  son  temps ,  pour,  ne  pourroit  pas  tenir.  Nous  disons  encore ,  par  une  ellipse 
presque  semblable.  //  n'en  peut  plus.  J.  V.  L. 

'  Texle  de  1588;  celui  de  1595,  p.  570,  porte  fautive.  3.  V.  L. 

*  Flltabque  ,  Apophtherjmes  des  Lacédemoniens.  Montaigne  change  la  traduction 
d'Amyot.  J.  V.  L. 
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l)onne  trempe ,  doulce  et  débonnaire ,  Gaudeat  de  bona  foriuna  '  ; 
car  il  est  certain  que  les  iugements  se  rencontrent,  par  fois 
plus  tendus  à  la  condamnation ,  plus  espineux  et  aspres ,  tan- 
tost  plus  faciles ,  aysez  ,  et  enclins  à  l'excuse  :  tel  qui  rapporte 
de  sa  maison  la  douleur  de  la  goutte ,  la  ialousie ,  ou  le  lar- 
recin  de  son  valet,  ayant  toute  l'ame  teincte  et  abruvee  de 
cholere,  il  ne  fault  pas  doubter  que  son  iugement  ne  s'en  al- 
tère vers  cette  part  là.  Ce  vénérable  sénat  d'Aréopage  iugeoit 
de  nuict,  de  peur  que  la  veue  des  poursuyvants  corrompist 
sa  iustice.  L'air  mesme  et  la  sérénité  du  ciel  nous  apporte 
quelque  mutation  ,  comme  dict  ce  vers  grec ,  en  Cicero , 

Taies  sunt  hominum  mentes  s  quali  peter  ipse 
Inppiter  auctifera  lustravit  lampade  terras  ". 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fiebvres  ,  les  bruvages ,  et  les 
grands  accidents,  qui  renversent  nostre  iugement  5  les  moin- 
dres choses  du  monde  le  tournevirent  ^  :  et  ne  fault  pas  doub- 
ter, encores  que  nous  ne  le  sentions  pas ,  que  si  la  fiebvre 
continue  peult  atterrer  nostre  ame,  que  la  tierce  n'y  apporte 
quelque  altération  selon  sa  mesure  et  proportion  ^  si  l'apo- 
plexie assopit  et  esteinct  tout  à  faict  la  veue  de  nostre  intelli- 
gence ,  il  ne  fault  pas  doubter  que  le  morfondement  ne  l'es- 
blouïsse  :  et ,  par  conséquent ,  à  peine  se  peult  il  rencontrer 
une  seule  heure  en  la  vie  où  nostre  iugement  se  treuve  en  sa 
deue  assiette ,  nostre  corps  estant  subiect  à  tant  de  continuel- 
les mutations ,  et  estoflfé  de  tant  de  sortes  de  ressorts ,  que 
l'en  crois  les  médecins ,  combien  il  est  malaysé  qu'il  n'y  en 
ayt  tousiours  quelqu'un  qui  tire  de  travers. 

Audemourant,  cette  maladie  ne  se  descouvre  pas  si  aysee- 
ment ,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  irrémédiable  ;  d'autant 

'  Qu'il  jouisse  de  ce  bonbeur.  Traduction  de  Montaigne ,  dans  son  édition  de  «or- 
deaux.i^iO,  p.  Zô6,  et  dans  celle  de  Paris ,  ioêê ,  fol.  237  cecio. 

1  Les  peusers  des  mortels,  et  leur  deuil,  et  leur  joie. 

Changeât  avec  les  jours  que  le  Ciel  leur  envole. 

Vers  traduits  par  Cicéron  de  l'Odyssée  d'Homère ,  XVHI ,  153 ,  et  que  saint  Augustin 
a  conservés,  de  civ.  Deî,  V,  8.  J.  V.  L. 
3  Le  tournent  et  le  virent  en  tout  seiis.  E.  J. 
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que  la  raison  va  tousioiirs  ,  et  lorte  ,  et  boiteuse ,  et  deshan- 
chee ,  et  avecques  le  mensonge ,  comme  avecques  la  vérité  : 
par  ainsin ,  il  est  malaysé  de  doscouvrir  son  mescompte  et 
desreglement.  l'appelle  tousiours  raison  cette  apparence  de 
discours  que  chascun  forge  en  soy  :  cette  raison  ,  de  la  condi- 
tion de  laquelle  il  y  en  peult  avoir  cent  contraires  autour 
d'un  mesme  subiect ,  c'est  un  instrument  de  plomb  et  de  cire , 
alongeable ,  ployable ,  et  accommodable  à  touts  biais  et  à  tou- 
tes mesures  ;  il  ne  reste  que  la  suffisance  de  le  sçavoir  con- 
tourner. Quelque  bon  desseing  qu'ayt  un  luge ,  s'il  ne  s'es- 
coute  de  prez,  à  quoy  peu  de  geiits  s'amusent,  l'inclination 
à  l'amitié,  à  la  parenté,  à  la  beauté,  et  à  la  vengeance,  et 
non  pas  seulement  cboses  si  poisantes,  mais  cet  instinct  for- 
tuite ,  qui  nous  faict  favoriser  une  chose  plus  qu'une  aultre  , 
et  qui  nous  donne  sans  le  congé  de  la  raison  le  chois  en  deux 
pareils  subiects,  ou  quelque  umbrage  de  pareille  vanité  ,  peu- 
vent insinuer  insensiblement  en  son  iugement  la  recommen- 
dation  ou  desfaveur  d'une  cause ,  et  donner  pente  à  la  balance. 
Moy,  qui  m'espie  de  plus  prez ,  qui  ay  les  yeulx  incessam- 
ment tendus  sur  moy,  comme  celuy  qui  n'a  pas  fort  à  faire 
ailleurs , 

Quis  siib  Arcto 
Rex  gelidae  inetuatur  orœ, 
Quid  Tiridalem  terreat,  unice 
Sccuriis  '  ,  •    .. 

à  peine  oserois  ie  dire  la  vanité  et  la  foiblesse  que  ie  treuve 
chez  moy  :  i'ai  le  pied  si  instable  et  si  mal  assis ,  ie  le  treuve 
si  aysé  à  crouler  et  si  prest  au  bransle ,  et  ma  veue  si  desreglee, 
que  à  ieun  ie  me  sens  aultre  qu'aprez  le  repas  ;  si  ma  santé  me 
rid  et  la  clarté  d'un  beau  iour,  me  voylà  honneste  homme  5  si 
i'ay  un  cor  qui  me  presse  l'orteil ,  me  voylà  renfrongné  ,  mal 
plaisant ,  et  inaccessible  :  un  mesme  pas  de  cheval  me  semble 
tantost  rude ,  tantost  aysé  5  et  mesme  chemin  ,  à  cette  heure 

'  Quiue  m'inquiéle  guère  de  savoir  quel  roi  fait  tout  trembler  sous  l'Ourse  glacée, 
et  pourquoi  Tiridate  est  dans  les  alarmes.  Hor.  ,  Od.,  I,  26,  3. 
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plus  court ,  une  aultre  fois  plus  long;  et  une  mesmc  forme , 
ores  plus ,  ores  moins  agréable  :  maintenant  ie  suis  à  tout 
faire,  maintenant  à  rien  faire;  ce  qui  m'est  plaisir  à  cette 
heure ,  me  sera  quelquesfois  peine.  Il  se  faict  mille  agitations 
indiscrettes  et  casuelles  chezmoy;  ou  l'humeur  melancho- 
lique  me  tient ,  ou  la  cholérique  -,  et ,  de  son  auctorité  privée ,  à 
cetfheure  le  chagrin  prédomine  en  moy,  à  cett'heure  l'alai- 
gresse.  Quand  ie  prends  des  livres,  i'auray  apperceu,  en  tel 
passage ,  des  grâces  excellentes ,  et  qui  auront  féru  mon  âme  : 
qu'un'aultre  fois  i'y  retumbe ,  i'ai  beau  le  tourner  et  virer, 
i'ai  beau  le  plier  et  le  manier,  c'est  une  masse  incogneue  et 
informe  pour  moy.  En  mes  escripts  mesmes,  ie  ne  retreuve 
pas  tousiours  l'air  de  ma  première  imagination  :  ie  ne  sçais 
ce  que  i'ay  voulu  dire;  et  m'eschaulde  souvent  à  corriger 
et  y  mettre  un  nouveau  sens ,  pour  avoir  perdu  le  premier  qui 
valoit  mieulx.  le  ne  foys  qu'aller  et  venir  :  mon  iugement  ne 
tire  pas  tousiours  avant  -,  il  flotte ,  il  vague , 

Velut  minuta  niagno 
Deprensa  navis  in  mari  ,  vesaniente  vento  '. 

Maintesfois ,  comme  il  m'advient  de  faire  volontiers ,  ayant 
prins  pour  exercice ,  et  pour  esbat ,  à  maintenir  une  contraire 
opinion  à  la  mienne ,  mon  esprit ,  s'appliquant  et  tournant  de 
ce  costé  là ,  m'y  attache  si  bien ,  que  ie  ne  treuve  plus  la  rai- 
son de  mon  premieç  advis ,  et  m'en  despars.  le  m'entraisne 
quasi  où  ie  penche ,  comment  que  ce  soit ,  et  m'emporte  de 
mon  poids. 

Chascun  à  peu  prez  en  diroit  autant  de  soy,  s'il  se  regardoit 
comme  moy  :  les  prescheurs  sçavent  que  l'esmotion  qui  leur 
vient  en  parlant ,  les  anime  vers  la  créance  ;  en  qu'en  cholere 
nous  nous  addonnons  plus  à  la  deffense  de  nostre  proposition , 
l'imprimons  en  nous ,  et  l'embrassons  avecques  plus  de  véhé- 
mence et  d'approbation ,  que  nous  ne  faisons  estant  en  nostre 
sens  froid  et  reposé.  Vous  recitez  simplement  une  cause  à 

'  Comme  une  foible  barqne  surprise ,  en  pleine  mer,  parla  fureur  de  la  tempête. 
Cati'Li.e,  Epigr.,  XXV,  12. 
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l'advocat  :  il  vous  y  respond  chanccllant  et  doubteux  5  vous 
sentez  qu'il  luy  est  inditrerent  de  prendre  à  soustenir  l'un  ou 
l'aultro  party  :  l'avez  vous  bien  payé  pour  y  mordre  et  pour 
s'en  formaliser,  commence  il  d'en  estre  intéressé ,  y  a  il  es- 
chauffé  sa  volonté?  sa  raison  et  sa  science  s'y  escbaulTent 
quand  et  quand  ;  voylà  une  apparente  et  indubitable  vérité  qui 
se  présente  à  son  entendement  5  il  y  descouvre  une  toute  nou- 
velle lumière,  et  le  croit  à  bon  escient,  et  se  le  persuade  ainsi. 
Voire ,  ie  ne  sçais  si  l'ardeur  qui  naist  du  despit  et  de  l'obsti- 
nation à  rencontre  de  l'impression  et  violence  du  magistrat 
et  du  dangier,  ou  l'interest  de  la  réputation ,  n'ont  envoyé  tel 
homme  soustenir  iusques  au  feu  l'opinion  pour  laquelle ,  entre 
ses  amis  et  en  liberté  ,  il  n'eust  pas  voulu  s'eschaulder  le  bout 
du  doigt.  Les  secousses  et  esbranlements  que  nostreame  receoit 
par  les  passions  corporelles  peuvent  beaucoup  en  elle,  mais 
encores  plus  les  siennes  propres ,  ausquelles  elle  est  si  forte 
en  prinse ,  qu'il  est ,  à  l'adventure ,  soustenable  qu'elle  n'a 
aulcune  aultre  allure  et  mouvement  que  du  souffle  de  ses 
vents  ,  et  que  sans  leur  agitation  elle  resteroit  sans  action  , 
comme  un  navire  en  pleine  mer,  que  les  vents  abandonnent 
de  leur  secours  :  et  qui  maintiendroit  cela ,  suyvant  le  party 
des  peripateticiens ,  ne  nous  feroit  pas  beaucoup  de  tort ,  puis- 
qu'il est  cogneu  que  la  pluspart  des  plus  belles  actions  de 
l'ame  procèdent ,  et  ont  besoing  de  cette  injpulsion  des  pas- 
sions ;  la  vaillance ,  disent  ils ,  ne  se  peult  parfaire  sans  l'assis- 
tance de  la  cholere  ;  seviper  Aiax  fortis,  forlissimus  tamen  in  fu- 
rore  •  -,  ny  ne  court  on  sus  aux  meschants  et  aux  ennemis  assez 
vigoreusement ,  si  on  n'est  courroucé  5  et  veulent  que  l'advo- 
cat inspire  le  courroux  aux  iuges ,  pour  en  tirer  iustice. 

Les  cupiditez  esmeurent  Themistocles ,  esmeurent  Demos- 
thenes ,  et  ont  poulsé  les  philosophes  aux  travaux ,  veillées 
et  pérégrinations  ^  nous  mènent  à  l'honneur,  à  la  doctrine,  à 
la  santé ,  fins  utiles  :  et  cette  lascheté  d'ame  à  souffrir  l'ennuy 
et  la  fascherie  sert  à  nourrir  en  la  conscience  la  pénitence  et 

'  Ajax  fut  toujours  brave ,  mais  il  ne  le  fut  jamais  tant  que  dans  sa  fureur.  Cicékon, 
Tusc. ,  IV,  23. 
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la  repentancc ,  et  à  sentir  les  fléaux  de  Dieu  pour  nostre  chas- 
tiement ,  et  les  fléaux  de  la  correction  politique  :  la  compassion 
sert  d'aiguillon  à  la  clémence,  et  la  prudence  de  nous  conser- 
ver et  gouverner  est  esveillee  par  nostre  crainte  :  et  combien 
de  belles  actions  par  l'ambition?  combien  par  la  presumption? 
aulcune  eminente  et  gaillarde  vertu  enfin  n'est  sans  quelque 
agitation  desreglee.  Seroit  ce  pas  l'une  des  raisons  qui  auroient 
meu  les  épicuriens  à  descharger  Dieu  de  tout  soing  et  solici- 
tude  de  nos  aflaires ,  d'autant  que  les  eflects  mesmes  de  sa 
bonté  ne  se  pouvoient  exercer  envers  nous  sans  esbransler 
son  repos  par  le  moyen  des  passions ,  qui  sont  comme  des  pic- 
queures  et  solicitations  acheminant  l'ame  aux  actions  ver- 
tueuses? ou  bien  ont  ils  creu  aultrement,  et  les  ont  prinses 
comme  tempestes  qui  desbauchent  honteusement  l'ame  de  sa 
tranquillité?  ut  maris  tranquïllïtas  inlellicjilur ,  nuila,  ne  minima 
quidem ,  aura  fliiclus  commovenle  :  sic  animi  quietus  el  placatus 
status  cernilur,  quum  perlurbatio  nulla  est ,  qua  moveri  queat  '. 

Quelles  différences  de  sens  et  de  raison ,  quelle  contrariété 
d'imaginations,  nous  présente  la  diversité  de  nos  passions? 
Quelle  asseurance  pouvons  nous  doncques  prendre  de  chose 
si  instable  et  si  mobile  ,  subiecte  par  sa  condition  à  la  mais- 
trise  du  trouble ,  n'allant  iamais  qu'un  pas  forcé  et  emprunté  ? 
Si  nostre  iugement  est  en  main  à  la  maladie  mesme  et  à  la 
perturbation  ^  si  c'est  de  la  folie  et  de  la  témérité ,  qu'il  est 
tenu  de  recevoir  l'impression  des  choses  ;  quelle  seureté  pou- 
vons nous  attendre  de  luy? 

N'y  a  il  point  de  hardiesse  à  la  philosophie  d'estimer  des 
hommes  ,  qu'ils  produisent  leurs  plus  grands  effects  et  plus 
approchants  de  la  divinité ,  quand  ils  sont  hors  d'eux  ,  et  fu- 
rieux ,  et  insensez  ^  ?  nous  nous  amendons  par  la  privation  de 
nostre  raison  et  son  assopissement  ;  les  deux  voyes  naturelles, 
pour  entrer  au  cabinet  des  dieux  ,  et  y  preveoir  le  cours  des 

•  De  même  que  Ton  juge  du  calme  de  la  mer  quand  sa  surface  n'est  agitée  par  au- 
cun souffle  de  vent,  ainsi  l'on  peut  assurer  que  l'ame  est  tranquille  quand  nulle  pas- 
sion ne  peut  l'émouvoir.  Cic. ,  Tusc. ,  V,  6. 

'  Platon  ,  Phédrtts ,  p.  24*.  G. 
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destinées ,  sont  la  fureur  et  le  sommeil  '  :  cecy  est  plaisant  à 
considérer^  par  la  dislocation  que  les  passions  apportent  à 
nostre  raison ,  nous  devenons  vertueux  ;  par  son  extirpation  , 
que  la  fureur  ou  l'image  de  la  mort  apporte  ,  nous  devenons 
prophètes  et  devins.  lamais  plus  volontiers  ie  ne  l'en  creus. 
C'est  un  pur  enthousiasme  que  la  saincte  Vérité  a  inspiré  en 
l'esprit  philosophique ,  qui  lui  arrache ,  contre  sa  proposition , 
que  Testât  tranquille  de  nostre  ame,  Testât  rassis,  Testât  plus 
sain  que  la  philosophie  luy  puisse  acquérir,  n'est  pas  son 
meilleur  estât  :  nostre  veillée  est  plus  endormie  que  le  dormir  ; 
nostre  sagesse  moins  sage  que  la  folie  ;  nos  songes  valent 
mieulx  que  nos  discours  ;  la  pire  place  que  nous  puissions 
prendre  ,  c'est  en  nous.  ]Mais  pense  elle  ^  pas  que  nous  ayons 
l'advisement  de  remarquer  que  la  voix  qui  faict  Tesprit ,  quand 
il  est  desprins  de  l'homme,  si  clairvoyant ,  si  grand ,  si  parfaict, 
et  pendant  qu'il  est  en  Thomme,  si  terrestre,  ignorant  et  té- 
nébreux ,  c'est  une  voix  partant  de  Tesprit  qui  est  en  Thomme 
terrestre,  ignorant  et  ténébreux 5  et,  à  cette  cause  ,  voix  in- 
fiable ^  et  incroyable? 

le  n'ay  point  grande  expérience  de  ces  agitations  véhémen- 
tes, estant  d'une  complexion  molle  et  poisante ,  desquelles  la 
pluspart  surprennent  subitement  nostre  ame ,  sans  luy  donner 
loisir  de  se  recognoistre  ;  mais  cette  passion ,  qu'on  dict  estre 
produicte  par  Toysifveté  au  cœur  des  ieunes  hommes,  quoy- 
qu'elle  s'achemine  avecques  loisir  et  d'un  progrez  mesuré , 
elle  représente  bien  évidemment ,  à  ceulx  qui  ont  essayé  de 
s'opposer  à  son  effort ,  la  force  de  cette  conversion  et  altéra- 
tion que  nostre  iugement  souffre.  l'ay  aultrefois  entreprins 
de  me  tenir  bandé  pour  la  soustenir  et  rabbattre  5  car  il  s'en 
fault  tant  que  ie  sois  de  ceulx  qui  convient  les  vices ,  que  je 
ne  les  suys  pas  seulement,  s'ils  ne  m'entraisnent  :  ie  la  sen- 
tois  naistre ,  croistre ,  et  s'augmenter  en  despit  de  ma  résis- 
tance, et  enfin  ,  tout  voyant  et  vivant ,  me  saisir  et  posséder. 

'  Cic.  ,  de  Divinat.  ,1,5".  C. 

>  La  philosophie. 

i  Infidèle,  peu  digne  de  foi.  E.  J. 

Tome  T,  -tS 
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de  façon  qiio ,  comme  d'une  yvresse  ,  l'image  des  choses  me 
commenceoit  à  paroistre  aultre  que  de  coustume-,  ie  veoyois 
évidemment  grossir  et  croistre  les  advanîages  du  subiect  que 
i'allois  désirant,  et  les  sentois  aggrandir  et  entier  par  le  vent 
de  mon  imagination  5  les  diftîcultez  de  mon  entreprinse  s'ay- 
ser  et  se  planir  '  -,  mon  discours  et  ma  conscience  se  tirer  ar- 
rière :  mais ,  ce  feu  estant  évaporé ,  tout  à  un  instant ,  comme 
de  la  clarté  d'un  esclair,  mon  ame  reprendre  une  aultre  sorte 
de  veue ,  aultre  estât ,  et  aultre  iugement  ;  les  diflicultez  de  la 
retraicte  me  sembler  grandes  et  invincibles ,  et  les  mesmes 
choses  de  bien  aultre  goust  et  visage  que  la  chaleur  du  désir 
ne  me  les  avoit  présentées  :  lequel  plus  véritablement?  Pyr- 
rho  n'en  sçait  rien.  TSous  ne  sonmies  iamais  sans  maladie  :  les 
fiebvres  ont  leur  chauld  et  leur  froid  ;  des  effects  d'une  pas- 
sion ardente,  nous  retumbons  aux  etTects  d'une  passion  fril- 
leuse  :  autant  que  ie  m'estois  iecté  en  avant,  ie  me  relance 
d'autant  en  arrière  : 

Qualis  ubi  alterno  procurrens  gurgite  pontûs, 
rs'unc  ruit  ad  (erras  ,  scopiilosijiie  superiacit  uodam 
Spumeus ,  extrcmainque  siou  perfuiidit  arenam  : 
iS'unc  rapidus  reiro ,  atque  aestu  revoluta  resorbens 
Saxa,  fugit,  littusque  vado  lahente  relinquit  ^. 

Or,  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  volubilité,  i'ay,  par 
accident ,  engendré  en  moy  quelque  constance  d'opinion  ,  et 
n'ay  gueres  altéré  les  miennes  premières  et  naturelles  :  car, 
quelque  apparence  qu'il  y  ayt  en  la  nouvelleté  ,  ie  ne  change 
pas  ayseement ,  de  peur  que  i'ay  de  perdre  au  change  ;  et 
puisque  ie  ne  suis  pas  capable  de  choisir,  ie  prends  le  chois 
d'aultruy,  et  me  tiens  en  l'assiette  où  Dieu  m'a  mis  :  aultre- 
ment  ie  ne  me  sçaurois  garder  de  rouler  sans  cesse.  Ainsi  me 
suis  ie ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  conservé  entier,  sans  agitation 

■  Diminuer  rt  s'aplanir.  C. 

■>  Ainsi  la  mer.  dans  son  double  mouvement ,  lanfô!  s'élance  vers  la  terre ,  inonde 
les  rochers  d'écume,  et  va  couvrir  la  grève  la  plus  éloignée  ;  tantôt,  retournant  sur 
clle-mcme ,  entraîne  dans  son  redux  rapide  les  pierres  quelle  avoit  apportées ,  et , 
abaissant  ses  eaux,  laisse  la  plage  à  découvert.  Vibc.  ,  Enéide,  XI,  62*. 
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et  trouble  de  conscience  ,  aux  anciennes  créances  de  nostre 
religion ,  au  travers  de  tant  de  sectes  et  de  divisions  que  nostre 
siècle  a  produicles.  Les  escripts  des  anciens,  ie  dis  les  bons 
escripts ,  pleins  et  solides ,  me  tentent  et  remuent  quasi  où  ils 
veulent;  celuy  que  i'ois  me  semble  tousiours  le  jilus  roide; 
ie  les  treuve  avoir  raison  chascun  à  son  tour,  quoiqu'ils  se 
contrarient  :  cette  aysance  que  les  bons  esprits  ont  de  rendre 
cequ'ils  veulent  vraysemblable,  et  qu'il  n'est  rien  si  estrange 
à  quoy  ils  n'entreprennent  de  donner  assez  de  couleur  pour 
tromper  une  simplicité  pareille  à  la  mienne,  cela  montre  évi- 
demment la  faiblesse  de  leur  preuve.  Le  ciel  et  les  estoiles  ont 
branslé  trois  mille  ans  ;  tout  le  monde  l'avoit  ainsi  creu ,  ius- 
ques,  à  ce  que  Cleanthes  le  samien  ',  ou ,  selon  Theopbrastc , 
Nicetas  syracusien ,  s'advisa  de  maintenir  que  c'estoit  la  terre 
qui  se  mouvoit,  par  le  cercle  oblique  du  zodiaque  tournant  à 
l'entour  de  son  aixieu  ;  et ,  de  nostre  temps  ,  Copernicus  a  si 
bien  fondé  cette  doctrine ,  qu'il  s'en  sert  tresregleement  à  tou- 
tes les  conséquences  astrologiennes  :  que  prendrons  nous  de 
là,  sinon  qu'il  ne  nous  doibt  chaloir  lequel  ce  soit  des  deux? 
et  qui  sçait  qu'une  tierce  opinion,  d'ici  à  mille  ans,  ne  ren- 
verse les  deux  précédentes? 

Sic  volvenda  aetas  conimuiat  tenipora  rerum  : 
Quod  fuit  in  pretio,  fit  nullo  denique  honore  ; 
Porro  aliud  succedit,  et  e  conteinptibus  exit , 
Inque  dies  magis  appetitur,  floretque  repertum 
Laudibus,  et  miro  est  mcrtales  iuter  lionore  ^ 

Ainsi ,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doctrine  nou- 
velle, nous  avons  grande  occasion  de  nous  en  desfier,  et  do 

I  PlijTARQCE  ,  delà  Face  de  la  lune ,  c.  U.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de  Cléantiie 
Samien,  et  que  cette  opinion  astroiiomiiine  fui  celle  d'Aristarque  de  Samos,  Costc  pro- 
pose avec  raison  d'adopter  dans  rintarque  la  correction  faite  par  Ménage ,  ad  Diog. 
Lae.rt. ,  vni ,  85.  Il  aiiroitdû  rcmarqueraussi  que  les  meilleurs  interprètes  de  Cicéron. 
Acad. ,  II ,  39 .  lisent  Hicetas  au  lieu  de  Nicetas.  J.  V.  L. 

'-  Ainsi  le  temps  change  le  prix  des  choses  :  ce  qui  fut  estimé  tomle  dans  le  mépris  ; 
tandis  que  lobjet  d'un  long  dédain  s'élève  ,  et  est  estime  à  son  tour:  on  le  désire  de 
plus  en  plus ,  on  le  vante ,  on  l'admire ,  et  il  se  place  au  premier  ran?  dans  1  opinion 
des  hommes,  Lucrèce,  V,  1273. 
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consi(ler(M'  qu'avant  qu'elle  feust  produicle ,  sa  contraire  es- 
toit  en  vogue  -,  et ,  comme  elle  a  esté  renversée  par  cette  cy, 
il  pourra  naistre  à  l'advenir  une  tierce  invention  qui  choquera 
de  mesme  la  seconde.  Avant  que  les  principes  qu'Aristote  a 
introduicts  '  feussent  en  crédit,  d'aultres  principes  conten- 
toient  la  raison  humaine ,  comme  ceulx  cy  nous  contentent  à 
celte  heure.  Quelles  lettres  ont  ceulx  cy,  quel  privilège  parti- 
culier, que  le  cours  de  nostre  invention  s'arreste  à  eulx,  et 
qu'à  eulx  appartienne  pour  tout  le  temps  advenir  la  posses- 
sion de  nostre  créance  ?  ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  bou- 
tehors  %  qu'esloient  leurs  devanciers.  Quand  on  me  presse 
d'un  nouvel  argument,  c'est  à  moy  à  estimer  que  ce  à  quoy 
ie  ne  puis  satisfaire,  un  aultre  y  satisfera  :  car  de  croire  tou- 
tes les  apparences  desquelles  nous  ne  pouvons  nous  desfaire , 
c'est  une  grande  simplesse  ;  il  en  adviendroit  par  là  que  tout 
le  vulgaire ,  et  nous  sommes  touts  du  vulgaire ,  auroit  sa 
créance  contournable  comme  une  girouette  :  car  son  ame ,  es- 
tant molle  et  sans  résistance ,  seroit  forcée  de  recevoir  sans 
cesse  aultres  et  aultres  impressions,  la  dernière  effaceant  tous- 
iours  la  trace  de  la  précédente.  Celuy  qui  se  treuve  foible,  il 
doit  respondre  ,  suyvant  la  practique ,  qu'il  en  parlera  à  son 
conseil  ;  ou  s'en  rapporter  aux  plus  sages  desquels  il  a  receu 
son  apprentissage.  Combien  y  a  il  que  la  médecine  est  au 
monde?  On  dict  qu'un  nouveau  venu  ,  qu'on  nomme  Para- 
celse  ^,  change  et  renverse  tout  l'ordre  dos  règles  anciennes, 
et  maintient  que  iusques  à  cette  heure  elle  n'a  servy  qu'à  faire 
mourir  les  hommes.  le  crois  qu'il  vérifiera  ayseement  cela  : 
mais  de  mettre  ma  vie  à  la  preuve  de  sa  nouvelle  expérience , 
ie  treuve  que  ce  ne  seroit  pas  grand'sagesse.  Il  ne  fault  pas 

»  De  tnatiève ,  forme ,  et  piication.  ÉJit.  de  1588  ,  foi.  240 verso. 

'  D'élrc  déboutés ,  jetés  dehors,  chassés. 

î  Fameux  alcliimiste  ,  né  dans  le  canton  de  Scliwilz  en  1493.  Appelé  en  1526  à  une 
chaire  de  runiversitéde  Bàle,  il  commença  par  brûler  publiquement  les  ouvrages 
d'Avicenne  et  de  Galien,  disant  que  les  cordons  de  sa  chaussure  en  savoient  autant 
qu'eux.  Il  fut  consulté  par  Erasme,  et  mépriié  de  presque  tout  le  monde;  il  annon- 
çoit  la  pierre  pliilosophale  ,  et  il  niourutà  riiôpilal  de  Saltzbourg ,  en  15'H.  Le  recueil 
volumineux  de  ses  œuvres  est  un  i;rimoire  qu'on  ne  lit  [;lus.  J.  V.  I.. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  Xir.  709 

croire  à  chascuii ,  dit  le  précepte ,  parce  que  chascOn  peult 
dire  toutes  choses.  Un  homme  de  cette  profession  de  nouvel- 
letez  et  de  reformations  physiques  me  disoit,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, que  touts  les  anciens  s'estoient  notoirement  mescomp- 
tez  en  la  nature  et  mouvements  des  vents ,  ce  qu'il  me  feroit 
tresevidemment  toucher  à  la  main ,  si  ie  voulois  l'entendre. 
Aprez  que  i'eus  eu  un  peu  de  patience  à  ouïr  ses  arguments 
qui  avoient  tout  plein  de  verisimilitude ,  «  Comment  donc- 
ques ,  lui  feis  ie ,  ceulx  qui  navigeoient  soubs  les  lois  de  Theo- 
phraste  alloient  ils  en  occident,  quand  ils  tiroient  en  levant? 
alloient  ils  à  costé,  ou  à  reculons?  »  «  C'est  la  fortune  ,  me 
respondit  il  :  tant  y  a  qu'ils  se  mecomptoient.  »  le  luy  repli- 
quay  lors  que  i'aimois  mieulx  suyvre  les  effects  que  la  raison. 
Or,  ce  sont  choses  qui  se  chocquent  souvent  :  et  m'a  Ion  dict 
qu'en  la  géométrie  (qui  pense  avoir  gaigné  le  hault  poinct  de 
certitude  parmy  les  sciences),  il  se  treuve  des  démonstrations 
inévitables ,  subvertisant  la  vérité  de  l'expérience  :  comme 
lacques  Peletier  '  me  disoit  chez  moy,  qu'il  avoit  trouvé  deux 
lignes  s'acheminant  l'une  vers  l'autre  pour  se  ioindre ,  qu'il 
verilioit  toutesfois  ne  pouvoir  iamais ,  iusques  à  l'infinité ,  ar- 
river à  se  toucher  ^  Et  les  Pyrrhoniens  ne  se  servent  de  leurs 
arguments  et  de  leur  raison  que  pour  ruyner  l'apparence  de 
l'expérience  :  et  est  merveille  iusques  où  la  soupplesse  de 
nostre  raison  les  a  suyvis  à  ce  desseing  de  combattre  l'évidence 
des  effects  -,  car  ils  vérifient  que  nous  ne  nous  mouvons  pas , 
que  nous  ne  parlons  pas,  qu'il  n'y  a  point  de  poisant  ou  de 
chauld ,  avecques  une  pareille  force  d'argumentations  que 


•  Jacques  Peletier,  mathématicien,  poète  et  grammairien ,  naquit  au  Mans  en  1317, 
et  mourut  à  Paris  en  lo8-2.  Il  mérita  de  sou  temps  quelque  célébrité ,  et  fut  lié  aussi 
avec  Théodore  de  Bèze ,  Ronsard ,  Saint-Gclais ,  Feruei ,  etc.  J.  V.  L. 

^  C'est  l'hyperbole,  et  les  lignes  droites,  qui,  ne  pouvant  arrivera  se  joindre  à  elle  , 
ont  été,  pour  cela  niéuie,  nommées  asymptolis.  Voyez  les  Coniques  d'Apollonius , 
liv.  U,  propos.  1  ,  et  la  pripas.  t4 ,  où  cet  ancien  mathématicien  a  démontré  ([ue  les 
asymptotes  et  l'hyperbole  ne  peuvent  jamais  venir  à  se  toucher,  quoiqu'elles  s'appro- 
chent l'une  de  l'autre  à  l'infini.  Les  mathématiciens  n'ont  p  .s  besoin  qu'on  leur  déve- 
loppe cette  démonstration,  (lu'ils  reconnoissent  tous  pour  incontestable;  cl  ceux  <iui 
ne  le  sont  pas  doivent  s'en  rai)porter  à  la  décision  des  savants.  C. 
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nous  verilions  les  choses  plus  vraysemblables.  Ptolemeus,  qui 
a  esté  un  grand  personnage ,  avoit  estably  les  bornes  de  nos- 
tre  monde  ;  touts  les  philosophes  anciens  ont  pensé  en  tenir 
la  mesure ,  sauf  quelques  isles  escartees  qui  pou  voient  eschap- 
per  à  leur  cognoissance  ;  c'eust  esté  pyrrhoniser,  il  y  a  mille 
ans ,  que  de  mettre  en  doubte  la  science  de  la  cosmographie  , 
et  les  opinions  qui  en  estoient  receues  d'un  chascun  5  c'estoit 
hérésie  d'advouer  des  antipodes  :  voylà  de  nostre  siècle  une 
grandeur  infinie  de  terre  ferme ,  non  pas  une  isle  ou  une  con- 
trée particulière  ,  mais  une  partie  eguale  à  peu  prez  en  gran- 
deur à  celle  que  nous  cognoissions,  qui  vient  d'estre. descou- 
verte. Les  géographes  de  ce  temps  ne  faillent  pas  d'asseurer 
que  meshuy  tout  est  trouvé ,  et  que  tout  est  veu  ; 

ÎNam  quod  adest  prœsto ,  placct,  et  pollere  videtur  '. 

Scavoir  mon  ^ ,  si  Ptolemee  s'y  est  trompé  aultresfois ,  sur  les 
fondements  de  sa  raison ,  si  ce  ne  seroit  pas  sottise  de  me  fier 
maintenant  à  ce  que  ceulx  cy  en  disent-,  et  s'il  n'est  plus 
vraysemblable  que  ce  grand  corps ,  que  nous  appelions  le 
IMonde  ,  est  chose  bien  aultre  que  nous  ne  iugeons. 

Platon  '  dict  qu'il  change  de  visage  à  touts  sens;  que  le  ciel, 
les  estoiles  et  le  soleil  renversent  par  fois  le  mouvement  que 
nous  y  veoyons,  changeant  l'orient  en  occident.  Les  presb- 
tres  aegN"ptiens  dirent  à  Hérodote  ',  que  depuis  leur  premier 
roy ,  de  quoy  il  y  avoit  onze  mille  tant  d'ans  (et  de  touts  leurs 
roys  ils  luy  feirent  veoir  les  effigies  en  statues  tirées  aprez  le 
vif;,  le  soleil  avoit  changé  quatre  fois  de  route;  Que  la  mer 
et  la  terre  se  changent  alternatifvement  Tune  en  l'aultre  ; 
Que  la  naissance  du  monde  est  indéterminée  :  Aristote ,  Ci- 
cero,  de  mesme  :  et  quelqu'un  d'entre  nous,  Qu'il  est  de 
toute  éternité ,  mortel ,  et  renaissant  à  plusieurs  vicissitudes , 
appellent  à  tesmoing  Salomon  et  Esaïe  :  pour  éviter  ces  oppo- 

"  Car  on  se  plaît  dans  ce  qu'on  a,  et  on  le  croit  préférable  à  (ont  le  reste.  Licbèce, 
A,  un. 

'  C'esl-à-dirc ,  il  reste  pre'scntcinenl  à  sacoir. 
>  Dans  le  dialogue  inlitnlé  le  Polilique  ,  p.  269.  C. 
.  HiiROuOTE  ,  n,  «42,  H3  .  etc.  J.  V.  L. 
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sitions ,  que  JJieu  a  esté  quelquesfois  créateur  sans  créature  ^ 
qu'il  a  esté  oysif  ;  qu'il  s'est  desdict  de  son  oysifveté,  mettant 
la  main  à  cet  ouvrage  ^  et  qu'il  est  par  conséquent  subiect  aux 
changements.  En  la  plus  fameuse  des  escholes  grecques' ,  le 
monde  est  tenu  pour  un  dieu ,  faict  par  un  aultre  dieu  plus 
grand,  et  est  composé  d'un  corps,  et  d'un'  ame  qui  loge  en 
son  centre,  s'espandant,  par  nombres  de  musique,  à  sa  cir- 
conférence; divin,  tresheureux ,  tresgrand ,  tressage,  éter- 
nel ;  en  luy  sont  d'aultres  dieux ,  la  terre ,  la  mer ,  les  astres , 
qui  s'entretiennent  d'une  harmonieuse  et  perpétuelle  agitation 
et  danse  divine ^  tantost  se  rencontrants,  tantost  s'esloin- 
gnants,  se  cachants,  montrants,  changeants  de  reng,  ores 
d'avant,  et  ores  derrière.  Heraclitus^  establissoit  le  monde 
estre  composé  par  feu  ;  et ,  par  l'ordre  des  destinées ,  se  deb- 
voir  enflammer  et  resouldre  en  feu  quelque  iour ,  et  quelque 
iour  encores  renaistre.  Et  des  hommes  dict  Apuleius,  s'igil- 
latim  mortales,  cuiKtim  perpétua.  Alexandre ^  escrivit  à  sa  mère 
la  narration  d'un  presbtre  aegyptien ,  tirée  de  leurs  monu- 
ments ,  tesmoignant  l'antiquité  de  cette  nation ,  infinie ,  et 
comprenant  la  naissance  et  progrez  des  aultres  pays  au  vray. 
CiceroetDiodorus^  disent,  de  leur  temps,  que  les  Chaldeens 
tenoient  registre  de  quatre  cents  mille  tant  d'ans  :  Aristote , 
Pline *>,  et  aultres,  que  Zoroastre  vivoit  six  mille  ans  avant 
l'aage  de  Platon.  Platon  dict 7  que  ceulx  de  la  ville  de  Sais 
ont  des  mémoires  parescript  de  huict  mille  ans,  et  que  la 


'  Celle  de  Platon,  voyez  le  Timée.  3.  V.  L. 

»  Diocèse  LiEBCE,  IX,  8.  G. 

i  Comme  individus,  ils  sont  niorteis,  comme  espèce,  iuini'jrtels.  Apulée,  de  Dca 
Socratis. 

■*  Sur  cette  lettre  d'Alexandre,  aujourd'hui  perdue,  on  peut  consulter  saint  Augus- 
tin, de  Civ.  Dfii,  VIII,  o;  XII,  10;  de  Conscnsu  evnnfjclisl. ,  l ,  25  ;  saint  Cyprien, 
de  Vanil.  idol. ,  c.  21  ;  Minucius  Félix,  Octav.,  c.  2t  ;  J.  A.  Fabricius,  liiblioUi. 
Grœc,  II,  10.  J7.  Le  prêtre  égyptien  dont  il  étoit  parlé  dans  cette  lettre  se  nommoil 
Léon.  Le  savantJablonsky ,  Prolegum.  ad.  Panlh.  JKgypl. ,  l.ï,  16.  crnir  que  la 
lettre  même  étoit  un  ouvrage  apocryphe  des  premiers  chrétiens.  J.  V.  L. 

'  X:ic. ,  de  Divinat.  ,  I ,  t9  ;  lUonOBE  .  II ,  31 .  C. 

6  Aat.  /Iisl.,XX\,i.  C. 

7  Dans  son  Timée ,  p.  524.  c. 
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ville  d'Alhenes  feust  bastie  mille  ans  avant  ladiete  ville  de 
Sais  :  Epicurus,  qu'en  mesme  temps  que  les  choses  sontiey , 
comme  nous  les  veoyons,  elles  sont  toutes  pareilles  et  en 
mesme  façon  en  plusieurs  aultres  mondes-,  ce  qu'il  eust  dict 
plus  asseureement,  s'il  eust  veu  les  similitudes  et  conve- 
nances de  ce  nouveau  monde  des  Indes  occidentales  avec- 
ques  le  nostre  présent  et  passé ,  en  de  si  estranges  exemples. 
En  vérité,  considérant  ce  qui  est  venu  à  nostre  science  du 
cours  de  cette  police  terrestre,  ie  me  suis  souvent  esmer- 
veillé  de  veoir ,  en  une  tresgrande  distance  de  lieux  et  de 
temps,  les  rencontres  d'un  si  grand  nombre  d'opinions  po- 
pulaires, monstrueuses,  et  des  mœurs  et  créances  sauvages, 
et  qui ,  par  aulcun  biais ,  ne  semblent  tenir  à  nostre  naturel 
discours.  C'est  un  grand  ouvrier  de  miracles ,  que  l'esprit  hu- 
main !  Mais  cette  relation  a  ie  ne  sçay  quoy  encores  de  plus 
hétéroclite  :  elle  se  treuve  aussi  en  noms,  et  en  mille  aultres 
choses  :  car  on  y  trouva  des  nations  n'ayants ,  que  nous  sça- 
chions ,  iamais  ouï  nouvelles  de  nous ,  où  la  circoncision  estoit 
en  crédit'  ;  où  il  y  avoit  des  estais  et  grandes  polices  main- 
tenues par  des  femmes,  sans  hommes;  où  nos  ieusnes  et 
nostre  caresme  estoient  représentez ,  y  adioustant  l'abstinence 
des  femmes  ^  où  nos  croix  estoient  en  diverses  façons  en  cré- 
dit :  icy  on  en  honoroit  les  sépultures  -,  on  les  appliquoit  là , 
et  nommeement  celle  de  sainct  André ,  à  se  deffendre  des 
visions  nocturnes,  et  à  les  mettre  sur  les  couches  des  enfants 
contre  les  enchantements;  ailleurs,  ils  en  rencontrèrent  une 
de  bois,  de  grande  haulteur,  adorée  pour  dieu  de  la  pluye, 
et  celle  lu  bien  fort  avant  dans  la  terre  ferme:  on  y  trouva 
une  bien  expresse  image  de  nos  pénitenciers  ;  l'usage  des  mi- 
tres ,  le  cœlibat  des  presbtres ,  l'art  de  deviner  par  les  en- 

•  Montaigne  entasse  ici  tous  ces  rapports ,  tel  qu'il  les  a  trouvés  dans  certaines  Re- 
lations ,  sans  se  mettre  en  peine  d'examiner  s'ils  sont  réels ,  ou  uniquement  fondés  sur 
rignorance  et  la  prévention  des  Espagnols.  On  peut  voir  encore  ces  prétemlus  rap- 
porls,  détaillés  à  peu  prés  delà  même  manière  que  Montaigne  nous  les  donne  ici, 
dans  Vllixioire  de  la  Conquête  du  Mexique,  écrite  par  Antonio  Solis;  dans  l'Hist-oire. 
des  Guerres  cifiles  des  Espagnols  en  Amérique,  extraite  du  Comiucntaire  royal 
de  l'inca  (iaicilaso de  la  Vega.  C. 
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traillos  des  animaulx  sacrifiez ,  l'abstinence  de  toute  sorte  de 
chair  et  de  poisson,  à  leur  vivre-,  la  façon  aux  presbtres 
d'user,  en  oflîciant,  de  langue  particulière  et  non  vulgaire^ 
et  cette  fantasie,  que  le  premier  dieu  feust  chassé  par  un  se- 
cond, son  frère  puisné  :  qu'ils  furent  créez  avecques  toutes 
commoditez,  lesquelles  on  leur  a  depuis  retrenchees  pour 
leur  péché;  changé  leur  territoire,  et  empiré  leur  condition 
naturelle  :  qu'aultresfois  ils  ont  esté  submergez  par  l'inonda- 
tion des  eaux  célestes;  qu'il  ne  s'en  sauva  que  peu  de  fa- 
milles ,  qui  se  iecterent  dans  les  haults  creux  des  montaignes , 
lesquels  creux  ils  bouchèrent-,  si  que  l'eau  n'y  entra  point, 
ayant  enfermé  là  dedans  plusieurs  sortes  d'animaulx-,  que 
quand  ils  sentirent  la  pluye   cesser,  ils  meirent  hors  des 
chiens,  lesquels  estants  revenus  nets  et  mouillez,  ils  ingè- 
rent l'eau  n'estre  encores  gueres  abbaissee;  depuis,  en  ayant 
faict  sortir  d'aultres ,  et  les  voyants  revenir  bourbeux ,  ils  sor- 
tirent repeupler  le  monde,  qu'ils  trouvèrent  plein  seulement 
de  serpents  :  on  rencontra  ,  en  quelque  endroict,  la  persua- 
sion du  iour  du  iugement ,  de  sorte  qu'ils  s'ofîensoient  mer- 
veilleusement contre  les  Espaignols,  qui  espandoient  les  os 
des  trespassez  en  fouillant  les  richesses  des  sépultures ,  disants 
que  ces  os  escartez  ne  se  pourroient  facilement  reioindre;  la 
trafîcque  par  eschange,  et  non  aultre;  foires  et  marchez  pour 
cet  eflect;  des  nains  et  personnes  difformes  pour  l'ornement 
des  fables  des  princes;  l'usage  de  la  fauîconnerie  selon  la  na- 
ture de  leurs  oyseaux;  subsides  tyranniques;  délicatesses 
de  iardinages  ;  danses ,  saults  basteleresques ,  musique  d'in- 
struments ,  armoiries  ;  ieux  de  paulme ,  ieu  de  dez  et  de  sort, 
auquel  ils  s'eschauffent  souvent  iusques  à  s'y  iouer  eulx 
mesnies  et  leur  liberté  ;  médecine  non  aultre  que  de  charmes  ; 
la  forme  d'escrire  par  figures;  créance  d'un  seul  premier 
homme  père  de  touts  les  peuples  ;  adoration  d'un  Dieu  qui 
vesquit  aultrefois  homme  en  parfaicte  virginité,  ieusne  et 
pénitence,  preschant  la  loy  de  nature  et  des  cerimonies  de  la 
religion  ,  et  qui  disparut  du  monde  sans  mort  naturelle  ;  l'o- 
pinion des  géants;  l'usage  de  s'enyvrer  de  leurs  bruvages  et 
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de  boire  d'autant;  ornements  religieux  peincts  d'ossements 
et  testes  de  morts,  surplis,  eau  beneicte,  aspergez-,  femmes 
et  serviteurs,  qui  se  présentent  à  l'envy  à  se  brusler  et  en- 
terrer avecques  le  mary  ou  maistre  trespassé  ^  loy  que  les 
aisnez  succèdent  à  tout  le  bien,  et  n'est  réservé  aulcune  part 
au  puisné,  que  d'obéissance;  coustume,  à  la  promotion  de 
certain  oflice  de  grande  auctorité ,  que  celuy  qui  est  promeu 
prend  un  nouveau  nom  et  quitte  le  sien;  de  verser  de  la 
chaulx  sur  le  genouil  de  l'enfant  freschement  nay,  en  luy 
disant ,  «  Tu  es  venu  de  pouldre,  et  retourneras  en  pouldre;  » 
l'art  des  augures.  Ces  vains  umbrages  de  nostre  religion,  qui 
se  voyent  en  aulcuns  de  ces  exemples,  en  tesmoignent  la  di- 
gnité et  la  divinité  :  non  seulement  elle  s'est  aulcunement  in- 
sinuée en  toutes  les  nations  infidelles  de  deçà  par  quelque 
imitation,  mais  à  ces  barbares  aussi  comme  par  une  com- 
mune et  supernaturelle  inspiration  ;  car  on  y  trouva  aussi  la 
créance  du  purgatoire ,  mais  d'une  forme  nouvelle  :  ce  que 
nous  donnons  au  feu ,  ils  le  donnent  au  froid  ,  et  imaginent 
les  âmes  et  purgées  et  punies  par  la  rigueur  d'une  extrême 
froidure  :  et  m'advertit  cet  exemple ,  d'une  aultre  plaisante 
diversité  ;  car,  comme  il  s'y  trouva  des  peuples  qui  aimoient 
à  deffubler  le  bout  de  leur  membre ,  et  en  retrenchoient  la 
peau  à  la  mahumetane  et  à  la  iuifve,  il  s'y  en  trouva  d'aultres 
qui  faisoient  si  grande  conscience  de  le  deffubler ,  qu'à  tout 
des  petits  cordons  ils  portoient  leur  peau  bien  soigneusement 
estiree  et  attachée  au  dessus ,  de  peur  que  ce  bout  ne  veist 
l'air  ;  et  de  cette  diversité  aussi ,  que ,  comme  nous  honorons 
les  roys  et  les  festes  en  nous  parant  des  plus  honnestes  veste- 
ments  que  nous  ayons;  en  aulcunes  régions,  pour  montrer 
toute  disparité  et  soubmission  à  leur  roy ,  les  subiects  se  pre- 
sentoient  à  luy  en  leurs  plus  vils  habillements ,  et  entrants 
au  palais  prennent  quelque  vieille  robe  deschiree  sur  la  leur 
bonne,  à  ce  que  tout  le  lustre  et  l'ornement  soit  au  maistre. 
Mais  suyvons. 

Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  progrez  ordinaire , 
comme  toutes  aultres  choses,  aussi  les  créances,  les  iuge- 
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ments  et  opinions  dos  hommes;  si  elles  ont  leur  révolution  , 
leur  saison ,  leur  naissance ,  leur  mort ,  comme  les  choulx  ; 
si  le  ciel  les  agite  et  les  roule  à  sa  poste ,  Quelle  magistrale 
auctorité  et  permanente  leur  allons  nous  attribuant?  Si ,  par 
expérience ,  nous  touchons  à  la  main  '  que  la  forme  de  nostre 
estre  despend  de  l'air ,  du  climat  et  du  terroir  où  nous  nais- 
sons; non  seulement  le  tcinct,  la  taille,  la  complexion  et  les 
contenances,  mais  encores  les  facultez  de  l'ame^  et  plaga  cœli 
non  soliim  ad  robur  coijtornm ,  sed  eliam  animonim  facif ,  dict 
Yegece  -,  et  que  la  déesse  fondatrice  de  la  ville  d'Athènes  choi- 
sit ,  à  la  situer ,  une  température  de  pais  qui  feict  les  hommes 
prudents ,  comme  les  presbtres  d'Aegypte  apprindrent  à  Solon^ 
Athenis  tenue  cœlum  ;  ex  quo  etiam  aciitiores  putantur  Attici  : 
crmsiim  Thebis;  Unque  pimjnes  Tliebani,  et  valentes^-^  en  ma- 
nière que,  ainsi  que  les  fruicts  naissent  divers  et  les  ani- 
maulx ,  les  hommes  naissent  aussi  plus  et  moins  belliqueux  , 
iustes  ,  tempérants  et  dociles  :  icy  subiects  au  vin ,  ailleurs  au 
larrecin  ou  à  la  paillardise  ^  icy  enclins  à  superstition ,  ailleurs 
à  la  mescreance  -,  icy  à  la  liberté ,  icy  à  la  servitude  ;  capables 
d'une  science,  ou  d'un  art 5  grossiers,  ou  ingénieux;  obéis- 
sants, ou  rebelles;  bons ,  ou  mauvais ,  selon  que  porte  l'incli- 
nation du  lieu  où  ils  sont  assis  ;  et  prennent  nouvelle  com- 
plexion si  on  les  change  de  place,  comme  les  arbres;  qui 
feust  la  raison  pour  laquelle  Cyrus  ne  voulut  accorder  aux 
Perses  d'abandonner  leur  pais,  aspre  et  bossu,  pour  se  trans- 
porter en  un  aultre  doulx  et  plain,  disant^"  que  les  terres 
grasses  et  molles  font  les  hommes  mois ,  et  les  fertiles ,  les  es- 
prits infertiles  :  Si  nous  veoyons  tantost  fleurir  un  art ,  une 
créance,  tantost  une  aultre,  par  quelque  influence  céleste; 

«  Nous  maintenons,  nous  prétendons. 

'  Le  climat  ne  contribue  pas  seiileineiit  à  la  vigueur  du  corps ,  mais  aussi  à  celle  de 
l'esprit.  VÉcÈCE  ,1,2. 

3  Platon  .  Tiinée.  Voyez  les  Pensées  de  Platon ,  p.  394.  J.  V.  L. 

4  L'air  d' Athènes  est  subtil ,  et  Ion  croit  que  c'est  ce  qui  donne  aux  Alliéniens  tant 
de  finesse  :  à  Thèbes,  l'air  est  épais  ;  aussi  les  Tliébains  ont-ils  plus  de  vigueur  que 
d'esprit.  Cic. ,  de  Falo ,  c.  i. 

s  HÉiionoTE ,  IX ,  121 .  J.  V .  L. 
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tel  siècle  produire  telles  natures ,  et  incliner  l'humain  genre 
à  tel  ou  tel  ply  5  les  esprits  des  hommes  tantost  gaillards  ,  tan- 
tost  maigres ,  comme  nos  champs^  Que  deviennent  toutes  ces 
belles  prérogatives  de  quoy  nous  nous  allons  tlattants?  Puis- 
qu'un homme  sage  se  peult  mescompter,  et  cent  hommes,  et 
plusieurs  nations  ;  voire  et  l'humaine  nature  selon  nous  se 
mescompte  plusieurs  siècles  en  cecy  ou  en  cela  :  quelle  seu- 
reté  avons  nous  que  par  fois  elle  cesse  de  se  mescompter ,  et 
qu'en  ce  siècle  elle  ne  soit  en  mescompte  ? 

Il  me  semble,  entre  aultres  tesmoignages  de  nostre  imbé- 
cillité, que  celuy  cy  ne  mérite  pas  d'estre  oublié  ,  Que,  par 
désir  mesme ,  l'homme  ne  sçache  trouver  ce  qu'il  luy  fault  ^ 
Que ,  non  par  iouïssance ,  mais  par  imagination  et  par  sou- 
hait ,  nous  ne  puissions  estre  d'accord  de  ce  de  quoy  nous 
avons  besoing  pour  nous  contenter.  Laissons  à  nostre  pensée 
tailler  et  coudre  à  son  plaisir^  elle  ne  pourra  pas  seulement 
désirer  ce  qui  luy  est  propre ,  et  se  satisfaire  : 

Qnif]  eniin  ralione  timcmus, 
Aut  cnpimiis?  quid  tam  dextro  pede  concipis,  ut  te 
Cooatos  uon  pœniteat,  volique  peracti  '  ? 

C'est  pourquoy  Socrates  ne  requeroit  les  dieux  sinon  de  luy 
donner  ce  qu'ils  sçavoient  lui  estre  salutaire  :  et  la  prière  des 
Lacedemoniens%  publicque  et  privée,  portoit  simplement, 
Les  choses  bonnes  et  belles  leur  estre  octroyées  ;  remettant  à  la 
discrétion  de  la  puissance  supresme  le  triage  et  chois  d'icelles: 

Coniugium  petimiis,  parîumque  uxoris;  atillis 
JN'otum ,  qui  pueri ,  qualisque  futura  sit  uxor  '  : 

et  le  chrestien  supplie  Dieu  «  Que  sa  volonté  soit  faicte ,  »  pour 
ne  tumber  en  l'inconvénient  que  les  poëtes  feignent  du  roy 
Midas.  r  requitUes  dieux  que  tout  ce  qu'il  toucheroit  se  con- 

'  Est-ce  la  raison  qui  règle  nos  craintes  et  nos  désirs?  Qui  jamais  conçut  un  projet 
sous  des  auspices  assez  favorables  pour  ne  s'être  pas  repenti  de  l'entreprise,  et  même 
du  succès  ?  Juv. ,  Sat.  ,X,  '4. 

'  Platon  ,  second  Alciblade ,  p.  42.  C. 

'  Nous  voulons  une  épouse ,  et  la  voulons  féconde  ;  mais  ce  sont  les  dieux  qui  sa- 
vent quelle  sera  la  mère ,  quels  seront  les  enfants.  Jiv. ,  Sat. ,  X ,  552. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  717 

vertist  en  or  :  sa  prière  feut  exaucée  ;  son  vin  feut  or ,  son 
pain  or  et  la  plume  de  sa  couche ,  et  d'or  sa  chemise  et  son 
vestement  ;  de  façon  qu'il  se  trouva  accablé  soubs  la  iouïs- 
sance  de  son  désir ,  et  estrené  d'une  insupportable  commo- 
dité :  il  luy  falut  desprier  ses  prières, 

Âttonitus  novitate  mali,  divesque,  tuiserque, 
Effugere  optât  opes ,  et,  quas  modo  voveral ,  odit  '. 

Disons  de  moy  mesme  :  le  demandois  à  la  fortune ,  autant 
qu'aultre  chose,  l'ordre  sainct  Michel ,  estant  ieune^  car  c'es- 
toit  lors  l'extrême  marque  d'honneur  de  la  noblesse  françoise, 
et  tresrare.  Elle  me  l'a  plaisamment  accordé  :  au  lieu  de  me 
monter  et  haulser  de  ma  place  pour  y  aveindre ,  elle  m'a  bien 
plus  gracieusement  traicté,  elle  l'a  ravallé  et  rabaissé  iusques 
à  mes  espaules  et  au  de.ssoubs.  Cleobis  et  Biton^ ,  Trophonius 
et  Agamedes^  ayant  requis,  ceulx  là  leur  déesse ,  ceulx  cy 
leur  dieu,  d'une  recompense  digne  de  leur  pieté  ,  eurent  la 
mort  pour  présent  :  tant  les  opinions  célestes  sur  ce  qu'il  nous 
fault  sont  diverses  aux  nostresl  Dieu  pourroit  nous  octroyer 
les  richesses,  les  honneurs,  la  vie  et  la  santé  mesme,  quel- 
quesfois  à  nostre  dommage  ;  car  tout  ce  qui  nous  est  plaisant 
ne  nous  est  pas  tousiours  salutaire.  Si ,  au  lieu  de  la  guarison , 
il  nous  envoyé  la  mort  ou  l'empirement  de  nos  maux,  virga  tua, 
et  bacxdm  tuus,  ipsa  me  consolata  snnt'f  •  il  le  faict  par  les  raisons 
de  sa  providence ,  qui  regarde  bien  plus  certainement  ce  qui 
nous  est  deu ,  que  nous  ne  pouvons  faire  -,  et  le  debvons  pren- 
dre en  bonne  part ,  comme  d'une  main  tressage  et  tresamie  ; 

Si  coîisiliuni  vis: 
Permittes  ipsis  expendere  numinibus,  quid 
Conveaiat  nobis ,  rebusque  sit  utile  nostris... 
Carior  est  ilUs  bomo  quaiii  sibi  ^  : 

■  Étonné  d'un  mal  si  nouveau,   riche  et  indigent  à  la  fois,  il  voudroit  échappera 
ses  richesses,  et  déteste  ses  vœux  imprudcnls.  Ovide  ,  Ttlélam.  ,  XI ,  128. 
'  HÉBODOTE,  I,  31.  J.  V.  L. 
3  PLtTARQUE,  Consololion  à  Apollonius ,  c.  14.  C. 
*  Ta  verge  et  ton  bâton  m'ont  consolé.  P.salm. ,  XXH  ,  4. 
5  Cro) ez-moi ,  laissons  faire  aux  dieux  ;  ils  savent  ce  ipii  nous  convient ,  ce  qui  peut 
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carde  les  requérir  des  honneurs,  des  charges,  c'est  les  re- 
quérir qu'ils  vous  iectent  à  une  battaille ,  ou  au  ieu  des  dez, 
ou  de  telle  aultre  chose  de  laquelle  l'yssue  vous  estincogneue 
t't  le  fruict  doubteux. 

Il  n'est  point  de  combat  si  violent  entre  les  philosophes,  et 
si  aspre,  que  celuy  qui  se  dresse  sur  la  question  du  souverain 
bien  de  l'homme  :  duquel,  par  le  calcul  de  Varro',  nasqui- 
rent  deux  cents  quatre  vingt  huict  sectes.  Qui  autem  dcsummo 
hono  dissenlil ,  de  tola  phUosopliiœ  ralÏGne  dispulal'. 

Très  luihi  convivae  prope  dissenlire  videiitus-, 
Poacentes  vario  maltum  diversa  palato  : 
Quid  dem?  quid  non  deui?  Renuis  tu,  quod  iubet  aller; 
Quod  peiis ,  id  sane  est  invisum  acidumque  duobus  3  : 

nature  debvroit  ainsi  respondre  à  leurs  contestations  et  à 
leurs  débats.  Les  uns  disent  nostrebienestre  loger  en  la  vertu  ^ 
d'aultres ,  en  la  volupté  5  d'aultres ,  au  consentir  à  nature  ; 
qui  en  la  science ,  qui  à  n'avoir  point  de  douleur,  qui  à  ne  se 
laisser  emporter  aux  apparences^  et  à  cette  fantasie  semble 
retirer  cett'  aultre  de  l'ancien  Pythagoras , 

INil  admirari ,  prope  res  est  uoa ,  Numici , 
Solaque,  quas  possit  facere  et  servare  bealum^, 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonienne  :  Aristote  '  attribue  à 
magnanimité  n'admirer  rien  :  et,  disoit  Archesilas*^,  les  sous- 
tenements  et  Testât  droict  et  inflexible  du  iugement,  estre  les 
biens ,  mais  les  consentements  et  applications ,  estre  les  vices 

nous  être  ulile  :  rhornme  leur  est  plus  cher  qu'il  ne  l'est  à  lui-même.  Jivênal,  Sal. , 
X  ,  346. 

'  S.  AtGCSTiN  ,  de  Civil.  Dei,  XIX  ,  2. 

»  Or,  dès  qu'on  ne  s'accorde  pas  sur  le  souverain  bien  ,  on  diffère  d'opinion  stu- 
toute  la  philosophie.  Cic. ,  de  Finibus ,  V,  3. 

'  Il  me  semble  voir  trois  convives  de  goûts  différenL*  :  que  leur  dounerai-je?  ijuc 
ne  leur  donnerai-je  pas?  Vous  refusez  ce  qu'un  autre  demande;  et  ce  que  vous  vou- 
lez déplaît  aux  deux  autres.  HOR. ,  Epist. ,  H ,  2  ,  61 . 

4  Ne  rien  admirer,  Xumicius ,  c'est  presque  le  seul  moyen  d'assurer  son  bonheur. 
HOB.,  Epist.,  i,  6,  t. 

5  Momie  à  Nicomaque,  IV,  3,  p.  72,  éùit.  de  M.  Coray.  J.  V.  L. 
s  SEXTts  Empib. ,  Py.ih.  Hypot. ,  1 , 33.  G. 
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et  les  maulx  ;  il  esl  vray  qu'en  ce  qu'il  l'establissoit  par  axiome 
certain,  il  se  despartoit  du  pyrrhonisme  :  les  pyrrhoniens, 
quand  ils  disent  que  le  souverain  bien  c'est  Vaiarnxie  ',  qui  est 
rinimobilité  du  iugement,  ils  ne  l'entendent  pas  dire  d'une 
façon  afllrmative -,  mais  le  mesme  branslc  de  leur  ame,  qui 
leur  faict  fuyr  les  précipices ,  et  se  mettre  à  couvert  du  serein, 
celuy  là  mesme  leur  présente  cette  fantasie ,  et  leur  en  faict 
refuser  une  aultre. 

Combien  ie  désire  que,  pendant  que  ie  vis,  ou  quelque 
aultre,  ou  lustus  Lipsius%  le  plus  sçavant  homme  qui  îious 
reste ,  d'un  esprit  trespoly  et  iudicieux ,  vrayment  germain  à 
monTurnebus,  eust  et  la  volonté,  et  la  santé,  et  assez  de 
repos,  pour  ramasser  en  un  registre,  selon  leurs  divisions  et 
leurs  classes,  sincèrement  et  curieusement  autant  que  nous 
y  pouvons  veoir,  les  opinions  de  l'ancienne  philosophie  sur  le 
subiect  de  nostre  estre  et  de  nos  mœurs,  leurs  controverses , 
le  crédit  et  suitte  des  parts,  l'application  de  la  vie  des  auc- 
teurs  et  sectateurs  à  leurs  préceptes  ez  accidents  mémorables 
et  exemplaires  :  le  bel  ouvrage  et  utile  que  ce  seroit  ! 

Au  demourant ,  si  c'est  de  nous  que  nous  tirons  le  règle- 
ment de  nos  mœurs,  à  quelle  confusion  nous  reiectons  nous? 
car  ce  que  nostre  raison  nous  y  conseille  de  plus  vraysembla- 
ble ,  c'est  généralement  à  chascun  d'obéir  aux  lois  de  son  païs , 
comme  porte  l'advis  de  Socrates ,  inspiré ,  dict  il ,  d'un  conseil 
divin  ;  et  par  là  que  veult  elle  dire ,  sinon  que  nostre  debvoir 
n'a  aultre  règle  que  fortuite?  La  vérité  doibt  avoir  un  visage 
pareil  et  universel  :  la  droicture  et  la  iustice,  si  l'homme  en 
cognoissoit  qui  eust  corps  et  véritable  essence ,  il  ne  l'attache- 
roit  pas  à  la  condition  des  coustumes  de  cette  contrée,  ou  de 
celle  là  -,  ce  ne  seroit  pas  de  la  fantasie  des  Perses  ou  des  Indes, 
que  la  vertu  prendroit  sa  forme.  Il  n'est  rien  subiect  à  plus 

■  Mot  grec  qui  signifie  Ironquillile  pcvfatlc  ,  absolue  indifférence,  i ,  antre  terme 
de  la  philosophie  pyrrhonienne.  G. 

'  Juslc  Lipse,  savant  Bcls;e,  (jui  fut  en  commerce  de  lettres  avec  Montaigne,  a 
rempli  du  moins  une  partie  de  ce  vani  dans  son  grand  ouvrage  sur  le  stoïcisme ,  Ma- 
nuductio  ad  iloicavi  pliilosophiam.  Ce  travail  ne  parut  qu'en  \60i ,  douze  ans  après 
la  mort  de  Montaigne;  et  il  est  probable  qu'^l  l'auroit  peu  satisfait.  J.  V.  L. 
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continuelle  agitation  que  les  loix  ;  depuis  que  ie  suis  nay,  i'ay 
veu  trois  et  quatre  fois  rechanger  celles  des  Anglois  nos  voisins  ; 
non  seulement  en  subiect  politique ,  qui  est  celuy  qu'on  veult 
dispenser  de  constance,  mais  au  plus  important  subiect  qui 
jiuisse  estre ,  à  sçavoir  de  la  religion  '  :  de  quoy  i'ay  honte  et 
despit,  d'autant  plus  que  c'est  une  nation  à  laquelle  ceulxde 
mon  quartier  ont  eu  aultresfois  une  si  privée  accointance , 
qu'il  reste  encores  en  ma  maison  aulcunes  traces  de  nostre 
ancien  cousinage  :  et  chez  nous  icy,  i'ai  veu  telle  chose  qui 
nous  estoit  capitale ,  devenir  légitime  :  et  nous ,  qui  en  tenons 
d'aultres ,  sommes  à  mesme ,  selon  l'incertitude  de  la  fortune 
guerrière ,  d'estre  un  iour  criminels  de  leze  maiesté  humaine 
et  divine ,  nostre  iustice  tumbant  à  la  mercy  de  l'iniustice ,  et, 
en  l'espace  de  peu  d'années  de  possession ,  prenant  une  es- 
sence contraire.  Comment  pouvoit  ce  dieu  ancien^  plus  clai- 
rement accuser  en  l'humaine  cognoissance  l'ignorance  de 
l'estre  divin,  et  apprendre  aux  hommes  que  leur  religion 
n'estoit  qu'une  pièce  de  leur  invention  propre  à  lier  leur  so- 
ciété, qu'en  déclarant,  comme  il  feit  à  ceulx  qui  en  recher- 
ehoient  l'instruction  de  son  trépied,  «Que  le  vray  culte  à 
chascun  estoit  celuy  qu'il  trouvoit  observé  par  l'usage  du  lieu 
où  il  estoit?  '•  0  Dieu!  quelle  obligation  n'avons  nous  à  la 
bénignité  de  nostre  souverain  Créateur,  pour  avoir  desniaisé 
nostre  créance  de  ces  vagabondes  et  arbitraires  dévotions ,  et 
l'avoir  logée  sur  l'esternelle  base  de  sa  saincte  parole  I  Que 
nous  dira  doncques  en  cette  nécessité  la  philosophie?  «  Que 
nous  suyvions  les  loix  de  nostre  pais  :  »  c'est  à  dire  cette  mer 
flottante  des  opinions  d'un  peuple  ou  d'un  prince,  qui  me 
peindront  la  iustice  d'autant  de  couleurs ,  et  la  reformeront 
en  autant  de  visages ,  qu'il  y  aura  en  eulx  de  changements  de 
passion  :  ie  ne  puis  pas  avoir  le  iugement  si  flexible.  Quelle 
bonté  est  ce,  que  ie  veoyois  hier  en  crédit,  et  demain  ne 
l'estre  plus  ;  et  que  le  traiect  d'une  rivière  faict  crime?  Quelle 

'  En  effet,  do  1334  à  15o8,  Montaigne  avoit  pu  vuir  les  Anglois,  ou  plutôt  la  cour 
d'Angleterre,  changer  quatre  fois  de  religion.  J.  V.  L. 
»  Ce  dii'ii ,  c'est  Apollon.  Voyez  Xt.NOrDON,  Mémoires  sur  Sorrale,  1,3,  i. 


LIVRE  H,  CHAPITRE  XII.  T21 

vérité  est  ce  que  ces  montaignes  bornent ,  mensonge  au  monde 
qui  se  tient  au  delà  ■  ? 

Mais  ils  sont  plaisants ,  quand ,  pour  donner  quelque  certi- 
tude aux  loix ,  ils  disent  qu'il  y  en  a  aulcunes  fermes ,  perpé- 
tuelles et  immuables,  qu'ils  nomment  naturelles,  qui  sont 
empreintes  en  l'humain  genre  par  la  condition  de  leur  propre 
essence;  et  de  celles  là,  qui  en  fait  le  nombre  de  trois,  qui 
de  quatre,  qui  plus,  qui  moins  :  signe  que  c'est  une  marque 
aussi  doubteuse  que  le  reste.  Or,  ils  sont  si  desfortunez  (  car 
comment  puis  ie  nommer  cela,  sinon  desfortune,  que  d'un 
nombre  de  loix  si  infiny,  il  ne  s'en  rencontre  pas  au  moins 
une  que  la  fortune  et  témérité  du  sort  ayt  permis  estre  uni- 
versellement receue  par  le  consentement  de  toutes  les  na- 
tions?), ils  sont,  dis  ie,  si  misérables,  que  de  ces  trois  ou 
quatre  loix  choisies ,  il  n'en  y  a  une  seule  qui  ne  soit  contre- 
dicte  et  desadvouee,  non  par  une  nation,  mais  par  plusieurs. 
Or,  c'est  la  seule  enseigne  vraysemblable  par  laquelle  ils  puis- 
sent argumenter  aulcunes  loix  naturelles ,  que  l'université  de 
l'approbation  :  car  ce  que  nature  nous  auroit  véritablement 
ordonné ,  nous  l'ensuyvrions  sans  double  d'un  commun  con- 
sentement; et  non  seulement  toute  nation ,  mais  tout  homme 
particulier,  ressentiroit  la  force  et  la  violence  que  lu  y  feroit 
celuy  qui  le  vouldroit  poulser  au  contraire  de  cette  loy.  Qu'ils 
m'en  montrent ,  pour  veoir,  une  de  cette  condition.  Protagoras 
et  Ariston  ne  donnoient  aultre  essence  à  la  iustice  des  loix , 
que  l'auctorité  et  opinion  du  législateur-,  et  que,  cela  mis  à 
part ,  le  bon  et  l'honneste  perdoient  leurs  qualitez ,  et  demeu- 
roient  des  noms  vains  de  choses  indifférentes  :  Thrasymachus, 
en  Platon',  estime  qu'il  n'y  a  point  d'aultre  droict  que  la  com- 
modité du  supérieur.  Il  n'est  chose  en  quoy  le  monde  soit  si 
divers  qu'en  coustumes  et  loix  :  telle  chose  est  icy  abomina- 
ble, qui  apporte  recommendation  ailleurs,  comme  en  Lacede- 
monc  la  subtilité  de  desrobber  -,  les  mariages  entre  les  proches 

"  0  Plaisante  justice  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne  !  Vérité  en-deçà  des 
Pyrénées ,  erreur  au-delà.  »  pensées  de  Pascal. 
^  De  lu  Re'publ.,  I ,  p.  338.  C. 

Tome  I.  A6 
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sont  capitalement  deflendus  entre  nous,  ils  sont  aill(Mirs  en 
honneur  : 

Geutes  esse  feruntur, 
In  quibus  et  nato  gcaitrix ,  et  nata  parenti 
lungiîur,  et  pietas  geminatocrescit  amore  '  ; 

le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  pères,  communication 
des  femmes ,  traficque  de  voleries,  licence  à  toutes  sortes  de 
voluptez,  il  n'est  rien  en  somme  si  extrême  qui  ne  se  tceuve 
receu  par  l'usage  de  quelque  nation. 

Il  est  croyable  qu'il  y  a  des  loix  naturelles,  comme  il  se 
veoid  ez  aultres  créatures  :  mais  en  nous  elles  sont  perdues; 
cette  belle  raison  humaine  s'ingerant  par  tout  de  maistriser 
et  commander,  brouillant  et  confondant  le  visage  des  choses, 
selon  sa  vanité  et  inconstance;  niliil  kaque  ampUus  nosirum  est; 
quod  nosirum  dico,  arlis  est"".  Les  subiects  ont  divers  lustres  et 
diverses  considérations  ;  c'est  de  là  que  s'engendre  principa- 
lement la  diversité  d'opinions  :  une  nation  regarde  un  subiect 
par  un  visage,  et  s'arreste  à  celuy  là  ;  l'aultre  par  un  aultre. 

Il  n'est  rien  si  horrible  à  imaginer  que  de  manger  son 
père  :  les  peuples  qui  avoient  anciennement  cette  coustume  ^ 
la  prenoient  toutesfois  pour  tesmoignage  de  pieté  et  de  bonne 
affection ,  cherchants  par  là  à  donner  à  leurs  progeniteurs  la 
plus  digne  et  honorable  sépulture  ;  logeants  en  eulx  mesmes 
et  comme  en  leurs  moelles  les  corps  de  leurs  pères  et  leurs 
reliques;  les  vivifiants  aulcunement  et  régénérants  par  la 
transmutation  en  leur  chair  vifve,  au  moyen  de  la  digestion 
et  du  nourrissement  :  il  est  aysé  à  considérer  quelle  cruauté 
et  abomination  c'eust  esté  à  des  hommes  abruvez  et  imbus 
de  cette  superstition  ,  de  iecter  la  despouille  des  parents  à  la 
corruption  de  la  terre ,  et  nourriture  des  bestes  et  des  vers. 

Lycurgus  considéra  au  larrecin  la  vivacité ,  diligence ,  har- 

'  11  est ,  dit-on ,  des  peuples  où  la  mère  s'unit  à  son  fils ,  la  fille  à  sun  père ,  et  où 
l'amour  resserre  les  liens  sacrés  de  la  nature.  Ovide  ,  Métam. ,  X  ,  531. 

»  Il  ne  reste  plus  rieW'qui  soit  véritablement  nôtre  :  ce  que  j'appelle  nôtre,  n'est 
qu'une  production  de  ï\aM. 

5  Sextbs  EapiBiccs  ,  Pyrr.  Hypot. ,  UI,  24.  C. 
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diesse  et  adresse  qu'il  y  a  à  surprendre  quelque  chose  de  son 
voisin,  et  l'utilité  qui  revient  au  public  que  chascun  en  re- 
garde plus  curieusement  à  la  conservation  de  ce  qui  est  sien  5 
et  estima  que  de  cette  double  institution  à  assaillir  et  à  def- 
fendre,  il  s'en  tiroit  du  fruict  à  la  discipline  militaire  (qui 
estoit  la  principale  science  et  vertu  à  quoy  il  vouloit  duire  cette 
nation)  de  plus  grande  considération  que  n'estoit  le  desordre 
et  riniustice  de  se  prévaloir  de  la  chose  d'aultruy. 

Dionysius  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robbe  à  la  mode  de 
Perse,  longue,  damasquinée  et  parfumée;  Platon  la  refusa, 
disant  qu'estant  nay  homme,  il  ne  se  vestiroit  pas  volontiers 
de  robbe  de  femme  :  mais  Aristippus  l'accepta ,  avecques  cette 
response  «  Que  nul  accoustrement  ne  pouvoit  corrompre  un 
chaste  courage".  »  Ses  amis  tansoient  sa  lascheté  de  prendre 
si  peu  à  cœur  que  Dionysius  luy  eust  craché  au  visage  :  «  Les 
pescheurs ,  dict  il ,  souffrent  bien  d'estre  baignés  des  ondes 
de  la  mer,  depuis  la  teste  iusqu'aux  pieds,  pour  attraper  un 
gouion\  »  Diogenes  la  voit  ses  choulx,  et  le  voyant  passer,  «  Si 
tu  sçavois  vivre  de  choulx ,  tu  ne  ferois  pas  la  court  à  un 
tyran  :  »  à  quoy  Aristippus ,  «  Si  tu  sçavois  vivre  entre  les 
hommes,  tu  ne  laverois  pas  des  choulx  ^  Voylà  comment  la 
raison  fournit  d'apparence  à  divers  effects  :  c'est  un  pot  à  deux 
anses ,  qu'on  peult  saisir  à  gauche  et  à  dextre  : 

Belluni ,  o  terra  hospita ,  portas  ; 
Belloarmantur  eqiii;  belluin  liaec  armenta  minaotur. 
Sed  tameo  idem  olim  curru  succedere  sueti 
Quadrupèdes,  et  freiia  iugo  coucordia  lerre, 
Spes  est  pacis^. 

On  preschoit  Solon  de  n'espandre  pour  la  mort  de  son  fils  des 
larmes  impuissantes  et  inutiles  :  «  Et  c'est  pour  cela ,  dict  il , 

'  DiOCÈNE  LAEBCE  ,  11 ,  78.  C. 

'  ID. ,  n ,  67.  c. 

î  iD. ,  n  ,  68  ;  HORACE ,  Epist.  ,1,17,1.0. 

4  Est-ce  donc  la  guerre  que  tu  nous  apportes,  ô  rive  hospitalière?  c'est  pour  la 
guerre  qu'on  arme  les  coursiers  ;  c'est  la  guerre  que  nous  présagent  ces  fiers  animaux. 
Mais  quelquefois  aussi  on  les  attèle  à  un  char,  et  le  frein  les  habitue  à  marcher  ensem- 
ble sous  le  même  joug  :  j'espère  encore  la  paix.  Virc.  ,  Enéide,  ni ,  539. 
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que  plus  justement  ie  les  espands ,  qu'elles  sont  inutiles  et  im- 
puissantes'. »  La  femme  de  Socrates  rengregeoitsondueilpar 
telle  circonstance  :  Oh!  qu'iniustement  le  font  mourir  ces 
meschants  luges  !  «  Aimerois  tu  doncques  mieulx  que  ce  feust 
iustement?  »  luy  répliqua  il  \  Nous  portons  les  aureilles  per- 
cées-, les  Grecs  tenoient  cela  pour  une  marque  de  servitude^ 
Nous  nous  cachons  pour  iouïr  de  nos  femmes  -,  les  Indiens  le 
font  en  public^.  Les  Scythes  immoloient  les  estrangiers  en 
leurs  temples  ;  ailleurs  les  temples  servent  de  franchise 5. 

Inde  furor  vulgi ,  quod  numina  viciuoram 
Odit  quisque  locus ,  quum  solos  credat  habendos 
Esse  deos ,  quos  ipse  colit  ^. 

l'ay  ouï  parler  d'un  iuge ,  lequel ,  où  il  rencontroit  un  aspre 
conllict  entre  Bartolus  et  Baldus?,  et  quelque  matière  agitée 
de  plusieurs  contrarietez ,  mettoit  en  marge  de  son  livre , 
«  Question  pour  l'amy  :  »  c'est  à  dire  que  la  vérité  estoit  si 
embrouillée  et  débattue ,  qu'en  pareille  cause  il  pourroit  fa- 
voriser celle  des  parties  que  bon  luy  sembleroit.  Il  ne  tenoit 
qu'à  faulte  d'esprit  et  de  suffisance,  qu'il  ne  peust  mettre  par 
tout,  "  Question  pour  l'amy.  »  les  advocats  et  les  iuges  de 
nostre  temps  treuvent  à  toutes  causes  assez  de  biais  pour  les 
accommoder  où  bon  leur  semble,  A  une  science  si  infinie , 
despendant  de  l'auctorité  de  tant  d'opinions ,  et  d'un  subiect 
si  arbitraire ,  il  ne  peult  estre  qu'il  n'en  naisse  une  confusion 
extrême  de  iugements  :  aussi  n'est  il  gueres  si  clair  procez 
auquel  les  advis  ne  se  treuvent  divers;  ce  qu'une  compaignie 

■   DlOGÈ^E  LAERCE,  1,65.  C. 

2  ID. .  n,55.  c. 

1  Sëxtus  Empiricus,  Pyrr.  Hypot. ,  UI ,  24  ;  Plutaboue  ,  Fie  de  Cicéion  ,  c.  26  ; 
JuvÉNAL,  I,  103,  etc.  J.  V.  L. 

4  Sextus  Empiricus,  ibid.  ,1,  14;  UI,  24.  C. 

5  ID. ,  ibid. 

6  II  règne  entre  certains  peuples  une  haine  furieuse ,  parce  que  les  uns  adorent  des 
dieux  que  les  autres  détestent ,  et  que  chacun  pense  qu'il  n'y  a  de  dieux  que  les  siens. 

JUVÉNAL  ,  XV,  37. 

7  Deux  célèbres  jurisconsultes  du  quatorzième  siècle,  qui  tous  deux  se  débordèrent 
en  torrent,  dit  Pasquier,  en  l'explication  du  droit.  Le  premier  naquit  à  Sa.sso-Fer- 
rato,  ville  d'Ombrie;  le  second,  qui  fut  disciple  de  Bariole,  étoitde  Pérouse.  J.  V.  L. 
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a  iugé ,  laultre  le  iuge  au  contraire ,  et  elle  mesme  au  contraire 
une  aultre  fois.  Dequoy  nous  veoyons  des  exemples  ordinaires, 
par  cette  licence,  qui  tache  merveilleusement  la  cerimonieuse 
auctorité  et  lustre  de  nostre  iustice ,  de  ne  s'arrester  aux  ar- 
rests,  et  courir  des  uns  aux  aultres  iuges  pour  décider  d'une 
mesme  cause. 

Quant  à  la  liberté  des  opinions  philosophiques  touchant  le 
vice  et  la  vertu,  c'est  chose  où  il  n'est  besoing  de  s'estendre,  et 
où  il  se  treuve  plusieurs  advis  qui  valent  mieulx  teus  que  pu- 
bliez aux  foibles  esprits.  Arcesilaus  disoit  '  n'estre  considérable 
en  la  paillardise  de  quel  costé  et  par  où  on  le  feust  :  Et  obscœiias 
voluplales,  si  natura  requirit,  non  génère,  aut  loco,  aiit  ordine, 
sed  forma,  œlate,  figura,  meiïendas  Epicurus  pulat....  j\e  amores 

quidem  sanclos  a  sapientc  alicnos  esse  arbilrantur Quœramus, 

ad  quam  usque  œiaiem  iuvenes  amandi  s'inr.  Ces  deux  derniers 
lieux  stoïques ,  et ,  sur  ce  propos ,  le  reproche  de  Dicaearchus 
à  Platon  mesme  ^  montrent  combien  la  plus  saine  philosophie 
souffre  de  licences  esloingnees  de  l'usage  commun ,  et  exces- 
sifves. 

Les  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  possession  et  de  l'u- 
sage ;  il  est  dangereux  de  les  ramener  à  leur  naissance  :  elles 
grossissent  et  s'annoblissent  en  roulant ,  comme  nos  rivières  -, 
suyvez  les  contremont  iusques  à  leur  source ,  ce  n'est  qu'un 
petit  sourgeon  d'eau  à  peine  recognoissable ,  qui  s'enorgueillit 
ainsin  et  se  fortifie  en  vieillissant.  Voyez  les  anciennes  consi- 
dérations qui  ont  donné  le  premier  bransle  à  ce  fameux  torrent, 
plein  de  dignité,  d'horreur  et  de  révérence;  vous  les  trouve- 

'  Plltabque,  Régies  et  préceptes  di  Santé,  c  3.  Mais  le  philosophe  Arcésilas  ue 
dit  cela  que  pour  blâmer  égalemeut  toute  sorte  de  débauche.  Il  souloit  dire  contre 
les  paillards  et  luxurieux,  qu'il  ne  peult  chaloir  de  quel  costé  on  le  soit,  yource 
5w'i/ 2/ rt  (ajoute  Plutarque,  lidèleinent  traduit  pjr  Arayot)  autant  de  mal  à  l'un 
qu'à  l'aultre.  C. 

=<  A  l'égard  des  plaisirs  obscènes ,  Épicure  pense  que ,  si  la  nature  les  demande  ,  il 
faut  moins  s'arrêter  à  la  naissance  et  au  rang  qu'à  l'âge  et  à  la  figure.  Cic. ,  Tusc. 
quœst.,  V,  33.  —  Les  stoïciens  ne  pensent  pas  que  des  amours  saintement  réglés  soient 
inter Jits  au  sage.  Cic. ,  de  Finibus  honorum  et  malorum  ,  III ,  20.  —  Voyons  (  disent 
les  stoïciens  )  jusqu'à  quel  âgcon  doit  aimer  les  jeunes  gens.  Senèque  ,  Epist.  123. 

^  Cic.  ,  Tusc.  quœst.,  IV,  34.  c. 
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rez  si  îegieres  et  si  délicates,  que  ces  gents  icy,  qui  poiserit 
tout  et  le  ramènent  à  la  raison  ,  et  qui  ne  receoivent  rien  par 
auctorité  et  à  crédit,  il  n'est  pas  merveille  s'ils  ont  leurs  iuge- 
ments  souvent  tresesloingnez  des  iugements  publicques.  Gents 
qui  prennent  pour  patron  l'image  première  de  nature ,  il  n'est 
pas  merveille  si ,  en  la  pluspart  de  leurs  opinions ,  ils  gauchis- 
sent la  voye  commune  :  comme,  pour  exemple ,  peu  d'entre 
eulx  eussent  approuvé  les  conditions  contrainctes  de  nos  ma- 
riages 5  et  la  pluspart  ont  voulu  les  femmes  communes  et  sans 
obligation  :  ils  refusoient  nos  cerimonies;  Chrysippus  disoit  ' 
qu'un  philosophe  fera  une  douzaine  de  culebuttes  en  public, 
voire  sans  hault  de  chausses,  pour  une  douzaine  d'olives;  à 
peine  eust  il  donné  advis  à  Clisthenes  de  refuser  la  belle  Aga- 
riste ,  sa  fille ,  à  Hippoclides%  pour  luy  avoir  veu  faire  l'arbre 
fourché  ^  sur  une  table.  Metrocles  lascha  un  peu  indiscrète- 
ment un  pet ,  en  disputant,  en  présence  de  son  eschole ,  et  se 
tenoit  en  sa  maison  caché  de  honte  5  iusquosà  ce  que  Cratesle 
feut  visiter,  et  adioustant  à  ses  consolations  et  raisons  l'exem- 
ple de  sa  liberté ,  se  mettant  à  peter  à  l'envy  avecques  luy,  il 
luy  osta  ce  scrupule ,  et ,  de  plus ,  le  retira  à  sa  secte  stoïque, 
plus  franche ,  de  la  secte  peripatelique  plus  civile ,  laquelle 
iusques  lors  il  avoit  suivy*.  Ce  que  nous  appelions  Honnes- 
teté ,  de  n'oser  faire  à  descouvert  ce  qui  nous  est  honneste  de 
faire  à  couvert ,  ils  l'appeloient  Sottise  ;  et  de  faire  le  fin  à  taire 
et  desadvouer  ce  que  nature ,  coustume  et  nostre  désir  pu- 
blient et  proclament  de  nos  actions ,  ils  l'estimoient  Vice  :  et 
leur  sembloit ,  Que  c'estoit  affoler  ^  les  mystères  de  Venus  que 
de  les  oster  du  l'etiré  sacraire  de  son  temple ,  pour  les  exposer 
à  la  veue  du  peuple  ;  et  Que  tirer  ses  ieux  hors  du  rideau , 
c'estoit  les  perdre  :  c'est  chose  de  poids  que  la  honte  ^  la  rece- 

'  PLiJTABQtE,  Contredits  des  philosophes  stoïques ,  c.  31.  C. 

■■   HÉHODOTE,  VI,  129.  J.  V.  L. 

3  C'est  faire  une  double  fourche ,  en  se  tenant  la  tète  en  bas  sur  les  deux  mains,  et 
les  pieds  en  l'air,  contre  un  arbre  ou  uD  mur.  Ce  jeu  d'enfant  s'appelle  aujourd'hui 
^aire  l'arbre  fourchu ,  ou  la  bourrée.  E.  J. 

4  DiOGÈNE  LAERCE,  VI,  94.  C. 

5  Ravaler,  déprécier.  —  Affoler,  blesser,  lœdere,  debilitare.  KicOT. 
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lation,  réservation,  circonscription,  parties  de  l'estimation  : 
Que  la  volupté  tresingenieusement  faisoit  instance,  sous  le 
masque  de  la  vertu ,  de  n'estre  prostituée  au  milieu  des  quar- 
refours ,  foulée  des  pieds  et  des  yeulx  de  la  commune ,  trou- 
vant à  dire  la  dignité  et  commodité  de  ses  cabinets  accous- 
tumez.  De  là  disent  aulcunsque  d'oster  les  bordels  publicques, 
c'est  non  seulement  espandre  partout  la  paillardise  qui  estoit 
assignée  à  ce  lieu  là  ;  mais  encore  aiguillonner  les  hommes 
vagabonds  et  oisifs  à  ce  vice ,  par  la  malaysance  : 

Mœchus  es  AuDdia-,  qui  vir,  Scaevine ,  fuisti  ; 

Rivalis  fuerat  qui  tuus ,  iile  vir  est. 
Cur  aliéna  placet  tibi ,  quae  tua  non  placet  uxor  ? 

Numquid  securus  non  potesl  arrigere  ■  ? 

Cette  expérience  se  diversifie  en  mille  exemples  : 

Nuilus  in  iirbe  fuit  tota  ,  qui  tangere  vellet 

Uxorem  gralis ,  Ca?ciliane ,  tuam. 
Dura  licuit:  sednuuc,  positis  custodibus,  ingens 

Turba  fututorum  est.  Ingeuiosus  homo  es  *. 

On  demanda  à  un  philosophe  qu'on  surprit  à  mesme,  «  ce 
qu'il  faisoit  :  "  il  respondit  tout  froidement,  «  le  plante  un 
homme  ^  :  »  ne  rougissant  non  plus  d'estre  rencontré  en  cela , 
que  si  on  l'eust  trouvé  plantant  des  aulx. 

C'est ,  comme  i'estime ,  d'une  opinion  tendre ,  respectueuse , 
qu'un  grand  et  religieux  aucteur^  tient  cette  action  si  néces- 
sairement obligée  à  l'occultation  et  à  vergongne ,  qu'en  la 

1  Jadis  mari  d'Aufidia ,  Scévinus,  te  voilà  son  galant,  aujourd'hui  qu'elle  est  la 
femme  de  ton  rival.  Elle  te  déplaisoit  quand  elle  étoit  à  toi  :  d'où  vient  qu'elle  le  plaît 
depuis  qu'elle  est  à  un  autre  ?  Es-tu  donc  impuissant  dès  que  tu  n'as  rien  à  craindre  ? 
Martial,  III ,  70. 

=  Dans  toute  la  ville,  ô  Cécilianus  !  il  ne  s'est  trouvé  personne  qui  voulût  gratis 
approcher  de  ta  femme,  tant  qu'on  en  avoit  la  liberté  ;  mais ,  depuis  que  tu  la  fais  gar- 
der, les  amants  l'assiègent  :  tu  es  un  homme  ingénieux  !  Martial  ,  1 ,  74. 

î  Ce  conte  qu'on  fait  de  Diogène  le  cynique  se  débite  tous  les  jours  en  conversation, 
et  a  passé  dans  plusieurs  livres  modernes;  mais  ,  si  l'on  en  croit  Bayle,  «  il  n'est  fondé 
sur  le  témoignage  d'aucun  ancien  écrivain.  »  Voyez  son  Dictionnaire ,  art.  Hipparchia, 
rem.  D.  p.  U73,  éd.  de  1720.  G. 

'1  S.  Augustin,  de  civil.  o«,XIV,  20.  Le  passage  latin  de  ce  saint  évèque  est 
pour  le  moins  aussi  licencieux  (|ue  le  françois  de  Montaignç.  C. 
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licence  des  embrasscments  cyniques  il  ne  se  peult  persuader 
que  la  besongne  en  veinst  à  sa  fin  ,  ains  qu'elle  s'arrestoit  à 
représenter  des  mouvements  lascifs  seulement ,  pour  main- 
tenir l'impudence  de  la  profession  de  leur  eschole-,  et  que, 
pour  eslancer  ce  que  la  honte  avoit  contrainct  et  retiré ,  il 
leurestoit  encores  aprez  besoing  de  chercher  l'umbre.  Il  n'a- 
voit  pas  veu  assez  avant  en  leur  desbauche  :  car  Diogenes, 
exerceant  en  public  sa  masturbation ,  faisoit  souhait ,  en  pré- 
sence du  peuple  assistant,  »  de  pouvoir  ainsi  saouler  son 
ventre  en  le  frottant'.  »  A  ceulx  qui  luy  demandoient  pour- 
quoy  il  ne  cherchoit  lieu  plus  commode  à  manger  qu'en  pleine 
rue  :  «  C'est,  respondoit  il,  que  i'ay  faim  en  pleine  rue\  » 
Les  femmes  philosophes ,  qui  se  mesloient  à  leur  secte ,  se 
mesloient  aussi  à  leur  personne ,  en  tout  lieu ,  sans  discrétion  -, 
et  Hipparchia  ne  feut  receue  en  la  société  de  Crates ,  qu'à 
condition  de  suyvre  en  toutes  choses  les  uz  et  coustumes  de 
sa  règle  ^ ,  Ces  philosophes  icy  donnoient  extrême  prix  à  la 
vertu ,  et  refusoient  toutes  aultres  disciplines  que  la  morale  : 
si  est  ce  qu'en  toutes  actions  ils  attribuoient  la  souveraine 
auctorité  à  l'eslection  de  leur  sage ,  et  au  dessus  des  loix  5  et 
n'ordonnoient  aux  voluptez  aultre  bride  ,  que  la  modération , 
et  la  conservation  de  la  liberté  d'auUruy. 

Heraclitus  et  Protagoi'as^,  de  ce  que  le  vin  semble  amer 
au  malade,  et  gracieux  au  sain  5  l'aviron  tortu  dans  l'eau  ,  et 
droict  H  ceulx  qui  le  veoyent  hors  de  là ,  et  de  pareilles  appa- 
rences contraires  qui  se  treuvent  aux  subiects ,  argumentèrent 
que  touts  subiects  avoient  en  eulx  les  causes  de  ces  apparen- 
ces ;  et  qu'il  y  avoit  au  vin  quelque  amertume  qui  se  rappor- 
toit  au  goust  du  malade  ;  l'aviron ,  certaine  qualité  courbe  se 
rapportant  à  celuy  qui  le  regarde  dans  l'eau ,  et  ainsi  de  tout 
le  reste  :  qui  est  dire  que  tout  est  en  toutes  choses,  et  par 
conséquent  rien  en  aulcune  -,  car  rien  n'est ,  où  tout  est. 

■    DIOGÈINE  LaERCE  ,  VI .  69.  G. 

«  ID.,  VH,  58   C. 

*  ID.,  VI,  96.  C. 

4  Sextds  Ei^i'iR.,  Pyrr.  Hypot. ,  I,  29  et  52.  C. 
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Cette  opinion  me  ramentoit  l'expérience  que  nous  avons , 
qu'il  n'est  aulcun  sens  ny  visage,  ou  droict,  ou  amer,  ou 
doulx ,  ou  courbe ,  que  l'esprit  humain  ne  treuve  aux  escripts 
qu'il  entreprend  de  fouiller  :  en  la  parole  la  plus  nette ,  pure 
et  parfaicte  qui  puisse  estre,  combien  de  faulseté  et  de  men- 
songe a  Ion  laictnaistre?  quelle  hérésie  n'y*a  trouvé  des  fon- 
dements assez  et  tesmoignages  pour  entreprendre  et  pour  se 
maintenir?  C'est  pour  cela  que  les  aucteurs  de  telles  erreurs 
ne  se  veulent  iamais  despartir  de  cette  preuve  du  tesmoignage 
de  l'interprétation  des  mots.  Un  personnage  de  dignité,  me 
voulant  approuver  par  auctorité  cette  queste  de  la  pierre  phi- 
losophale  où  il  est  tout  plongé ,  m'allégua  dernièrement  cinq 
ou  six  passages  de  la  Bible  sur  lesquels  il  disoit  s'estre  premiè- 
rement fondé  pour  la  descharge  de  sa  conscience  (car  il  est 
de  profession  ecclésiastique)  -,  et ,  à  la  vérité ,  l'invention  n'en 
estoit  pas  seulement  plaisante ,  mais  encores  bien  proprement 
accommodée  à  ladefïense  de  cette  belle  science. 

Par  cette  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables  divinatrices  : 
il  n'est  prognostiqueur ,  s'il  a  cette  auctorité  qu'on  le  daigne 
feuilleter,  et  rechercher  curieusement  touts  les  plis  et  lustres 
de  ses  paroles ,  à  qui  on  ne  face  dire  tout  ce  qu'on  vouldra , 
comme  aux  Sibylles  5  il  y  a  tant  de  moyens  d'interprétation  , 
qu'il  est  malaysé  que ,  de  biais  ou  de  droict  fil ,  un  esprit  in- 
génieux ne  rencontre  en  tout  subiect  quelque  air  qui  luy 
serve  à  son  poinct  :  pourtant  se  treuve  un  style  nubileux  et 
doubteux  en  si  fréquent  et  ancien  usage".  Que  i'aucîeur 
puisse  gaigner  cela ,  d'attirer  et  embesongner  à  soy  la  posté- 
rité, ce  que  non  seulement  la  suffisance,  mais  autant,  ou 
plus,  la  faveur  fortuite  de  la  matière  peult  gaigner;  qu'au 
demourant  il  se  présente,  par  bestise ,  ou  par  finesse ,  un  peu 
obscurément  et  diversement  ;  ne  lui  chaille  :  nombre  d'esprits , 
le  beluttants  et  secouants ,  en  exprimeront  quantité  de  formes , 
ou  selon ,  ou  à  costé ,  ou  au  contraire ,  de  la  sienne ,  qui  luy 
feront  toutes  honneur  ^  il  se  verra  enrichy  des  moyens  de  ses 

■  C'est-à-dire  iwilà  pourquoi/  le  sti/le  obscur  et  équivoque  est  d'un  usage  si  fré- 
quent et  si  ancien. 
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disciples,  comme  les  régents  du  laiidy.  C'est  ce  qui  a  faict 
valoir  plusieurs  choses  de  néant,  quia  mis  en  crédit  plusieurs 
escripts ,  et  les  a  chargez  de  toute  sorte  de  matière  qu'on  a 
voulu  ;  une  mesme  chose  recevant  mille  et  mille ,  et  autant 
qu'il  nous  plaist  d'images  et  considérations  diverses. 

Est  il  possible  Qu'Homère  ayt  voulu  dire  tout  ce  qu'on  luy 
faict  dire  ;  et  qu'il  se  soit  preste  à  tant  et  si  diverses  figures , 
que  les  théologiens ,  législateurs ,  capitaines ,  philosophes , 
toute  sorte  de  gents  qui  traictent  sciences ,  pour  diversement 
et  contrairem,ent  qu'ils  les  traictent ,  s'appuyent  de  luy ,  s'en 
rapportent  à  luy  ?  maistre  gênerai  à  touts  offices ,  ouvrages  et 
artisans  -,  gênerai  conseiller  à  toutes  entreprinses  :  quiconque 
a  eu  besoing  d'oracles  et  de  prédictions ,  en  y  a  trouvé  pour 
son  faict.  Un  personnage  sçavant ,  et  de  mes  amis ,  c'est  mer- 
veille quels  rencontres  et  combien  admirables  il  y  faict  naistre 
en  faveur  de  nostre  religion  ;  et  ne  se  peult  ayseement  des- 
partir de  cette  opinion ,  que  ce  ne  soit  le  desseing  d'Homère  ^ 
si  luy  est  cet  aucteur  aussi  famiher  qu'à  homme  de  nostre 
siècle  :  et  ce  qu'il  treuve  en  faveur  de  la  nostre ,  plusieurs  an- 
ciennement l'avoient  trouvé  en  faveur  des  leurs.  Voyez  dé- 
mener et  agiter  Platon  :  chascun ,  s'honorant  de  l'appliquer  à 
soy ,  le  couche  du  costé  qu'il  le  veult  ^  on  le  promeine  et  l'in- 
sère à  toutes  les  nouvelles  opinions  que  le  monde  receoit  -,  et 
le  différente  Ion  ^  à  soy  mesme ,  selon  le  différent  cours  des 
choses;  l'on  faict  desadvouer  à  son  sens  les  mœurs  licites  en 
son  siècle ,  d'autant  qu'elles  sont  illicites  au  nostre  :  tout  cela , 
vifvement  et  puissamment ,  autant  qu'est  puissant  et  vif  l'es- 
prit de  l'interprète.  Sur  ce  mesme  fondement  qu'avoit  Hera- 


»  Landy  ou  landit  se  prend  ici  pour  le  salaire  que  les  écoliers  donnoient  à  leur 
maître.  11  siguifie  aussi  la  foire  de  Saint-Deais.  Voyez  Ménage,  dans  son  Dktmnnaire 
élymolo'jique.  C— Costa  auroitdû  ajouter  que  ce  salaire,  ou  présent  du  Landy,  s'ap- 
peloit  ainsi  parce  qu'il  se  donnoit  à  l'époque  delà  fête  et  delà  ioiveùuLaudi/ ;  que  c'est 
pour  cela  qu'on  traciuisoiî,  en  Ulin,  Landy  piiv 31inerval ;  et  qu'on appeloit,  en  ternie 
d'écolier,  frippelandis ,  les  écoliers  qui  frustroient  leurs  régents  de  ce  présent.  E.  J. 

<  Et  on  le  met  en  opposition  à  lui-même,  etc.  C'est  ce  qu'emporte  ici  le  mot  dif- 
férenter,  que  je  n'ai  pu  trouver  que  dans  le  Dictionnaire  français  et  anglais  de  Cet- 
grave.  C. 
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clitus  '  et  celte  sienne  sentence ,  «  Que  toutes  choses  avoient 
en  elle  les  visages  qu'on  y  trouvoit,  »  Democritus  en  tiroit 
une  toute  contraire  conclusion ,  c'est  «  que  les  subiccts  n'a- 
voient  du  tout  rien  de  ce  que  nous  y  trouvions  ;  »  et ,  de  ce 
que  le  miel  estoit  doulx  à  l'un  el  amer  à  l'aultre ,  il  argumen- 
toitqu'il  n'estoit  ni  doulx ,  ni  amer  \  Les  pyrrhoniens  diroient , 
qu'ils  ne  sçavent  s'il  est  doulx  ou  amer,  ou  ny  l'un,  ny 
l'autre,  ou  touts  les  deux;  car  ceulx  cy  gaignent  tousiours 
le  hault  poinct  de  la  dubitation.  Les  cyrenaiens^  tenoient  que 
rien  n'estoit  perceptible  par  le  dehors,  et  que  cela  estoit  seu- 
lement perceptible  qui  nous  touchoit  par  l'interne  attouche- 
ment, comme  la  douleur  et  la  volupté;  ne  recognoissants  ny 
ton ,  ny  couleur ,  mais  certaines  affections  seulement  qui  nous 
en  venoienl  ;  et  que  l'homme  n'avoit  aultre  siège  de  son  iuge- 
ment.  Protagoras  estimoit  «  estre  vray  à  chascun  ce  qui  semble 
à  chascun  ^.  »  Les  épicuriens  logent  aux  sens  tout  ingé- 
nient, et  en  la  notice  des  choses,  et  en  la  volupté.  Platon  ^ 
a  voulu  le  iugement  de  la  vérité,  et  la  vérité  mesme  ,  retirée 
des  opinions  et  des  sens,  appartenir  à  l'esprit  et  à  la  cogi- 
tation. 

Ce  propos  m'a  porté  sur  la  considération  des  sens,  ausquels 
gist  le  plus  grand  fondement  et  preuve  de  nostre  ignorance. 
Tout  ce  qui  se  cognoist ,  il  se  cognoist  sans  double  par  la 
faculté  du  cognoissant;  car,  puisque  le  iugement  vient  de 
l'opération  deceluyqui  iuge,  c'est  raison  que  cette  opération 
il  la  parface  par  ses  moyens  et  volonté ,  non  par  la  contraincte 
d'aultruy ,  comme  il  adviendroit  si  nous  cognoissions  les 
choses  par  la  force  et  selon  la  loy  de  leur  essence.  Or,  toute 
cognoissance  s'achemine  en  nous  par  les  sens  ;  ce  sont  nos 
maistres  : 


•  SEXTUS  Empibicus  ,  Pyn:  Hypot. ,  1 ,  29.  C. 
>  ID.,  adv.  Math.,  c.  163.  C. 
3  Ou  Cyrénaîques.  Voy.  Cicéron,  Jcad.,  Il,  7.  C. 
)  CiC.,Acad.,  II,  46.  C. 

5  C'est  le  résultat  de  ce  que  Platon  dit  au  long  dans  le  rhédon ,  p.  66 ,  etc. ,  et  dans 
le  Théétète,  p.  < 86,  etc.  C. 
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Via  qua  munita  fidei 
Proxima  fert  humanum  in  pectus ,  templaque  mentis  '  : 

la  science  commence  par  eulx ,  et  se  resoult  en  eulx.  Aprez 
tout,  nous  ne  sçaurionsnon  plus  qu'une  pierre ,  si  nous  ne 
sçavions  qu'il  y  a  son,  odeur,  lumière,  saveur,  mesure, 
poids ,  mollesse ,  dureté ,  aspreté ,  couleur ,  polisseure ,  lar- 
geur, profondeur  :  voylà  le  plan  et  les  principes  de  tout  le 
bastiment  de  nostre  science;  et  selon  aulcuns.  Science  n'est 
rienaultre  chose  que  Sentiment.  Quiconque  ne  peult  poulser 
à  contredire  les  sens ,  il  me  tient  à  la  gorge  5  il  ne  me  sçauroit 
l'aire  reculer  plus  arrière  :  les  sens  sont  le  commencement  et 
la  fin  de  l'humaine  cognoissance  : 

Inveuies  primis  ab  sensibus  esse  creatam 
>"otitiam  veri;  neque  sensus  posse  refelli... 
Quid  majore  fide  porro ,  quara  sensus,  haberi 
Débet  '  ? 

Qu'on  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra  ,  tousiours  faudra 
il  leur  donner  cela  ,  que,  par  leur  voye  et  entremise,  s'ache- 
mine toute  nostre  instruction.  Cicero  dict  ^  que  Chrysippus  , 
ayant  essayé  de  rabbattre  de  la  force  des  sens  et  de  leur 
vertu ,  se  représenta  à  soy  mesme  des  arguments  au  con- 
traire ,  et  des  oppositions  si  véhémentes ,  qu'il  n'y  peut  satis- 
faire :  sur  quoy  Carneades,  qui  maintenoit  le  contraire  party, 
se  vantoit  de  se  servir  des  armes  mesmes  et  paroles  de  Chry- 
sippus  pour  le  combattre ,  et  s'escrioit  à  cette  cause  contre  luy  : 
«  O  misérable ,  ta  force  t'a  perdue  I  »  Il  n'est  aulcun  absurde , 
selon  nous,  plus  extrême,  que  de  maintenir  que  le  feu  n'es- 
chauffe  point,  que  la  lumière  n'esclaire  point,  qu'il  n'y  a 
point  de  pesanteur  au  fer  ny  de  fermeté ,  qui  sont  notices  que 

'  Ce  sont  les  voies  [lar  lesquelles  l'évidence  pénètre  dans  le  sanctuaire  do  l'esprit 
huniaiu.  Ll'ckèce,  V,  103. 

■  Vous  serez  convaincu  que  la  connoissance  de  la  vérité  nous  vient  primitivement 
des  sens ,  et  qu'on  ne  peut  en  récuser  le  témoignage.  <Juel  autre  guide  niérile  plus 
nuire  confiance?  Lickèce,  IV,  479,  483. 

3  .Icad.,  11,27.  C. 

■*  Plutarquk,  conlredits  des  philosophes  stoïques,  c.  9.  C. 
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nous  apportont  les  sons-,  ny  croance  ou  science,  en  l'homme 
«lui  se  puisse  comparer  à  celle  là  en  certitude. 

La  première  considération  que  i'ay  sur  le  subiect  des  sens, 
est  que  ie  mets  en  doubte  que  l'homme  soit  pourveu  de  touts 
sens  naturels.  le  veois  plusieurs  animaulx  qui  vivent  une  vie 
entière  et  parfaicte,  les  uns  sans  la  veue ,  aultres  sans  l'ouïe  : 
qui  sçait  si ,  à  nous  aussi ,  il  ne  manque  pas  encores  un ,  deux , 
trois,  et  plusieurs  aultres  sens?  Car,  s'il  en  manque  quel- 
qu'un ,  nostre  discours  n'en  peult  descouvrir  le  default.  C'est 
le  privilège  des  sens  d'estre  l'extrême  borne  de  nostre  apper- 
cevance  :  il  n'y  a  rien  au  delà  d'euix  qui  nous  puisse  servir 
à  les  descouvrir  ^  voire  ny  l'un  des  sens  ne  peult  descouvrir 
l'aultre  : 

An  polerunt  ociilas  anres  ropreheiidere?  an  aures 
Tactus?  an  hune  porro  taciniu  sapor  arguet  oris? 
An  confutabunt  nares,  oculive  reviocent  ■  ? 

ils  font  trestouts  la  ligne  extrême  de  nostre  faculté  : 

Seorsura  cnique  poteslas 
Divisa  est,  sua  vis  cnique  est  ^? 

Il  est  impossible  de  faire  concevoir  à  un  homme  naturellement 
aveugle ,  qu'il  n'y  veoid  pas  5  impossible  de  luy  faire  désirer 
la  veue,  et  regretter  son  default  :  parquoy  nous  ne  debvons 
prendre  aulcune  a.sseurance  de  ce  que  nostre  ame  est  contente 
et  satisfaicte  de  ceulx  que  nous  avons  ^  veu  qu'elle  n'a  pas  de 
quoy  sentir  en  cela  sa  maladie  et  son  imperfection ,  si  elle  y 
est.  Il  est  impossible  de  dire  chose  à  cet  aveugle,  par  discours, 
argument ,  ny  similitude ,  qui  loge  en  son  imagination  aul- 
cune appréhension  de  lumière ,  de  couleur ,  et  de  veue  :  il 
n'y  a  rien  plus  arrière  qui  puisse  poulser  le  sens  en  évidence. 
Les  aveugles  naiz  qu'on  veoid  désirer  à  veoir ,  ce  n'est  pas 
pour  entendre  ce  qu'ils  demandent  :  ils  ont  apprins  de  nous 

'  L'ouïe  pourra-t-elle  reclifier  la  vue,  et  le  toucher  l'ouïe?  lo  goût  nous  préser- 
vera-t-il  des  surprises  du  tact?  l'odorat  et  la  vue  pourront-ils  le  réformer?  Luchèce, 
IV,  487. 

»  Chacun  d'eux  a  sa  puissance  à  part ,  et  sa  force  particulière.  In. ,  ibid. ,  y.  490. 
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qu'ils  ont  à  dire  quelque  chose ,  qu'ils  ont  quelque  chose  à 
désirer  qui  est  en  nous,  laquelle  ils  nomment  bien,  et  ses 
efTects  et  conséquences  ;  mais  ils  ne  sçavent  pourtant  pas  que 
c'est,  ny  ne  l'appréhendent'  ny  prez  ny  loing. 

l'ay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison  ,  aveugle  nay , 
au  moins  aveugle  de  tel  aage  qu'il  ne  sçait  que  c'est  que  de 
veue  :  il  entend  si  peu  ce  qui  luy  manque ,  qu'il  use  et  se  sert 
comme  nous  des'  paroles  propres  au  veoir ,  et  les  applique 
d'une  mode  toute  sienne  et  particulière.  On  lui  presentoit  un 
enfant,  duquel  il  estoit  parrain  -,  l'ayant  prins entre  ses  bras  : 
••  Mon  Dieu  ,  dict  il ,  le  bel  enfant  1  qu'il  le  faict  beau  veoir  ! 
qu'il  a  le  visage  gay!  »  Il  dira,  comme  l'un  d'entre  nous, 
«  Cette  salle  a  une  belle  veue  ;  il  faict  clair  ;  il  faict  beau  so- 
leil. »  Il  y  a  plus  :  car,  parce  que  ce  sont  nos  exercices  que 
la  chasse ,  la  paulme ,  la  bute^- ,  et  qu'il  l'a  oui  dire ,  il  s'y  af- 
fectionne ,  s'y  empesche ,  et  croit  y  avoir  la  mesme  part  que 
nous  y  avons  :  il  s'y  picque  et  s'y  plaist ,  et  ne  les  receoit 
pourtant  que  par  les  aureilles.  On  luy  crie  que  voylà  un 
lièvre,  quand  on  est  en  quelque  belle  splanade  où  il  puisse 
picquer  -,  et  puis  on  luy  dict  encores  que  voylà  un  lièvre  prins  : 
le  voylà  aussi  fier  de  sa  prinse  ,  comme  il  oit  dire  aux  aultres 
qu'ils  le  sont.  L'esteuf^,  il  le  prend  à  la  main  gauche,  et  le 
poulse  à  tout  sa  raquette  :  de  la  harquebuse ,  il  en  tire  à  l'ad- 
venture ,  et  se  paye  de  ce  que  ses  gents  luy  disent  qu'il  est  ou 
hault  ou  costier^. 

Que  sçait  on  si  le  genre  humain  faict  une  sottise  pareille  , 
à  faulte  de  quelque  sens ,  et  que  par  ce  default  la  pluspart  du 
visage  des  choses  nous  soit  caché?  Que  sçait  on  si  les  dilTi- 
cultez  que  nous  trouvons  en  plusieurs  ouvrages  de  nature 
viennent  de  là?  et  si  plusieurs  efTects  des  animaulx,  qui  excé- 
dent noslre  capacité ,  sont  produicts  par  la  faculté  de  quelque 

'  A'e  le  saisissent ,  ne  le  conçoivent  de  près,  ni  de  loin. 

»  La  bute  :  ce  mot  a  signifié.  1»  la  butte  où  Ton  tire  de  rarquebuse;  2°  Texercice 
même  de  l'arquebuse  :  c'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  est  pris  ici.  E.  J. 

3  Balle  pour  le  jeu  de  paume. 

4  Qu'il  a  «ire  haut,  ou  à  côté  du  but.  E.  J. 
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sens  que  nous  ayons  à  dire'?  cl  si  aulcuns  d'entre  eux  ont 
une  vie  plus  pleine  par  ce  moyen,  et  plus  entière  que  la 
nostre?  Nous  saisissons  la  pomme  quasi  par  tonts  nos  sens'; 
nous  y  trouvons  de  la  rougeur ,  de  la  polisseure ,  de  l'odeur 
etde la  doulceur  :  oultre  cela ,  elle  peultavoir  d'aultres  vertus, 
comme  d'asseicher  ou  restreindre,  ausquelles  nous  n'avons 
point  de  sens  qui  se  puisse  rapporter.  Les  proprietez  que 
nous  appelions  occultes  on  plusieurs  choses ,  comme  à  l'ai- 
mant d'attirer  le  fer ,  n'est  il  pas  vraysemblable  qu'il  y  a  des 
facultez  sensitifves  en  nature  propres  à  les  iuger  et  à  les  ap- 
percevoir,  et  que  le  default  de  telles  facultez  nous  apporte 
l'ignorance  de  la  vraye  essence  de  telles  choses?  C'est,  à  l'ad- 
venture ,  quelque  sens  particulier  qui  descouvre  aux  coqs 
l'heure  du  matin  et  de  minuict,  et  les  esmeut  à  chanter;  qui 
apprend  aux  poules,  avant  tout  usage  et  expérience,  de 
craindre  un  esparvier ,  et  non  un'  oye  ny  un  paon ,  plus 
grandes  bestes  ;  qui  advertit  les  poulets  de  la  qualité  hostile 
qui  est  au  chat  contre  eulx,  et  à  ne  se  desfier  du  chien; 
s'armer  contre  le  miaulement,  voix  aulcunement  flatteuse, 
non  contre  l'abbayer,  voix  aspre  et  querelleuse  ;  aux  frelons  , 
aux  fourmis,  et  aux  rats,  de  choisir  tousiours  le  meilleur 
fromage  et  la  meilleure  poire,  avant  que  d'y  avoir  tasté  ;  et 
qui  achemine  le  cerf,  l'elephant ,  le  serpent ,  à  la  cognoissance 
de  certaine  herbe  propre  à  leur  guarison.  Il  n'y  a  sens  qui 
n'ayt  une  grande  domination ,  et  qui  n'apporte  par  son  moyen 
un  nombre  infini  de  cognoissances.  Si  nous  avions  à  dire 
l'intelligence  des  sons,  de  l'harmonie,  et  de  la  voix,  celaap- 
porteroit  une  confusion  inimaginable  à  tout  le  reste  de  nostre 
science  :  car ,  oultre  ce  qui  est  attaché  au  propre  effect  de 
chasque  sens,  combien  d'arguments ,  de  conséquences  et  de 
conclusions  tirons  nous  aux  aultres  choses ,  par  la  compa- 
raison d'un  sens  à  l'aultre?  Qu'un  homme  entendu  imagine 
l'humaine  nature  produicte  originellement  sans  la  veue,  et 
discoure  combien  d'ignorance  et  de  trouble  luy  apporteroit 

'  Que  nous  ayons  à  regretter,  qui  nous  manque. 
'  Sextus  Empibicus,  Pyrr.  Uypot.,  1,  U.  C. 
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un  tel  default,  combien  de  ténèbres  et  d'aveuglement  en 
nostre  ame  ;  on  verra  par  là  combien  nous  importe ,  à  la  co- 
gnoissance  de  la  vérité ,  la  privation  d'un  aultre  tel  sens ,  ou 
de  deux,  ou  de  trois,  si  elle  est  en  nous.  Nous  avons  formé 
une  vérité  par  la  consultation  et  concurrence  de  nos  cinq 
sens  :  mais  à  l'adventure  falloit  il  l'accord  de  huict,  ou  de  dix 
sens,  et  leur  contribution,  pour  l'appercevoir  certainement, 
et  en  son  essence. 

Les  sectes  qui  combattent  la  science  de  l'homme,  elles  la 
combattent  principalement  par  l'incertitude  et  foiblesse  de 
nos  sens  :  car ,  puisque  toute  cognoissance  vient  en  nous  par 
leur  entremise  et  moyen  ,  s'ils  faillent  au  rapport  qu'ils  nous 
font ,  s'ils  corrompent  ou  altèrent  ce  qu'ils  nous  charrient  du 
dehors,  si  la  lumière,  qui  par  eulx  s'escoule  en  nostre  ame, 
est  obscurcie  au  passage ,  nous  n'avons  plus  que  tenir.  De 
cette  extrême  difïiculté  sont  nées  toutes  ces  fantasies  :  «  Que 
chasque  subiect  a  en  soy  tout  ce  que  nous  y  trouvons  ;  Qu'il 
n'a  rien  de  ce  que  nous  y  pensons  trouver  :  »  et  celle  des 
épicuriens ,  «  Que  le  soleil  n'est  non  plus  grand  que  ce  que 
nostre  veue  le  iuge  : 

Quidquid  id  est,  nihilo  feriur  raaiore  figura, 
Quaui ,  uosiris  oculis  quam  cernimus ,  esse  videtur  •  : 

Que  les  apparences  qui  représentent  un  corps  grand  à  celuy 
qui  en  est  voisin  ,  et  plus  petit  à  celuy  qui  en  est  esloingné , 
sont  toutes  deux  vrayes  : 

Nec  tamen  hic  oculos  falli  coacediraus  hilum... 
Proinde  auimi  vitium  hoc  oculis  adfirigere  noli  ^  : 

et  resoluement,  Qu'il  n'y  a  aulcune  tromperie  aux  sens^ 
qu'il  fault  passer  à  leur  mercy ,  et  chercher  ailleurs  des  rai- 
sons pour  excuser  la  différence  et  contradiction  que  nous  y 
trouvons,  voire  inventer  toute  aultre  mensonge  et  resverie 
(ils  en  viennent  iusques  là),  plustost  que  d'accuser  les  sens.  » 

»  Montaigne  vient  de  traduire  ces  vers.  Lucbèce  ,  V,  577. 
»  Nous  ne  convenons  pas  pour  cela  que  les  yeux  se  trompent.  Ne  leur  imputons  donc 
pas  les  erreurs  de  resprit.  Licrèce,  IV,  380,  387. 
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Timagoras'  iuroitque  pour  presser  ou  biaiser  sou  œil,  il  u'a- 
voit  iamais  apperceu  doubler  la  lumière  de  la  chandelle  ,  et 
que  cette  semblance  venoit  du  vice  de  l'opinion ,  non  de  l'in- 
strument. De  toutes  les  absurditez  la  plus  absurde,  aux  épi- 
curiens ' ,  est  desadvouer  la  force  et  l'efTect  des  sens  : 

Proinde ,  quod  in  quoque  est  his  visum  tempore ,  verum  est. 

Et,  si  non  poterit  ralio  dissolvere  causam , 

Cur  ea  ,  qiiœ  fueriul  iiixtim  quadrala ,  procul  sint 

Visa  rotunda;  tamea  pra-stat  ralionisegentem 

Reddere  mendose  causas  ulriusque  figurs, 

Qnam  manibus  manifesta  suisemitlere  quaquara  , 

Et  violare  fidera  primara ,  et  convellere  tota 

Fundamenta,  quibus  nisalur  vi(a,  salusque: 

IN'on  modo  enim  ratio  ruât  omnis  ,  vita  quoque  ipsa 

Concidat  exteraplo  ,  nisi  credere  sensibus  ausis, 

Prœcipitesque  locos  vitare,  et  cetera,  quassint 

In  génère  boc  fugienda  ^ 

Ce  conseil  désespéré ,  et  si  peu  philosophique,  ne  représente 
aultre  chose  ,  sinon  que  l'humaine  science  ne  se  peult  main- 
tenir que  par  raison  desraisonnable,  folle,  et  forcenée-,  mais 
qu'encores  vault  il  mieulx  que  l'homme,  pour  se  faire  valoir, 
s'en  serve,  et  de  tout  aultre  remède  tant  fantastique  soit  il, 
que  d'advouer  sa  nécessaire  bestise  :  vérité  si  desadvanta- 
geuse.  Il  ne  peult  fuyr  que  les  sens  ne  soient  les  souverains 
maistres  de  sa  cognoissance  :  mais  ils  sont  incertains ,  et  fal- 
sifiables  à  toutes  circonstances  ;  c'est  là  où  il  fault  battre  à 
oultrance,  et,  si  les  forces  iustes  luy  faillent,  comme  elles 
font,  y  employer  l'opiniastreté ,  la  témérité,  l'impudence. 
Au  cas  que  ce  que  disent  les  épicuriens  soit  vray ,  à  sçavoir 

•  Cic. ,  Jcad. ,  II ,  25.  G. 

=*  C'est-à-dire,  au  jugement  des  épicuriens.  G. 

3  Les  rapports  des  sens  sont  vrais  en  tout  temps.  Si  la  raison  ne  peut  expliquer  pour- 
quoi les  objets  qui  sont  carrés  de  près  paroissent  ronds  dans  1  eloignemcnt ,  il  vaut 
mieux ,  au  défaut  d'une  solution  vraie ,  donner  une  fausse  raison  do  cette  double  appa- 
rence, que  de  laisser  échapper  l'évidence  de  ses  mains,  que  de  délruire  tous  les  prin- 
cipes de  la  crédibilité,  que  de  ruiner  cette  base  sur  laquelle  sont  fondées  notre  vie  et 
notre  conservation  :  car  ne  croyez  pas  qu'il  ne  s'agisse  que  des  intérêts  de  la  raison  ;  la 
vie  elle-même  ne  se  conserve  qu'en  évitant .  sur  le  rapport  des  sens .  les  précipices  et 
les  autres  objets  nuisibles.  Lucrèck,  IV,  500. 

Tome  I.  47 
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«  Que  nous  n'avons  pas  de  science ,  si  les  apparences  des  sens 
sont  faulses;  »  et  que  ce  que  disent  les  stoïciens  soit  vray 
aussi,  «  Que  les  apparences  des  sens  sont  si  faulses,  qu'elles 
ne  nous  peuvent  produire  aulcune  science  :  »  nous  conclu- 
rons, aux  despens  de  ces  deux  grandes  sectes  dogmatistes, 
Qu'il  n'y  a  point  de  science. 

Quant  à  l'erreur  et  incertitude  de  l'opération  des  sens, 
chascun  s'en  peult  fournir  autant  d'exemples  qu'il  lui  plaira  : 
tant  les  faultes  et  tromperies  qu'ils  nous  font  sont  ordinaires. 
Au  retentir  d'un  valon ,  le  son  d'une  trompette  semble  venir 
devant  nous ,  qui  vient  d'une  lieue  derrière  : 

Esstantesque  prociil  medio  de  gurgite  montes , 
Classibus  inter  quos  liber  patet  esitus,  idem 
Apparent,  et  longe  divolsi  licet,  ingens 
Insula  coniunctis  tamen  ex  his  una  videtur... 
Et  fugere  ad  puppim  colles  campiqiie  videntur, 
Quos  agimus  praeter  navim  ,  yelisque  volamus... 
L'bi  in  medio  uobis  equus  acer  obhssit 
Flumine ,  equi  corpus  transversum  ferre  Tidetur 
"Vis,  et  in  adversum  flumen  contrudere  raptim  '  : 

A  manier  une  balle  de  harquebuse  soubs  le  second  doigt, 
celuy  du  milieu  estant  entrelacé  par  dessus ,  il  fault  extrême- 
ment se  contraindre  pour  advouer  qu'il  n'y  en  ait  qu'une , 
tant  le  sens  nous  en  représente  deux.  Car  que  les  sens  soient 
maintesfois  maistres  du  discours,  et  le  contraignent  de  rece- 
voir des  impressions  qu'il  sçait  et  iuge  estre  faulses ,  il  se  veoid 
à  touts  coups.  le  laisse  à  part  celuy  de  l'attouchement,  qui  a 
ses  functions  plus  voisines  ,  plus  vifves  et  substancielles,  qui 
renverse  tant  de  fois ,  par  l'effect  de  la  douleur  qu'il  apporte 
au  corps  ,  toutes  ces  belles  resolutions  stoïques ,  et  contrainct 

•  Lue  chaîne  de  montagnes  élevées  au-dessus  de  la  mer,  entre  lesquelles  des  flolles 
entières  trouveroient  un  libre  passage ,  ne  nous  paroissent  de  loin  qu'une  même  masse  ; 
et,  quoique  très  distantes  l'une  de  l'autre ,  elles  se  réunissent  à  l'oeil  sous  l'aspect  d'une 
grande  île.  Les  collines  et  les  campagnes  que  nous  cô:oyons ,  en  naviguant  à  pleines 
voiles ,  semblent  fuir  vers  la  poupe...  Si  votre  coursier  s'arrête  au  milieu  d'un  fleuve, 
le  cheval  vous  paroitra  emporté  par  une  force  étrangère  contre  le  courant,  Licbèce, 
IV,  398  ,  590 ,  421 . 
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(1c  prier  au  ventre  celuy  qui  a  estably  en  son  anie  ce  dogme 
avecques  toute  resolution,  «  Que  la  choliquc,  comme  toute 
aultre  maladie  et  douleur,  est  chose  indifférente,  n'ayant  la 
force  de  rien  rabbattre  du  souverain  bonheur  et  félicité  en  la- 
quelle le  sage  est  logé  par  sa  vertu;  »  il  n'est  cœur  si  mol, 
que  le  son  de  nos  tabourins  et  de  nos  trompettes  n'eschauffe , 
ny  si  dur ,  que  la  doulceur  de  la  musique  n'esveille  et  ne  cha- 
touille-, ny  ame  si  revesche ,  qui  ne  se  sente  touchée  de  quel- 
que révérence  à  considérer  cette  vastité  sombre  de  nos  églises , 
la  diversité  d'ornements  et  ordre  de  nos  cerimonies ,  et  ouïr 
le  son  devotieux  de  nos  orgues ,  et  l'harmonie  si  posée  et  re- 
ligieuse de  nos  voix  :  ceulx  mesmes  qui  y  entrent  avecques 
mespris  sentent  quelque  frisson  dans  le  cœur ,  et  quelque  hor- 
reur, qui  les  met  endesfiance  de  leur  opinion.  Quant  a  moy , 
ie  ne  m'estime  point  assez  fort  pour  ouïr  en  sens  rassis  des 
vers  d'Horace  et  de  Catulle,  chantez  d'une  voix  sulTisante 
par  une  belle  et  ieune  bouche  :  et  Zenon'  avoit  raison  de  dire 
que  la  voix  estoit  la  lleur  de  la  beauté.  On  m'a  voulu  faire 
accroire  qu'un  homme ,  que  touts  nous  aultres  François  co- 
gnoissons ,  m'a  voit  imposé ,  en  me  recitant  des  vers  qu'il  avoit 
faicts-,  qu'ils  n'estoient  pastels  sur  le  papier  qu'en  l'air,  et 
que  mes  yeulx  en  feroient  contraire  iugement  à  mes  aureilles  : 
tant  la  prononciation  a  de  crédit  à  donner  prix  et  façon  aux 
ouvrages  qui  passent  à  sa  mercy!  Sur  quoy  Philoxenus  ne 
feut  pas  fascheux%  en  ce  qu'oyant  un  liseur  donner  mauvais 
ton  à  quelque  sienne  composition  ,  il  se  print  à  fouler  aux 
pieds  et  casser  de  la  brique  qui  estoit  à  luy,  disant  :  «  le 
romps  ce  qui  est  à  toy  -,  comme  tu  corromps  ce  qui  est  à  moy  \  » 
A  quoy  faire ,  ceulx  mesmes  qui  se  sont  donné  la  mort  d'une 
certaine  resolution ,  destournoient  ils  la  face  pour  ne  veoir 
le  coup  qu'ils  se  faisoient  donner?  et  ceulx  qui,  pour  leur 
santé,  désirent  et  commandent  qu'on  les  incise  et  cautérise , 
pourquoy  ne  peuvent  ils  soustenir  la  veue  des  apprest ,  utils 

»   DIOGÈNE  LAERCE,  IV,  23.  C. 

»  Ne  fut  pas  blâmable  ,  n'eut  pas  tort.  E.  J. 

3  DiOGÈNE   LAERCE,  IV,  56.  C. 
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et  opération  du  chirurgien  ;  attendu  que  la  veue  ne  doibt 
avoir  aulcune  participation  à  cette  douleur?  cela,  ne  sont  ce 
pas  propres  exemples  à  vérifier  l'auctorité  que  les  sens  ont  sur 
le  discours?  Nous  avons  beau  sçavoir  que  ces  tresses  sont  em- 
pruntées d'un  page  ou  d'un  laquay^  que  cette  rougeur  est 
venue  d'Espaigne ,  et  cette  blancheur  et  polisseure ,  de  la  mer 
oceane  ;  encores  fault  il  que  la  veue  nous  force  d'en  trouver 
le  subiect  plus  aimable  et  plus  agréable,,  contre  toute  raison  : 
car  en  cela ,  il  n'y  a  rien  du  sien. 

Auferimur  ciiltu;  gemmis,  auroqiie  teguntur 

Crimina  :  pars  luininia  est  ipsa  puella  sui. 
Saepe,  ubi  sit  quod  âmes,  inter  tani  multa  requiras  : 

Decipit  bac  oculos  œgide  divesamor  '. 

Combien  donnent  à  la  force  des  sens,  les  poètes  qui  font 
Narcisse  esperdu  de  l'amour  de  son  umbre , 

Cunctaque  miratur,  quibus  est  mirabilis  ipse; 

Se  cupit  imprudens;  et,  qui  probat,  ipse  probatur; 

Dumque  petit ,  pelitur;  pariterque  accendit ,  et  ardet  '  ; 

et  l'entendement  de  Pygmalion  si  troublé  par  l'impression  de 
la  veue  de  sa  statue  d'ivoire ,  qu'il  l'aime  et  la  serve  pour  vifve  ! 

Oscula  dat,  reddique  putat;  sequiturque,  tenetque , 
Et  crédit  taclis  digitos  insidere  membris; 
Et  metuit ,  pressos  reniât  ne  livor  iu  arlus  ^. 

Qu'on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus  filets  de 
fer  clair-semez ,  qui  soit  suspendue  au  hault  des  tours  Nostre 
Rame  de  Paris,  il  verra,  par  raison  évidente,  qu'il  est  im- 
possible qu'il  en  tuml)e,  et  si  ne  se  sçauroit  garder  (s'il  n'a 

'  Nous  sommes  séduits  par  la  parure;  l'or  et  les  pierreries  caclient  les  défauts  :  une 
jeune  fille  est  la  moindre  parlie  de  ce  qui  plaît  en  elle.  Souvent  on  a  peine  à  trouver  ce 
qu'on  aime,  sous  ces  riches  ornements  :  c'est  l'égide  avec  laquelle  l'amour  et  l'opu- 
lence éblouissent  nos  yeux.  Omde,  de  Bemed.  avior.,  I,  343. 

2  11  admire  ce  qu'il  a  lui-même  d'admirable.  L'insensé!  il  se  désire  lui-même;  il  est 
Tobjet  de  ses  vœux,  de  ses  louanges,  et  briàle  des  feux  qu'il  a  lui-même  allumés.  Ovide  , 

métcwi.,ni,i2'>. 

î  II  la  couvre  de  baisers,  et  croit  qu'elle  y  répond;  il  la  saisît,  il  l'embrasse;  il  se 
figure  que  ses  membres  cèdent  à  l'impression  de  ses  doigis,  et  craint  d'y  laisser  une 
empreinte  livide  en  les  serrant  trop  vivement.  Ovide,  Métam.,  X,  23G.  Il  y  a  dans 
Ovide,  loquituique ,  tenetqjie. 
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accoustumé  le  niestier  des  couvreurs  )  que  la  veue  de  cette 
haulteur  extrême  ne  l'espovante  et  ne  le  transisse  :  car  nous 
avons  assez  affaire  de  nous  asseurer  aux  galeries  qui  sont  en 
nos  clochiers ,  si  elles  sont  façonnées  à  iour ,  encoros  qu'elles 
soient  de  pierre  -,  il  y  en  a  qui  n'en  peuvent  pas  seulement 
porter  la  pensée.  Qu'on  iecte  une  poultre  entre  ces  deux 
tours,  d'une  grosseur  telle  qu'il  nous  la  fault  à  nous  promener 
dessus ,  il  n'y  a  sagesse  philosophique  de  si  grande  fermeté 
qui  puisse  nous  donner  courage  d'y  marcher,  comme  nous 
ferions  si  elle  esfoit  à  terre.  l'ay  souvent  essayé  cela  en  nos 
montaignes  de  deçà,  et  si  suis  de  ceulx  qui  ne  s'effroyent  que 
médiocrement  de  telles  choses,  que  ie  ne  pouvois  souffrir  la 
veue  de  cette  profondeur  infinie,  sans  horreur  et  trem- 
blement de  iarrets  et  de  cuisses;  encores  qu'il  s'en  fallust 
bien  ma  longueur  que  ie  ne  feusse  du  tout  au  bord,  et  n'eusse 
sceu  cheoir  si  ie  ne  me  feusse  porté  à  escient  au  dangier. 
l'y  remarquay  aussi,  quelque  haulteur  qu'il  y  cust,  que 
pourveu  qu'en  cette  pente  il  se  presentast  un  arbre  ou  bosse 
de  rochier  pour  soustenir  un  peu  la  veue  et  la  diviser,  cela 
nous  allège  et  donne  asseurance ,  comme  si  c'estoit  chose  de 
quoy  à  la  cheute  nous  [)eussions  recevoir  secours  ;  mais  que 
les  précipices  coupez  et  unis,  nous  ne  les  pouvons  pas  seu- 
lement regarder  sans  tournoyement  de  teste  :  ut  despici  sine 
vert'iginc  simid  ocidorum  unimique  non  possit  '  qui  est  une  évi- 
dente imposture  de  la  veue.  Ce  feut  pourquoy  ce  beau  phi- 
losophe^ se  creva  les  yeulx,  pour  descharger  l'ame  de  la 
desbauche  qu'elle  en  recevoit,  et  pouvoir  philosopher  plus  en 
liberté  :  mais,  à  ce  compte,  il  se  debvoit  aussi  faire  estoupper 
les  aureilles,  que  Theophrastus  ^  dict  estre  le  plus  dangereux 
instrument  que  nous  ayons  pour  recevoir  des  impressions 

'  De  sorte  qu'on  ne  peut  regarder  en  bas ,  que  la  tète  ne  tournp ,  et  que  l'esprit  ne  se 
trouble.  Tite  Live  ,  XLIV,  6. 

a  Déniocrite.  Cic,  de  Finib.  bon.  et  mal.,  V,  29.  Mais  Cicéron  n'en  parle  là  que 
comme  d'une  chose  incertaine;  etPlutarque,  de  ta  Curiosité,  cil,  dit  positivement 
que  c'est  une  fausseté.  C. 

1  Au  rapport  de  Plitarque,  dans  son  Traité,  Commi'nl  il  faut  ouïr,  c.  i;,  voision 
d'Anivot.  C. 
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violentes  à  nous  troubler  et  changer ,  et  se  debvoit  priver 
enfin  de  touts  les  aultres  sens,  c'est  à  dire  de  son  estre  et  de 
sa  vie  -,  car  ils  ont  touts  cette  puissance  de  commander  nostre 
discours  et  nostre  ame.  Fit  eûam  sœpe  specie  quadam,  sœpc 
vocum  gravitate  et  canlibus,  ut  pellantur  animi  vehementius;  sœpc 
etiam  cura  et  timoré  ' .  Les  médecins  tiennent  qu'il  y  a  certaines 
complexions  qui  s'agitent,  par  aulcuns  sons  et  instruments, 
iusques  à  la  fureur.  l'en  ay  veu  qui  ne  pouvoient  ouïr  ronger 
un  os  soubs  leur  table ,  sans  perdre  patience  -,  et  n'est  gUeres 
homme  qui  ne  se  trouble  à  ce  bruit  aigre  et  poignant  que 
font  les  limes  en  raclant  le  fer  ^  comme ,  à  ouïr  mascher  prez 
de  nous ,  ou  ouïr  parler  quelqu'un  qui  ayt  le  passage  du 
gosier  ou  du  nez  empesché,  plusieurs  s'en  esmeuvent  ius- 
ques à  la  cholere  et  la  haine.  Ce  fleuteur  protocole  '  de  Grac- 
chus,  qui  amollissoit,  roidissoit  et  contournoit  la  voix  de 
son  maistre  lorsqu'il  haranguoit  à  Rome ,  à  quoy  servoit  il , 
si  le  mouvement  et  qualité  du  son  n'avoit  force  à  esmouvoir 
et  altérer  le  iugement  des  auditeurs?  Yrayement  il  y  a  bien 
de  quoy  faire  si  grande  feste  de  la  fermeté  de  cette  belle 
pièce ,  qui  se  laisse  manier  et  changer  au  bransle  et  accidents 
d'un  si  legier  vent  î 

Cette  mesme  piperie  que  les  sens  apportent  à  nostre  enten- 
dement ,  ils  la  receoivent  à  leur  tour  ;  nostre  ame  par  fois 
s'en  revenche  de  mesme  :  ils  mentent  et  se  trompent  à  l'envy. 
Ce  que  nous  veoyons  et  oïons ,  agitez  de  cholere ,  nous  ne 
Toïons  pas  tel  qu'il  est  : 

Et  solcm  geminum ,  et  duplices  se  ostendere  Thebas  '  : 

'  Il  arrive  souvent  que  tel  spectacle,  tel  son,  tel  chant,  remuent  fortement  les 
esprits  ;  et  souvent  aussi  la  douleur  et  la  crainte  produisent  le  même  effet.  Cic. ,  de 
Divinat.  ,1,5". 

»  Protocole ,  dit  Kicot ,  signifie ,  entre  autres  choses ,  celuy  qui  porte  le  roollet  par 
derrière  et  à  l'espuule  d'un  qui  harangue,  ou  iouë  en  farces  et  moralitez,  pour 
les  redresser  et  remettre  au  fil  de  leur  harangue,  ou  roollet ,  quand  ils  varient , 
ou  demeurent  court  :  posticus  summonitor.  C'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  mu 
souffleur.—  Ce  que  Montaigne  dit  ici  est  tiré  de  Plltarque  ,  dans  le  Traité ,  comment 
il  faut  refréner  la  colère,  c.  fi  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

5  Alors  on  voit  (comme  penthde'}  deux  soleils  et  deux  Thèbcs.  Virgile,  Enéide. 
IV,  470. 
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l'obiect  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau  qu'il  n'est-, 

Multimodis  ip;itur  pravas  turpesque  videmus 
Esse  ia  deliciis ,  summoque  in  honore  vigere  ■  ; 

et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  à  contre-cœur  :  à  un  homme 
ennuyé  et  aflligé,  la  clarté  du  iour  semble  obscurcie  et  téné- 
breuse. Nos  sens  sont  non  seulement  altérez ,  mais  souvent 
hebestez  du  tout  par  les  passions  de  l'ame  :  combien  de 
choses  veoyons  nous ,  que  nous  n'appercevons  pas  si  nous 
avons  nostre  esprit  empesché  ailleurs? 

In  rebus  quoque  apertis  noscere  possis , 
Si  non  advortasanimum,  proindeesse,  qaasi  omni 
Tempore  semotae  fuerint ,  loogeque  remotœ  ^  : 

il  semble  que  l'ame  retire  au  dedans,  et  amuse  les  puis- 
sances des  sens.  Par  ainsin ,  et  le  dedans  et  le  dehors  de 
l'homme  est  plein  de  foiblesse  et  de  mensonge. 

Ceulx  qui  ont  apparié  nostre  vie  à  un  songe ,  ont  eu  de  la 
raison,  à  l'adventure,  plus  qu'ils  ne  pensoient.  Quand  nous 
songeons ,  nostre  ame  vit ,  agit ,  exerce  toutes  ses  facultez , 
ne  plus  ne  moins  que  quand  elle  veille  ;  mais  si  plus  mol- 
lement et  obscurément,  non  de  tant,  certes,  que  la  difTe- 
rence  y  soit  comme  de  la  nuict  à  une  clarté  vifve;  ouy, 
comme  de  la  nuict  à  l'umbre  :  là  elle  dort ,  icy  elle  sommeille  ; 
plus  et  moins ,  ce  sont  tousiours  ténèbres,  et  ténèbres  cimme- 
riennes.  Nous  veillons  dormants ,  et  veillants  dormons.  le 
ne  veois  pas  si  clair  dans  le  sommeil  -,  mais  quant  au  veiller , 
le  ne  le  treuve  iamais  assez  pur  et  sans  nuage  :  encores  le 
sommeil ,  en  sa  profondeur ,  endort  par  fois  les  songes  -,  mais 
nostre  veiller  n'est  iamais  si  esveillé  qu'il  purge  et  dissipe  bien 
à  poinct  les  resveries,  qui  sont  les  songes  des  veillants,  et 
pires  que  songes.  Nostre  raison  et  nostre  ame  recevant  les 
fantasies  et  opinions  qui  luy  naissent  en  dormant ,  et  aucto- 

>  Souvent  nous  voyons  la  laideur  et  la  difformité  captiver  les  cœurs  et  fixer  les 
liommages.  Licbèce,  IV,  4152. 

"  Les  corps  même  les  plus  ex|X)sés  à  la  vue,  si  l'ame  ne  s'applique  à  les  observer, 
sont  pour  elles  tomme  s'ils  en  avoient  toujours  été  à  une  très  grande  distance.  Lt- 

CRÈCE,  IV,  812. 
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risant  les  actions  de  nos  songes  de  pareille  approbation  qu'elle 
faict  celles  du  iour,  pourquoy  ne  mettons  nous  en  doubte  si 
nostre  penser ,  nostre  agir ,  est  pas  un  aultre  songer ,  et 
nostre  veiller  quelque  espèce  de  dormir  ? 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  iuges,  ce  ne  sont  pas  les 
nostres  qu'il  fault  seuls  appeller  au  conseil ^  car,  en  cette 
faculté,  les  animaulx  ont  autant  ou  plus  de  droict  que  nous  : 
il  est  certain  qu'aulcuns  ont  l'ouïe  plus  aiguë  que  l'homme , 
d'aultres  la  veue,  d'aultres  le  sentiment,  d'aultres  l'attou- 
chement ou  le  goust.  Democritus  •  disoit  que  les  dieux  et  les 
bestes  avoient  les  facultez  sensitifves  beaucoup  plus  parfaictes 
que  l'homme.  Or ,  entre  les  eîTects  de  leurs  sens  et  les  nostres, 
la  différence  est  extrême  :  nostre  salive  nettoie  et  asseiche 
nos  plaies,  elle  tue  le  serpent  : 

Tantaque  iu  his  rébus  distautia,  differitasque  est, 
L"t  quod  aliis  cibus  est ,  aliis  fuat  acre  venenam. 
Saepe  etenim  serpens ,  hominis  contacta  saliva  , 
Disperit ,  ac  sese  raandendo  conficit  ipsa  ^  : 

quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive?  ou  selon  nous, 
ou  selon  le  serpent?  par  quel  des  deux  sens  vérifierons  nous 
sa  véritable  essence  que  nous  cherchons?  Pline  ^  dict  qu'il  y 
a  aux  Indes  certains  lièvres  marins  qui  nous  sont  poison, 
et  nous  à  eulx,  de  manière  que  du  seul  attouchement  nous 
les  tuons  :  qui  sera  véritablement  poison ,  ou  l'homme ,  ou  le 
poisson  ?  à  qui  en  croirons  nous ,  ou  au  poisson  ,  de  l'homme, 
ou  à  l'homme,  du  poisson?  Quelque  qualité  d'air  infecte 
l'homme,  qui  ne  nuit  point  au  bœuf-,  quelque  aultre,  le 
bœuf,  qui  ne  nuit  point  à  l'homme  :  laquelle  des  deux  sera , 
en  vérité  et  en  nature,  pestilente  qualité?  Ceulx  qui  ont  la 
iaunisse,  ils  voient  toutes  choses  iaunastres  et  plus  pasles 
que  nous  : 


'  Plitaboie,  (les  Opinions  des  philosophes ,  IV,  10.  C. 

3  Entre  ces  effets,  il  y  a  une  telle  différence ,  que  ce  qui  nourrit  les  uns  est  pour 
les  autres  un  poison  mortel.  Ainsi  le  serpent,  à  peine  humecté  de  la  salive  de  l'homme, 
périt  et  se  dévore  lui-ménie.  LtCHiiCE,  IV,  638. 

^  .\ai.  nisi.,  xxxn,  \.  C. 
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Lurida  prœterea  fiunt ,  quœcuracunque  tuenlur 
Arquali  '  : 

ceulx  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins  nomment  Hy- 
pusplicKjma,  qui  est  une  sutTusion  de  sang  soubs  la  peau, 
voytMit  toutes  choses  rouges  et  sanglantes  \  Ces  humeurs  qui 
changent  ainsi  les  oîTices  de  nostre  veue ,  que  seavons  nous 
si  elles  prédominent  aux  bestes,  et  leur  sont  ordinaires?  car 
nous  en  veoyons  les  unes  qui  ont  les  yeulx  iaunes  comme  nos 
malades  de  iaunisse,  d'aultres  qui  les  ont  sanglants  de  rou- 
geur ;  à  celles  là  il  est  vraysemblable  que  la  couleur  des  obiects 
paroist  aultre  qu'à  nous  :  quel  iugement  des  deux  sera  le 
vray  ?  car  il  n'est  pas  dict  que  l'essence  des  choses  se  rap- 
porte à  l'homme  seul  5  la  dureté ,  la  blancheur ,  la  profondeur, 
et  l'aigreur,  touchent  le  service  et  science  des  animaulx 
comme  la  nostre  :  nature  leur  en  a  donné  l'usage  comme  à 
nous.  Quand  nous  pressons  l'œil,  les  corps  que  nous  regardons, 
nous  les  appercevons  plus  longs  etestendus-,  plusieurs  bestes 
ont  l'œil  ainsi  pressé  :  cette  longueur  est  doncques,  à  l'ad- 
venture ,  la  véritable  forme  de  ce  corps ,  non  pas  celle  que  nos 
yeux  luy  donnent  en  leur  assiette  ordinaire.  Si  nous  serrons 
l'œil  par  dessoubs,  les  Choses  nous  semblent  doubles  : 

Bina  lucernarura  flagraiilia  lumina  flammis... 
Et  duplices  hoaiinum  faciès,  et  corpora  bina  ^. 

Si  nous  avons  les  aureilles  empeschees  de  quelque  chose ,  ou 
le  passage  de  l'ouïe  resserré,  nous  recevons  le  son  aultre  que 
nous  ne  faisons  ordinairement  4  :  les  animaulx  qui  ont  les  au- 
reilles velues ,  ou  qui  n'ont  qu'un  bien  petit  trou  au  lieu  de 
l'aureille,  ils  n'oyent  par  conséquent  pas  ce  que  nous  oyons, 
et  receoivent  le  son  aultre.  Nous  veoyons  aux  festes  et  aux 
théâtres,  qu'opposant,  à  la  lumière  des  flambeaux,  une  vitre 

•  Tout  paroit  jaune  à  ceux  qui  ont  la  jaunisse.  Lickèce  ,  IV,  533. 

a  SeXTUS  EMPIBICUS,  Pl/)T.  Hljpot. ,  1,  14.  C. 

'  Aous  voyons  aux  lampes  une  double  lumière  ;  nous  voyons  les  hommes  avec  deux 
corps  et  deux  visages.  LucaÈCE ,  IV,  451. 

>  Sextls  Empibicls,  Pyir.  ffypof.,  1 .  (4.  c. 
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teincte  de  quelque  couleur,  tout  ce  qui  est  en  ce  lieu  nous 
appert  ou  vert ,  ou  iaune ,  ou  violet  : 

Et  Tolgo  faciunt  id  lutea  russaque  vêla , 
Et  t'errugina  ,  quum,  magnis  intenta  ttieatris, 
Per  malos  volgata  trabesque ,  trementia  pendent  : 
ÎSamque  ibi  consessum  caveai  siibter,  et  omnem 
Scenai  speciem ,  patrum ,  matrumque ,  deorumque 
luficiunt ,  coguutque  suo  tluitare  colore  '  : 

il  est  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animaulx ,  que  nous 
veoyons  estre  de  diverse  couleur,  leur  produisent  les  appa- 
rences des  corps  de  mesme  leurs  yeulx. 

Pour  le  ingénient  de  l'opération  des  sens ,  il  fauldroit  donc- 
ques  que  nous  en  feussions  premièrement  d'accord  avecques 
les  bestes,  secondement  entre  nous  mesmes-,  ce  que  nous  ne 
sommes  aulcunement,  et  entrons  en  débat  touts  les  coups  de 
ce  que  l'un  oit,  veoid,  ou  gouste  quelque  chose  aultrement 
qu'un  aultre-,  et  débattons,  autant  que  d'aultre  chose,  de  la 
diversité  des  images  que  les  sens  nous  rapportent.  Aultrement 
oit  et  veoid,  par  la  règle  ordinaire  de  nature,  et  aultrement 
gouste  un  enfant,  qu'un  homme  de  trente  ans,  et  cettuy  cy 
aultrement  qu'un  sexagénaire  :  les  sens  sont  aux  uns  plus 
obscurs  et  plus  sombres,  aux  aultres  plus  ouverts  et  plus 
aigus.  Nous  recevons  les  choses  aultres  et  aultres ,  selon  que 
nous  sommes ,  et  qu'il  nous  semble  :  or,  nostre  sembler  estant 
si  incertain  et  controversé ,  ce  n'est  plus  miracle  si  on  nous 
dict  que  nous  pouvons  advouer  que  la  neige  nous  apparoist 
blanche  ^  mais  que  d'establir  si  de  son  essence  elle  est  telle  et 
à  la  vérité ,  nous  ne  nous  en  sçaurions  respondre  :  et  ce  com- 
mencement esbranlé ,  toute  la  science  du  monde  s'en  va  né- 
cessairement à  vau  l'eau.  Quoy,  que  nos  sens  mesmes  s'entr'em- 
peschent  l'un  l'aultre?  une  peincture  semble  eslevee  à  la  veue , 

»  C'est  reflet  que  produisent  ces  voiles  jaunes,  rouges  et  bruns,  qui,  suspendus  à  des 
poutres,  couvrent  nos  tliéâtres,  et  flottent  au  gré  de  l'air  dans  leur  vaste  enceinte: 
Téclat  de  ces  voiles  se  réllécbit  sur  les  spectateurs  ;  la  scène  en  est  frappée  ;  les  séna- 
teurs, les  femmes,  les  statues  des  dieux,  sont  teints  d'une  lumière  mobile.  Llcrècb, 
IV,  75. 
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au  maniement  elle  semble  plate  '  :  dirons  nous  que  le  musc 
soit  agréable  ou  non ,  qui  resiouït  nostre  sentiment  etoflense 
nostrc  goust?  Il  y  a  des  lierbes  et  des  onguents  propres  à  une 
partie  du  corps ,  qui  en  blccent  une  aultre  :  le  miel  est  plai- 
sant au  goust,  mal  plaisant  à  la  veue  '  :  ces  bagues,  qui  sont 
entaillées  en  forme  de  plumes ,  qu'on  appelle  en  devise ,  Pennes 
sans  fin,  il  n'y  a  œil  qui  en  puisse  discerner  la  largeur,  et  qui 
se  sceust  deflendre  de  cette  piperie  que  d'un  costé  elles  n'ail- 
lent en  eslargissant  ,  ets'appoinctant  etestrecissantparl'aultre , 
mesme quand  on  les  roule  autour  du  doigt;  toutesfoisau  ma- 
niement elles  vous  semblent  equables  en  largeur  et  partout 
pareilles.  Ces  personnes  qui,  pour  ayder  leur  volupté,  se  ser- 
voient  anciennement  de  mirouers  propres  à  grossir  et  à  agran- 
dir l'obiect  qu'ils  représentent ,  afin  que  les  membres  qu'ils 
avoient  a  employer,  leur  pleussent  davantage  par  cette  accrois- 
sance  oculaire  ^5  auquel  des  deux  sens  donnoient  ils  gaigné , 
ou  à  la  veue  qui  leur  representoit  ces  membres  gros  et  grands 
à  souhait,  ou  à  l'attouchement  qui  les  leur  presentoit  petits  et 
desdaignables?  Sont  ce  nos  sens  qui  prestent  au  subiect  ces 
diverses  conditions ,  et  que  les  subiects  n'en  aient  pourtant 
qu'une?  comme  nous  voyons  du  pain  que  nous  mangeons  5  ce 
n'est  que  pain ,  mais  nostre  usage  en  faict  des  os ,  du  sang ,  de 
la  chair,  des  poils ,  et  des  ongles  ; 

Vt  cibus  in  memhra  atque  artus  quiim  didituromnes, 
Disperit,  atque  aliam  naturain  sufDcit  ex  se  ^; 

l'humeur'  que  succe  la  racine  d'un  arbre ,  elle  se  faict  tronc, 
feuille  et  fruict  -,  et  l'air  n'estant  qu'un ,  il  se  faict ,  par  l'appli- 
cation à  une  trompette  ,  divers  en  mille  sortes  de  sons  :  sont 
ce ,  dis  ie ,  nos  sens  qui  façonnent  de  mesme  de  diverses  qua- 
litez  ces  subjects?  ou  s'ils  les  ont  telles?  et  sur  ce  doubte 

'  Sextus  Empiriccs,  Pyrr.  Hypot.,  I,  U. 
»  ID. , ibid. 

î  SÉNÈQUE,  Nat.  Quœst.,  I,  te.  C. 

4  Comme  les  aliments  qui  se  filtrent  dans  nos  membres,  périssent  en  formant  uao 
nouvelle  substance.  Lucrèce,  UI,  703. 
''  SEXTis  Empikici's,  Pytr .  Hypot.,  1,  14.  C. 
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que  pouvons  nous  résoudre  de  leur  véritable  essence?  Dad- 
vantage,  puisque  les  accidents  des  maladies,  de  la  resverie 
ou  du  sommeil ,  nous  font  paroistre  les  choses  aultres  qu'elles 
ne  paroissent  aux  sains,  aux  sages,  et  à  ceulx  qui  veillent; 
n'est  il  pas  vraysemblable  que  nostre  assiette  droicte,  et  nos 
humeurs  naturelles ,  ont  aussi  de  quoi  donner  un  estre  aux 
choses,  se  rapportant  à  leur  condition ,  et  les  accommoder  à 
soy,  comme  font  les  humeurs  desreglees?  et  nostre  santé 
aussi  capable  de  leur  fournir  son  visage,  comme  la  maladie? 
pourquoy  '  n'a  le  tempéré  quelque  forme  des  obiects  relatifve 
à  soy,  comme  l'intemperé;  et  ne  leur  imprimera  il  pareil- 
lement son  charactere?  le  degousté  charge  la  fadeur  au  vin  ; 
le  sain,  la  saveur;  l'altéré,  la  friandise.  Or,  nostre  estât  ac- 
commodant les  choses  à  soy,  et  les  transformant  selon  soy, 
nous  ne  sçavons  plus  quelles  sont  les  choses  en  vérité;  car 
rien  ne  vient  à  nous  que  falsifié  et  altéré  par  nos  sens.  Où  le 
compas ,  l'esquarre  et  la  règle  sont  gauches ,  toutes  les  pro- 
portions qui  s'en  tirent ,  louts  les  bastiments  qui  se  dressent  à 
leur  mesure ,  sont  aussi  nécessairement  manques  et  défaillants  ; 
l'incertitude  de  nos  sens  rend  incertain  tout  ce  qu'ils  produi- 
sent : 

Denique  ut  in  fabrica ,  si  prava  est  regala  prima , 
Normaque  si  failax  rectis  regionibus  exit, 
Et  libe'ia  aliqua  si  ex  parti  claudicat  bilum  ; 
Omnia  mendose  fleri ,  atque  obslipa  necessum  est , 
Prava  ,  cubenlia ,  prona ,  supina ,  atque  absona  tecta  ; 
lam  ruere  ut  quaedam  videantur  velle ,  ruantque 
Prodita  iudiciis  fallacibus  omnia  primis. 
Sic  igitur  ratio  tibi  rerum  prava  necesse  est, 
Falsaque  sit,  falsis  quœcunque  ab  sensibus  orta  est  ^. 

•  StXTUs  Empiricus,  Pijrr.  Hypoi.,  I,  U.  C. 

'  Si,  dans  la  construclion  d'un  édifice,  l'architecte  se  sert  d'une  règle  fausse;  si  l'é-^ 
querre  s'écarte  de  la  direction  perpendiculaire,  si  le  niveau  s'éloigne  par  qtielque 
endroit  de  sa  juste  situation,  il  faut  nécessairement  que  tout  le  bâtiment  soit  vicieux, 
penché ,  affaissé ,  sans  grâce  ,  sans  aplomb .  sans  proporlion  ;  qu'une  parlie  semble  prête 
à  s'écrouler,  et  que  tout  s'écroule  en  effet,  pour  avoir  été  d'abord  mal  conduit.  De 
même,  si  l'on  ne  peut  compter  sur  le  rapport  des  sens,  tous  les  jugements  seront 
trompeurs  et  illusoires.  Licrèce,  IV,  5H. 
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Au  demourant,  qui  sera  propre  à  iuger  de  ces  différences? 
Comme  nous  disons,  aux  débats  de  la  religion,  qu'il  nous 
fault  un  iuge  non  attaché  à  l'un  ny  à  l'aultre  party,  exempt 
de  chois  et  d'affection ,  ce  qui  ne  se  peult  parmy  les  chres- 
tiens  :  il  advient  de  mesme  en  cecy  ;  car,  s'il  est  vieil ,  il  ne 
peult  iuger  du  sentiment  de  la  vieillesse,  estant  luy  mesme 
partie  en  ce  débat  ;  s'il  est  icune ,  de  mesme  ;  sain ,  de  mesme  ; 
de  mesme,  malade,  dormant,  et  veillant  :  il  nous  fauldroit 
quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  qualitez  ,  à  fin  que,  sans 
préoccupation  de  ingénient,  il  iugeast  de  ces  propositions 
comme  à  luy  indifférentes;  et,  à  ce  compte,  il  nous  fauldroit 
un  iuge  qui  ne  feust  pas. 

Pour  iuger  des  apparences  que  nous  recevons  des  subiects, 
il  nous  fauldroit  un  instrument  iudicatoire;  pour  vérifier  cet 
instrument ,  il  nous  y  fault  de  la  démonstration  ;  pour  vérifier 
la  démonstration ,  un  instrument  :  nousvoylà  au  rouet  \  Puis- 
que les  sens  ne  peuvent  arrester  nostre  dispute ,  estants  pleins 
eulx  mesmes  d'incertitude,  il  fault  que  ce  soit  la  raison;  aul- 
cune  raison  ne  s'establira  sans  une  aultre  raison  :  nous  voylà 
à  reculons  iusques  à  l'infiny,  Nostre  fantasie  ne  s'applique  pas 
aux  choses  estrangieres ,  ains  elle  est  conceue  par  l'entremise 
des  sens  ;  et  les  sens  ne  comprennent  pas  le  subiect  estrangier, 
ains  seulement  leurs  propres  passions  :  et  par  ainsi  la  fantasie 
et  apparence  n'est  pas  du  subiect,  ains  seulement  de  la  pas- 
sion et  souffrance  du  sens  ;  laquelle  passion  et  subiect  sont 
choses  diverses  :  par  quoy  qui  iuge  par  les  apparences ,  iuge 
par  chose  aultre  que  le  subiect.  Et  de  dire  que  les  passions 
des  sens  rapportent  à  l'ame  la  qualité  des  subiects  estrangiers, 
par  ressemblance  ;  comment  se  peult  l'ame  et  l'entendement 
asseurer  de  cette  ressemblance,  n'ayant  de  soy  nul  commerce 
avecques  les  subiects  estrangiers?  Tout  ainsi  comme,  qui  ne 
cognoist  pas  Socrates,  voyant  son  pourtraict,  ne  peult  dire 
qu'il  luy  ressemble.  Or,  qui  vouldroit  toutesfois  iuger  par  les 

'  c'est-à-dire  nu  bout  de  nos  incentions.  Je  trouve,  dans  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave,  qu'être  mis  au  rouet  se  dit  proprement  du  lièvre  qui,  épuisé  par  une  longue 
course ,  ne  f-iit  plus  que  tourner  autour  drs  chiens.  C. 
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apparences  -,  si  c'est  par  toutes ,  il  est  impossible  ;  car  elles 
s'entr'empeschent  par  leurs  contrarietez  et  discrepanses  ', 
comme  nous  veoyons  par  expérience  :  sera  ce  qu'aulcunes 
apparences  choisies  règlent  les  aultres?  il  fauldra  vérifier 
cette  choisie  par  une  aultre  choisie ,  la  seconde  par  la  tierce  ; 
et  par  ainsi  ce  ne  sera  iamais  faict.  Finalement,  il  n'y  a 
aulcune  constante  existence  ,  ny  de  nostre  estre  ,  ny  de 
celuy  des  obiects-,  et  nous,  et  nostre  iugement,  et  toutes 
choses  mortelles ,  vont  coulant  et  roulant  sans  cesse  :  ainsin , 
il  ne  se  peult  establir  rien  de  certain  de  l'un  à  l'aulfre, 
et  le  iugeant  et  le  iugé  estants  en  continuelle  mutation  et 
bransle. 

Nous  n'avons  aulcune  communication  à  l'estre ,  parce  que 
toute  humaine  nature  est  tousiours  au  milieu ,  entre  le  naistre 
et  le  mourir,  ne  baillant  de  soy  qu'une  obscure  apparence  et 
umbre  ,  et  une  incertaine  et  débile  opinion  :  et  si ,  de  fortune , 
vous  fichez  vostre  pensée  à  vouloir  prendre  son  estre,  ce  sera 
ne  plus  ne  moins  que  qui  vouldroit  empoigner  l'eau  ;  car  tant 
plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui  de  sa  nature  coule  par  tout , 
tant  plus  il  perdra  ce  qu'il  vouloit  tenir  et  empoigner.  Ainsi , 
veu  que  toutes  choses  sontsubiectes  à  passer  d'un  changement 
en  aultre ,  la  raison  ,  qui  y  cherche  une  réelle  subsistance ,  se 
treuve  deceue ,  ne  pouvant  rien  appréhender  de  subsistant  et 
permanent ,  parce  que  tout  ou  vient  en  estre  et  n'est  pas  en- 
coresdutout,  ou  commence  à  mourir  avant  qu'il  soit  nay. 
Platon'  <ïisoit  Que  les  corps  n'avoient  iamais  existence ,  ouy 
bien  naissance  ^  estimant  que  Homère  eust  faict  l'Océan  père  des 
dieux ,  et  Thetis  la  mère ,  pour  nous  montrer  que  toutes  cho- 
ses sont  en  fluxion ,  muance  ^  et  variation  perpétuelle  -,  opinion 
commune  à  touts  les  philosophes  avant  son  temps ,  comme  il 
dict,saufle  seul  Parmenides ,  qui  refusoit  mouvement  aux 
choses ,  de  la  force  duquel  il  faict  grand  cas  :  Pythagoras  , 

1  Discrepance ,  du  latin  discrepatUia  ,  différence,  disconvenancc ,  diversité. 

2  Dans  le  Théélète,  p.  150.  C. 

^  Que  toutes  choses  sont  en  ricissiluck,  transformation  ,  etc.  —  Fluxion,  de 
fluere ,  couler,  s"éeh.ipper  ;  muance,  de  mittare ,  changer. 


LIVRE  11,  CHAPITRE  XTT,  751 

Que  toute  matière  est  coulante  et  labile  '  :  les  stoïciens  ,  Qu'il 
n'y  a  point  de  temps  présent ,  et  que  ce  que  nous  appelions 
Présent  n'est  que  la  ioincture  et  assemblage  du  futur  et  du 
passé:  Heraclitus%  Que  iamais  homme  n'estoit  deux  fois 
entré  en  mesme  rivière  :  Epicharmus,  Que  celuy  qui  a  iadis 
emprunté  de  l'argent,  ne  le  doibt  pas  maintenant;  et  que 
celuy  qui  cette  nuict  a  esté  convié  à  venir  ce  matin  disner, 
vient  auiourd'huy  non  convié  ,  attendu  que  ce  ne  sont  plus 
eulx ,  ils  sont  devenus  aultres  :  «  et^  qu'il  ne  se  pouvoit  trou- 
«  ver  une  substance  mortelle  deux  fois  en  mesme  estât  5  car, 
«  par  soubdaineté  et  legiereté  de  changement ,  tantost  elle 
«  dissipe ,  tantost  elle  rassemble ,  elle  vient ,  et  puis  s'en  va  ; 
«  de  façon  que  ce  qui  commence  à  naistre  ne  parvient  iamais 
<<  iusques  à  perfection  d'estre ,  pour  autant  que  ce  naistre  n'a- 
«  cheve  iamais  et  iamais  n'arreste  comme  estant  à  bout ,  ains, 
«  depuis  la  semence,  va  tousiours  se  changeant  et  muant 
«  d'un  à  aultre;  comme  de  semence  humaine  se  faict  premie- 
«  rement ,  dans  le  ventre  de  la  mère ,  un  fruict  sans  forme , 
<<  puis  un  enfant  formé,  puis,  estant  hors  du  ventre,  un  enfant 
«  demammelle,  aprez  il  devient  garson,  puisconsequemment 
«  un  iouvenceau,  aprez  un  homme  faict,  puis  un  hommed'aage, 
«  à  la  fin  décrépite  vieillard;  de  manière  quel'aage  et  génération 
«  subséquente  va  tousiours  desfaisant  et  gastant  la  précédente  : 

Mutât  enim  mundi  naturam  totius  setas , 
Ex  alioque  alius  status  excipere  omnia  débet; 
Kec  mauet  ulla  sui  similis  res  :  omnia  migrant, 
Omnia  commutât  natura ,  et  vertere  cogit  i. 

«  Et  puis,  nous  aultres  sottement  craignons  une  espèce  de 
«  mort ,  là  où  nous  en  avons  desia  passé  et  en  passons  tant 

'  Sujette  à  changer.  —  Labile,  de  labilis ,  tombant,  caduc,  fragile. 

»  SÈNÈQUE,  Episl.  58;  Plltarque,  dans  son  Traité  sur  le  mot  Eï ,  c.  12.  C. 

3  Tout  ce  passage ,  à  l'exception  des  quatre  vers  de  Lucrèce ,  est  copié  mot  pour  mot 
du  Traité  de  Plutarque  sur  le  mot  Éi ,  c.  12,  et  dans  les  propres  termes  d'Amyot.  C. 

•i  Le  temps  change  la  face  entière  du  monde  ;  un  nouvel  ordre  de  choses  succède 
nécessairement  au  premier  :  nul  être  ne  demeure  constamment  le  même;  tout  nous 
atteste  les  vicissitudes,  les  révolutions  et  les  métamorphoses  continuelles  de  la  nature. 
Lucrèce  ,  V,  826. 
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«  d'aultres  :  car,  non  seulement ,  comme  disoit  Heraclitus ,  la 
"  mort  du  feu  est  génération  de  l'air,  et  la  mort  de  l'air,  ge- 
«  neration  de  l'eau  ^  mais  encores  plus  manifestement  le  pou- 
«  vons  nous  veoir  en  nous  mesmes^  la  fleur  d'aage  se  meurt 
«  et  passe  quand  la  vieillesse  survient,  et  la  ieunesse  se  ter- 
«  mine  en  fleur  d'aage  d'homme  faict ,  l'enfance  en  la  ieu- 
«  nesse,  et  le  premier  aage  meurt  en  l'enfance,  et  le  iour 
«  d'hier  meurt  en  celuy  du  iour  d'huy,  et  le  iour  d'huy  mourra 
«  en  celuy  de  demain ,  et  n'y  a  rien  qui  demeure  ne  qui  soit 
«  tousioursun-,  car  qu'ilsoitainsi,  si  nous  demeurons  tousiours 
«  m.esmes  et  uns ,  comment  est  ce  que  nous  nous  esiouissons 
«  maintenant  d'une  chose,  et  maintenant  d'une  aultre?  com- 
«  ment  est  ce  que  nous  aimons  choses  contraires  ou  les  haïs- 
«  sons,  nous  les  louons  ou  nous  lesblasmons?  comment  avons 
«  nous  différentes  affections ,  ne  retenants  plus  le  mesme  sen- 
"  timent  en  la  mesme  pensée?  car  il  n'est  pas  vraysemblable 
■>  que,  sans  mutation,  nous  prenions  aultres  passions-,  et  ce 
«  qui  souffre  mutation  ne  demeure  pas  un  mesme,  et  s'il  n'est 
«  pas  un  mesme ,  il  n'est  doncques  pas  aussi  -,  ains ,  quand  et 
«  l'estre  tout  un ,  change  aussi  l'estre  simplement ,  devenant 
«  tousiours  aultre  d'un  aultre  :  et  par  conséquent  se  trompent 
«  et  mentent  les  sens  de  nature ,  prenants  ce  qui  apparoist 
«  pour  ce  qui  est,  à  faulte  de  bien  sçavoir  que  c'est  qui  est. 
«  Mais  qu'est  ce  doncques  qui  est  véritablement?  ce  qui  est 
«  éternel^  c'est  à  dire,  qui  n'a  iamais  eu  de  naissance,  ny 
«  n'aura  iamais  fin  -,  à  qui  le  temps  n'apporte  iamais  aulcune 
«  mutation  :  car  c'est  chose  mobile  que  le  Temps ,  et  qui  appa- 
-<  roist  comme  en  umbre ,  avecques  la  matière  coulante  et 
«  fluante ,  tousiours  sans  iamais  demeurer  stable  ny  perma- 
<-  nente  ,  à  qui  appartiennent  ces  mots,  Devant,  et  Aprez,  et 
«  A  esté ,  ou  Sera ,  lesquels  tout  de  prime  face  montrent  evi- 
«  demment  que  ce  n'est  pas  chose  qui  soit;  car  ce  seroit 
"  grande  sottise ,  et  faulseté  toute  apparente ,  de  dire  que  cela 
"  soit ,  qui  n'est  pas  encores  en  estre ,  ou  qui  desia  a  cessé  d'es- 
«  tre  -,  et  quant  à  ces  mots.  Présent ,  Instant,  Maintenant ,  par 
«  lesquels  il  semble  que  principalement  nous  soustenons  et  fon- 
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K  dons  l'intelligence  du  temps,  la  raison  le  descouvrant,  le 
«  destruict  tout  sur  le  champ  ;  car  elle  le  Icnd  incontinent ,  et 
«  le  partit  en  futur  et  en  passé ,  comme  le  voulant  veoir  neces- 
«  sairement  desparty  en  deux.  Autant  on  advient  il  à  la  nature 
«  qui  est  mesurée,  comme  au  temps  qui  la  mesure  ;  car  il  n'y 
«  a  non  plus  en  elle  rien  qui  demeure ,  ne  qui  soit  subsistant , 
«  ains  y  sont  toutes  choses  ou  nées,  ou  naissantes,  ou  mou- 
«  rantes.  Au  moyen  de  quoy  ce  seroit  péché  de  direde  Dieu,  qui 
«  est  le  seul  qui  Est ,  que  II  feut ,  ou  II  sera  '  j  car  ces  termes  là 
«  sont  des  déclinaisons  ,  passages  ou  vicissitudes  de  ce  qui  ne 
«  peult  durer  ny  demeurer  en  estre  :  parquoy  il  fault  conclure 
«  que  Dieu  seul  Est ,  non  point  selon  aulcune  mesure  du  temps, 
«  mais  selon  une  éternité  immuable  et  immobile ,  non  mesurée 
«  par  temps,  ni  subiecte  à  aulcune  déclinaison  5  devant  lequel 
«  rien  n'est,  ny  ne  sera  aprez ,  ny  plus  nouveau  ou  plus  re- 
«  cent-,  ains  un  realement  Estant,  qui ,  par  un  seul  Mainte- 
«  nant ,  emplit  le  Tousiours;  et  n'y  a  rien  qui  véritablement 
«  soit ,  que  luy  seul ,  sans  qu'on  puisse  dire ,  Il  a  esté ,  ou ,  Il 
«  sera ,  sans  commencement  et  sans  fin.  » 

A  cette  conclusion  si  religieuse  d'un  homme  païen ,  ie  veulx 
ioindre  seulement  ce  mot  d'un  tesmoing  de  mesme  condition, 
pour  la  fin  de  ce  long  et  ennuyeux  discours  ,  qui  me  fourni- 
roit  de  matière  sans  fin  :  «  O  la  vile  chose ,  dict  il  %  et  abiecte , 
que  l'homme ,  s'il  ne  s'esleve  au  dessus  de  l'humanité  !  »  Voylà 
un  bon  mot  et  un  utile  désir,  mais  pareillement  absurde  :  car 
de  faire  la  poignée  plus  grande  que  le  poing,  la  brassée  plus 
grande  que  le  bras,  et  d'espérer  eniamber  plus  que  de  l'esten- 
due  de  nos  iambes ,  cela  est  impossible  et  monstrueux  ;  ny  que 
l'homme  se  monte  au  dessus  de  soy  et  de  l'humanité  :  car  il 

'  Plutarque  ne  fait  ici  que  transcrire  et  ùévelopper  ces  paroles  du  Tirnëe  :  «  Nous 
avons  tort  de  dire ,  en  parlant  de  l'éternelle  essence ,  Elle  fut,  elle  sera  ;  ces  formes  du 
temps  ne  conviennent  pas  à  l'éternité;  elle  est,  voilà  son  attribut.  Notre  pass.i  et  notre 
avenir  sont  deux  mouvements  :  or  l'immuable  ne  peut  être  de  la  veille  ni  du  lende- 
main; on  ne  peut  dire  qu'il  fut  ni  qu'il  sera;  les  accidents  des  créatures  sensibles  ne 
sont  pas  faits  pour  lui,  et  des  instants  qui  se  calculent  ne  sont  qu'un  vain  simulacre 
de  ce  qui  est  toujours.  »  Voyez  les  Pensées  de,  Platon,  seconde  édition ,  p.  75.  J.  V.  L. 

'  SÉNÈQUE,  Nat.  Quœst.,  I,  Piœfal.  C. 
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ne  peult  veoir  que  de  ses  yeulx,  ny  saisir  que  de  ses  prinses. 
Il  s'eslevera,  si  Dieu  luy  preste  exlraordinai rement  la  main; 
il  s'eslevera ,  abandonnant  et  renonceant  à  ses  propres  moyens, 
et  se  laissant  haulser  et  soublever  par  les  moyens  purement 
célestes.  C'est  à  nostre  foy  chrestienne,  non  à  sa  vertu  stoï- 
que ,  de  prétendre  à  cette  divine  et  miraculeuse  métamor- 
phose. 

CHAPITRE  XIll. 

DE   lUGER   DE   LA   MORT    d'aULTRUY. 

Quand  nous  iugeons  de  l'asseurance  d'aultruy  en  la  mort , 
qui  est  sans  doubte  la  plus  remarquable  action  de  la  vie  hu- 
maine, il  se  fault  prendre  garde  d'une  chose,  Que  malaysee- 
ment  on  croit  estre  arrivé  à  ce  poinct.  Peu  de  gens  meurent, 
résolus  que  ce  soit  leur  heure  dernière  ^  et  n'est  endroict  où 
la  piperie  de  l'espérance  nous  amuse  plus  :  elle  ne  cesse  de 
corner  aux  aureilles  :  «  D'aultres  ont  bien  esté  plus  malades 
sans  mourir;  L'affaire  n'est  pas  si  désespérée  qu'on  pense;  et, 
au  pis  aller,  Dieu  a  bien  fait  d'aultres  miracles.  »  Et  advient 
cela ,  de  ce  que  nous  faisons  trop  cas  de  nous  :  il  semble  que 
l'université  des  choses  souffre  aulcunement  de  nostre  anéan- 
tissement ,  et  qu'elle  soit  compassionnee  à  nostre  estât;  d'au- 
tant que  nostre  veue  altérée  se  représente  les  choses  abusive- 
ment, et  nous  est  advis  qu'elles  lui  faillent  à  mesure  qu'elle 
leur  fault  :  comme  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  à  qui  les  mon- 
taignes,  les  campaignes,  les  villes,  le  ciel,  et  la  terre,  vont 
mesme  bransle  et  quand  et  quand  eulx  : 

Provehimur  porlu ,  terraeque  urbesque  recedunt  ' . 

Qui  veid  iamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps  passé  et  ne 
blasmast  le  présent,  chargeant  le  monde  et  les  mœurs  des 
hommes  de  sa  misère  et  de  son  chagrin? 

•  La  terre  et  les  villes  reculent  à  mesure  que  nous  nous  éloignons  du  port.  ViRC, 
Éneide,  ni,72. 
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laiiique  capiit  quassans,  {zraudis  suspirat  arator.  . 
Et  qîiuni  tcnipora  temporihus  piu'sonlia  confcrt 
Praeteritis,  laudat  fortunas  sa'pe  parenlis, 
Et  crepat  antiqiium  genus  ut  pietate  repletum  '. 

Nous  entraisnons  tout  avecquos  nous:  d'où  il  s'ensuit  que 
nous  estimons  grande  chose  nostre  mort,  et  qui  ne  passe  pas 
siayseement,  ny  sans  solenne  consultation  des  astres;  totàrca 
H7uti)i  copia  lumuliumiies  ileos^-^  et  le  pensons  d'autant  plus, 
que  plus  nous  nous  prisons  :  «  Comment  ?  tant  de  science  se 
perdroit  elle  avecques  tant  de  dommage,  sans  particulier 
soulcy  des  destinées?  Un'ame  si  rare  et  exemplaire  ne  couste 
elle  non  plus  à  tuer,  qu'un'  ame  populaire  et  inutile?  Cette 
vie,  qui  en  couvre  tant  d'aultres,  de  qui  tant  d'aultres  vies 
despendent,  qui  occupe  tant  de  monde  par  son  usage,  remplit 
tant  de  places,  se  desplace  elle  comme  celle  qui  tient  à  sou 
simple  nœud?  »  Nul  de  nous  ne  pense  assez  n'estre  qu'un  ^  ^ 
de  là  viennent  ces  mots  de  César  à  son  pilote ,  plus  enflez  que 
la  mer  qui  le  menaceoit  : 

Ualiani  si ,  cœlo  auctore  ,  récusas . 
Me,  pete  :  sola  lil)i  causa  hœc  est  iusta  liraoris, 
Yectoreni  uoii  nosse  tuum  ;  perrumpe  procellas , 
Tutela  secure  uiei  *  ; 

et  ceulx  cy, 

Crédit  iani  digna  pericula  Caesar 
Faiis  esse  suis  ;  Tantusque  evertere  ,  dixit , 

•  Le  vieux  laboureur  secoue,  eu  soupirant,  sa  tête  cliauve ;  il  compare  le  tempî 
passé  avec  le  présent;  il  envie  le  sort  de  ses  pères,  et  parle  sans  cesse  de  la  piété  des 
anciens  temps.  Ll'CBèce,  H,  H6o. 

■>-  Tant  de  dieux  en  mouvement  pour  la  vie  d'un  seul  homme.  M.  Se\ec.  ,  Suasor. , 
1,4. 

'  «  Nous  tenons  à  tout ,  nous  nous  accrochons  à  tout  ;  les  temps ,  les  lieux ,  les  hom- 
mes, les  choses ,  tout  ce  qui  est ,  tout  ce  (pii  sera,  importe  à  chacun  de  nous  :  notre 
individu  n'est  plus  que  la  moindre  partie  de  nous-mêmes...  G  homme!  resserre  ton 
existence  au-dedaus  de  toi.  >•  Rolsseau,  Emile,  liv.  II.  On  ne  voit  pas  ici  d'imitation 
directe,  mais  la  pensée  est  la  même.  J.  V.  L. 

4  Au  défaut  des  dieux ,  vogue  sous  mes  auspices  :  tu  ignores  qui  tu  conduis,  et  voilà 
pourquoi  tu  le  troubles.  Fort  de  mon  appui,  précipite-toi  à  travers  la  tempête.  Lu- 
CAiN,  V,  579. 
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Me  superis  labor  est,  parva  quem  pappe  sedenleui 
Tara  magno  petiere  mari  '? 

et  cette  lesverie publicque,  que  le  soleil  porta  en  son  front , 
tout  le  long  d'un  an ,  le  deuil  de  sa  mort  : 

111e  etiam  exstincto  miseratus  Ca?sare  Romain, 
Quum  caput  obscura  iiitidum  ferrugine  tesit  "  : 

et  mille  semblables ,  de  quoy  le  monde  se  laisse  sy  ayseement 
piper,  estimant  que  nos  interests  altèrent  le  ciel ,  et  que  son 
infinité  se  formalise  de  nos  menues  actions,  ÏSon  tanta  cœlo 
sodelas  nob'iscum  est,  ul  nostro  fato  viorlalïs  sit  illequoque  s'ulcrum 
fulgor^. 

Or,  de  iuger  la  resolution  et  la  constance  en  celuy  qui  ne 
croit  pas  encores  certainement  estre  au  dangier,  quoy  qu'il  y 
soit ,  ce  n'est  pas  raison  ;  et  ne  suffît  pas  qu'il  soit  mort  en  cette 
desmarche,  s'il  ne  s'y  estoit  mis  iustement  pour  cet  effect  :  il 
advient  à  ia  pluspart  de  roidir  leur  contenance  et  leurs  paroles 
pour  en  acquérir  réputation ,  qu'ils  espèrent  encores  iouïr 
vivants.  D'autant  que  i'en  ay  veu  mourir,  la  fortune  a  disposé 
les  contenances ,  non  leur  desseing  -,  et  de  ceulx  mesmes  qui  se 
sont  anciennement  donné  la  mort ,  il  y  a  bien  à  choisir  si  c'est 
une  mort  soubdaine ,  ou  mort  qui  ayt  du  temps*.  Ce  cruel 
empereur  romain^  disoit  de  ses  prisonniers,  qu'il  leur  vouloif 
faire  sentir  la  mort  ;  et  si  quelqu'un  se  desfaisoit  en  prison , 

■  césar  recoimûit  enfin  des  périls  dignes  de  son  courage.  Quoil  dit-il,  les  immortels 
ont  besoin  de  tant  d'efforts  pour  perdre  César  1  ils  attaquent ,  de  toute  la  fureur  des 
mers ,  le  frêle  esquif  oii  je  suis  assis  :  Licain  ,  V,  6-33. 

»  Le  soleil  aussi ,  quand  César  mourut .  prit  part  au  malheur  de  Home ,  et  couvrit 
son  front  d'un  voile  lugubre.  Virg.  ,  Gcorg.,  l,  466. 

3  11  n'existe  pas  une  telle  alliance  entre  le  ciel  et  nous,  qu'à  notre  mort  la  lumière 
des  astres  doive  s'éteindre.  Plise,  Nal.  Hist.,  II,  8. 

4  A  observer,  à  examiner  si  c'est  une  mort  soudaine,  ou  qui  vienne,  pour  ainsi 
dire,  à  pas  comptés.  C. 

5  Le  cruel  empereur  qui  vouloit  faire  sentir  la  mort  à  ses  prisonniers,  c'étoit  Cali- 
gula ,  comme  ou  peut  voir  dans  sa  yie ,  écrite  par  Scéto\e  ,  c.  30  ;  et  c'est  Tibère  qui 
dit  d'un  prisonnier  nommé  Carvilius,  qui  s'étoit  tué  lui-même ,  qu'il  lui  étoit  échappé  ; 
carvilius  me  evasit.  Sueto'E,  Tibère ,  c.  6t.  Mais  ces  deux  monstres  se  ressembleul 
si  lort  en  cruauté ,  qu'il  est  aisé  de  prendre  l'un  pour  l'autre.  C. 
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«  Celuy  là  m'est  eschappé,  »  disoit  il  :  il  vouloil  estendie  la 
mort  et  la  faire  sentir  par  les  torments. 

Yidimus  et  toto  quamTis  in  corpoi  e  caeso 

ÎSil  aniruce  lethale  datura  ,  moremque  nefandae 

Duriim  saevitiiB,  percuu'.is  parcere  morli  '. 

De  vray,  ce  n'est  pas  si  grand'chose  d'establir,  tout  sain  et 
tout  rassis,  de  se  tuer-,  il  est  bien  aysé  de  faire  le  mauvais 
avant  que  de  venir  aux  prinses  :  de  manière  que  le  plus  effé- 
miné homme  du  monde ,  Heliogabalus ,  parmy  ses  plus  lasches 
voluptez,desseignoitbien  ^  de  se  faire  mourir  délicatement,  où 
l'occasion  l'en  forceroit;  et,  à  fin  que  sa  mort  ne  desmentist 
point  le  reste  de  sa  vie ,  avoit  faict  bastir  exprez  une  tour 
sumptueuse ,  le  bas  et  le  devant  de  laquelle  estoit  planché  d'ais 
enrichis  d'or  et  de  pierreries ,  pour  se  précipiter;  et  aussi  faict 
faire  des  chordes  d'or  et  de  soye  cramoisie  pour  s'estrangler  ; 
et  battre  une  espee  d'or  pour  s'enferrer  -,  et  gardoit  du  venin 
dans  des  vaisseaux  d'emeraude  et  de  topaze ,  pour  s'empoison- 
ner, selon  que  l'envie  luy  prendroit  de  choisir  de  toutes  ces 
façons  de  mourir  ^  : 

Impiger...  et  fortis  virtule  concta  *. 

Toutesfois ,  quant  à  cettuy  cy,  la  mollesse  de  ses  apprests  rend 
plus  vraysemblablequelenezluy  eust saigné,  qui  l'en  eust  mis 
au  propre^".  Mais  de  ceulxmesmesqui,  plusvigoreux,sesont 
résolus  à  l'exécution,  il  fault  veoir,  dis  ie,  si  c'a  esté  d'un  coup 
qui  ostast  le  loisir  d'en  sentir  l'effect  :  car  c'est  à  deviner,  à  veoir 
escouler  la  vie  peu  à  peu  ,  le  sentiment  du  corps  se  meslant  à 
celuy  de  l'ame ,  s'offrant  le  moyen  de  se  repentir,  si  la  con- 
stance s'y  feust  trouvée ,  et  l'obstination  en  une  si  dangereuse 
volonté. 

>  Kous  l'avons  vu  ce  corps,  qui ,  tout  couvert  de  plaies,  n'avoit  pas  encore  reçu  le 
coup  mortel,  et  dont  on  ménageoit  la  vie  expirante,  par  un  excès  inouï  de  cruauté, 
Ldcain,  IV,  178. 

a  Projetait  bien. 

i  Làmpbidius,  Heliogabcd. ,  c.  35.  J.  V.  L. 

h  Courageux  par  nécessité.  Lucain  ,  IV,  798. 

'■  Si  on  l'eût  mis  dans  ce  cas. 
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Aux  guerres  civiles  de  César,  Lucius  Domitius,  prins  en  la 
Brusse  ',s'estant  empoisonné,  s'en  repentit  aprez.  Ilestadvenu 
de  nostre  temps  que  tel ,  résolu  de  mourir,  et  de  son  premier 
essay  n'ayant  donné  assez  avant ,  la  démangeaison  de  la  chair 
luy  repoulsant  le  bras,  se  reblecea  bien  fort  à  deux  ou  trois 
fois  aprez  ,  mais  ne  peut  iamais  gaigner  sur  luy  d'enfoncer  le 
coup.  Pendant  qu'on  faisoit  le  procez  à  Plautius  Silvanus, 
Urgulania,  sa  mère  grand',  luy  envoya  un  poignard,  duquel 
n'ayant  peu  venir  à  bout  de  se  tuer,  il  se  feit  couper  les  veines 
àsesgents\Albucilla,  du  temps  de  Tibère ,  s'estant ,  pour  se 
tuer,  frappée  trop  mollement,  donna  encores  à  ses  parties  moyen 
de  l'emprisonner  et  faire  mourir  à  leur  mode^  Autant  en  feit 
le  capitaine  Demosthenes ,  aprez  sa  route  en  la  Sicile ^  :  et 
C.  Fimbria,  s'estant  frappé  trop  foiblement,  impetra  de  son 
valet  de  l'achever^.  Au  rebours ,  Ostorius,  lequel ,  pour  ne  se 
pouvoir  servir  de  son  bras ,  desdaigna  d'employer  celuy  de 
son  serviteur  à  aultre  chose  qu'à  tenir  le  poignard  droict  et 
ferme  ;  et ,  se  donnant  le  bransle ,  porta  luy  mesme  sa  gorge  à 
rencontre ,  et  la  transpercea''.  C'est  une  viande ,  à  la  vérité  , 
qu'il  fault  engloutir  sans  mascher ,  qui  n'a  le  gosier  ferré  à 
glace  :  et  pourtant  l'empereur  Adrianus  feit  que  son  médecin 
marquast  et  circonscrivist ,  en  son  tettin ,  iustement  l'endroict 
mortel ,  où  celuy  eust  à  viser ,  à  qui  il  donna  la  charge  de  le 
tuer".  Voylà  pourquoy  César,  quand  on  luy  demandoit  quelle 
mort  il  trouvoit  la  plus  souhaitable ,  «  La  moins  préméditée , 
respondit  il,  et  la  plus  courte^  »  Si  César  l'a  osé  dire,  ce  ne 

■  A  Corfiiiiiiin ,  dans  l'Abruzze  cilérieiire ,  en  latin  Aprutium.  Montaigne ,  dans  son 
J'oijage,  t.  H,  p.  M6,  écrit  ce  mot  de  la  même  manière:  «  l'ouis  la  nuictun  coup 
de  canon  des  la  Brasse,  au  roïaume  et  au-delà  de  Naples.  »  On  voit  aisément  d'où 
vient  l'erreur  de  ceux  qui  en  avoient  fait  la  Prusse,  comme  portent  toutes  les  an- 
ciennes éditions  des  Eùsais.  Le  fait  est  pris  de  Plltabqie,  J'ie  de  césar,  c.  10.  J.  V.  L. 

»  Tacite,  Annal.,  IV,  22.  J.  V.  L. 

i  ID. ,  ibid.,  VI,  48.  J.  V.  L. 

'  PLtTABQiE,  \icias,  c.  40.  C 

5  APPIEN,  de  Bello  Milhrid. ,  \).  21.  édit.  d'Esticnne.  C. 

6  Tacite,  Annales,  XVI.  13.  J.  V.  ;,. 
'  XiPHiLiN,  Vie  d'Adrien.  C. 

*  In  sermone  nato...  (luisnam  esset  finis  vilœ  commodissimus ,  reprniinum  ino- 
pinatumque  prœdderat.  Si'éto^e,  J.  Cœsnr,  c   87. 
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m'est  plus  lascheté  de  le  croire.  «  Une  mort  courte ,  dict  Pline, 
est  le  souverain  heur  de  la  vie  humaine-.  »  Il  leur  fasche  de 
la  recof::noistrc.  Nul  ne  se  peult  dire  cstre  résolu  à  la  mort, 
(jui  craint  à  la  marchander,  qui  ne  peult  la  soustenir  les  yeulx 
ouverts  :  ceulx  qu'on  veoid  aux  supplices  courir  à  leur  lin ,  et 
haster  l'exécution  et  la  presser,  ils  ne  le  font  pas  de  resolution , 
ils  se  veulent  oster  le  temps  de  la  considérer  -,  l'estre  mort  ne 
les  fasche  pas,  mais  ouy  bien  le  mourir  ^ 

Eniori  nolo ,  sed  me  esse  morluum  nihili  aestimo  '  : 

c'est  un  degré  de  fermeté  auquel  i'ay  expérimenté  que  ie  pour- 
rois  arriver,  comme  ceulx  qui  se  iectent  dans  les  dangiers, 
ainsi  que  dans  la  mer,  à  yeulx  clos. 

Il  n'y  a  rien ,  selon  moy ,  plus  illustre  en  la  vie  de  Socrates, 
que  d'avoir  eu  trente  iours  entiers  à  ruminer  le  décret  de  sa 
mort ,  de  l'avoir  digérée  tout  ce  temps  là  d'une  trescertaine 
espérance ,  sans  esmoy ,  sans  altération ,  et  d'un  train  d'actions 
et  de  paroles  ravallé  plustost  et  anonchaly ,  que  tendu  et  relevé 
par  le  poids  d'une  telle  cogitation  ^ 

Ce  Pomponius  Atticus  à  qui  Cicero  escript ,  estant  malade , 
feit  appeller  Agrippa ,  son  gendre  ,  et  deux  ou  trois  aultres  de 
ses  amis-,  et  leur  dict  qu'ayant  essayé  qu'il  ne  gaignoit  rien  à 
se  vouloir  guarir ,  et  que  tout  ce  qu'il  faisoit  pour  allonger  sa 
vie  allongeoit  aussi  et  augmentoit  sa  douleur,  il  estoit  déli- 
béré de  mettre  fin  à  l'un  et  à  l'aultre,  les  priant  de  trouver 
bonne  sa  délibération  ,  et ,  au  pis  aller,  de  ne  perdre  point  leur 
peine  à  l'en  destourner.  Or,  ayant  choisi  de  se  tuer  par  absti- 
nence ,  voylà  sa  maladie  guarie  par  accident  :  ce  remède ,  qu'il 
avoit  employé  pour  se  desfaire,  le  remet  en  santé.  Les  méde- 
cins et  ses  amis ,  faisants  feste  d'un  si  heureux  événement,  et 
s'en  reiouïssants  avecques  luy ,  se  trouvèrent  bien  trompez  ;, 
car  il  ne  leur  feut  possible  pour  cela  de  luy  faire  changer  d'opi- 

1  Mortes  repentinœ ,  hoc  est  summa  vîtœ  félicitas.  Nat.  Hist. ,  Vll ,  53. 

»  Je  ne  crains  pas  d'être  mort,  mais  de  mourir.  Cic ,  Tusr.  Quœst.  ,1,8.  C'est  la 
tradnction  d'un  vers  d'E|iicharnie. 

î  Pensée.  Du  mot  latin  cotjitritiOyqm  sijinifie  pensée j  a  été  fabriqué  cogilntion  ,  qui 
se  trouve  dans  Nicot.  c. 
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nion ,  disant  qu'ainsi  comme  ainsi  luy  falloit  il ,  un  iour,  fran- 
chir ce  pas,  et  qu'en  estant  si  avant,  il  se  vouloit  oster  la 
peine  de  recommencer  un'  aultre  fois'.  Cettuy  cy  ayant  reco- 
gneu  la  mort  tout  à  loisir,  non  seulement  ne  se  descourage 
pas  au  ioindre  ,  mais  il  s'y  acharne  -,  car  estant  satisfaict  en  ce 
pourquoy  il  estoit  entré  en  combat,  il  sepicque  par  braverie 
d'en  veoir  la  fin  :  c'est  bien  loing  au  delà  de  ne  craindre  point 
la  mort,  que  de  la  vouloir  tasler  et  savourer. 

L'histoire  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pareille  :  Les  gen- 
gives  luy  estoient  enflées  et  pourries  ^  les  médecins  lui  con- 
seillèrent d'user  d'une  grande  abstinence  :  ayant  ieusné  deux 
iours ,  il  est  si  bien  amendé  qu'ils  luy  déclarent  sa  guarison, 
et  permettent  de  retourner  à  son  train  de  vivre  accoustumé^ 
luy,  au  rebours,  goustant  desià  quelque  doulceur  en  cette 
défaillance ,  entreprend  de  ne  se  retirer  plus  en  arrière,  et 
franchit  le  pas  qu'il  avoit  fortadvancé  ^ 

Tullius  Marcellinus,  ieune  homme  romain  ,  voulant  anti- 
ciper l'heure  de  sa  destinée,  pour  se  desfaire  d'une  maladie 
qui  le  gourmandoit  plus  qu'il  ne  vouloit  souffrir,  quoyque  les 
médecins  luy  en  promissent  guarison  certaine ,  sinon  si  soub- 
daine  ,  appella  ses  amis  pour  en  délibérer  :  les  uns ,  dit  Seneca, 
luy  donnoient  le  conseil  que  par  lascheté  ils  eussent  prins 
pour  eulx  mesmes  5  les  aultres ,  par  flatterie ,  eeluy  qu'ils  pen- 
soient  luy  debvoir  estre  plus  agréable  ;  mais  un  stoïcien  luy 
dict  ainsi  :  «  Ne  te  travaille  pas,  Marcellinus,  comme  si  tu 
«  deliberois  de  chose  d'importance  :  ce  n'est  pas  grand'chose 
«  que  vivre  5  tes  valets  et  les  bestes  vivent  :  mais  c'est  grand'- 
u  chose  de  mourir  honnestement ,  sagement ,  et  constamment. 
«  Songe  combien  il  y  a  que  tu  foys  mesme  chose ,  manger , 
«  boire ,  dormir  ;  boire ,  dormir,  et  manger  :  nous  rouons  ^ 


'  COB^iÉLrus  NÉPOS,  Fie  d'Atiicus ,  c.  22.  C. 

=  DlOGÈNE  LAEHCE,  VIII .  176.  c. 

^  Nous  tournons.  C'est  ce  que  signifie  rower  dans  JV'icoT.  C. —  U  a  encore  celte 
signification  en  terme  de  Marine  :  ou  dit  loiier  un  rdble,  tinc manœuvre ,])our  les 
plier  en  rond  ,  in  orhem  lircnm  rolverc.  Ainsi  rouer,  c'est  tourner  comme  ime  roue. 
E.  .1. 
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n  sans  cesse  en  ce  cercle.  Non  seulement  les  mauvais  accidents 
«  et  insupportables,  mais  la  satiété  mcsme  de  vivre  donne 
<<  envie  de  la  mort.  »  Marcellinus  n'avoit  besoing  d'homme 
qui  le  conseillast,  mais  d'homme  qui  le  sccourust  :  les  servi- 
teurs craignoient  de  s'en  mesler^  mais  ce  philosophe  leur  feit 
entendre  que  les  domestiques  sont  souspeçonnez  lors  seule- 
ment qu'il  est  en  double  si  la  mort  du  maistre  a  esté  volon- 
taire :  auitrement  qu'il  seroit  d'aussi  mauvais  exemple  de 
l'empescher,  que  de  le  tuer;  d'autant  que 

iDvitum  qui  servat,  idem  facit  occidenti  '. 

Aprez  il  advertit  Marcellinus  qu'il  ne  seroit  pas  messeant, 
comme  le  dessert  des  tables  se  donne  aux  assistants ,  nos  re- 
pas faicts,  aussi  la  vie  finie,  de  distribuer  quelque  chose  à 
ceulx  qui  en  ont  esté  les  ministres.  Or,  estoit  Marcellinus  de 
courage  franc  et  libéral  :  il  feit  despartir  quelque  somme  à 
ses  serviteurs,  et  les  consola.  Au  reste,  il  n'y  eut  besoing  de 
fer  ny  de  sang  ^  il  entreprint  de  s'en  aller  de  cette  vie ,  non  de 
s'en  fuyr;  non  d'eschapper  à  la  mort,  mais  de  l'essayer.  Et 
pour  se  donner  loisir  de  la  marchander,  ayant  quitté  toute 
nourriture ,  le  troisiesme  iour  suyvant ,  aprez  s'estre  faict  ar- 
rouser  d'eau  tiède ,  il  défaillit  peu  à  peu ,  et  non  sans  quelque 
volupté,  à  ce  qu'il  disoit  \ 

De  vray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances  de  cœur  qui 
prennent  par  foiblesse,  disent  n'y  sentir  aulcune  douleur,  ains 
plustost  quelque  plaisir,  comme  d'un  passage  au  sommeil  et 
au  repos.  Voylà  des  morts  estudiees  et  digérées. 

Mais  à  fin  que  le  seul  Caton  peust  fournir  à  tout  exemple  de 
vertu ,  il  semble  que  son  bon  destin  lui  feist  avoir  mal  en  la 
main  dequoy  il  se  donna  le  coup,  à  ce  qu'il  eust  loisir  d'af- 
fronter la  mort  et  de  la  colleter ,  renforceant  le  courage  au 
dangier,  au  lieu  de  l'amollir.  Et  si  c'eust  esté  à  moy  de  le 
représenter  en  sa  plus  superbe  assiette,  c'eust  esté  deschirant 
tout  ensanglanté  ses  entrailles ,  plustost  que  l'espee  au  poing, 

'  C'est  tuer  un  liomme,  que  de  le  s;tuver  malgré  lui.  IIOK. ,  de  Arie  pocl.,  v.  K~ 
'  Tout  ce  rdcit  est  enipninlé  de  sénfqijk,  Episl.  77.  C. 
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comme  feirent  les  statuaires  de  son  temps  :  car  ce  second 
meurtre  feut  bien  plus  furieux  que  le  premier. 

CHAPITRE  XÏV. 

COMME  NOSTRE   ESPRIT    s'eMPESCHE   SOY   MESME. 

C'est  une  plaisante  imagination ,  de  concevoir  un  esprit  ba- 
lancé iustement  entre  deux  pareilles  envies  :  car  il  est  indubi- 
table qu'il  ne  prendra  iamais  party,  d'autant  que  l'application 
et  le  chois  porte  inegualité  de  prix  ;  et  qui  nous  logeroit  entre 
la  bouteille  et  le  iambon  ,  avecques  egual  appétit  de  boire  et 
de  manger,  il  n'y  auroit  sans  double  remède  que  de  mourir 
de  soif  et  de  faim'.  Pour  pourveoir  à  cet  inconvénient,  les 
stoïciens»,  quand  on  leur  demande  d'où  vient  en  nostre  ame 
l'eslection  de  deux  choses  indifférentes,  et  qui  faict  que  d'un 
grand  nombre  d'escus  nous  en  prenions  plustost  l'un  que  l'aul- 
tre ,  estants  touts  pareils ,  et  n'y  ayant  aulcune  raison  qui 
nous  incline  à  la  préférence,  respondent  que  ce  mouvement 
de  l'ame  est  extraordinaire  et  desreglé ,  venant  en  nous  d'une 
impulsion  estrangiere ,  accidentale,  et  fortuite.  Il  se  pourroit 
dire,  ce  me  semble,  plustost,  que  aulcune  chose  ne  se  pré- 
sente à  nous,  où  il  n'y  ait  quelque  différence,  pour  legiere 
qu'elle  soit 5  et  que,  ou  à  la  veue  ou  à  l'attouchement ,  il  y  a 
tousiours  quelque  chois  qui  nous  tente  et  attire,  quoyque  ce 
soit  imperceptiblement  :  pareillement  qui  présupposera  une 
fiscelle  egualement  forte  par  tout,  il  est  im.possible  de  toute 
impossibilité  qu'elle  rompe  ;  car  par  ou  voulez  vous  que  la 
faulsee  commence?  et  de  rompre  par  tout  ensemble,  il  n'est 
pas  en  nature.  Qui  ioindroit  encores  à  cecy  les  propositions 
géométriques  qui  concluent  par  la  certitude  de  leurs  démons- 
trations, le  contenu  plus  grand  que  le  contenant,  le  centre 
aussi  grand  que  sa  circonférence ,  et  qui  trouvent  deux  lignes 

'  Voyez  Bavle.  à  rarticle  Buridan,  Rem.  C. 

-  Plitakqle,  dans  les  contredits  des  philosoplics  sloïques,  c.  24.  C. 
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s'approcliants  sans  cesse  l'une  de  l'aultre ,  et  ne  se  pouvants 
ianiais  ioindre,  et  la  pierre  philosophale ,  et  quadrature  du 
cercle,  où  la  raison  et  l'effect  sont  si  opposites ,  en  tireroit  à 
l'adventure  quelque  argument  pour  secourir  ce  mot  hardy  de 
Pline,  solHincertuni  nili'U  essecerù,  el  liominc  nilid  miserius ,  aut 
super bius  \ 

CHAPITRE  XV. 

QUE  NOSTRE   DESIR    S'ACCROIST    PAR   LA    MALAYSANCE. 

Il  n'y  a  raison  qui  n'en  aye  une  contraire ,  dict  le  plus  sage 
party  des  philosophes.  le  remaschois'  tantost  ce  beau  mot 
qu'un  ancien  allègue  pour  le  mespris  de  la  vie ,  «  Nul  bien  ne 
nous  peult  apporter  plaisir,  si  ce  n'est  celuy  à  la  perte  duquel 
nous  sommes  préparez  '  -,  »  In  œcjuo  est  dolor  amissœ  rei ,  et  ihnor 
amiitendœ;  voulant  gaigner  par  là  que  la  fruïtion  de  la  vie  ne 
nous  peult  estre  vrayement  plaisante,  si  nous  sommes  en 
crainte  de  la  perdre.  Il  se  pourroit  toutesfois  dire,  au  revers, 
que  nous  serrons  et  embrassons  ce  bien ,  d'autant  plus  estroict 
et  avecques  plus  d'affection ,  que  nous  le  veoyons  nous  estre 
moins  seur,  et  craignons  qu'il  nous  soit  osté  :  car  il  se  sent 
évidemment,  comme  le  feu  se  picque  à  l'assistance  du  froid, 
que  nostre  volonté  s'aiguise  aussi  par  le  contraste  : 

Si  nunquam  Danaen  babuissel  ahenea  turris , 
îson  esset  Danae  de  Jove  facta  parens  *  ; 

et  qu'il  n'est  rien  naturellement  si  contraire  à  nostre  goust, 
que  la  satiété  qui  vient  de  l'aysance;  ny  rien  qui  l'aiguise 

■  Il  n'y  a  rien  de  certain  que  l'incertitude ,  et  rien  de  plus  niisérnble  et  de  plus  fier 
que  l'homme.  Pline,  Aut.  Hist.,  11,7.— c'est  ainsi  que  Montaigne  traduit  ce  passage 
dans  sa  première  édition,  Bourdeaux ,  1380.  G. 

■'  Remascher,  au  figuré,  c'est  repasser  plusieurs  fois  dans  son  esprit.  E.  J. 

•  SÉNÈQUE,  E-pist.  i.  La  plnase  suivante  est  aussi  de  Sénèqle,  Epist.  98  :  Le  clia- 
grin  d'avoir  perdu  une  chose,  et  la  crainte  de  la  perdre,  affectent  également  l'esprit. 

i  Si  Danaé  n'eût  pas  été  renfermée  dans  une  tour  d'airain,  jamais  elle  n'eîit  donné 
un  fils  à  Jupiter.  Ovide,  Amor.,  \\ ,  t9,  27. 
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tant ,  que  la  rareté  et  difficulté  :  omnium  rerum  volupias  ipso , 
quo  debel  fugarc ,  periciilo  crcscit'. 

Galla,  nega;  saliatur  amor,  nisi  gaudia  torquent». 

Pour  tenir  l'amour  en  haleine ,  Lycurgue  ordonna  que  les  ma- 
riez de  Lacedemone  ne  se  poun  oient  practiquer  qu'à  la  des- 
robbee,  et  que  ce  seroit  pareille  honte  de  les  rencontrer 
couchez  ensemble  qu'avecques  d'aultres  ^  La  ditTiculté  des 
assignations ,  le  dangier  des  surprinses ,  la  honte  du  lende- 
main, 

Et  languor,  el  silentium , 
...  et  lalere  pelitiis  imo  spirilus  4 , 

c'est  ce  qui  donne  poincte  à  la  saulce.  Combien  de  ieux  tres- 
lascifvement  plaisants  naissent  de  l'honneste  et  vergongneuse 
manière  de  parler  des  ouvrages  de  l'amour?  La  volupté  mesme 
cherche  à  s'irriter  par  la  douleur  :  elle  est  bien  plus  sucrée 
quand  elle  cuict,  et  quand  elleescorche.  La  courtisane  Flora 
disoit  n'avoir  iamais  couché  avecques  Pompeius,  qu'elle  ne 
luy  eust  faict  porter  les  marques  de  ses  morsures^. 

Quod  petiere,  premunt  arcte  ,  faeiuntque  dolorem 
Corporis,  et  deates  inlidimt  sœpe  labellis... 
Et  stimuli  subsunt,  qui  instigant  laedere  id  ipsum  , 
Quodcumque  est,  rabies  unde  illae  germina  surgunt  *. 

11  en  va  ainsi  partout  ;  la  difficulté  donne  prix  aux  choses  -. 
ceulx  de  la  Marque  d'Ancone  7  font  plus  volontiers  leurs  vœux 

»  Le  plaisir,  en  toutes  choses,  reçoit  uu  nouvel  attrait  du  péril  même  qui  devroit 
nous  en  éloigner.  Sénèqle  ,  de  Bene/lc. ,  VII ,  9. 

2  Galla ,  refuse-moi  -.  l'amour  se  rassasie  bientôt ,  si  le  plaisir  n'est  mêlé  de  tourment. 
Martial,  IV,  37. 

3  PLiJTAriQUE,  Kie  de  Lycurgue,  c.  ii.  J.  V.  L. 

<  Kl  la  langueur,  et  le  silence,  et  les  soupirs  tirés  du  fond  du  cœur.  Hor.,  Epod. , 
XI,  9. 

'■  PLLTAUyuE,  f^ie,  de  Pompée,  c.  I.  C. 

^  Ils  serrent  avec  fureur  l'objet  de  leurs  désirs  ;  ils  le  blessent,  et,  d'une  dent  cruell", 
impriment  sur  ses  lèvres  des  baisers  dnulouieux;...  ils  sont  animés,  par  de  secrets 
aiguillons,  contre  l'objet  qu>i  allume  la  fureur  de  leurs  transports.  Lucrèce,  IV,  1706. 

:  La  Marche  d'Amône ,  en  Italie ,  où  est  Noire-Dame  de  Lorelte.  C. 
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à  saint  lacques  ',  et  ceulx  de  Galice  à  Nostre  dame  de  l.orete  : 
on  faict  au  Liège  ^  grande  feste  des  bains  de  Luques;  et,  en 
la  Toscane ,  de  ceulx  d'Aspa  :  il  ne  se  veoid  gueres  de  Homains 
en  l'eschole  de  l'escrime  à  Rome ,  qui  est  pleine  de  François. 
Ce  grand  Catonse  trouva,  aussi  bien  que  nous,  dcsgousté  de 
sa  femme 3,  tant  qu'elle  feut  sienne,  et  la  désira  quand  elle 
feut  à  un  aultre.  l'ay  cbassé  au  haras  un  vieux  cheval ,  du- 
quel, à  la  senteur  des  iuments,  on  ne  pouvoit  venir  à  bout  : 
la  facilité  l'a  incontinent  saoulé  envers  les  siennes  5  mais  en- 
vers les  estrangieres  et  la  première  qui  passe  le  long  de  son 
pastis,  il  revient  à  ses  importuns  hennissements  et  à  ses  cha- 
leurs furieuses,  comme  devant.  Nostre  appétit  mesprise  et 
oultrepasse  ce  qui  luy  est  en  main,  pour  courir  aprez  ce  qu'il 
n'a  pas  : 

Traasvolat  in  raedio  posita  ,  et  fugientia  caplat  '<. 

Nous  deffendre  quelque  chose,  c'est  nous  en  donner  envie  : 

Nisi  tu  servare  puellara 
Incipis,  iiicipiet  desinere  esse  mea  ^  : 

nous  l'abandonner  tout  à  faict ,  c'est  nous  en  engendrer  mes- 
pris.  La  faulte  et  l'abondance  retumbent  en  mesme  incon- 
vénient : 

Tibi  quod  superest ,  mihi  quod  défit ,  dolet  ^. 

Le  désir  et  la  iouïssance  nous  mettent  pareillement  en  peine. 

■  Saint-Jarques  de  Compostelle ,  en  Galice.  C. 

'  A  Liège,  ou  aux  eaux  de  Spa,  prés  de  Liège,  appelées  ici  par  Montaigne  les 
bains  d'Aspa.  C. 

5  Marcia ,  fille  de  Marciiis  Philippus.  Montaigne  ajoute  ici  quelque  chose  au  récit  de 
Plularque  (  Caton  d'Ulique,  c.  7  )  :  il  suppose  que  Caton  la  désira  quand  elle  feut  à 
un  aultre ,  sans  doute  parcequ'il  se  hâta  de  la  reprendre  après  la  mort  d'Hortensius , 
à  qui  il  l'avoit  prêtée  (  ibid. ,  c.  15  ).  César  lui  en  avoit  fait  aussi  de  vifs  reproches  dans 
son  Anti-caton.  J.  V.  L. 

4  11  dédaigne  ce  qui  est  à  sa  disposition,  et  poursuit  ce  qui  fuit.  Hobace,  Sot.,  I, 
2,  t08. 

'^  Si  tu  ne  fais  garder  ta  maîtresse,  elle  cessera  bientôt  d'être  à  moi.  Ovide,  Amor., 
n ,  19.  47. 

fi  Tu  te  plains  de  ton  superflu ,  et  moi  de  mon  indigence.  Térence  ,  Phorm.,  act.  I , 
se.  m ,  V.  9. 
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La  rigueur  des  maistresses  est  ennuyeuse  ;  mais  l'aysance  et 
la  facilité  l'est ,  à  vray  dire ,  encores  plus  :  d'autant  que  le 
mescontentement  et  la  cholere  naissent  de  l'estimation  en 
quoy  nous  avons  la  chose  désirée ,  aiguisent  l'amour,  et  le 
reschauffent ,  mais  la  satiété  engendre  le  desgoust  \  c'est  une 
passion  mousse,  hebetee,  lasse  et  endormie. 

Si  qua  voleî  regnare  diu ,  contemnat  amanteni  '. 

Contemnite ,  amantes  : 
Sic  hodie  veniet,  si  qua  negavit  heri  - . 

Pourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beautez  de  son  visage , 
que  pour  les  renchérir  à  ses  amants  ^  ?  Pourquoy  a  Ion  voilé 
iusques  au  dessoubs  des  talons  ces  beautez  que  chascune  désire 
montrer,  que  cbascun  désire  veoir?  Pourquoy  couvrent  elles 
de  tant  d'empeschements ,  les  uns  sur  les  aultres ,  les  parties 
où  loge  principalement  nostre  désir  et  le  leur?  et  à  quoy  ser- 
vent ces  gros  bastions,  de  quoi  les  nostres  viennent  d'armer 
leurs  flancs ,  qu'à  leurrer  nostre  appétit  4,  et  nous  attirer  à  elles 
en  nous  esloingnant  ? 

Et  fugit  ad  salices ,  et  se  cnpit  ante  videri  '. 
Interdum  tonica  duxit  operta  moram  ^. 

A  quoy  sert  l'art  de  cette  honte  virginale ,  cette  froideur  ras- 
sise, cette  contenance  severe,  cette  profession  d'ignorance  des 
choses  qu'elles  scavent  mieulx  que  nous  qui  les  en  instruisons , 
qu'à  nous  accroistre  le  désir  de  vaincre ,  gourmander,  et  fouler 
à  nostre  appétit,  toute  cette  cerimonie  et  ces  obstacles?  car  il 
y  a  non  seulement  du  plaisir,  mais  de  la  gloire  encores  d'af- 

'  Voulez-vous  régner  long-temps  sur  votre  amant,  dédaignez  ses  prières.  Ovide  , 
Amor. ,  II ,  19,  35. 

2  Amants,  faites  les  dédaigneux  :  celle  (jui  vous  lefusa  hier  viendra  elle-même  s'of- 
frir à  vous.  Pbopebce  ,  II ,  U  ,  19. 

3  Rarus  in  jmblirvm  egressus  :  idqne  xelata  parte  oris ,  ne  satiaret  adspectum 
'sel  quia  sic  dt'cebat.  Tacite,  Jnnnl.,  XIII,  45. 

4  Par  ta  difficulté,  comme  ajoute  l'édition  in-*"  de  1588,  fol.  263. 

5  La  bergère  court  se  cacher  entre  les  saules,  mais  auparavant  elle  veut  être  aper- 
çue. ViRC..,  Eclog.,  III,  55. 

6  Souvent  elle  a  opposé  sa  robe  à  mes  impatients  désirs.  Pbopebce,  n,  13,  6. 
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folir  '  et  desbaucher  cette  molle  doulceur  et  cette  iiiklour 
enfantine,  et  de  renger  à  la  mercy  de  nostre  ardeur  une  jria- 
vité  froide  et  magistrale  :  c'est  gloire ,  disent  ils ,  de  triumpher 
de  la  modestie  ,  de  la  chasteté  ,  de  la  tempérance  ^  et  qui  des- 
conseille aux  dames  ces  parties  là,  il  les  trahit,  etsoy  mesme. 
11  faut  croire  que  le  cœur  leur  frémit  d'effroy,  que  le  son  de 
nos  mots  blece  la  pureté  de  leurs  aureilles ,  qu'elles  nous  en  haïs- 
sent, et  s'accordent  à  nostre  importunité  d'une  force  forcée. 
La  beauté ,  toute  puissante  qu'elle  est ,  n'a  pas  de  quoy  se  faire 
savourer,  sans  cette  entremise.  Voyez  en  Italie,  où  il  y  a  plus 
de  beauté  à  vendre ,  et  de  la  plus  fine ,  comment  il  faut  qu'elle 
cherche  d'aultres  moyens  estrangiers  et  d'aultres  arts  pour 
se  rendre  agréable  5  et  si ,  à  la  vérité ,  quoy  qu'elle  face ,  estant 
vénale  et  publicque ,  elle  demeure  foibieet  languissante  :  tout 
ainsi  que,  mesme  en  la  vertu,  de  deux  effects  pareils,  nous 
tenons  neantmoins  celuy  là  le  plus  beau  et  plus  digne,  auquel 
il  y  a  plus  d'empeschement  et  de  hazard  proposé. 

C'est  un  effect  de  la  Providence  divine  de  permettre  sa 
saincte  Eglise  estre  agitée ,  comme  nous  la  veoyons ,  de  tant 
de  troubles  et  d'orages,  pour  esveiller  par  ce  contraste  les 
âmes  pies ,  et  les  r'avoir  de  l'oisifveté  et  du  sommeil  où  les 
avoit  plongées  une  si  longue  tranquillité  :  si  nous  contrepoi- 
sons la  perte  que  nous  avons  faicte  par  le  nombre  de  ceulx  qui 
se  sont  desvoyez,  au  gaing  qui  nous  vient  pour  nous  estre 
remis  en  haleine ,  ressuscité  nostre  zèle  et  nos  forces  à  l'oc- 
casion de  ce  combat,  ie  ne  sçais  si  l'utilité  ne  surmonte  point 
le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  nœud  de  nos  ma- 
riages ,  pour  avoir  osté  tout  moyen  de  les  dissouldre  5  mais 
d'autant  s'est  desprins  et  relasché  le  nœud  de  la  volonté  et  de 
l'affection,  que  celuy  de  la  contraincte  s'est  estrecy  :  et,  au 
rebours ,  ce  qui  teint  les  mariages ,  à  Rome,  si  long  temps  en 
honneur  et  en  seureté ,  feut  la  liberté  de  les  rompre  qui  voul- 

>  De  porter  à  une  gaieté  licencieuse  cette  molle  douceur.  —  Affolir,  rendre  fou, 
badin.  C'est  sans  doute  dans  ce  sens-là  que  Montaigne  emploie  ici  ce  mot,  (|ui,  du 
resle,  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  vieux  dictionnaires.  G. 
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droit-,  ils  gardoient  mieulx  leurs  femmes,  d'autant  qu'ils  les 
pou  voient  perdre;  et,  en  pleine  licence  de  divorces,  il  se  passa 
cinq  cents  ans,  et  plus ,  avant  que  nul  s'en  servist  ■ 

Quod  licet ,  ingratum  est  ;  quod  non  licet ,  acrius  urit  ". 

A  ce  propos  se  pourroit  ioindre  l'opinion  d'un  ancien,  «Que 
les  supplices  aiguisent  les  vices,  plustost  qu'ils  ne  les  amor- 
tissent -,  Qu'ils  n'engendrent  point  le  soing  de  bien  faire ,  c'est 
l'ouvrage  de  la  raison  et  de  la  discipline,  mais  seulement  un 
soing  de  n'estre  surprins  en  faisant  mal  :  » 

Lallus  excisa?  peslis  coutagia  serpuut  '  : 

le  ne  sçais  pas  qu'elle  soit  vraye;  mais  cecy  sçais  ie  par  expé- 
rience ,  que  iamais  police  ne  se  trouva  reformée  par  là  :  l'ordre 
et  règlement  des  mœurs  despend  de  quelque  aultre  moyen. 

Les  histoires  grecques  Wbnt  mention  des  Argippees,  voi- 
sins de  la  Scythie,  qui  vivent  sans  verge  et  sans  baston  à 
offenser  -,  que  non  seulement  nul  n'entreprend  d'aller  attaquer, 
mais  quiconque  s'y  peult  sauver,  il  est  en  franchise ,  à  cause 
de  leur  vertu  et  saincteté  de  vie  ;  et  n'est  aulcun  si  osé  d'y 
toucher  :  on  recourt  à  eulx  pour  appoincter  les  différends  qui 
naissent  entre  les  hommes  d'ailleurs.  Il  y  a  nation  oùlacloslure 
des  iardins  et  des  champs  qu'on  veult  conserver  se  faict  d'un 
lilet  de  coton ,  et  se  trouve  bien  plus  seure  et  plus  ferme  que 
nos  fossez  et  nos  bayes.  Furem  sujnata  soUicilant...  Aperta  effrac- 
lar'ms  prœteiit  ^. 

A  l'adventure  sert,  entre aultres  moyens,  l'aysance,  à  cou- 
vrir ma  maison  de  la  violence  de  nos  guerres  civiles  ;  la  def- 
fense  attire  l'entreprinse  ;  et  la  desfiance ,  l'offense.  l'ay  affoibly 

'  Repuaium  inter  uxorem  et  virum,  a  condita  Urbe  usque  ad  vigesimuiii  et 
quingentesimum  annum,  nullum  inlercessii.  Valèbe  Maxime,  11,  1,  4. 

Ce  qui  est  permis  n'a  aucun  attrait  pour  nous  ;  ce  qui  est  détendu  irrite  nos  désirs. 
Ovide,  Amov.,  II,  19,  3. 

ï  Le  mal  qu'on  croyoit  avoir  extirpé,  gagne  et  s'étend  plus  loin.  Rutilids,  llinemr., 
1 ,  597.  —  Le  poète  parle  des  Juifs  et  de  leur  religion.  C. 

1   HERODOTE,  IV,  23.  J.  V.  L. 

5  Les  serrures  attirent  les  voleurs;  ceux  qui  lirisent  les  portes  n'entrent  pas  dans  les 
maisons  ouvertes.  Sénèqle,  Kpist.  68. 
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le  desseing  des  soldats,  estant  à  leur  exploict  le  hazard,  et 
toute  matière  de  gloire  militaire,  qui  a  accoustumé  de  leur 
servir  de  tiltre  et  d'excuse  :  ce  qui  est  faict  courageusement 
est  tousiours  faict  honorablement ,  en  temps  où  la  iustice  est 
morte.  le  leur  rends  la  conquesle  de  ma  maison  lasche  et  trais- 
tresse  :  elle  n'est  close  à  personne  qui  y  hurte  ;  il  n'y  a  pour  toute 
prouvision  qu'un  portier,  d'ancien  usage  et  cerimonie,  qui  ne 
sert  pas  tant  à  defîendrema  porte ,  qu'à  l'offrir  plus  décemment 
et  gracieusement  ^  ie  n'ay  ny  garde  ny  sentinelle  que  celle  que 
les  astres  font  pour  moy .  Un  gentilhomme  a  tort  de  faire  montre 
d'estre  en  deffense,  s'il  ne  l'est  parfaictenient.  Qui  est  ouvert 
d'un  costé ,  l'est  par  tout  :  nos  pères  ne  pensèrent  pas  à  bastir 
des  places  frontières.  Les  moyens  d'assaillir ,  ie  dis  sans  batterie 
et  sans  armée ,  et  de  surprendre  nos  maisons ,  croissent  touts  les 
iours  au  dessus  des  moyens  de  se  garder  ;  les  esprits  s'aiguisent 
généralement  de  ce  costé  là  :  l'invasion  touche  touts-,  la  def- 
fense non ,  que  les  riches.  La  mienne  estoit  forte  selon  le  temps 
qu'elle  feut  faicte;  ie  n'y  ay  rien  adiousté  de  ce  costé  là,  et 
craindrois  que  sa  force  se  tournast  contre  moy  mesme-,  ioinct 
qu'un  temps  paisible  requerra  qu'on  les  desfortifie.  11  est  dan- 
gereux de  ne  les  pouvoir  regaigner,  et  est  difficile  de  s'en 
asseurer  :  car  en  matière  de  guerres  intestines ,  vostre  valet 
peult  estre  du  party  que  vous  craignez  ;  et  où  la  religion  sert 
de  prétexte,  les  parentez  mesmes  deviennent  infiables  ■  avec- 
ques  couverture  de  iustice.  Les  finances  publicques  n'entre- 
tiendront pas  nos  garnisons  domestiques  ;  elles  s'y  espui- 
seroient  :  nous  n'avons  pas  dequoy  le  faire  sans  nostre 
ruyne  :  ou ,  plus  incommodement  et  iniurieusement  encores , 
sans  celle  du  peuple.  L'estat  de  ma  perte  ne  seroit  de  guère 
pire.  Au  demeurant ,  vous  y  perdez  vous  :  vos  amis  mesmes 
s'amusent  à  accuser  vostre  invigilance  et  improvidence  %  plus 
qu'à  vous  plaindre ,  et  l'ignorance  ou  nonchalance  aux  offices 
de  vostre  profession.  Ce  que  tant  de  maisons  gardées  se  sont 
perdues ,  où  cette  cy  dure ,  me  faict  souspeçonner  qu'elles  se 

'  Suspectes. 

■■-  l'olre  négligence  à  veiller  et  à  pourvoir  à  voire  siîreté.  C 

TmiE  I.  49 
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sont  perdues  de  ce  qu'elles  estoient  gardées  :  cela  donne  et 
l'envie  et  la  raison  à  l'assaillant  :  toute  garde  porte  visage  de 
guerre.  Qui  se  iectera ,  si  Dieu  veult,  chez  moy  ;  mais  tant  y 
a ,  que  ie  ne  l'y  appelieray  pas  :  c'est  la  retraicte  à  me  reposer 
des  guerres.  l'essaye  de  soustraire  ce  coing  à  la  tempeste  pu- 
blicque,  comme  ie  fois  un  aultre  coing  en  mon  ame.  Nostre 
guerre  a  beau  changer  de  formes ,  se  multiplier  et  diversilier 
en  nouveaux  partis  :  pour  moy  ie  ne  bouge.  Entre  tant  de 
maisons  armées ,  moy  seul ,  que  ie  sçache,  en  France,  de  ma 
condition ,  ay  fié  purement  au  ciel  la  protection  de  la  mienne  -, 
et  n'en  ay  iamais  osté  ny  vaisselle  d'argent ,  ny  tiltre ,  ny  ta- 
pisserie, le  ne  veulx  ny  me  craindre ,  ny  me  sauver  à  demy.  Si 
une  pleine  recognoissance  acquiert  la  faveur  divine ,  elle  me 
durera  iusqu'au  bout-,  sinon,  i'ay  tousiours  assez  duré  pour 
rendre  ma  durée  remarquable  et  enregistrable.  Comment?  il 
y  a  bien  trente  ans. 

CHAPITRE  XVI. 

DE  LA.  GLOIRE. 

Il  y  a  le  nom  et  la  chose  :  le  nom ,  c'est  une  voix  qui  re- 
marque et  signifie  la  chose  ;  le  nom ,  ce  n'est  pas  une  partie 
de  la  chose ,  ny  de  la  substance  ;  c'est  une  pièce  estrangiere 
ioincte  à  la  chose ,  et  hors  d'elle. 

Dieu ,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble  de  toute 
perfection,  il  ne  peult  s'augmenter  et  accroistre  au  dedans-, 
mais  son  nom  se  peult  augmenter  et  accroistre  par  la  béné- 
diction et  louange  que  nous  donnons  à  ses  ouvrages  exté- 
rieurs :  laquelle  louange ,  puisque  nous  ne  la  pouvons  incor- 
porer en  luy,  d'autant  qu'il  n'y  peult  avoir  accession  de  bien , 
nous  l'attribuons  à  son  nom  ,  qui  est  la  pièce  hors  de  luy  la 
plus  voisine  ^  voilà  comment  c'est  à  Dieu  seul  à  qui  gloire  et 
honneur  appartient  :  et  il  n'est  rien  si  esloingnéde  raison,  que 
de  nous  en  mettre  en  queste  pour  nous  ;  car,  estant  indigents 
vt  nécessiteux  au  dedans,  nostre  essence  estant  imparfaicte  , 
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l't  ayant  continuellement  besoing  d'amélioration,  c'est  là  à 
quoy  nous  nous  debvons  travailler  ;  nous  sommes  tout  creux 
et  vuides;  ce  n'est  pas  de  vent  et  de  voix  que  nous  avons  à 
nous  remplir,  il  nous  fault  de  la  substance  plus  solide  à  nous 
reparer-,  un  homme  affamé  seroit  bien  simple  de  chercher  à 
se  pourveoir  plustost  d'un  beau  vestement  que  d'un  bon  repas  ; 
il  fault  courir  au  plus  pressé.  Comme  disent  nos  ordinaires 
prières ,  Gloria  in  excelsis  Den,  et  in  terra  pax  liominibus  ' .  Nous 
sommes  en  disette  de  beauté ,  santé ,  sagesse ,  vertu ,  et  telles 
parties  essentielles  :  les  ornements  externes  se  chercheront 
aprez  que  nous  aurons  pourveu  aux  choses  nécessaires.  La 
théologie  traicte  amplement  et  plus  pertinemment  ce  subiect; 
mais  ie  n'y  suis  gueres  versé. 

Chrysippus  et  Diogenes  ^  ont  esté  les  premiers  aucteurs ,  et 
les  plus  fermes ,  du  mespris  de  la  gloire  -,  et ,  entre  toutes 
les  voluptez ,  ils  disoient  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  plus  dange- 
reuse ,  ny  plus  à  fuyr,  que  celle  qui  nous  vient  de  l'approbation 
d'aultruy.  De  vray,  l'expérience  nous  en  faict  sentir  plusieurs 
trahisons  bien  dommageables  :  il  n'est  chose  qui  empoisonne 
tant  les  princes  que  la  flatterie ,  ny  rien  par  où  les  meschants 
gaignent  plus  ayseement  crédit  autour  d'eulx^  ny  macquere- 
lage  si  propre  et  si  ordinaire  à  corrompre  la  chasteté  des 
femmes ,  que  de  les  paistre  et  entretenir  de  leurs  louanges  : 
le  premier  enchantement  que  les  syrenes  employent  à  piper 
Ulysses,  est  de  cette  nature  : 

Deçà  vers  nous ,  deçà ,  ô  ireslouable  Ulysse , 

El  ie  plus  grand  honneur  dont  la  Grèce  fleurisse  '. 

Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire  du  monde  ne 
meritoit  pas  qu'un  homme  d'entendement  estendist  seulement 
le  doigt  pour  l'acquérir  4  : 

»  Gloire  à  Dieu  dans  les  cieux ,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre.  S.  Luc ,  Évang. , 
II,U. 

»  Cic,  de  Finibus  bon.  et  mal.,  III,  17.  G. 

î  HOMÈRE,  Odyssée,  Xll,  184.  Vers  que  Cicéron  traduit  aussi,  rfe  Finîbus,  V,  |8 , 
ainsi  que  Louis  Racine,  Rcfle.v.  sur  la  Poésie,  ciiap.  vi ,  art.  Ifr.  j.  v.  I,. 

'  Cic,  de  Fin.,  Ill ,  17.  c. 
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Gloria  quantalibet  quid  erit,  si  gloria  tantuin  est  '  ? 

iedis  pourelle  seule  ;  car  elle  tire  souvent  à  sa  suitte  plusieurs 
commoditez ,  pour  lesquelles  elle  se  peult  rendre  désirable  : 
elle  nous  acquiert  de  la  bienvueillance;  elle  nous  rend  moins 
exposez  aux  iniures  et  offenses  d'aultruy ,  et  choses  semblables. 
C'estoit  aussi  des  principaulx  dogmes  d'Epicurus^  car  ce 
précepte  de  sa  secte,  Cache  ta  vie  ,  qui  deffend  aux  hommes 
de  s'empescher  des  charges  et  négociations  publicques, pré- 
suppose aussi  necessau'ement  qu'on  mesprise  la  gloire ,  qui 
est  une  approbation  que  le  monde  faict  des  actions  que  nous 
mettons  en  évidence  ^  Celuy  qui  nous  ordonne  de  nous  cacher 
et  de  n'avoir  soing  que  de  nous ,  et  qui  ne  veult  pas  que  nous 
soyons  connus  d'aultruy,  il  veult  encores  moins  que  nous  en 
soyons  honorez  et  glorifiez  :  aussi  conseille  il  à  Idomeneus  de 
ne  régler  aulcunement  ses  actions  par  l'opinion  ou  réputation 
commune ,  si  ce  n'est  pour  éviter  les  aultres  incommoditez 
accidentâtes  que  le  mespris  des  hommes luypourroit  apporter. 
Ces  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à  mon  advis,  et  rai- 
sonnables :  mais  nous  sommes ,  ie  ne  sçais  comment ,  doubles 
en  nous  raesmes ,  qui  faict  que  ce  que  nous  croyons ,  nous  ne 
le  croyons  pas ,  et  ne  nous  pouvons  desfaire  de  ce  que  nous 
condamnons.  Teoyons  les  dernières  paroles  d'Epicurus ,  et 
qu'il  dict  en  mourant  :  elles  sont  grandes ,  et  dignes  d'un  tel 
philosophe  ;  mais  si  ont  elles  quelque  marque  de  la  recom- 
mendation  de  son  nom ,  et  de  cette  humeur  qu'il  avoit  descriee 
par  ses  préceptes.  Toicy  une  lettre  ^  qu'il  dicta  un  peu  avant 
son  dernier  soupir  : 

■  Que  sera  la  plus  grande  gloire  ,  si  elle  u'estque  de  la  gloire?  Juv-,  Sat.',  7,  v.  8J. 

»  Voyez  le  traité  de  Plutarque  :  Si  ce  mot  rommun ,  Cache  ta  vie,  est  bien  dit. 

3  Traduite  fidèlement  du  latin  de  Cicébo.n,  de  Finibus,  U,  .'ô.  Dans  Diogèive 
Laebce.  X,  22,  cette  lettre  est  adressée  à  Idoménée,  autre  disciple  du  philosophe.  Le 
nom  A' Hevmachus  est  souvent  répété  par  Diogène  Laërce  dans  le  testament  d'Épicure. 
On  le  trouve  encore  dans  Cicéron,  de  Finibus,  U ,  31  ;  Academ.,  II ,  30.  .Mais  Yilloison 
[Anecdot.  grœc,  t.  H,  p.  139^  et  Visconti  (Iconograph.  gr. ,  t.  I,  p.  216)  ont 
prouvé ,  d'après  les  monuments  anciens ,  et  surtout  d'après  les  papyrus  d'Herculanum , 
iju'il  vanl  mieux  lire  Hermarrhus.  J.  V.  L. 
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EPICURUS  A  HERMACUUS,  baluf. 

«  Ce  peiulaiit  (jne  ie  passois  l'heureux,  et  celny  là  mesine 
le  dernier  iour  de  ma  vie ,  i'escrivoiscecy,  accompaigné  toutes- 
fois  de  telle  douleur  en  la  vessie  et  aux  intestins,  qu'il  ne 
peult  rien  estre  adiousté  à  sa  grandeur  :  mais  elle  estoit  com- 
pensée par  le  plaisir  qu'apportoit  à  mon  ame  la  souvenance  de 
mes  inventions  et  de  mes  discours.  Or  loy,  comme  requiert  l'af- 
fection que  tu  as  eu  dez  ton  enfance  envers  moy  et  la  philo- 
sophie, embrasse  la  protection  des  enfants  de  Metrodorus.  » 

Voylà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter  que  ce  plaisir, 
qu'il  dict sentir  en  son  ame  de  ses  inventions,  regarde aulcu- 
nement  la  réputation  qu'il  en  esperoit  acquérir  aprez  sa  mort , 
c'est  l'ordonnance  de  son  testament ,  par  lequel  il  veult  que 
<<  Amynomachus  et  Timocrates,  ses  héritiers,  fournissent 
pour  la  célébration  de  son  iour  natal ,  touts  les  mois  de  ian- 
vier,  les  frais  que  Ilermachus  ordonneroit,  et  aussi  pour  la 
despense  qui  se  feroit  le  vingtiesme  iour  de  chaque  lune, 
au  traictement  des  philosophes  ses  familiers ,  qui  s'assem- 
bleroient  à  l'honneur  de  la  mémoire  de  luy  et  de  Metro- 
dorus'. » 

Carneades  a  esté  chef  de  l'opinion  contraire  -,  et  a  maintenu 
que  la  gloire  estoit  pour  elle  mesme  désirable*  :  tout  ainsi  que 
nous  embrassons  nos  posthumes  pour  eulx  mesmes,  n'en 
ayant  aulcune  cognoissance  ny  iouïssance.  Cette  opinion  n'a 
pas  failli  d'estre  plus  communément  suyvie,  comme  sont  vo- 
lontiers celles  qui  s'accommodent  le  plus  à  nos  inclinations. 
Aristote  luy  donne  le  premier  reng  entre  les  biens  externes  ; 
évite,  comme  deux  extrêmes  vicieux ,  l'immoderation  et  à  la 
rechercher  et  à  la  fuyr  ^  le  crois  que  si  nous  avions  les  livres 
queCicero  avoit  escriptssur  ce  subiect,  il  nous  en  conteroit 

>  Cic. ,  de  Finibus ,  Il ,  34 .  C. 

a  C'est  aux  stoïciens  que  Cicéron  {ibid.,  IH,  17)  atliibue  ceUe  doctrine;  mais  il 
ajoute  qu'ils  ne  ront  admise  que  parcequils  nont  pu  répondre  à  Carnéade.  Montaigne 
avoit  donc  le  droit  de  rattribucr  à  Carnéade  lui-même ,  et  Cosle  n'avoit  pas  ici  d'erreur 
à  relever.  J.  V.  L. 

<  Aristote  ,  Morale  à  Aicomaquc ,  U ,  7,  etc.  J.  V.  L. 
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de  belles  ;  car  cet  homme  là  feut  si  forcené  de  cette  passion , 
que ,  s'il  eust  osé ,  il  feust ,  ce  crois  ie ,  volontiers  tumbé  en 
l'excez  où  tumberent  d'aultres ,  Que  la  vertu  mesme  n'estoit 
désirable  que  pour  l'honneur  qui  se  tenoit  tousiours  à  sa 
suitte  : 

Panlum  sepultœ  distat  iuertiae 
Cela  ta  virtus  ■  : 

qui  est  un'  opinion  si  faulse,  que  iesuis  despit  qu'elle  ait  ia- 
raais  peu  entrer  en  l'entendement  d'homme  qui  eust  cet  hon- 
neur de  porter  le  nom  de  philosophe. 

Si  cela  estoit  vray ,  il  ne  fauldroit  estre  vertueux  qu'en  pu- 
blic ;  et  les  opérations  de  l'ame ,  où  est  le  vray  siège  de  la 
vertu ,  nous  n'aurions  que  faire  de  les  tenir  en  règle  et  en 
ordre,  sinon  autant  qu'elles  debvroient  venir  à  la  cognois- 
sance  d'aultruy.  N'y  va  il  doncques  que  de  faillir  finement  et 
subtilement!  «  Si  tu  sçais,  dict  Carneades%  un  serpent  caché 
en  ce  lieu  auquel ,  sans  y  penser ,  se  va  seoir  celuy  de  la  mort 
duquel  tu  espères  proufit ,  tu  foys  meschamment  si  tu  ne  l'en 
advertis  ;  et  d'autant  plus  que  ton  action  ne  doibt  estre  co- 
gneue  que  de  toy.  »  Si  nous  ne  prenons  de  nous  mesmes  la  loy 
de  bien  faire ,  si  l'impunité  nous  est  iustice ,  à  combien  de 
sortes  de  meschancetez  avons  nous  touts  les  iours  à  nous 
abandonner?  Ce  que  Sext.  Peduceus  feit,  de  rendre  fidèle- 
ment cela  que  C.  Plotius  avoit  commis  à  sa  seule  science ,  de 
ses  richesses  %  et  ce  que  l'en  ay  faict  souvent  de  mesme,  ie 
ne  le  treuve  pas  tant  louable,  comme  ie  trouverois  exsecrable 
que  nous  y  eussions  failly  :  et  treuve  bon  et  utile  à  ramente- 
voir  en  nos  iours  l'exemple  de  P.  Sextilius  Rufus,  que  Cicero  ^ 
accuse  pour  avoir  recueilly  une  hérédité  contre  sa  conscience , 
non  seulement,  non  contre  les  loix,  mais  par  les  loix  mes- 

■  La  vertu  cachée  diffère  peu  de  Tobscure  oisiveté.  Hor.,  Od.,  V,  9,  29. 

ï  Si  scieris,  inquit  Carneades ,  asyidem  occulte  latere  uspiam  et  velle  aliquem 
imprudentem  super  eam  assidere,  cujus  mors  tibi  emolumentum  factura  sit;  im- 
probe feceris,  nisi  monueris,  ne  assideat  ;  sed  impiine  tamen  :  scisse  emm  te,  quis 
coarguere  possit?  Cic. ,  de  Finibus ,  U,  18. 

3  Cic,  de  Finibus,  II.  <S.  C. 

1  ID.,  ibkl.  H,  «7.  C. 
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mes  ^  el  M.  Crassus ,  et  Q.  Hortcnsius  ' ,  lesquels ,  à  cause  de  leur 
auctorité  et  puissance ,  ayants  esté ,  pour  certaines  quotitez  , 
appeliez  par  un  estrangier  à  la  succession  d'un  testament  faulx, 
à  (in  que ,  par  ce  moyen ,  il  y  establist  sa  part ,  se  contentèrent 
de  n'estre  participants  de  la  faulseté ,  et  ne  refusèrent  d'en  re- 
tirer du  fruict;  assez  couverts,  s'ils  se  tenoient  à  l'abry  des 
accusations ,  et  des  tesmoings ,  et  des  loix  :  Mcmïnerint  Demi 
se  liaberc  Icsleni,  id  est  {iit  ego  arbitror) ,  vienlem  suam  ". 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle  tire  sa  re- 
commendation  de  la  gloire  :  pour  néant  entreprendrions  nous 
de  luy  faire  tenir  son  reng  à  part ,  et  la  desioindrions  de  la 
fortune;  car  qu'est  il  plus  fortuite  que  la  réputation?  Profecto 
fortuna  in  omni  re  dominalur  :  ea  res  cunetas  ex  libïdhie  magis , 
quam  ex  vcro ,  célébrât,  obsciiratque^.  De  faire  que  les  actions 
soient  cogneues  et  veues ,  c'est  le  pur  ouvrage  de  la  fortune  ; 
c'est  le  sort  qui  nous  applique  la  gloire,  selon  sa  témérité.  le 
l'ay  veue  fort  souvent  marcher  avant  le  mérite  ;  et  souvent 
oultrepasser  le  mérite,  d'une  longue  mesure.  Celuy  qui  pre- 
mier s'advisa  de  la  ressemblance  de  l'umbre ,  à  la  gloire ,  feit 
mieulx  qu'il  ne  vouloit  :  ce  sont  choses  excellemment  vaines  : 
elle  va  aussi  quelquesfois  devant  son  corps  ;  et  quelquesfois 
l'excède  de  beaucoup  en  longueur.  Ceulx  qui  apprennent  à 
la  noblesse  de  ne  chercher  en  la  vaillance  que  l'honneur, 
quasi  non  sil  honeslum,  qnod  nobililalum  non  sil^;  que  gaignent 
ils  par  là ,  que  de  les  instruire  de  ne  se  bazarder  iamais ,  si  on 
ne  les  veoid,  et  de  prendre  bien  garde  s'il  y  a  des  tesmoings 
qui  puissent  rapporter  des  nouvelles  de  leur  valeur  :  là  où  il 
se  présente  mille  occasions  de  bien  faire ,  sans  qu'on  en  puisse 
estre  remarqué?  Combien  de  belles  actions  particulières  s'en- 

'  ClC,  deOffic,  ni,  18.  C. 

■<  n  faut  se  souvenir  qu'on  a  Dieu  pour  témoin;  et  ce  témoin,  à  mon  avis,  c'est 
notre  propre  conscience.  Cic,  de  Offic,  m,  10. 

3  Certainement  l'empire  de  la  fortune  s'étend  sur  tout  :  elle  rend  les  uns  célèbres , 
et  laisse  les  autres  obscurs,  moins  selon  leur  mérite  que  selon  son  caprice.  Salluste, 
Bell.  Calilin. ,  c.  8. 

■i  Comme  si  une  action  n'étolt  vertueuse  que  lorsipTelle  a  été  célèbre.  Cic,  de 
offic.  ,1.  i. 
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sepvelissenl  dans  la  foule  d'une  battaille?  quiconque  s'amuse 
à  contrerooller  aultruy  pendant  une  telle  meslee ,  il  n'y  est 
gueres  embesongné,  et  produict  contre  soy  mesme  le  tesmoi- 
gnage  qu'il  rend  des  desportements  de  ses  compaignons.  Vera 
et  sapiens  animi  magnhudo ,  honeslum  illud,  quod  maxime  natiira 
sequitur,  in  factis  positimi ,  non  in  gloria^  iudicat  ' . 

Toute  la  gloire  que  ie  prétends  de  ma  vie,  c'est  de  l'avoir 
vescue  tranquille  :  tranquille ,  non  selon  Metrodorus ,  ou  Ar- 
cesilas ,  ou  Aristippus ,  mais  selon  moy.  Puisque  la  philosophie 
n'a  sceu  trouver  aulcune  voye  pour  la  tranquillité ,  qui  feust 
bonne  en  commun  ;  que  chascun  la  cherche  en  son  particu- 
lier. 

A  qui  doibvent  César  et  Alexandre  cette  grandeur  infinie 
de  leur  renommée ,  qu'à  la  fortune?  combien  d'hommes  a  elle 
esteincts  sur  le  commencement  de  leur  progrez,  desquels 
nous  n'avons  aulcune  cognoissance ,  qui  y  apportoient  mesme 
courage  que  le  leur ,  si  le  malheur  de  leur  sort  ne  les  eust  ar- 
restez  tout  court  sur  la  naissance  mesme  de  leurs  entreprin- 
ses?  Au  travers  de  tant  et  si  extrêmes  dangiers,  il  ne  me 
souvient  point  d'avoir  leu  que  César  ayt  esté  iamais  blecé  : 
mille  sont  morts  de  moindres  périls  que  le  moindre  de  ceulx 
qu'il  franchit.  Infinies  belles  actions  se  doibvent  perdre  sans 
tesmoignage ,  avant  qu'il  en  vienne  une  à  proufit  :  on  n'est 
pas  tousiours  sur  le  hault  d'une  bresche,  ou  à  la  teste  d'une 
armée ,  à  la  veue  de  son  gênerai ,  comme  sur  un  eschaffaud  ; 
on  est  surprins  entre  la  haye  et  le  fossé  ;  il  fault  tenter  for- 
tune contre  un  poulailler;  il  fault  dénicher  quatre  chestifs 
harquebusiers  d'une  grange-,  il  fault  seul  s'escarter  de  la 
troupe ,  et  entreprendre  seul ,  selon  la  nécessité  qui  s'offre. 
Et  si  on  prend  garde ,  on  trouvera ,  à  mon  advis ,  qu'il  advient 
par  expérience ,  que  les  moins  esclatantes  occasions  sont  les 
plus  dangereuses  ;  et  qu'aux  guerres  qui  se  sont  passées  de 
nostre  temps,  il  s'est  perdu  plus  de  gents  de  bien  aux  occa- 

»  C'est  dans  les  actions  vertueuses,  et  non  dans  la  gloire,  qu'une  aine  véritable- 
ment grande  place  l'honneur,  qui  est  le  principal  but  de  noire  nature.  Cic,  de  Of/ic, 
1,19. 
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sions  legieres  et  pou  iniiiortanlcs ,  cl  à  la  conteslaliou  do  (luel- 
que  bicoque,  qu'ez  lioux  dignes  et  honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée ,  si  ce  n'est  en  occasion 
signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort,  il  obscurcit  volontiers  sa 
vie,  laissant  eschapper  ce  pendant  plusieurs  iustes  occasions 
de  se  bazarder;  et  toutes  les  iustes  sont  illustres  assez,  sa 
conscience  les  trompettant  suffisamment  à  chascun.  Gluria 
Hostra  esl  iesùmonhwi  conscicm'uv  nostrœ  '.  Qui  n'est  homme  de 
bien  que  parce  qu'on  le  sçaura ,  et  parce  qu'on  l'en  estimera 
mieulx  aprez  l'avoir  sceu  ;  qui  ne  veult  bien  faire  qu'en  con- 
dition que  sa  vertu  vienne  à  la  cognoissance  des  bommes , 
celuy  là  n'est  pas  personne  de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup 
de  service. 

Crede  che  '1  reslo  di  quel  vcrno  cose 
Facesse  degne  di  tenerne  conto  ; 
Ma  fur  sin  da  quel  tempo  si  nascose, 
Che  noa  è  colpa  mia  s'  or  non  le  conto  : 
Perché  Orlando  a  far  1*  opre  virtuose  ; 
Più  ch'  a  narrarle  poi,  semprc  era  pronto. 
Ne  mai  fu  alcuQO  de'  suoi  fatti  espresso , 
Se  non  quando  ehbe  i  testimoni  appresso  ^ 

Il  fault  aller  à  la  guerre  pour  son  debvoir ,  et  en  attendre 
cette  recompense ,  qui  ne  peult  faillir  à  toutes  belles  actions  , 
pour  occultes  qu'elles  soyent,  non  pas  mesme  aux  ver- 
tueuses pensées  :  c'est  le  contentement  qu'une  conscience 
bien  réglée  receoit ,  en  soy ,  de  bien  faire.  Il  fault  estre  vail- 
lant pour  soy  mesme,  et  pour  l'advantage  que  c'est  d'avoir 
son  courage  logé  en  une  assiette  ferme  et  asseuree  contre  les 
assaults  de  la  fortune  : 

Virtus,  repuisa;  nescia  sordida;, 
Intaniiuatis  fulget  honoribus; 

«  Notre  gloire ,  c'est  le  iL-inoignage  de  notre  conscience.  S.  Palx,  Epist.  nd  Corinth., 
11,1,  12. 

"  Je  crois  que,  le  reste  de  cet  hiver,  Rolaïul  lit  des  choses  très  dignes  de  nicmoire; 
mais  jusqu'ici  elles  ont  été  si  secrètes ,  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  les  raconte 
point  :  car  Roland  a  toujours  été  jikis  pronqit  à  faire  de  belles  action.'?  qu'à  les  publier  ; 
et  jamais  ses  exploits  u'ont  été  divulgués  (jue  lorsipi'il  eu  a  eu  des  Icmoins.  Ahiosto  , 
Orlando,  cant.  xi .  stanz.  8t. 
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Nec  suinit ,  aut  pouit  sccures 

Arbitrio  popularis  aiira*  '.  • 

Ce  n'est  pas  pour  la  montre ,  que  nostre  ame  doibt  iouer  son 
roolle  ;  c'est  chez  nous ,  au  dedans,  où  nuls  yeulx  ne  donnent 
que  les  nostres  :  là  elle  nous  couvre  de  la  crainte  de  la  mort, 
des  douleurs  et  de  la  honte  mesme  ;  elle  nous  asseure  là  de  la 
perte  de  nos  enfants ,  de  nos  amis  et  de  nos  fortunes  ;  et  quand 
l'opportunité  s'y  présente,  elle  nous  conduict  aussi  aux^ha- 
zards  de  la  guerre,  non  cmolumenlo  alïquo ,  sed  ips'ius  lioneslatîs 
décore''.  Ce  proufit  est  bien  plus  grand,  et  bien  plus  digne 
d'estre  souhaité  et  espéré ,  que  l'honneur  et  la  gloire ,  qui 
n'est  aultre  chose  qu'un  favorable  jugement  qu'on  faict  de 
nous. 

11  fault  trier  de  toute  une  nation  une  douzaine  d'hommes , 
pour  iuger  d'un  arpent  de  terre  :  et  le  iugement  de  nos  incli- 
nations et  de  nos  actions ,  la  plus  dilïïcile  matière  et  la  plus 
importante  qui  soit ,  nous  le  remettons  à  la  voix  de  la  com- 
mune et  de  la  tourbe,  mère  d'ignorance,  d'iniustice,  et  d'in- 
constance. Est  ce  raison  de  faire  despendre  la  vie  d'un  sage  , 
du  iugement  des  fols?  An  quidqnam  siuUîus,  quam ,  quos  sin- 
qulos  conlemnas ,  eos  aliquid  putare  esse  universos  ^?  Quiconque 
vise  à  leur  plaire,  il  n'a  iamais  faict;  c'est  une  butte  qui  n'a 
ny  forme  ny  prinse  :  Nil  tam  inœstimnbUe  est,  quam  animi  mul- 
lUudinis^.  Demetrius^disoit  plaisamment  delà  voix  du  peuple, 
qu'il  ne  faisoit  non  plus  de  recepte  de  celle  qui  luy  sortoit  par 

>  La  véiitablfi  vertu  brille  d'un  éclat  que  rien  ne  peut  ternir;  elle  ne  connoît  point 
les  refus  honteux;  elle  ne  prend  pas,  elle  ne  quitte  pas  les  faisceaux  au  gré  d'un  peuple 
volage.  HOR.,  od.,  in,  2, 17. 

»  Non  pour  noire  intérêt  personnel ,  niais  pour  l'Iionneur  attaché  à  la  vertu.  Cic. . 
de  Finibus,  1,10. 

3  Quoi  de  plus  insensé ,  que  d'estimer  réunis  ceux  que  l'on  méprise  chacun  à  part  ? 
Cic.  ,  Tusc.  quœsl. ,  V,  56. 

4  Rien  de  moins  appréciable  que  les  jugements  de  la  multitude.  Tite  Live,  XXXI  . 
Ô4.  —  Le  sens  et  rorigine  de  cette  citation  avoient  échappé  à  Coste  et  aux  autres  édi- 
teurs. J.  V.  L. 

•  C'étoit  un  philosophe  cynique ,  (anieux  à  Home  sous  le  règne  de  Néron.  Sénèque , 
qui  en  parle  comme  d'un  homme  comparable  aux  plus  grands  philosophes  de  l'anli- 
(juité  (  de  Benef. ,  VII  ,1.8,9,  etc.  ),  nous  a  conservé  le  mol  que  Montaigne  lui  donne 
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on  hault,  que  de  celle  (jui  luy  sorloit  par  en  bas  :  celuy  là 
dict  encores  plus,  /w/o  hoc  iiulico ,  si  (juantlo  lurpc  non  s'il, 
lamen  non  esse  non  turpe ,  (fuiun  id  a  iiinUkuUine  laudelur  K  NuU' 
art,  nulle  soupplesse  d'esprit  [lourroit  conduire  nos  pas  à  la 
suitte  d'un  guide  si  dcsvoyé  et  si  desreglé  :  en  cette  contusion 
venteuse  de  bruits ,  de  rapports  et  opinions  vulgaires  qui  nous 
poulsent,  il  ne  se  peult  establir  aucune  route  qui  vaille.  Ne 
nous  proposons  point  une  fin  si  flottante  et  volage  :  allons 
constamment  aprez  la  raison  :  que  l'approbation  publicque 
nous  suy ve  par  là ,  si  elle  veult  ;  et ,  comme  elle  despend 
toute  de  la  fortune ,  nous  n'avons  point  loy  de  l'espérer  plus- 
tost  par  aultre  voye  que  par  celle  là.  Quand,  pour  sa  droic- 
ture ,  ie  ne  suyvrois  le  droict  chemin ,  ie  le  suyvrois  pour  avoir 
trouvé,  par  expérience,  qu'au  bout  du  compte,  c'est  com- 
munément le  plus  heureux  et  le  plus  utile  :  Dédit  hoc  provi- 
dentia  hominibns  munus ,  ut  honesia  nicigis  invurenf^.  Le  mari- 
nier ancien  disoit  ainsin  à  Neptune ,  en  une  grande  tempeste  : 
«  O  dieu ,  tu  me  sauveras ,  si  tu  veulx  ^  si  tu  veulx ,  tu  me 
perdras  :  mais  si  tiendray  ie  tousiours  droict  mon  timon'.  » 
l'ay  veu  de  mon  temps  mill'  hommes  soupples ,  mestis ,  am- 
bigus, et  que  nul  ne  doubtoit  plus  prudents  m.ondains  que 
moy ,  se  perdre  où  ie  me  suis  sauvé  : 

Risi  successu  posse  carere  dolos  ^. 

Paul  Emile,  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de  Macédoine, 

-ici.  «  Eleganter ,  àil-\l ,  Denictihii  nostcr  solet  cliccre,  codcni  locv  sibi  esse  voces 
imperilorum,  quo  ventre  redditos  irepitus  :  Quid  enim,  inquit ,  mea  rejert,  sur- 
sum  isti,  an  deorsum  sonent  ?  SÉi'vèql'e,  Epîxt.  91.  C. 

'  Et  moi,  bien  quune  chose  ne  soit  pas  liontcnse  en  elle-même,  je  dis  cependant 
qu'elle  semble  l'être  si  elle  est  louée  par  la  multitude.  Cic,  de  Finibus,  II,  15. 

s  C'est  un  bienfait  de  la  providence  des  dieux ,  que  les  choses  honnêtes  sont  aussi  les 
plus  utiles.  QuiNTiL. ,  inst.  orat.,  1,  12. 

î  Montaigne  se  plaît  ici  à  paraphraser  ces  paroles  de  Sénèque  :  «  Qui  hoc  potuit  di- 
cere,  Keptune,  nunquam  hanc  navem,  nisi  rectam,  arti  satisfecit.  »  Epist.  85.  Ces 
mots,  devenus  proverbes ,  àpOà-j  ràv  vaîv,  se  trouvent  aussi  dans  un  ancien  écrivain 
cité  par  Stobée,  Sevvi.  106;  dans  une  lettre  de  Cicéron  à Quinlus  son  frère ,  I,  2,  et 
dans  un  discours  (  Orat.  Rhod.)  du  rhéteur  Aristide.  J.  V.  L. 

4  J"ai  ri  de  voir  que  la  ruse  pouvoit  échouer.  Ovioe,  Héroid. ,  1 ,  1S.  Il  y  a  dans 
l'nrisinal,  Flebum  successu,  etc.  C. 
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advertit  sur  tout  le  peuple  à  Rome,  «  de  contenir  leur  langue 
de  ses  actions,  pendant  son  absence'.  »  Que  la  licence  des 
iugements  est  un  grand  destourbier  ^  aux  grands  affaires! 
d'autant  que  chascun  n'a  pas  la  fermeté  de  Fabius ,  à  ren- 
contre des  voix  communes,  contraires  et  iniurieuses,  qui 
aima  mieulx  laisser  desmembrer  son  auctorité  aux  vaines  fan- 
tasies  des  hommes ,  que  faire  moins  bien  sa  charge ,  avecques 
favorable  réputation  et  populaire  consentement. 

11  y  a  ie  ne  sçais  quelle  doulceur  naturelle  à  se  sentir  louer  ; 
mais  nous  luy  prestons  trop  de  beaucoup  : 

Laudari  hand  metuam ,  neque  enira  mihi  cornea  fibra  est  ; 
Sed  recti  flneœque ,  extremumque  esse  recuso  , 
Euge  luum ,  et  belle  '. 

le  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  ie  sois  chez  aultruy ,  comme  ie 
me  soulcie  quel  ie  sois  en  moy  mesme  :  ie  veulx  estre  riche 
par  moy  ,  non  par  emprunt  4.  Les  estrangiers  ne  veoyent  que 
les  événements  et  apparences  externes;  chascun  peult  ftiire 
bonne  mine  par  le  dehors ,  plein  au  dedans  de  fiebvre  etd'ef- 
froy  :  ils  ne  veoyent  pas  mon  cœur ,  ils  ne  veoyent  que  mes 
contenances.  On  a  raison  de  descrier  l'hypocrisie  qui  setreuve 
en  la  guerre  :  car  qu'est  il  plus  aysé  à  un  homme  practique  ^ , 
que  de  gauchir  aux  dangiers ,  et  de  contrefaire  le  mauvais , 
ayant  le  cœur  plein  de  mollesse?  Il  y  a  tant  de  moyens  d'évi- 
ter les  occasions  de  se  bazarder  en  particulier,  que  nous 
aurons  trompé  mille  fois  le  monde ,  avant  que  de  nous  en- 
gager à  un  dangereux  pas  ;  et  lors  mesme ,  nous  y  trouvant, 
empestrez ,  nous  sçaurons  bien ,  pour  ce  coup ,  couvrir  nostre 
ieu  d'un  bon  visage  et  d'une  parole  asseuree,  quoyque  l'ame 

'  C'est  à  la  fin  de  la  harangue  que  Tile-Live  lui  prête,  XLIV,  22.  C. 

a  Trouble,  obstacle,  empêchement. 

î  Je  na  hais  pas  detre  loué,  car  je  ne  suis  pas  de  pierre;  mais  jamais  un,  Qu^i  cela 
est  beau  !  ne  me  paroitra  le  terme  et  le  but  qu'on  doive  proposer  à  la  vertu.  Perse  , 
Sat. ,  1 ,  47. 

<  Édition  de  4588 ,  toi.  267.  «  Je  veiilx  estre  riche  de  mes  propres  richesses ,  non  des 
richesses  empruntées.  »  On  voit  que  Montaigne  a  rendu  la  phrase  plus  concise  et  plus 
vive.  Mille  autres  passages  encore  iirouvent  qu'il  corrigeoit  sans  cesse.  J.  V.  L. 

'■  <jui  a  de  la  pratique ,  de  rexperieiue ,  que  de  se  détourner  des  danrjers.  E.  J. 
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nous  tremble  au  dedans  :  et  qui  auroit  l'usage  de  l'anneau 
platonique' ,  rendant  invisible  celuy  qui  le  portoit  au  doigt , 
si  on  luy  donnoit  le  tour  vers  le  plat  de  la  main ,  assez  de 
gents  souvent  se  cacheroient  où  il  se  l'ault  présenter  le  plus, 
et  se  repentiroient  d'estre  placez  en  lieu  si  honorable ,  auquel 
la  nécessité  les  rend  asseurez. 

Falsus  honor  iuvat,  et  mendax  infamia  terret 
Quem  ,  nisi  luendosum  et  niendaceni  '  ? 

Voylà  comment  touls  ces  iugements ,  qui  se  font  des  appa- 
rences externes ,  sont  merveilleusement  incertains  et  doub- 
teux  ;  et  n'est  aulcun  si  asseuré  tesmoing ,  comme  chascun  à 
soy  mesme.  En  celles  là  combien  avons  nous  de  gouiats ,  com- 
paignons  de  nostre  gloire?  celuy  qui  se  tient  ferme  dans  une 
trenchee  descouverte,  que  faict  il  en  cela  que  ne  facent  de- 
vant luy  cinquante  pauvres  pionniers  qui  luy  ouvrent  le  pas , 
et  le  couvrent  de  leurs  corps  pour  cinq  sols  de  paye  par  iour? 

Non ,  quidquid  turbida  Roma 
Elcvet,  accédas;  examenqiie  iniprobum  iii  illa 
Castiges  trutina  :  uec  te  qiiœsiveris  extra  ^. 

Nous  appelions  aggrandir  nostre  nom ,  l'estendre  et  semer 
en  plusieurs  bouches  5  nous  voulons  qu'il  y  soit  receu  en  bonne 
part,  et  que  cette  sienne  accroissance  luy  vienne  à  proufit  : 
voylà  ce  qu'il  y  peult  avoir  de  plus  excusable  en  ce  desseing. 
Mais  l'excez  de  cette  maladie  en  va  iusques  là ,  que  plusieurs 
cherchent  de  faire  parler  d'eulx  en  quelque  façon  que  ce 
soit  :  Trogus  Pompeius  4  dict  de  Herostratus ,  et  Titus  Li- 

■  L'auneau  de  Gygès.  Platon  ,  liepubtiqitc ,  U ,  3,  page  37,  édit.  de  M.  Ast,  1814; 
CicÉRO.\ ,  de  offic. ,  m ,  9,  etc.  J.  V.  L. 

2  Qui  est  tlatté  des  fausses  louanges?  qui  redoute  la  calomnie?  N'est-ce  pas  celui  qui 
se  sent  coupable ,  et  qui  veut  Irompcr?  Hor.  ,  Epist.,  I ,  \6, 39. 

î  Lorsque  la  tumultueuse  Rome  déprime  quelque  chose ,  il  ne  faut  ni  l'en  croire ,  ni 
entreprendre  de  redresser  sa  balance  infidèle.  Ne  cherchez  point  hors  de  vous-même 
ce  que  vous  êtes.  Perse  ,  sal.,  I,  3. 

4  II  ne  reste  de  Trogue  Pompée  qu'un  abrégé  de  son  ouvrage,  fait  par  Justin,  où 
ceci  ne  se  trouve  point.  J'ai  appris  de  M.  Barbeyrac ,  qu'apparemment  Montaigne  s'est 
brouillé  ici ,  en  copiant  négligemment  ce  qu'il  avoit  lu  dans  Joannes  Sarisberiensis, 
liv.  VUl,  c.  5,  vers  la  fin,  où  cet  auteur,  parlant  de  leux  ipU  ont  trouvé  beau  de  se 
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vius  ' ,  de  Manlius  Capitolinus ,  qu'ils  estoient  plus  désireux  de 
grande  que  de  bonne  réputation.  Ce  vice  est  ordinaire  :  nous 
nous  soignons  plus  qu'on  parle  de  nous,  que  comment  on  en 
parle  ;  et  nous  est  assez  que  nostre  nom  coure  par  la  bouche 
des  hommes,  en  quelque  condition  qu'il  y  coure  :  il  semble 
que  l'estre  cogneu,  ce  soit  aulcunement  avoir  sa  vie  et  sa  durée 
en  la  garde  d'aultruy.  Moy ,  ie  tiens  que  ie  ne  suis  que  chez 
moy  •  et  de  cette  aultre  mienne  vie  ,  qui  loge  en  la  cognois- 
sance  de  mes  amis ,  à  la  considérer  nue  et  simplement  ensoy, 
ie  sçais  bien  que  ie  n'en  sens  fruict  ny  iouïssance  que  par  la 
vanité  d'une  opinion  fantastique  :  et  quand  ie  seray  mort,  ie 
m'en  ressentiray  encores  beaucoup  moins-,  et  si  perdray  tout 
net  l'usage  des  vrayes  utilitez  ,  qui  accidentalement  la  suy- 
vent  par  fois.  le  n'auray  plus  de  prinse  par  où  saisir  la  répu- 
tation, ny  par  où  elle  puisse  me  toucher,  ny  arriver  à  moy; 
car  de  m'attendre  que  mon  nom  la  receoive ,  premièrement , 
ie  n'ay  point  de  nom  qui  soit  assez  mien-  de  deux  que  i'ay , 
l'un  est  commun  à  toute  ma  race,  voire  encores  à  d'aultres  : 
il  y  a  une  famille  à  Paris  et  à  Montpellier  qui  se  surnomme 
Montaigne,  une  aultre  en  Bretaigne  et  en  Xaintonge,  De  la 
Montaigne:  le  remuement  d'une  seule  syllabe  meslera  nos 
fusées  de  façon  que  i'auray  part  à  leur  gloire ,  et  eulx  à  l'ad- 
venture  à  ma  honte  ;  et  si  les  miens  se  sont  aultresfois  sur- 
nommez Eyquem,  surnom  qui  touche  encores  une  maison 
cogneue  en  Angleterre  :  quant  à  mon  aultre  nom ,  il  est  à 
quiconque  aura  envie  de  le  prendre  ^  ainsi  i'honoreray  peult 
estre  un  crocheteur  en  ma  place.  Et  puis  ,  quand  i'aurois  une 
marque  particulière  pour  moy ,  que  peult  elle  marquer  quand 
ie  n'y  suis  plus?  peult  elle  designer  et  favorir  '  l'inanité? 

rendre  fameux  par  fie  grands  crimes,  qui  vel  ex  scelcribus  innotescere  mngni  duxe- 
runt,  allègue  l'exemple  de  Pausanias,  qui  tua  Philippe,  roi  de  Macédoine,  auclore 
Trogo,  à  qui  il  joint  immédiatement  après  l'exemple  d'Hérostrate ,  tiré ,  non  de  Jus- 
tin, comme  le  premier,  mais  de  Valèbe-Maximf.  VHI,  \h,  e.xt.  5.  C. 

■  Famœ  magnœ  malle,  quain  bonœ,  esse.  Tite  Live,  VI,  H.  C. 

s  Favoriser  le  néant  même,  donner  du  relief  à  la  vanité.  —  Favorir,  que  Mon- 
taigne a  peut-être  forgé  lui-même  du  latin  on  de  l'ilalien ,  ne  se  trouve  ni  dans  Cotgrave 
ni  dans  Mcot.  C. 
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jSuac  levior  cippus  non  impriniit  ossa. 
Laudat  posterilas;  nuiic  non  e  nianibus  illis, 
Nunc  non  e  tuniiilo ,  forliinataque  favilla  , 
Nascuntur  viola;  '  ; 

mais  de  cecy  i'enay  parlé  ailleurs.  Au  demourant,  en  toute 
une  bataille  où  dix  mill'  hommes  sont  stropiez  ou  tuez ,  il  n'en 
est  pas  quinze  de  quoy  l'on  parle  ;  il  fouit  que  ce  soit  quelque 
grandeur  bien  eminente,  ou  quelque  conséquence  d'impor- 
tance que  la  fortune  y  ayt  ioincte,  qui  face  valoir  un'  action 
privée,  non  d'un  harquebuzier  seulement,  mais  d'un  capitaine  : 
car  de  tuer  un  liomme,  ou  deux,  ou  dix,  de  se  présenter 
courageusement  à  la  mort,  c'est  à  la  vérité  quelque  chose  à 
chascun  de  nous,  car  il  y  va  de  tout^  mais  pour  le  monde, 
ce  sont  choses  si  ordinaires,  il  s'en  veoid  tant  touts  les  iours, 
et  en  fault  tant  de  pareilles  pour  produire  un  effect  notable  , 
que  nous  n'en  pouvons  attendre  aulcune  particulière  recom- 
mendation. 

Casus  mullis  hic  cognitus,  ac  iam 
Tritus ,  et  e  raedio  fortunœ  ductus  acervo  ". 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui  sont  morts , 
depuis  quinze  cents  ans  en  France ,  les  armes  en  la  main,  il  n'y 
en  a  pas  cent  qui  soyent  venus  à  nostre  cognoissance  :  la  mé- 
moire ,  non  des  chefs  seulement ,  mais  des  battailles  et  victoi- 
res ,  est  ensepvelie  :  les  fortunes  de  plus  de  la  moitié  du  monde, 
à  faulte  de  registre,  ne  bougent  de  leur  place ,  ets'esvanouïs- 
sent  sans  durée.  Si  i'avois  en  ma  possession  les  événements 
incogneus ,  i'en  penserois  tresfacilement  supplanter  les  co- 
gneus,  en  toute  espèce  d'exemples.  Quoy,  que  des  Romains 
mesmes  et  des  Grecs ,  parmy  tant  d'escrivains  et  de  tesmoings, 
et  tant  de  rares  et  nobles  exploicts,  il  en  est  venu  si  peu  ius- 
ques  à  nous! 

'  Que  la  postérité  me  loue  :  la  pierre  qui  couvre  mes  os  en  est-elle  plus  légère?  mes 
mânes,  mon  tombeau ,  mon  bûcher,  vont-ils  pour  cela  se  couronner  de  fleurs?  Peuse  , 
sat. ,  I,  27.  —  Ici  Montaigne  change  le  s:;ns  du  lalin,  et  substitue  laudat  yosteritas  à 
laudanl  convivœ.  E.  J. 

'  C'est  un  accident  ordinaire,  arrivé  à  millo  autres,  et  pris  dans  ics  innombrables 
cliances  de  la  fortnne.  Jlv..  sat.,  xin ,  9. 
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Ad  nos  vix  tenais  fama*  perlabitur  aura  ' . 

Ce  sera  l)eaucoup ,  si ,  d'icy  àcent  ans ,  on  se  souvient  en  gros 
que  de  nostre  temps  il  y  a  eu  des  guerres  civiles  en  France. 
Les  Lacedemoniens  sacrifioient  aux  Muses,  entrants  en  bat- 
taille  ^ ,  à  fin  que  leurs  gestes  feussent  bien  et  dignement  es- 
cripts,  estimants  que  ce  feust  une  faveur  divine  et  non  com- 
mune que  les  belles  actions  trouvassent  des  tesmoings  qui  leur 
sceussent  donner  vie  et  mémoire.  Pensons  nous  qu'à  chasque 
barquebusade  qui  nous  touche ,  et  à  chasque  hazard  que  nous 
courons,  il  y  ayt  soubdain  un  grefïïer  qui  l'enrooUe?  et  cent 
greffiers  oultre  cela  le  pourront  escrire ,  desquels  les  commen- 
taires ne  dureront  que  trois  iours ,  et  ne  viendront  à  la  vue  de 
personne.  Nous  n'avons  pas  la  milliesme  partie  des  escripts 
anciens-,  c'est  la  fortune  qui  leur  donne  vie,  ou  plus  courte  , 
ou  plus  longue ,  selon  sa  faveur  :  et  ce  que  nous  en  avons ,  il 
nous  est  loisible  de  doubler  si  c'est  le  pire ,  n'ayant  pas  veu  le 
demourant.  On  ne  faict  pas  dos  histoires  de  choses  de  si  peu  : 
il  fault  avoir  esté  chef  à  conquérir  un  empire  ou  un  royaume  ; 
il  fault  avoir  gaigné  cinquante  deux  battailles  assignées,  tous- 
iours  plus  foible  en  nombre ,  comme  César  :  dix  mille  bons 
compaignons  et  plusieurs  grands  capitaines  moururent  à  sa 
suilte  vaillamment  et  courageusement,  desquels  les  noms 
n'ont  duré  qu'autant  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ves- 
quirent  : 

Quos  fama  obscora  recondit  ^ 

De  ceulx  mesmes  que  nous  veoyons  bien  faire ,  trois  mois  ou 
trois  ans  aprez  qu'ils  y  sont  demeurez  ,  il  ne  s'en  parle  non 
plus  que  s'ils  n'eussent  iamais  esté.  Quiconque  considérera , 
avecques  iuste  mesure  et  proportion ,  de  quelles  gents  et  de 
quels  faicts  la  gloire  se  maintient  en  la  mémoire  des  livres,  il 


A  peine  un  foible  bruit  nous  a  transmis  leur  gloire. 

Ainc,  JEneid..  VII.  646. 

PLiTAKyiîE,  Jpophthcgmes  des  Lacedemoniens.  C. 

Et  la  nuit  (lu  passé  lious  a  caché  leurs  noms. 

ViBC,  /h'.uc'uL,  V.  ri02. 
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trouvera  qu'il  y  a ,  de  nostre  siècle ,  fort  peu  d'actions  et  fort 
peu  de  personnes  qui  y  puissent  prétendre  nul  droict.  Combien 
avons  nous  veu  d'hommes  vertueux  survivre  à  leur  propre 
réputation,  qui  ont  veu  et  souffert  esteindre  en  leur  présence 
l'honneur  et  la  gloire  tresiuslement  acquise  en  leurs  ieunes 
ans?  Et  pour  trois  ans  de  cette  vie  fantastique  et  imaginaire,, 
allons  nous  perdant  nostre  vraye  vie  et  essentielle ,  et  nous  en- 
gager à  une  mort  perpétuelle  ?  Les  sagesse  proposent  une  plus 
belle  et  plus  iuste  fin  à  une  si  importante  entreprinse  :  Recte 
facii,  fccïsse  mer  ces  est  ^  :  Offic'd  fruclns,  ipsum  officium  est.  II. 
seroit ,  à  l'adventure ,  excusable  à  un  peintre  ou  aultre  artisan, 
ou  encores  à  un  rhetoricien  ou  grammairien ,  de  se  travailler 
pour  acquérir  nom  par  ses  ouvrages-,  mais  les  actions  de  la 
vertu ,  elles  sont  trop  nobles  d'elles  mesmes  pour  rechercher 
aultre  loyer  que  de  leur  propre  valeur,  et  notamment  pour  la 
chercher  en  la  vanité  des  iugements  humains. 

Si  toutesfois  cette  faulse  opinion  sert  au  public  à  contenir 
les  hommes  en  leur  debvoir  5  si  le  peuple  en  est  esveillé  à  la 
vertu  5  si  les  princes  sont  touchez  de  veoir  le  monde  bénir  la 
mémoire  de  Traian ,  et  abominer  celle  de  Néron  ;  si  cela  les 
esmeut  de  veoir  le  nom  de  ce  grand  pendard ,  aultrefois  si  ef- 
froyable et  si  redoublé ,  mauldit  et  outragé  si  librement  par  le 
premier  eseholier  qui  l'entreprend  :  qu'elle  accroisse  hardie- 
ment ,  et  qu'on  la  nourrisse  entre  nous  le  plus  qu'on  pourra  : 
et  Platon  %  employant  toutes  choses  à  rendre  ses  citoyens  ver- 
tueux ,  leur  conseille  aussi  de  ne  mespriser  la  bonne  réputa- 
tion et  estimation  des  peuples  5  etdict  que  par  quelque  divine 
inspiration  il  advient  que  les  meschants  mesmes  sçavent  sou- 
vent ,  tant  de  parole  que  d'opinion ,  iustement  distinguer  les 
bons  des  mauvais.  Ce  personnage  et  son  paidagogue  sont  mer- 
veilleux et  hardis  ouvriers  à  faire  ioindre  les  opérations  et  révé- 
lations divines  tout  partout  où  fault  l'humaine  force  :  ut  tragici 
poetœ  confugiunt  ad  deum ,  quum  explicare  argumenti  exilum  non 

'  La  récompense  d'une  bonne  action  ,  c'est  de  ravoir  faite.  Sénèque,  Epist.  81.  — 
Le  fruit  d'un  service,  c'est  le  service  même. 
•  Dans  le  douzième  livre  des  Lois,  p.  950.  C. 
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possuni  ■  ;  et  pour  cette  cause  peut  estre  l'appelloit  Timon ,  en 
l'iniuriant,  le  grand  forgeur  de  miracles».  Puisque  les  hommes, 
par  leur  insuffisance ,  ne  se  peuvent  assez  payer  d'une  bonne 
monnoye  :  qu'on  y  employé  encores  la  fauise.  Ce  moyen  a  esté 
practiqué  par  touts  les  législateurs  -,  et  n'est  police  où  il  n'y 
ayt  quelque  meslange,  ou  de  vanité  cerimonieuse ,  ou  d'opi- 
nion mensongiere ,  qui  serve  de  bride  à  tenir  le  peuple  en  of- 
fice. C'est  pour  cela  que  la  pluspart  ont  leurs  origines  et  com- 
mencements fabuleux ,  et  enrichis  de  mystères  supernaturëls  -, 
e'«st  cela  qui  a  donné  crédit  aux  religions  bastardes ,  et  les  a 
faictes  favorir  aux  gents  d'entendement-,  et  pour  cela,  que 
Numa  et  Sertorius ,  pour  rendre  leurs  hommes  de  meilleure 
créance,  les  paissoient  de  cette  sottise,  l'un  que  la  nymphe 
Egeria ,  l'aultre  que  sa  biche  blanche ,  luy  apportoit  de  la  part 
des  dieux  touts  les  conseils  qu'il  prenoit  :  et  l'auctorité  que 
Numa  donna  à  ses  loix  soubs  tiltre  du  patronage  de  cette  déesse, 
Zoroastre,  le  législateur  des  Bactrians  et  des  Perses,  la  donna 
aux  siennes ,  soubs  le  nom  du  dieu  Oromazis  ;  Trismegiste 
des  Aeg\'ptiens ,  de  Mercure  -,  Zamolxis  des  Scythes ,  de  Testa  ; 
Charondas  des  Chalcides,  de  Saturne;  Minos  des  Candiots, 
de  lupiter-,  Lycurgus  des  Lacedemoniens,  d'Apollo;  Dracon 
et  Solon  des  Athéniens ,  de  3Iinerve  :  et  toute  police  a  un  dieu 
à  sa  teste,  faulsement  les  aultres,  véritablement  celle  que 
^loïse  dressa  au  peuple  de  ludee  sorty  d'Aegypte.  La  religion 
des  Bedoins,  comme  dict  le  sire  de  louinville^ ,  portoit ,  entre 
aultres  choses ,  que  l'ame  de  celuy  d'entre  eulx  qui  mouroit 
pour  son  prince ,  s'en  alloit  en  un  aultre  corps  plus  heureux , 
plus  beau ,  et  plus  fort  que  le  premier  :  au  moyen  de  quoy  ils 
en  hazardoient  beaucoup  plus  volontiere  leur  vie  ; 

în  ferrutn  mens  prona  virJs ,  animaeque  capaces 
Morlis ,  et  ignavum  est  rediturae  parcere  vitcB  ^. 

•  A  l'exemple  des  poètes  tragiques ,  qui  ont  recours  à  un  dieu  loi-squ'ils  ne  saM-nt 
uoiiuneut  trouver  le  dénouement  de  leur  pièce.  Cic,  de  yat.  dcor.,  1 ,  20.  C. 

»  DiOGÈ.NE  Laebce,  Fie  de  Platon,  Ul ,  2G.  C. 

■<  Dans  ses  Mémoires,  c.  38,  p.  337.  C. 

«  Leur  ardeur  bravoit  le  fer,  leur  courage  embrassoit  la  mort  :  c'éioif  une  lAcliclé 
'îr  ménager  unr  vie  qui  devoit  renaître.  lA"Cit\,  î,  564. 
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Voylà  une  créance  tressai ulairc,  toute  vaine  qu'elle  soit.  Chas- 
quc  nation  a  plusieurs  tels  exemples  chez  soy  :  mais  ce  sub- 
iect  meriteroit  un  discours  à  part. 

Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  premier  propos,  ie  ne 
conseille  non  plus  aux  dames  d'appeler  honneur  leur  dehvoir  ; 
ut  enïm  consuclmlo  loqmlnr,  ïd  solnm  dicilur  houeslum,  qund  est 
popnlari  fama  cjbriomm'  ;  leur  debvoir  est  le  marc ,  leur  hon- 
neur n'est  que  l'escorce  :  ny  ne  leur  conseille  de  nous  donner 
cette  excuse  en  payement  de  leurs  refus-,  car  ie  présuppose 
que  leurs  intentions,  leur  désir,  et  leur  volonté,  qui  sont 
pièces  où  l'honneur  n'a  que  veoir,  d'autant  qu'il  n'en  paroist 
rien  au  dehors,  soient  encores  plus  resglees  que  leseffects  : 

Quœ,  quia  non  liteat ,  non  facit,  i!la  fadt  "  : 

l'offense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit  aussi  grande 
de  le  désirer,  que  de  l'efiectuer  :  et  puis  ce  sont  actions  d'elles 
mesmes  cachées  et  occultes-,  il  seroit  bien  aysé  qu'elles  en 
desrobbassent  quelqu'une  à  la  cognoissance  d'aultruy ,  d'où 
l'honneur  despend ,  si  elles  n'avoientaultre  respect  à  leur  deb- 
voir, et  à  l'affection  qu'elles  portent  à  la  chasteté  ,  pour  elle 
mesme.  Toute  personne  d'honneur  choisit  de  perdre  plustosl 
son  honneur,  que  de  perdre  sa  conscience. 

'  Dans  le  langage  ordinaire ,  on  n'atipelle  honnête  que  ce  qui  est  glorieux  dans 
l'opinion  du  peuple.  Cic. ,  de  Finibus,  U  ,  15. 

>  Celle-îà  succombe ,  qui  ne  refuse  que  parce  qu'il  ne  lui  e.«t  pas  permis  de  suc- 
comber. Ovide,  Amor.,  lU,  4,  h. 
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